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INTRODUCTION 


Le  présent  volume  est  consacré  aux  tragiques  jour- 
nées qui  virent  la  disparition  de  l'armée  du  Rhin,  du 
19  août,  début  de  l'investissement,  à  la  capitulation  du 
27  octobre.  Durant  cette  période,  les  événements  mili- 
taires passent  à  l'arrière-plan.  A  part  la  bataille  de 
Noisseville  et  quelques  combats  comme  ceux  de  Peltre 
et  de  Ladoncbamps,  ils  sont  sans  importance  et  ne 
comportent,  pour  ainsi  dire,  aucun  enseignement. 
Aussi  bien  du  côté  des  Allemands  que  du  nôtre,  le 
blocus  de  Metz  est  en  effet  marqué  par  une  extrême 
passivité.  On  ne  cherche  qu'à  maintenir  ses  positions  ; 
on  garde  vis-à-vis  de  l'adversaire,  à  de  rares  excep- 
tions près,  une  attitude  purement  défensive.  De  part 
et  d'autre,  rien  ne  ressemble  moins  à  la  guerre  de 
campagne.  Pour  le  maréchal  Bazaine,  Metz  est  un 
refuge  et  non  un  point  d'appui.  Inversement,  l'ambi- 
tion du  prince  Frédéric-Charles  est  simplement  d'y 
maintenir  son  adversaire,  jusqu'à  ce  que  la  faim  le  lui 
livre  désarmé. 

L'intérêt  de  pareilles  opérations  est  donc  mince.  Du 
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19  août  au  27  octobre,  c'est  l'énigmalSque  personnalité 
de  Bazaine  qui  s'impose  à  l'étude  et  à  la  réflexion. 
Jusqu'au  18  août  déjà,  sa  conduite  avait  souvent  paru 
dictée  par  des  motifs  étrangers  aux  intérêts  de  l'armée 
et  du  pays.  Après  cette  date,  il  manifeste  une  hâte 
excessive  à  se  réfugier  dans  le  voisinage  immédiat  des 
forts.  Il  prend  avec  la  plus  grande  facilité  son  parti 
d'un  investissement  qu'il  ne  fait  rien  pour  ralentir.  11 
n'opère  que  des  tentatives  insuffisantes  et  tardives 
pour  accroître  ses  ressources  en  vivres,  pourtant  très 
limitées.  Au  lieu  de  mener  une  défense  active  en  uti- 
lisant comme  point  d'appui  la  grande  place  de  ma- 
nœuvre que  constitue  Metz,  il  garde  pendant  des 
semaines  une  immobilité  à  peu  près  complète.  Du 
propre  aveu  de  l'ennemi,  il  pourrait  aisément  pratiquer 
une  trouée  dans  la  mince  barrière  qui  l'entoure.  Il  né 
fait  que  deux  tentatives  à  cet  effet  :  l'une,  celle  du 
26  août,  sans  même  un  simulacre  d'exécution  ;  l'autre, 
les  3i  août  et  i*'  septembre,  dans  les  plus  mauvaises 
conditions^  Visiblement  il  n'apporte  aucune  conviction 
à  ces  entreprises,  dont  il  escompte  l'insuccès. 

Après  leur  échec,  il  consacre  le  mois  de  septembre 
presque  entier  à  des  négociations  louches  avec  l'en-' 
nemi,  à  une  tentative  d'entente  avec  l'impératrice  en 
vue  d'un  traité  de  paix  qui  préparerait  une  restauration 
impériale.  11  laisse  ainsi  s'écouler  des  heures  dont  la 
perte  sera  irréparable.  Le  mois  d'octobre  arrive.  Déjà 
Tarmée  n'est  plus  ce  qu'elle  était  à  la  fin  d'août.  Ses 
chevaux  ont  disparu  par  milliers,  et  le  peu  qui   en 


reste,  réduit  à  une  nourriture  insuffîsaiite,  pourrait  à 
peûie  tratoer  nos  canons  ou  porter  nos  cavaiiers.  En 
eette  extréwiité,  le  marédf^al  n'a  que  des  velléités 
d'aelion.  Il  s'^abnte  derrière  l'opioion  de  ses  lieutenants 
pour  ne  rhn  feire  et,  après  de  nouvelles  tentatives 
de  négociations  encore  vaines,  Gnit  par  livrer  à  l'en- 
nemi la  dernière  des  armées  impériales  et  la  grande 
fortejresse  loirmim  qui  avait  vu  se  briser  devant  ses 
murs  l'effort  de  Charles-Quinte 

Comment  expliquer  la  conduite  de  Bazaine?  Mis  à 
la  tét^  de  la  plus  belle  armée  que  la  France  ait  jamais 
réunie,  jouissant  d'une  entière  liberté  d'action  depuis 
le  départ  de  l'empereur,  il  ne  tire  aucun  parti  de  cette 
situation.  11  parait  dédaigner  les  occasions  d'infliger 
des  échecs  à  l'ennemi  et  ne  viser,  trop  souvent,  qu'à 
paralyser  l'esprit  offensif  de  son  armée,  à  en  faire  un 
simple  instrument  pour  l'exécution  de  ses  calculs  poli- 
tiques* 

On  a  prétendu  motiver  son  attitude  par  la  trahison 
dans  sa  forme  la  plus  vulgaire.  Il  aurait  été  acheté  par 
nos  adversaires.  Aucun  document,  aucun  fait  ne  permet 
d'admettre  cette  hypothèse,  en  contradiction  avec  la 
6n  misérable  de  l'ex- maréchal.  Il  n'est  pas  besoin 
d'aller  chercher  si  bas  les  mobiles  de  sa  conduite. 

Incapable,  de  par  son  intelligence  médiocre  et  l'in- 
suffisance de  sa  culture,  de  conduire  une  grande  armée, 
il  est,  par  surcroît,  d'une  très  faible  valeur  morale. 
Profondément  égoïste,  retors  plutôt  qu'il  n'est  fin, 
souvent  indécis,  il  cherche  en  toutes  choses  son  intérêt 
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personnel  et  ne  le  saisit  pas  sans  des  tâlonnemenls. 
Il  n'a  pas  le  désir  de  quitter  Metz,  parce  qu'il  s'y  sait 
à  l'iibri,  parce  qu'il  redoute  la  guerre  de  campagne  en 
raison  de  son  insuffisance  même.  Il  compte  attendre 
les  événements  dans  le  camp  retranché.  Pour  lui,  la 
chulé  de  l'empereur,  malade  et  impopulaire,  est  cer- 
taine à  bref  délai.  Dans  ces  conditions,  la  paix  ne 
saurait  tarder.  Il  entrevoit  la  possibilité  d'un  régime 
qui  lui  réserverait  un  rôle  important,  justifié  par  son 
passé,  par  l'existence  de  l'armée  qu'il  a  su  conserver 
inlacle.  D'où  la  surprenante  facilité  avec  laquelle  il 
admet  les  combinaisons  de  Régnier,  si  peu  de  garan- 
ties qu'elles  présentent.  Pour  lui,  comme  pour  ce 
dentier,  la  question  militaire  est  secondaire.  Il  ne  voit 
({ue  la  question  politique  et  se  désintéresse  des  intérêts 
pro|>res  du  pays.  Mais  toutes  ses  prévisions  sont 
dé<;ues  :  le  régime  impérial  a  disparu  sans  retour  ;  la 
résistance  de  Paris  se  prolonge,  le  gouvernement  de 
la  Défense  nationale  est  partout  reconnu  et  obéi.  Au 
lieu  tralleindre  la  situation  sans  précédent  qu'il  rêvait, 
Bazaine  demeure  l'auteur  véritable  de  la  capitulation 
de  Metz.  C'est  à  juste  titre  qu'on  lui  imputera  de 
n'avoir  pas  fait  tout  ce  que,  dans  sa  haute  situation, 
commandaient  le  devoir  et  l'honneur  militaire.  Con- 
damné H  Trianon,  il  laissera  derrière  lui  une  mémoire 
à  jamais  llélrie. 

LU  mot  encore  avant  de  conclure.  La  Capitulation 
fie  Â/eiz  est  le  dernier  volume  de  deux  séries  consacrées 
à  rfiisloire  de  la  guerre  de   1870.  En  écrivant,  dans 
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Télé  de  1879,  sa  première  monographie  sur  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  l'auteur,  alors  lieptenant  d'état-major 
stagiaire  au  S-j''  régiment  d'infanterie,  ne  songeait 
guère  qu'il  entreprenait  avec  toute  l'ardeur  et  aussi 
toute  l'inexpérience  de  la  jeunesse  un  travail  destiné 
à  absorber  la  presque  totalité  de  son  existence  mili- 
taire ^  A  part  de  courtes  interruptions,  en  effet,  ces 
études  allaient  exiger  près  de  trente  ans  de  recherches 
assidues,  compliquées  par  d'autres  occupations  sou- 
vent très  absorbantes.  Avant  de  prendre  congé  de 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu,  en  France  et  à  l'étran- 
ger, le  guider  de  leurs  conseils,  l'aider  de  leurs  docu- 
ments ou  l'encourager  de  leur  approbation,  il  tient  à 
rappeler  quelles  raisons  l'ont  déterminé  jadis  à  l'étude 
approfondie  des  événements  de  1 870-1 871.  Il  lui  avait 
paru  que,  chez  nous,  les  récits  impartiaux  et  désinté- 
ressés faisaient  presque  absolument  défaut,  pour  des 
faits  dont  l'importance  était  néanmoins  capitale  au 
regard  de  nos  destinées.  Notre  littérature  militaire 
ne  possédait  alors  rien  de  comparable  à  nombre 
d'ouvrages  parus  en  Allemagne  et  surtout  à  la  rela- 
tion du  Grand  État-major  prussien.  C'est  de  la  pensée 
de  suppléer  à  cette  lacune  que  sont  sorties  nos 
études.  Nous  avons  la  fierté  de  croire  que,  tout  im- 
parfaites qu'elles  soient,  elles  ont  contribué  à  déve- 


X.  Celte  monographie,  modifiée,  parut  dans  le  Spectateur  militaire  en  i883- 
1884  soas  le  titre  :  Étude  sur  la  bataille  de  S aint-Quentin,  janvier  187 1,  et  sans- 
nom  d'auteur.  Le  premier  de  nos  quinze  volumes  consacrés  à  la  guerre  de  1870- 
1871  lot  publié  en  1887  sous  le  titre  :  Campagne  du  Nord  en  1870-1871.  His- 
toire de  la  Défense  nationale  dans  le  nord  de  la  France. 
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lopper  en  France  les  recherches  coacernanl  les  événe- 
ments de  iSj/Q, 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  qu'une  part  d'iilusiona  se 
mêlait  à  nos  aspirations?  Nous  pensions  que  les  en»- 
seigneraents  de  cette  triste  époque,  plaa  répanduSy 
contribueraient  à  faire  disparaître  certaines  de  nos 
causer  de  faiblesse.  Aujourd'hui,  à  la  veille  d'achever 
notre  tâche,  il  ne  nous  est  plus  pernûs  de  conserver 
cette  espérance.  Qui  oserait  dire,  ea  effet,  que  l'en- 
semble du  pays  a  su  tirer  de  l'Année  Terrible  toutes 
les  leçons  qu'elle  comportait?  Est-il,  plus  qu'alors, 
disposé  à  sacrifier  les  intérêts  individuels  au  bien 
commun^  à  tout  mettre  en  œuvre  pour  assurer  l'indé- 
pendance et  l'intégrité  du  territoire  national?  D'un 
autre  côté,  a-tH)n  toujours  fait  le  nécessaire  pour 
donner  à  l'armée  le  commandement  éclairé  et  éner- 
gique à  la  fois  qui  lui  avait  tant  fait  défaut  en  1^70? 
Autant  de  questions  auxquelles  il  nous  est  impossible 
de  faire  une  réponse  affirmative. 

Alix  manœuvres  de  là  34^  division.  Prieuré  de  Lezat  (Ariège), 
le  18  septembre  igoy. 


Notre  tome  VI  donne  lieu  aux  rectifications  suivantes  : 
Page  5 10,  note  2,  au  lieu  de  :  colonel  Tixier,  lire  :  lieutenant- 
colonel  Tissier  ; 

Page  6i3,  sommaire  du  chapitre,  supprimer  Charge  du  4^  lan- 
ciers. 


GUERRE  DE  1870 


CAPITULATION  DE  METZ 

(19  août-29  octobre  1870) 


LIVRE   I*^^ 


I 

RETRAITE    DE   l'aRMÉE    DU    RHIN 

Retraite  da  19  août.  —  Bxtréme  resserrement  des  troupes.  —  Inutilité  de  la  l>ataiUe  du  18. 
—  Motifs  de  Bazaîne.  — >  Rupture  des  relations  avec  Tintérieur.  —  Nouveaux  mouve- 
ments rétrogrades. 

Les  batailles  des  16  et  18  août  1870  ont  permis  aux  Alle- 
mands de  couper  la  retraite  de  Parmée  du  Rhin  vers  la 
Meuse.  Si  sa  gauche  et  son  centre  ont  gardé  leurs  positions, 
la  droite  a  été  refoulée,  non  sans  désordre.  Malgré  l'ex- 
ccplionnelle  gravité  de  notre  échec,  le  maréchal  Bazaine  en 
prend  aisément  son  parti.  Du  moins  tout  l'indique.  N'a-t-il 
pas  prévu,  dès  le  17,  la  retraite  sous  le  canon  de  Metz?  Ne 
l'a-t-il  pas  préparée  dans  la  journée  même  du  18'?  Avant 
de  connaître  les  résultats  précis  de  la  bataille,  il  donne  Tor- 
dre d'exécution  *. 


I.  Voir  notre  tome  V,  p.  35a,  436-437. 

3.  D'après  le  général  d'Andlau,  Metz,  Campagne  et  Négociations,  p.  io3,  cet 
ordre  fut  donné  •  assez  tard  dans  la  nuit  s  et  «  légèrement  modifié  le  lendemain 
fliatin  après  l'arrivée  des  troupes  sur  leurs  emplacements  1. 

Nous  ayons  dit  ailleurs  pour  quels  motifs  nous  faisions  un  large  usage  de  ce 
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%  LA    GUERRE    DE    187O 

L'd  Garde  impériale,  seule,  conservera  provisoinemenl  ses 
bivouacs  de  Plappeville,  du  Mont-Sainl-Quentin  et  du  Ban- 
Su  int-Martin.  Le  2*  corps  se  repliera  au  nord-est  de  Longe- 
vîlle,  pour  s'établir  perpendiculairement  à  la  route  de  Gra- 
velottCj  la  droite  au  Monl-Saintr-Quentin,  avec  c<  de  forts 
avant-postes  en  avant  de  Longeville  ». 

Le  3*"  corps  opérera  sa  retraite  par  les  deux  routes  abou- 
tissant à  Châtel-Saint-Germain  et  ira  s'établir  sur  le  plateau 
de  Plappeville,  son  extrême  gauche  à  Scy  et  à  Lessy,  tenant 
par  «  une  forte  grand' garde  le  moulin  de  Longeau  »,  sa 
droite  atteignant  Lorry.  Il  fera  «  les  travaux  de  défense  né- 
cessaires à  Scy,  Longeau,  Lessy,  sur  le  plateau  et  à  Lorry  », 
en  occupant  les  secteurs  sud-ouest  des  bois  de  Châtel-Saint^ 
Germain  et  de  Vigneulles.  Des  abatis,  des  communications 
et  des  embuscades  préviendront  toute  surprise. 

Quant  au  4*  corps,  qui  tiendra  la  droite  du  S**,  il  suivra  la 
roule  de  Saint-Privat  à  Plappeville  par  les  bois  de  Saulny  et 
ira  bivouaquer,  sa  gauche  «  un  peu  au  delà  »  de  ce  village, 
sa  droite  au  Sansonnet,  en  «  contournant  le  pied  de  la  mon- 
tagne de  Plappeville  ». 

Le  6^  corps  doit  prendre  la  route  de  Briey  pour  gagner  ses 
nouveaux  emplacements,  «  la  droite  au  saillant  nord  du 
fort  Moselle  et  la  gauche  au  Sansonnet  ».  La  division  du 
Barailj  qui  lui  est  provisoirement  rattachée,  aura  un  régi- 
ment chargé  en  permanence  «  d'éclairer  la  route  de  Thion- 
ville  par  de  petits  détachements  poussés  très  au  loin  ». 

Pour  la  division  Forton,  qui  bivouaquera  derrière  le 
2""  corps,  elle  doit  jouer  un  rôle  analogue  en  amont  de  Metz, 
uïi  de  SCS  régiments  éclairant  constamment  la  route  d'Ars. 
La  réserve  générale  d'artillerie  se  portera  au  Ban-Saint- 
Marlin. 

a  Les  lïagages  et  toutes  les  voitures  »  se  mettront  en  mou- 


lïvre,  érril  par  un  témoin  des  mieux  informés  et  des  plus  aptes  à  saisir  la  phi- 
loflopbEe  dt.-^  événements.  Son  rôle  a  été  capital  dans  la  condamnation  du  maré- 
chal BazAÎne. 

Au  ï<iijct  (le  r heure  de  cet  ordre,  voir  le  Procès  Basaine.  Compte  rendu  tté^ 
no^ntphiqne  quotidien,  ia6,  i55. 
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vement  à  3  heures  du  matin.  Quant  aux  troupes,  elles  parti- 
ront a  au  jour,  mais  au  plus  tard  à  4^3o On  ne  fera 

aucune  sonnerie,  sauf  la  diane,  et  on  se  mettra  en  marche 

sans  batterie,  ni  sonnerie  ' » 

♦  Cet  ordre  parvient  fort  avant  dans  la  nuit  aux  2*,  3*, 
4'  corps  et  à  la  Garde  *.  Il  est  exécuté  dès  le  point  du  jour, 
sans  que  nos  troupes  soient,  à  aucun  moment,  inquiétées 


I.  R.  //.,  II,  1904,  667.  Cet  ordre  se  termine  par  la  phrase  suivante,  singulière 
en  on  pareil  moment  :  i  Dans  Les  campements,  on  ménagera  les  vignes  autant 
que  possible,  s 

Les  Épisodes  de  l'ex-maréchal  (p.  io5)  reproduisent  un  texte  différant  notable- 
ment de  celui  de  la  R,  H,,  du  moins  quant  k  la  forme.  L'ouvrage  du  général 
d'Andlau  (p.  io3)  en  contient  une  troisième  version. 

Emplacements  dans  l'après-midi  du  19  août  (^R,  H.,  III,  1907,  436  et  suiv.)  : 

La  Garde  derrière  la  gauche  du  3«  coips,  le  4'  voltigeurs  dans  le  bois  de 
Cbâlel; 

Au  a^  corps,  hi  division  Vergé  sur  les  pentes  de  la  butte  de  Charles-Quint,  avec 
des  grand'gardes  à  Scy  et  à  Chazelles  ;  le  &ô«  et  la  compagnie  du  génie  à  Lon- 
gcvillc  ; 

La  division  Pauvart-Bastoul  sur  les  pentes  sud  du  Saint-Quentin,  des  petits 
poates  la  reliant  à  Scy  et  à  Chazelles  ; 

La  brigade  Lapasset  à  Test  de  LongeviUe,  la  gauche  à  la  Moselle  ;  la  cavalerie 
près  du  Ban-Saint-Martin  ;  la  réserve  d'artillerie  au  pied  des  pentes  est  du  Saint- 
Quentin  ; 

Au  J"  corps,  la  division  Montaudon  vers  Lorry,  les  trois  autres  sur  la  même 
ligne,  la  gauche  fortement  refusée  vers  la  botte  de  Charles-Quint  ;  le  2«  bataillon 
du  44*  en  avant  du  front  à  Lessy  ;  un  petit  poste  au  Chalet  Billaudel  ;  la  réserve 
d'artillerie  sur  les  pentes  nord  du  Saint-Quentin,  la  cavalerie  près  de  la  porte  de 
Thionville  ; 

Au  4'*  corps,  la  division  Cissey  sur  le  Goupillon  et  au  pied  du  coteau  ;  la  divi* 
sion  Grenier  à  Test  de  Lorry,  la  '  division  Lorencez  en  arrière  et  près  de  Lorry, 
avec  quelques  compagnies  du  65*  dans  ce  village  ;  la  cavalerie  près  de  la  porte 
de  Thionvilie,  la  réserve  d'artillerie  dans  l'ile  Chambière  ; 

Au  6*  corps,  la  division  Tixier  dans  la  plaine  de  Saint-Éloi,  la  droite  à  la 
Moselle  ;  la  division  Bisson  à  sa  gauche  ;  la  division  Lafont  de  Villiers  entre  la 
route  de  TbionviUe  et  la  voie  lerrée  ;  la  division  Levassor-Serval  entre  le  chemin 
de  fer  et  le  Sansonnet,  le  70*  à  Woippy  ;  la  cavalerie  à  Test  de  la  route  de 
Thionville,  près  de  la  Maison-de-Planche  ; 

A  la  réserve  de  cavalerie,  la  division  Forton  dans  File  Chambière  ; 

La  réserve  générale  d*arlillerie,  au  Ban-Saint-Marlin. 

Nous  rappelons  que  les  initiales  R.  ff,  désignent  la  Revue  cT Histoire  rédigée 
à  i'État-major  de  l'armée  (Section  historique). 

La  butte  de  Charles-Quint  ne  figure  pas  sur  la  plupart  des  cartes.  Elle  est 
située  à  l'est  du  MontrSaintrQuentin. 

9.  Le  maréchal  Le  Boeuf  le  reçoit  à  i**  3o  du  matin  ;  il  est  complètement 
exécuté  à  11  heures  (Rapport  Le  Bœuf  du  ao  août,  /?.  H.,  III,  1904,  i53)»  Il 
parvient  à  la  division  Montaudon  à  3  heures  du  matin  (Rapix)rt  sommaire  du 
30  août,  ibid.,  167)  ;  à  la  brigade  Lapasset  (a*  corps)  vers  a  heures  (Rapport 
Laposset,  R,  H.,  Il,  1904,  701).  Elle  l'exécute  de  6>>  3o  à  lo^  3o,  en  arrière- 
ganle  du  corps  d'armée  (Historique  de  la  7*  batterie  du  a«  régiment,  ibid,,  706). 
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dans  leurs  mouvements.  Au  4*^  corps,  par  exemple,  la  bri- 
gade Pradier  apprend,  à  6  heures  du  matin  seulement,  que 
la  retraite  a  commencé  la  veille  au  soir,  la  laissant  tout  à 
fait  isolée.  Elle  se  met  en  marche  et  n^atteint  la  ferme  du 
Chêne,  près  de  Lorry,  que  vers  9  heures.  Doux  compagnies 
du  98*  qui  forment  Tarrière-garde  de  Tune  de  ses  colonnes, 
menacées  par  des  cavaliers  allemands,  les  ont  tenus  à  dis- 
tance par  leurs  feux  ^ 

Ainsi  Tarmée  va  occuper  Tespace  infiniment  restreint, 
8  kilomètres  carrés  environ,  compris  entre  la  Moselle  et  les 
premières  pentes  à  Test  des  forts  de  Plappeville  et  du  Saint- 
Quentin.  Du  saillant  nord  du  fort  Moselle  à  la  corne  sud-est 
du  bois  de  Châtel,  il  n'y  a  guère  plus  de  5  kilomètres;  de  ce 
bois  à  la  Moselle  il  y  en  a  3  environ.  Quelle  nécessité  d'en- 
tasser ainsi  une  armée  qui  compte  encore  pllis  de  i4o,ooo 
hommes*,  sans  qu'elle  y  soit  aucunement  contrainte  par 
l'ennemi  ?  N'estrce  pas  la  paralyser  pour  l'avenir,  lui  inter- 
dire à  l'avance  toute  manœuvre,  restreindre  dans  la  plus 
large  mesure  la  possibilité  de  la  faire  vivre  ? 

Puisque,  dès  le  17,  Bazaine  était  décidé  à  se  retirer  sous 
le  canon  des  forts,  livrer  bataille  le  18  revenait  à  verser  inu- 
tilement le  sang  de  nos  soldats,  à  courir  sans  profit  les 
risques,  toujours  si  graves,  d'une  action  décisive. 

Pourtant  notre  échec  n'est  pas  tel  qu'il  nous  force  d'aban- 
donner sans  combat  l'ensemble  du  terrain  encore  occupé  le 
soir  du  18  août.  Les  positions  du  centre  et  de  la  gauche  de 
l'armée  ne  sont  pas  défavorables;  ces  deux  fractions  ont 
relativement  peu  souffert.  II  ne  serait  pas  impossible  de 
reprendre  l'offensive,  le  matin  du  19,  contre  la  droite  enne- 
mie qui,  elle  du  moins,  a  été  fort  affaiblie  par  une  série 
d'attaques  infructueuses  ^  Les  Allemands  prévoient  cette 


I.  Historique  manuscrit  du  64*  reproduit  par  Bazaine,  Épisodes,  laa  ;  Histo^ 
riqae  da  g8^,  68  ;  journal  de  la  division  Grenier,  R,  H.,  III,  1907,  485. 

a.  Situation  au  ao  août  :   i4i»4a9  hommes  et  35,999  chevaux,  chif&es  très 
approximatifs  {R,  H,»  III,  1907,  447)- 

.   3.  Karl  Bleibtreu,  La  Légende  de  Moltke,  traduction  Veling,  57  ;   général 
Montaudon,  Souvenirs  militaires,  II,  lag. 
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nouvelle  bataille,  ainsi  qu'il  ressort  de  leurs  relations  offi- 
cielles, et  FrédérioCharles  donne  des  ordres  dans  cette  pré- 
vision*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tarmée  du  Rhin  a  fait  un  nouveau  pas 
en  arrière,  mais  celui-ci  décisif.  Ce  n'est  plus  un  appui  exté- 
rieur qu^elle  demande  à  Metz,  place  de  manœuvre.  C'est  un 
abri  qu'elle  cherche  sous  le  canon  des  forts*,  abri  dange- 
reux par  essence,  puisqu'il  limite  sa  faculté  d'action  et  qu'il 
encourage  toutes  les  défaillances.  Le  maréchal  Bazaine  sent 
si  bien  la  gravité  de  sa  décision  qu'il  cherche  déjà  des  rai- 
sons qui  puissent  la  légitimer.  Il  fait  insérer  dans  lé  Cour^ 
rier  de  la  Moselle  du  20  août  une  note  où  interviennent  pour 
la  première  fois,  mais  timidement  encore,  des  considéra- 
tions politiques  :  «  L'une  des  armées  de  la  France  est  au- 
jourd'hui concentrée  sous  Metz,  sur  les  emplacements  que 
le  maréchal  commandant  en  chef  a  désignés  à  la  suite  de 
l'affaire  du  18.  On  peut  dire  que  l'ensemble  du  plan  de  l'en- 
nemi, pour  la  journée  du  18,  n'a  pas  réussi.  En  tenant 
autour  de  Metz,  l'armée  du  maréchal  Bazaine  fait  face  à  des 
nécessités  stratégiques  et  politiques '.  » 

Nul  besoin  de  souligner  les  affirmations  risquées  que 
contient  cette  note,  les  tendances  louches  qu'elle  décèle  de 
la  part  du  maréchal.  Comment  peut-il  songer  à  convaincre 
l'armée  que  sa  véritable  place  est  sous  le  canon  des  forts 
plutôt  qu'en  rase  campagne?  N'est-il  pas  évident  qu'elle 
abdique  ainsi  toute  liberté  d'action  ?  Ce  n'est  pas  un  point 
d'appui  qu'elle  trouve  dans  Metz,  c'est  un  refuge  ^  et  ce  mot 
seul  justifie  toutes  les  craintes. 

I.  État-major  prussien,  II,  909  ;  voir  à  ce  sujet  nos  tomes  V,  p.  66a,  et  VI,  p.  1 38. 

a.  A.  Duquel,  Let  Derniers  Joars  de  l'armée  da  Rhin,  4>  d'après  le  général 
Frofisard,  Rapport  sur  les  opérations  du  2*  corps,  11  g. 

3.  Note  dictée  par  le  maréchal  à  M.  Debains,  secrétaire  d'ambassade  (Pro- 
cès Ba£aine.  Compte  rendu  slénographlque  quotidien,  3i4;  ibid,,  déposition 
Réaolt,  338,  34?).  Voir  aussi  V Enquête ,  dépositions,  IV,  Prost,  299. 

4-  La  jR.  H.,  III,  1907,  4^9  etsuiv.,  indique  des  positions  qu'aurait  pu  occuper 
l'armée  en  avant  des  forts,  sans  être  aucunement  -compromise  :  position  à 
a,5oo  mètres  au  nord-ouesl  du  Tort  de  Plappeville,  Ladonchamps,  mamelon  an 
à  l'ouest  de  Bellevue  ;  Chieullcs,  Vany,  Nouilly  ;  position  à  l'ouest  de  Coiombcy, 
cbAteau  de  Mercy-le-Haut,  hauteur  198  au  sud  de  Magny-sur-Seille,  ferme  de 
Toornebride  et  château  de  Frescaty  ;  Sainte-Kufiine. 
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D'autre  part,  comment  expliquer  la  facilité  avec  lacpielle 
Bazaine  prend  son  parti  de  l'échec  du  i8  et  même  en  exa-» 
gère  les  conséquences  par  ses  dispositions  pour  la  retraite? 
Il  faut,  semble-t-il,  en  revenir  à  la  psychologie  du  maréchal, 
telle  que  nous  l'avons  étudiée  dans  de  précédents  travaux. 
Égoïste  et  retors  comme  il  Test,  dénué  de  scrupules  %  il  cher- 
che les  moyens  de  sortir  à  son  avantage  des  bouleversements 
politiques  qu'il  pressent  inévitables  à  bref  délai»  Mieux  vau- 
dra, croit-il,  voir  venir  les  événements  à  l'abri  du  camp 
retranché  qu'en  rase  campagne.  Sa  tâche  y  sera  autrement 
facile  et,  quelle  que  soit  l'issue  de  la  révolution  qu'il  pré- 
voit, il  estime  que  l'on  devra  toujours  compter  avec  le  com- 
mandant d'une  armée  embrassant  la  presque  totalité  des 
forces  actives  de  la  France.  Sa  situation  politique  est  inatr- 
taquable.  N'a-tril  pas  été  nommé  par  l'empereur,  malgré 
l'appui  non  dissimulé  qu'il  trouvait  auprès  de  l'opposition^? 

Dans  ces  conditions,  on  comprend  qu'il  cède  à  la  tenta- 
tion d'attendre  à  l'abri  du  camp  retranché  la  révolution  et 
la  paix  qu'il  pressent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  retraite  de  l'armée  va  nécessaire- 
ment l'obliger  à  séjourner  sous  Metz  un  temps  plus  ou  moins 
long.  Il  serait  indispensable  de  conserver  intactes,  aussi  lonc^ 


I.  Voir  aos  tomes  IV,  p.  i5o,  et  V,  p.  lao.  L'égoiame  de  Bazaine  preod  toutes 
les  formes,  même  les  plus  vulgaires.  Au  Ban-Saint-Martin,  il  s'est  installé  dans 
une  villa  qui  appartient  à  M.  Herbin,  fabricant  de  chaussures  à  Metz.  Celu>«i 
n'est  pas  peu  surpris  de  se  voir  refuser  par  l'un  des  officiers  du  maréchal  le 
droit  de  manger  quelques  fruits  de  son  propre  jardin.  Plus  tard,  Bazaine,  grand 
amateur  do  billard»  juge  à  propos  de  faire  modifier  celui  de  la  villa,  noais  il  a 
soin  d'envoyer  la  note  au  propriétaire  (Souvenirs  verbaux  du  médeciur-inspec- 
teur  Geschwind,  18  novembre  1907). 

Au  sujet  de  l'égoîsme  de  Bazaine,  voir  le  général  du  Barail,  Mes  Souvenirs, 
III,  169  ;  le  général  de  Castex,  II,  5o  ;  les  lettres  du  général  Félix  Douay  à  son 
frère,  le  général  Abel  Douay  {Papiers  et  Correspondance  de  la  famille  impé- 
riale, II,  complément,  gi,  ii5,  X17,  i»,  ia3,  laS).  Au  sujet  de  son  1  caractère 
incertain,  finaesier,  retors,  cherchant  à  décliner  toute  responsabilité  »,  voir  le 
général  Montaudon,  II,  39  et  les  mêmes. 

a.  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  214.  Voir  notre  tome  IV,  p.  3aa.  D'après 
la  déposition  de  M.  Debains  au  procès  Bazaine,  le  maréchal  considérait  comme 
très  important,  tant  au  point  de  vue  de  la  conservation  du  territoire  à  la  paix 
qu'au  point  de  vue  des  opérations  militaires,  que  l'armée  protégeât  Metz  jusqu'à 
Tachèvement  de  ses  travaux  définitifs.  —  Mais  ces  motifs  existaient  le  la  juillet 
plus  eficore  que  le  19.  Pourquoi  avoir  simulé  le  départ  de  l'armée  (Rapport 
Rivières,  loc,  c//.)? 


NOtSSEVnXB  7 

temps  que  possible,  nos  communications  avec  le  dehors.  Le 
matin  du  i8  août  nous  n'avions  plus  de  relations  télégra- 
phiques qu'avec  Briey  et  Thionville.  Elles  sont  interrom- 
pues à  4^  1 5  du  soir  pour  la  première  de  ces  villes  et  pour 
ta  seconde  entre  6  et  7  heures.  La  ligne  de  Briey  ne  peut 
être  remise  en  état,  à  la  suite  des  événements  du  18  août. 
Mats  celle  de  Thionville  est  réparée  le  matin  du  ig  par  les 
agents  de  la  compagnie  de  l'Est.  Elle  fonctionne  de  midi  en- 
viron à  l'^iS  du  scrir,  pour  être  de  nouveau  interrompue, 
cette  fois  sans  retour  '. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  l'unique  voie  ferrée  qui 
relie  encore  Metfc  à  Paris,  celle  de  Thionville.  Elle  est  coupée 
à  Uckange,  le  r8,  à  6^3o  du  soir.  Le  ig,  vers  g  heures  du 
matin,  elle  est  remise  en  état  par  la  compagnie  de  l'Est  et  un 
train  de  blessés  parti  de  Metz  peut  arriver  à  Thionville  sans 
accident.  Un  convoi  de  vivres  accomplit  de  même  le  trajet 
inverse.  Mais  la  ligne  est  encore  coupée  dans  l'après-midi  *. 

Le  20,  nouvelle  tentative  des  agents  du  chemin  de  fer;  la 
voie  est  remise  en  état  à  Mézières  vers  2  heures  du  soir, 
mais  aucun  train  ne  peut  en  faire  usage,  car  l'ennemi  fait 
sauter  le  pont  de  l'Orne  à  Richemont,  entre  Uckange  et 
Hagondange^  I>ésormais  Metz  sera  entièrement  isolé  du 
reste  de  la  France. 

Ainsi  tous  les  efforts  tentés  pour  conserver  nos  communi- 
cations sont  le  fait  d'initiatives  privées.  Le  commandant  e-n 
chef  n'y  est  pour  rien.  Il  dispose  cependant  de  vingt-sept 
régiments  de  cavalerie  ^,  dont  quelques  escadrons  seulement 


I.  Procè*  Bazcdne,  3i7,  Rapport  Rivières,  annexes.  Les  communications  entre 
Paris  et  TkiooTille,  par  télégraphe^  subsistent  jusqu'au  ai  août  à  lo  heuras  du 
matin  ;  celles  entre  Paris  et  Monlmédy  jusqu'au  3i  août  à  a  heures  du  soir  (ibid.). 
Voir  dans  la  R.  H.,  III,  1907,  47^76,  une  not«  du  directeur  des  télégraphes  de 
Metz  au  générai  Coffinières  et  un  télégramme  de  celui  de  Thionville  au  ministre 
de  l'intérieur,  ii^  ao  du  soir. 

a.  Le  sous-intendant  de  Mézières  au  ministre  de  la  guerre,  d.  t.,  6^  4o  du  soir 

(R.  ff.,  m,  1907, 475). 

3.  procès  Bazalne,  Rapport  Rivières,  annexes,  3 18  ;  général  d'Andlau,  Afete, 
Campagne  et  NéffociationM,  io5.  Entre  Charlcville  et  Thionville  la  voie  ferrée 
fat  coupée  le  ai,  A  8*>4o  du  matin,  près  d'Audun,  cette  fois  définitivement. 

4.  i5,5^  chevaux  au  ao  août  d'après  la  situation  de  l'armée  (A.  H.,  III,  1907, 
6off). 
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ont  éjté  mollement  engagés  le  i8.  Il  serait  facile  d'en  éche- 
lonner une  partie  dans  la  vallée  de  la  Moselle'.  Celle-ci  ne 
sera  définitivement  occupée  par  Tennemi  que  le  a3.  On 
pourrait  aisément  gagner  un  jour  ou  deux^  peut-être  plus^ 
avantage  capital  dans  de  telles  circonstances,  quand  muni- 
tions et  vivres  sont  chèrement  mesurés.  Il  serait  non  moins 
utile  de  conserver  intactes  les  relations  entre  les  armées  de 
Châlons  et  de  Metz.  Bazaine  ne  fait  rien  dans  ce  but. 

Son  abstention  est  d'autant  moins  explicable,  que  le 
ministre  de  la  guerre  lui  a  fait  tenir  les  recommandations  les 
plus  pressantes  en  vue  de  la  surveillance  des  voies  ferrées  et 
des  lignes  télégraphiques.  Le  maréchal  se  borne  à  écrire  de 
sa  main,  en  marge  de  la  dépêche  :  «  C'est  ce  qui  a  toujours 
été  fait  jusqu'à  présent*.  »  Est-ce  simple  apathie  ou  lourdeur 
d'esprit?  Ne  peut-on  pas  croire  que  son  secret  désir  est 
de  voir  rompre  au  plus  tôt  les  derniers  liens  qui  le  rattachent 
à  l'empereur  et  gênent  sa  liberté  d'action?  Sa  conduite 
antérieure  autorise  à  penser  que  la  dernière  de  ces  hypo- 
thèses est  la  vraie  5. 

D'ailleurs,  loin  de  chercher  à  étendre  le  terrain  qu'occupe 
encore  l'armée,  Bazaine  s*attache  à  le  restreindre.  Dans  la 
journée  du  19,  sur  une  demande  du  général  Bourbaki  moli- 
vée  par  la  crainte  de  voir  une  partie  de  nos  troupes  encore 
trop  près  de  l'ennemi,  il  prescrit  au  3'  corps  de  ramener  les 
siennes  a  en  arrière  des  hauteurs  »,  et  à  la  Garde  de  s'éta- 
blir «  au  pied  des  pentes  est  du  Saint-Quentin  ».  Ce  mouve- 
ment n'est  achevé  que  le  20  vers  midi  pour  le  3'  corps,  entre 
3  et  4  heures  du  matin  pour  la  Garde,  après  une  marche  de 
nuit  au  moins  inutile. 

Au  4*  corps,  la  division  Lorencez  se  rapproche  du  fort  de 
Plappeville,  à  5oo  mètres  environ  de  Tignomont  j  la  division 
Grenier  est  en  arrière  de  la  crête  de  la  Bonne-Fontaine  à  la 


I.  Général  d'Aodlau,  io5;  général  Monlaudon»  op»  cit.,  II,  i54«  Bazaine  fait 
l'inverse.  Le  20  aoùf,  la  division  du  4*  corps  est  ramenée  en  arrière,  près  de  la 
gare,  en  avant  du  fort  Moselle  «  avec  Tadministration  et  les  ambulances  • 
(Lieutenant-colonel  Rousset,  Le  4*  corps  de  l* armée  de  Metz,  278). 

a.  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  317. 

3.  Voir  notre  tome  V,  p.  103  ;  général  du  Barail,  Mes  Souvenirs,  III,  178. 
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fenne  du  Chêne,  sa  droite  au  chemin  de  Saulny;  au  con- 
traire la  diTision  Cissey  s'échelonne  en  avant  pour  se  relier 
au  6*  corps  qui  occupe  encore  Woippy  '. 

Ainsi  nous  abandonnons  Lorry  et  divers  points  que  nous 
tenions  encore  dans  la  journée  du  19.  Bazaine  accentue  la 
timidité  de  l'attitude  qu'il  affectait  depuis  le  17  août.  Ce 
n'est  pas  la  reprise  générale  de  l'offensive  qu'il  prépare,  ni 
m^me  une  série  d'opérations  actives,  mais  bien  la  défense 
pure  et  simple  du  camp  retranché  avec  ses  conséquences 
inéluctables. 


1.  A  £r.,  III,  1907,  443  cl  suÎY.  ;  général  Fay,  Journal  cTun  officier  de 
l'armée  da  Rhin,  m. 

La  dirision  Montaudon  est  à  la  droite,  à  hauteur  de  Tignomont,  à  l'est  du  Tort 
de  Plappeyille  ;  la  dÎTision  Castagoy  jusqu'au  col  de  Lessy  ;  les  divisions  Met- 
man  et  Aymard  sur  les  flancs  nord  du  SainUQuentin  ;  les  deux  divisions  d'in- 
fanterie de  la  Garde  le  long  du  chemin  de  La  Ronde  ;  la  cayalerie  au  Ban- 
Saint-Martin  ;  la  division  Forton  dans  l'Ile  Chambière. 

L'ordre  prévoit  l'établissement  d'uoe  forte  batterie  sur  la  crête  du  Goupillon 
et  d'épaulements  partout  où  cela  sera  utile  {k^  corps).  Le  3«  corps  doit  s'établir 
fortement  au  col  de  Lessy,  avec  une  batterie  battant  le  ravin. 


II 

étât  moral  et  matériel  de  l'arbiée 

Diverses  opîaions  émises.  —  État  (Tensemble.  —  La  maraude.  —  Les  armées  investies. 
Les  manqaanto  ea  personnel  et  en  matériel.  —  El&ctife  approchés. 

A  l'égard  de  Tétat  moral  de  Tarmée,  les  témoignages  dif- 
fèrent singulièrement.  Ainsi  le  général  Lapasset  écrit,  le 
ao  août  :  «  Aujourd'hui  nous  nous  trouvons  dans  le  grand 
camp  retranché  de  Metz,  pleins  de  cœur  et  de  courage,  brû- 
lant du  désir  de  débarrasser  le  sol  de  la  patrie  de  la  pré- 
sence  de  l'étranger'...  »  Même  note  dans  une  lettre  du  ma- 
réchal Canrobert  à  Bazaine  :  le  moral  de  tous  lui  «  inspire 
une  grande  confiance  »,  malgré  les  pertes  matérielles  subies 
le  i8  août  et  les  vides  résultant  de  la  rupture  des  communi- 
cations dans  les  rangs  du  6*  corps  *.  Le  général  Bourbaki 
n'est  pas  moins  élogieux  en  ce  qui  concerne  la  Garde,  qui 
n'a  pas,  il  est  vrai,  été  engagée  le  1 8  5.  Le  maréchal  Le  Bœuf 
écrit  également  :  «  L'état  moral  est  excellent,  surtout  chez 
le  soldat;  les  officiers,  très  dévoués  et  très  braves  au  feu, 
sont  naturellement  un  peu  enclins  à  la  critique,  mais  sans 
aigreur,  chacun  d'eux  ayant  son  plan  de  campagne +...  » 

Les  autres  lieutenants  de  Bazaine  sont  moins  optimistes. 
D'après  Ladmirault,  on  peut  compter  sur  le  patriotisme  et 
le  courage  de  la  grande  majorité  de  ses  troupes.  Il  regarde 
«  le  4'  corps  comme  en  mesure  de  tenter  un  effort  suprême  », 
à  la  condition  «  de  ne  faire  qu'un  usage  modéré  des  muni- 
tions 5...  »  Le  général  Frossard  laisse  percer  des  inquiétudes 
plus  vives  :  le  moral  et  la  discipline  du  2®  corps  ont  subi 
«  quelques  légères  atteintes...  Les  soldats,  à  la  première 


I.  Le  Général  Lapasset,  H,  ia3. 

a.  Lettre  du  ao  août,  Enquête^  dépositions,  IV,  Bazaine,  a3i. 

3.  Lettre  du  ai  août  à  Bazaine,  Enquête^  ibid, 

4.  Lettre  du  ai  août  à  Bazainp,  Enquête,  ibid. 

5.  Lettre  du  ao  août  à  Bazaine,  Enquête,  ibid. 
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alerte,  sont  disposés  à  regarder  derrière  eux,  sans  qu'il  y 
ait  assez  d'eflbrts  pour  les  maintenir.  Le  lien  s'est  évidem- 
ment détendu,  sans  que  l'on  puisse  dire  cependant  que  la 
troupe  soit  démoralisée.  Elle  aurait  seulement  besoin  de  se 
refaire'...  » 

II  semble  que  cette  note  soit  la  plus  juste., Sans  doute,  il 
serait  exagéré  de  dire  que  l'armée  a  perdu  sa  force  morale, 
mais  celle-ci  est  entamée  par  une  retraite  dont  on  a  peine  à 
comprendre  l'opportunité.  «  Pour  la  première  fois,  le  moral 
de  ces  troupes  était  atteint.  Pour  la  première  fois,  les  hom- 
mes eux-mêmes  comprenaient  l'inutilité  des  efforts  et  des 
sacrifices  qu'on  leur  avait  demandés  \..  »  De  là  une  tristesse 
générale,  des  bruits  alarmants  qui  commencent  à  courir  et 
ne  cesseront  pas  avant  la  catastrophe  finale.  Le  méconten- 
tement se  manifeste  a  à  presque  tous  les  degrés  de  la  hié- 
rarchie' »,  encore  accru  parle  désordre  dans  lequel  s'opère 
la  retraite  pour  certaines  de  nos  troupes.  Au  Ban-Saint- 
Martin,  par  exemple,  il  est  extrême  :  on  voit  affluer  sur  ce 
vaste  terrain  de  manœuvres  des  soldats  de  tous  les  corps  *. 
L'n  violent  orage  qui  éclate  le  19  août  ajoute  à  ces  impres- 
sions pénibles,  d'autant  que  nos  troupes,  bivouaquées  sous 
lem^  petites  tentes,  ont  fort  à  souffrir  des  intempéries. 
Aucun  effort  ne  sera  fait  pour  les  cantonner  ou  les  loger 
dans  des  baraques,  comme  il  serait  possible  ^  L'inaction 
dans  laquelle  on  les  laisse  croupir  produit  sur  elles  son  effet 


I.  Lettre  da  21  août  à  Bazaine,  Enquête,  îbid.  Dans  une  lettre  du  ig  août  à 
Bourbaki,  le  général  Deligny  émet  la  crainte  que  a  quelques  obus  tombant  cette 
nuit  au  milieu  des  camps  n'y  occasionnent  une  panique  générale  »  (7?.  H,,  III, 
'9^7»  48g).  Dans  la  même  lettre,  le  général  signale  ce  fait  typique,  que  l'on  tra- 
vaille à  des  terrassements  entre  le  Point-du-Jour  et  le  rarin  de  Chètel  à  a,5oo 
OQ  3,000  mëtres  de  nos  camps.  Le  fort  Saint-Quentin  s'abstient  de  tirer,  n'ayant 
pas  t  la  certitude  que  ces  trayailleurs  sont  des  Prussiens  >. 

a.  Général  du  Barail,  Mes  souvenirs,  III,  199  ;  voir  aussi  général  Fay,  109  ; 
général  Montaudon,  II,  i54. 

3.  Général  Montaudon,  II,  i54.  Des  bruits  concernant  une  attaque  commen- 
cent i  courir  t  de  tous  les  côtés  1  {R.  H,,  III,  1907,  61 4). 

On  prévient  les  corps  te  ao,  à  8  heures  du  soir,  qu'ils  doivent  s'attendre  à  une 
«Itaque  générale  pour  le  21,  au  point  du  jour  (Journal  du  6«  corps,  cité  îbid,}. 

4.  Général  du  Barail,  loc.  cit. 

5.  Lieutenant-colonel  Patry,  Zm  Guerre  telle  qu'elle  est,  i58  ;  général  Mon- 
taudon, loc.  cit. 
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ordinaire,  en  répandant  l'indiscipline,  en  multipliant  la  ma- 
raude. Le  maréchal  Bazaine  se  voit  contraint  d'édicter,  dès 
le  20  août,  des  prescriptions  rigoureuses  ^  Mais,  comme  il 
IIP  fera  rien  pour  en  assurer  l'exécution,  la  situation  ira  em- 
pirant jusqu'aux  derniers  jours  de  l'armée*.  Des  régiments 
en  arrivent?  à  s'emparer  de  la  viande  ou  du  biscuit  destinés  à 
d*Mulres,  et  le  maréchal  se  voit  forcé  d'intervenir'.  L'indis- 
rîpline,  en  effet,  ne  s'arrête  pas  aux  rangs  inférieurs  de  l'ar- 
mée.  Elle  gagne  même  les  plus  élevés.  Ainsi  Le  Bœuf  croit 
devoir,  devant  tout  son  état-major,  a  s'élever  en  termes 
injurieux  »  contre  le  général  Coffinières,  auquel  il  a  lui- 
même  confié  la  place  de  Metz^.  Singulier  moyen  d'entrete- 
nir la  confiance  des  subordonnés  dans  leurs  chefs. 

Sans  doute  il  serait  possible  de  réagir.  Quelques  exemples 
suffiraient,  à  la  condition  de  les  bien  placer.  Nous  verrons 
que  Bazaine,  loin  de  rien  faire  dans  ce  sens,  semblera  s'at- 
tacher à  détendre  le  ressort  moral  de  l'armée.  11  craint, 
senible-t-il,  de  lui  voir  trop  d'ardeur  et  d'entrain.  Elle  en 
viendra  bientôt  à  attendre  son  salut  d'une  intervention  exté- 
rieure, notamment  celle  du  maréchal  de  Mac-Mahon  dans 
les  derniers  jours  d'août  K  De  là  une  tendance  générale  à  la 


I.  t  La  maraude  a  pris  une  telle  extension  dans  l'armée,  qu'il  est  urgent,  pour 
son  honneur,  d'y  mettre  un  terme  en  la  réprimant  énergiquement. 

i  Le  maréchal  commandant  en  chef  décide,  en  conséquence,  que  tout  marau- 
di'ur  fiurpris  en  flagrant  délit  sera  condamné  à  six  mois  de  travaux  dans  une 
forteresse  sur  la  simple  déclaration  des  agents  de  la  force  publique,  et  il  entend 
{fa'iin  assimile  les  traînards  à  cette  catégorie  de  malfaiteurs. 

<i  M.  le  général  grand-prévôt,  ainsi  que  les  prévôts  des  corps  d'armée  pren- 
4^1ru[it  lies  mesures  pour  faire  arrêter  les  délinquants  et  rendront  les  agents  de  la 
force  dont  ils  disposent,  responsables  des  faits  de  maraude  qui  pourraient  se 
prudaire  à  l'avenir  sous  leurs  yeux,  t  (^TroU  mois  à  l'année  de  Metz,  par  ua 
ofErier  du  génie,  io8).  Cet  officier  appartient  au  S^  corps. 

5.  Trois  mois  à  l'année  de  Metz,  uo;  général  Montaudon,  II,  iSa,  i54. 

3.  Un  convoi  de  vivres  destiné  à  la  division  Montaudon  est  arrêté  le  19  août 
par  le  colonel  du  loo^  qui  fait  distribuer  d'ofQce  la  viande  à  son  régiment.  De 
même  pour  les  65®  et  ia«  de  ligne,  en  sorte  que  la  division  perçoit  uniquement 
du  riz,  du  sucre  et  du  café  ^Lettre  du  maréchal  aux  commandants  des  4"  et 
0*^  corps,  26  août,  Bazaine,  Épisodes,  ia5). 

/|.  11  charge  même  le  capitaine  du  génie  W....  de  la  place  de  Metz,  de  pré- 
Y<^tli^  Coffinières  qu'il  l'insultera  à  la  première  occasion  {Trois  mois  à  l'armée 
de  Metz,  110);  général  Montaudon,  II,  i54. 

5.  Chronique  de  la  campagne  de  1870,  par  un  artilleur,  cité  par  le  lient e- 
[isni  Piéron,  Histoire  d'un  régiment.  La  Sa^  demi-brigade,  807. 
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passivité,  un  défaut  d'initiative,  une  sorte  de  paralysie  qui 
conduira  aux  pires  conséquences.  Notre  force  morale  en  est 
atteinte  et  cette  circonstance  seule  expliquerait  tous  nos 
échecs. 

On  Ta  dit  avec  justesse,  a  les  grandes  armées  enfermées 
après  une  défaite  dans  une  place  forte,  comme  le  prouve 
Thistoire  des  blocus  depuis  Alésia  jusqu'à  Metz,  sont  pres- 
que toujours  des  armées  perdues  ».  Les  raisons  sont  avant 
tout  d'ordre  moral  :  le  sentiment  de  la  supériorité  de  l'en- 
nemi, qui  résulte  de  ce  qu'on  cherche  un  point  d'appui  pour 
lui  résister,  et  l'attraction  des  murs  de  la  forteresse,  faite 
pour  paralyser  toute  offensive.  Il  est  aisé  d'amener  une  armée 
sous  le  canon  d'une  place,  mais  très  difficile  de  l'en  tirer 
sans  l'intervention  d'une  force  extérieure  '.  Pour  lutter 
contre  ces  influences  débilitantes,  il  serait  nécessaire  d'im- 
primer à  la  défense  les  allures  les  plus  actives,  d'utiliser  le 
camp  retranché  comme  une  place  de  manœuvre  et  non 
comme  un  refuge.  C'est  ce  que  Bazaine  ne  fera  jamais,  soit 
par  suite  de  son  infériorité  technique,  soit  parce  qu'il  obéit 
à  des  considérations  étrangères  au  devoir. 

Les  trois  batailles  des  14»  i6  et  i8  août  ne  sont  pas  sans 
avoir  grandement  éprouvé  la  plupart  des  corps  de  l'armée 
du  Rhin.  Si,  à  la  Garde,  les  troupes  sont  dans  d'excellentes 
conditions  matérielles,  avec  des  munitions  au  complet  *,  au 
2'  corps  elles  ont  perdu  la  presque  totalité  de  leur  matériel 
de  campement  et  quantité  d'effets  d'habillement  ou  d'équi- 
pement. Les  vides  y  sont  nombreux.  Beaucoup  ^e  compa- 
gnies n'ont  plus  d'officiers.  Le  8*  de  ligne  est  commandé 
par  un  capitaine  ^  La  situation  est  moins  défavorable  aux 
3^^  et  4*  corps.  Dans  ce  dernier,  chaque  brigade  ppssède  un 


I.  Général  von  dcr  Goltz,  La  Nation  armée,  4o4> 

a.  Lettre  citée  de  Bourbaki  à  Bazaine,  ai  août.  EfTeclif  moyen  des  com{>a- 
gnies  r  90  hommes  ;  des  escadrons,  de  65  à  io3  chevaux. 

3.  Lettre  citée  de  Frossard  &  Bazaine,  21  août,  li  manque  plus  de  6,000  havre- 
sacs  et  5,000  couvertures  de  campement  (R,  H.,  III,  1907,  447)»  L'effectif  des 
compagnies  varie  de  65  (76«)  à  io4  (55«)  ;  il  est  en  moyenne  de  84.  Il  n'y  a 
qne  36  officiers  en  moyenne  par  régiment  d'infanterie;  le  3«  bataillon  de  chas- 
seurs n'en  a  que  5.  Les  32*,  a*,  66«,  4o^  a3«  dé  ligne  sont  commandés  par  des 
chefs  de  bataillon  (ibîd.). 
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colonel,  chaque  compagnie,  un  officier  ^  Le  6*  corps  reste 
le  moins  apte  à  combattre,  tant  il  est  incomplet.  Sa  4^  divi- 
sion n'a  ni  artillerie  ni  génie.  Sa  division  de  cavalerie,  sa 
réserve  d'artillerie,  six  batteries  divisionnaires,  la  réserve 
et  le  parc  du  génie  sont  restés  au  camp  de  Cbâlons  avec  les 
trois  quarts  de  la  2®  division  et  les  chefs  des  principaux  ser- 
vices. Il  lui  manque  partie  de  ses  trains  et  de  ses  ambu- 
lances. Plusieurs  régiments  n'ont  pas  d'officiers  supérieurs  ; 
des  compagnies  sont  sans  officier  *.  Il  serait  indispensable 
d'y  remédier  par  une  répartition  équitable  des  ressources 
existantes.  Bazaine  a  constitué  pour  le  6*  corps  une  division 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  du  Barail.  Il  ne  va 
d'abord  pas  plus  loin.  Les  mesures  qu'il  prend  pour  la 
remise  en  état  de  l'armée  se  limitent  à  des  détails.  Il  main- 
tient la  suppression  des  convois  auxiliaires  prononcée  le 
i5  août  et  y  ajoute  celle  des  voitures  de  cantinières  qui, 
^  plus  que  toutes  les  autres  »,  sont  a  une  cause  d'embarras 
dans  les  convois  ».  Il  fait  les  recommandations  les  plus 
expresses  pour  la  réduction  des  bagages  au  strict  néces- 
saire J,  ce  qui  semble  présager  des  opérations  actives. 


}.  [^ettre  citée  de  Ladmirault  à  Bazaiae,  ao  août.  L'efTectif  moyen  des  coin- 
pagaies  du  3*  corps  est  supérieur  à  loo  hommes.  Il  manque  10,000  couvertures 
ei  a 0.000  ceintures  de  flanelle.  La  moyenne  des  officiers  est  de  45  par  régiment 
diins  rinfanterie  (/î.  H.,  III,  1907,  449)* 

Truis  brigades  du  4'  corps  ont  perdu  à  peu  près  tous  leurs  sacs  et  leur 
campement  ;  toutes  sont  sans  bagages.  Le  57^  ne  compte  que  19  officiers  et 
i)io5  hommes;  l'efTectif  moyen  des  compagnies  est  de  74  hommes  à  la  division 
Ciss*y,  de  76  à  la  division  Grenier  {R.  H,,  III,  1907,  45o). 

â.  Lettre  citée  de  Canrobert  à  Bazaine,  20  août.  EfTectif  moyen  des  com- 
paynles,  80  hommes;  le  a6*  n'a  que  963  hommes,  le  98^,  i,i44  ;  le  9*1  i»aoi. 
II  manque  5,x8a  sacs;  il  n'y  a  que  Sg  officiers  en  moyenne  par  régiment  d'in- 
fanLerie  (a5  pour  le  gS*).  Le  'jo^  n'a  pas  d'officiers  supérieurs;  certains  corps, 
doiii  le  94*,  sont  sans  médecins  (7?.  H.,  III,  1907,  45i). 

L'(.'trectif  au  20  août  de  la  division  Forton  est  de  92  chevaux  par  escadron. 

Cfiui  de  la  réserve  générale  d'artillerie  :  69  officiers,  an  hommes,  i,935  che- 
vaux pour  la  batteries  (a  sont  détachées  au  6^  corps)  [ibid.,  45a]. 

3.  Général  Jarras,  Souvenirs,  i4a.  Le  ai  il  ofire  à  Frossard  de  faire  relever 
ïe  général  de  Laveaucoupet,  qui  commande  la  division  affectée  à  Metz,  par  le 
général  Vergé.  Aucune  suite  n'est  donnée  à  cette  idée. 

En  outre,  le  commandant  Magnan,  qu'il  a  envoyé  à  l'empereur  le  17  août,  est 
chargé  de  réclamer  le  remplacement  de  Frossard  par  Deligny  et  celui  de  Jarras 
par  Cissey  (Voir  nos  tomes  V,  878  et  VJ,  117,  iig).  Ces  mutations  ne  sont  pas 
çfTec  tuées. 
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En  dépit  des  pertes  subies  dans  trois  batailles  consécu- 
tives, l'armée  du  Rhin  représente  encore  une  force  très  con- 
sidérable. Sans  la  division  Laveaucoupet  et  la  garnison  de 
Metz,  elle  atteint  le  19  août  un  effectif  de  1 54)48 1  ration- 
naires  avec  86,798  chevaux'.  Bien  qu'il  y  ait  des  doutes  à 
concevoir  sur  l'exactitude  de  ces  chiffres,  il  n'en  résulte 
pas  moins  que  Bazaine  possède  les  éléments  d'une  offensive 
énergique  contre  une  fraction  des  armées  allemandes. 


Hommes.      Chevaux. 

I.  s*  corps 18,175  4,198 

!■  GoqM 47>034  10,488 

4«  corps 37,704  6,507 

5*  corps  (brigade  Lapasset) 4»436  808 

6»  corps 3i,855  3,900 

Garde 30,701  d,655 

Résenre  de  caralerie s,6oo  9,282 

Résenre  d'artillerie a,o86  1*960 

Total i£»4f48(        36,798 

(Tabkau  d'effeclif...  de  l'armée  du  Rhin  au  18  août  1870  après  la  ttataille  de 
Saint-Prirat,  R,  H.,  II,  1904,  669).  Le  général  Fay  porte  reffectif  réel  (?)  à 
1^0,000  hommes,  sans  les  blessés  et  la  garmsoa  de  Metz  (/oc.  ci/.,  ii4)«  L'ef- 
kctJt  au  20  août  que  donne  la  R.  H,  (III,  1907,  447)  est  encore  différent  des 
précédents  :  1 4 1,439  hommes  et  35,999  cheyaux. 


II 

COMMUNICATIONS   DE    BAZAINE    AVEC    LE    DEHORS 

Dépêche  du  ig  août  à  l'empereur.  —  MaoMahon  à  Bazaine  le  ig. 
Dépêche  do  ao  août  à  Mac-Mabon.  —  La  décision  de  Mac-Mahon  et  cette  dépèche. 

C'est  le  19  août  que  le  maréchal  rédige  le  premier  compte 
rendu  dans  lequel  il  laisse  entrevoir  les  résultats  de  la 
bataille  du  18,  et  il  ne  Tadresse  à  l'empereur  que  le  len- 
demain '  :  «  L'armée  s'est  battue  hier  toute  la  journée  sur 
les  positions  de  Saint-Privat-Ia-M6ntagne  à  Rozerieulles,  et 
les  a  conservées.  Les  4*  el  6"  corps  ont  fait,  vers  9  heures  du 
soir,  un  changement  de  front,  l'aile  droite  en  arrière,  pour 
parer  à  un  mouvement  tournant  par  la  droite,  que  des 
masses  ennemies  tentaient  d'opérer  à  l'aide  de  l'obscurité. 
Ce  matin  j'ai  fait  descendre  de  leurs  positions  les  2*  et 
3*  corps,  et  l'armée  est  de  nouveau  groupée  sur  la  rive  gau- 
che .de  la  Moselle,  de  Longeville  au  Sansonnet,  formant  une 
ligne  courbe  passant  derrière  les  forts  de  Saint-Quentin  et 
de  Plappeville.  Les  troupes  sont  fatiguées  de  ces  combats 
incessants,  qui  ne  leur  permettent  pas  les  soins  matériels,  et 
il  est  indispensable  de  les  laisser  reposer  deux  ou  trois 
jours.  Le  roi  de  Prusse  était  ce  matin  à  Rezonville  avec 
M.  de  Moltke,  et  tout  indique  que  l'armée  prussienne  va 
tâter  la  place  de  Metz.  Je  compte  toujours  prendre  la  direc- 
tion du  Nord  et  me  rabattre  ensuite  par  Montmédy  sur  la 
route  de  Sainte-Menehould  à  Châlons,  si  elle  n'est  pas  for- 
tement occupée;  dans  le  cas  contraire,  je  continuerai  sur 
Sedan  et  même  Mézières  pour  gagner  Châlons*...  » 


I.  Il  le  remet  à  3  heures  du  soir  le  ao  au  garde  forestier  Braidy  qui  l'em- 
porte à  Verdun  (Procès  Bazaine,  178,  dépositions  Braidy-  et  Fissabre). 

a.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  188.  Ce  texte,  à  part  des  différences 
insignifiantes,  est  le  même  que  celui  reproduit  dans  V Armée  du  Rhin,  p.  74>  et 
dans  le  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  ai 4* 
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On  remarquera  que  Bazaine  décrit  inexactement  le  mou- 
Tement  opéré  le  soir  du  i8  août.  Le  6*  corps  et  la  droite  du 
4' n'ont  pas  opéré  un  changement  de  front  en  arrière;  ils 
ont  été  refoulés  en  désordre. 

D'autre  part,  le  maréchal  laisse  entendre  qu'après  «  deux 
ou  trois  jours  »  de  repos,  il  prendra  «  la  direction  du 
Nord  »  et  non  plus  celle  de  Verdun^  qu'il  mentionnait 
encore  le  17.  Il  assure  même  qu'il  se  rabattra  ensuite  par 
Montmédy  sur  la  route  de  Sainte -Menehould  à  Châlons, 
si  elle  n'est  fortement  occupée.  Or,  il  est  peu  probable 
que  l'ennemi  stationné  sous  Metz  ne  cherche  pas  à  le  ga- 
gner de  vitesse  dans  cette  direction,  chose  facile  puisqu'il 
aurait  à  parcourir  la  corde  dont  nous  suivrions  l'arc.  Pour 
la  même  raison,  il  est  invraisemblable  que  l'armée  puisse 
atteindre  Châlons  par  «  Sedan  et  même  Mézières  ».  Le 
plan  d'opérations  ainsi  esquissé  ne  tient  pas  debout.  Il  est 
permis  de  douter  de  son  sérieux.  Malheureusement,  on 
le  sait^,  la  dépêche  diï  19  août,  parvenue  le  22  au  maré- 
chal de  Mac-Mahon,  suffit  à  déterminer  le  mourement  sur 
Montmédy  qui  sera  la  cause  première  de  la  cataistrophe  de 
Sedan, 

Le  20  août,  nouvelle  dépêche  à  l'empereur,  très  brève  et 
dans  laquelle  Bazaine  ne  fait  plus  allusion  à  son  projet  de 
marche  sur  Châlons.  Il  laisse  voir,  au  contraire,  une  ten- 
dance à  exagérer  la  difficulté  de  quitter  Metz  :  ce  Mes  troupes 
occupent  toujours  les  mêmes  positions.  L'ennemi  parait 
établir  des  batteries  qui  doivent  servir  à  appuyer  son  inves- 
tissement; il  reçoit  constamment  des  renforts...  Nous  avons 
dans  la  place  plus  de  16,000  blessés  ^  » 

Un  échange  parallèle  de  correspondances  se  produit  entre 
Bazaine  et  le  maréchal  de  Mac-Mahon.  Ce  dernier  télégra- 
phie le  19  août  :  «  Si,  comme  je  le  crois,  vous  êtes  forcé  de 


I.  Voir  Dotre  tome  V,  p.  376. 

3.  Voir  notre  tome  VI,  p.  180  et  suit. 

3.  2Q  aoot,  8  beores  du  notr,  L'Armée  du  Rhin,  78.  Mèaie  toute  dftiis  Papiers 
et  Correspondance  de  la  famille  impériale,  \,  48.  Cette  dépêche  fui  IMnamise 
de  Thionville  le  %i  août  par  le  colond  Tarnier.  Voir  noire  iMne^  VI,  p.  jTta. 
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battre  en  retraite  très  prochainement,  je  ne  sais,  à  la  dis- 
tance où  je  suis  de  vous,  comment  vous  venir  en  aide  sans 
découvrir  Paris.  Si  vous  en  jugez  autrement,  faites-le-moi 
savoir  ^  »  Cette  dépèche,  qui  se  croise  avec  les  précédentes, 
ne  parviendra  au  maréchal  qu'après  le  début  du  mouvement 
sur  Reims  et  Montmédy.  Il  ne  semble  pas  que  Bazaine  y  ait 
jamais  fait  une  réponse  positive.  Le  20  août,  dans  une  com- 
munication à  son  collègue,  il  s'en  tient  à  des  généralités  sur 
ses  projets,  tout  en  les  entourant  de  réticences  significa- 
tives :  «  J'ai  dû  prendre  position  près  de  Metz,  pour  donner 
du  repos  aux  soldats  et  les  ravitailler  en  vivres  et  en  muni- 
tions. 

«  L'ennemi  grossit  toujours  autour  de  nous  et  je  suivrai 
très  probablement,  pour  vous  rejoindre,  la  ligne  des  places 
du  Nord.  Je  vous  préviendrai  de  ma  marché,  si  je  puis  tou- 
tefois l'entreprendre  sans  compromettre  l'armée*.  »  Dans 
U Armée  du  Rhin  ',  le  maréchal  affirme  que  cette  dépêche 
était  la  répétition  de  celle  qu'il  avait  envoyée  le  19  à  l'em- 
pereur, «  avec  plus  de  détails  ».  Il  n'est  pas  besoin  d'insister 
sur  l'inexactitude  de  cette  assertion,  La  restriction  par 
laquelle  se  termine  la  dépêche  du  20  août  fait  défaut  dans 
celle  du  19.  Elle  est  telle,  que  l'on  doit  nécessairement 
mettre  en  doute  le  sérieux  de  l'intention  manifestée  par 
Bazaine  les  19  et  20  août. 

On  sait,  d'ailleurs  <,  que  cette  communication  du  maré- 
chal, arrivée  le  21  vers  midi  à  Thionville  et  transmise  aussi- 
tôt par  plusieurs  voies,  ne  sera  jamais  mise  sous  les  yeux  de 
Mac-Mahon.  Elle  n'aura  donc  aucune  influence  sur  les  dis- 
positions prises  par  ce  dernier.  D'ailleurs  il  n'est  pas  dé- 
montré qu'elle  les  modifierait,  au  moins  dès  le  début  de  son 


I.  19  août,  31*35  du  8oir,  expédiée  le  20  à  ii^3ô  du  matiq  et  parvenue  à 
Bazaine  le  aa  ou  le  a3  {V Armée  du  Rhin,  8a).  Voir  notre  tome  VI,  laS. 

a.  Bazaine,  Episodes,  i63,  texte  reproduit  avec  des  difTérences  insignifiantes 
dans  L'Armée  du  JViin,  78. 

3.  p.  79- 

4.  Voir  notre  tome  VI,  p.  i84,  et  le  Procès  Basante,  a  10,  dépositions  Guyard 
et  Massaroli;  a  18,  dépositions  d^Abzac,  Broyé,  Massaroli,  Mac-Mahon;  aa6,  dé- 
positions Habasse  et  Miès  ;  233,  dépositions  StofTel  ;  a4a,  déposition  Palikao  ; 
a3i,  3a7,  .398,  rapport  Rivières;  570,  plaidoirie  Lachaud. 


NOISSE  VILLE  I9 

mouvement  sur  Montmédy '.On  ne  doit  en  retenir  qu'un 
fait  :  le  20  août,  la  décision  de  tenter  un  mouvement  au 
nord-ouest  n'est  qu'imparfaitement  arrêtée  dans  l'esprit  de 
Bazaine. 


1.  Voir  notre  tome  VI^  p.  i85. 

Vis-4-Tis  du  ministre  de  la  guerre,  Bazaine  s'exprime  à  peu  près  comme  poar 
Mac-Mahon  :  «  Nous  sommes  sous  Metz,  nous  ravitaillant  en  vivres  et  en  mu- 
nitions. L'ennemi  grossit  toujours  et  parait  commencer  à  nous  investir.  J'écris 
à  l'empereur  qui  vous  donnera  connaissance  de  ma  lettre.  J'ai  reçu  une  dépèche 
du  marédbal  de  Mac-Mahon  auquel  j'ai  répondu  ce  que  je  compte  pouvoir  faire 
dans  quelques  jours  >  (Dépèche  du  ao  août,  L'Armée  du  Rhin,  ag6,  et  Procès 
Bazaine,  69).  On  remarquera  que  ce  document  ne  contient  pas  la  restriction 
RKotionnée  par  la  dépèche  du  20  août  à  Mac-Mahon. 


IV 

LES  ALLEMANDS  LES  IQ  ET  20  AOUT 

Nouveau  groupement  des  forces  allemandes.  —  Premières  dispositions  de  Frédéric- 
Charles.  ■—  Directions  prévues  pour  les  sorties.  —  Travaux  à  exécuter.  —  Situation 
biu  20  aoàt.  —  Efiectif  des  Allemands. 

C'est  à  1 1  heures  du  matin  seulement,  le  19  août,  que  les 
Allemands  sont  fixés  sur  l'étendue  de  leur  victoire  de  la 
veille  \  Une  nouvelle  bataille,  regardée  comme  probable 
pendant  la  nuit,  ne  l'est  plus  maintenant.  L'état-major  du 
roi  Guillaume  considère  comme  inattaquables  les  positions 
actuelles  de  l'armée  du  Rhin  *,  et  les  pertes  de  la  veille  con- 
tribuent' sans  doute  à  ce  résultat.  Moltke  renonce  donc  à  en 
finir  de  suite  avec  Bazaine,  ainsi  que  ce  serait  l'intérêt  évi- 
dent des  Allemands,  et  se  propose  comme  but  immédiat  la 
destruction  de  l'armée  de  Châlons,  sur  laquelle  il  n'a  encore 
que  des  renseignements  très  vagues.  Un  ordre  du  roi  déter- 
mine un  nouveau  groupement  des  forces  allemandes.  Les  P* 
et  II'  armées,  avec  la  3*^  division  de  réserve,  investiront  Metz 
sous  les  ordres  de  Frédéric-Charles.  Le  prince  royal  de 
Prusse,  avec  la  III'  armée,  et  une  armée  nouvelle  comman- 
dée par  le  prince  royal  de  Saxe  auront  à  continuer  le  mou- 
vement général  vers  Paris  '. 

Par  suite  de  ces  prescriptions,  la  I""'  armée  conserve  l'en- 
semble  de   ses  emplacements  du  18  août;  le  VII«  corps 


1.  Général  von  der  Goltz,  La  Nation  armée,  traduction,  36i  ;  Éfat^major 
prussien,  II,  gag.  Au  sujet  de  la  probabilité  d'une  nouvelle  bataille  pour  le  ig, 
voir  von  Schell,  aog. 

2.  État-major  prussien,  Stadien  zar  Kriegsgeschichte  und  Taktik,  IV,  a33. 
Pour  la  R,  H,,  III,  igo7,  4^4»  Moltke  suppose  que  Tarmée  de  GhAIons  sera 
bientôt  en  situation  dé  s'avancer  au  secours  de  celle  de  Metz.  Ce  fait  ne  résulte 
nullement  de  la  correspondance  de  Moltke. 

3.  Voir  le  texte  de  cet  ordre  dans  notre  t.  VI,  p.  i38.  Il  est  à  noter  que  les 
Allemands  supposent  à  Bazaine  un  effectif  de  iao,ooo  hommes  seidement,  sans 
quoi  Moltke  aurait  peut^tre  hésité  à  l'investir  avec  160,000  hommes  environ 
(Von  der  Goltz,  die  Operationen  der  IL  Armée,  161). 
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commence  à  se  retrancher  sur  les  hauteurs  en  avant  du  bois 
de  Vaux  et  à  Jussy,  de  façon  à  se  relier  aux  travaux  entre- 
pris par  le  II*  corps.  En  même  temps,  on  observe  avec  soin 
raititude  des  Français  qui  paraissent  s^installer  dans  leurs 
nouveaux  emplacements  et  poussent  plusieurs  bataillons 
dans  le  ravin  de  Lessy.  Des  nuages  de  poussière  semblent 
indiquer  qu'une  partie  de  l'armée  du  Rhin  se  porte  à  Test 
de  la  Moselle. 

Sur  la  demande  d'un  de  nos  médecins  militaires  qui  veut 
tirer  de  Metz  des  médicaments  destinés  aux  blessés  restés  à 
l'ennemi,  des  parlementaires  ont  été  envoyés  par  l'état-major 
du  roi.  Mais  ils  sont  accueillis  par  un  feu  violent  qui  les 
oblige  à  se  retirer  \ 

Cependant,  Frédéric-Charles  reçoit  à  Rezonville  l'ordre 
de  Moltke.  A  i^3o,  il  arrête  des  dispositions  provisoires 
pour  régler  le  départ  et  assurer  le  relèvement  des  corps 
d'armée  destinés  à  passer  sous  les  ordres  du  prince  royal  de 
Saxe.  Le  X*  corps  va  immédiatement  remplacer  le  XII*  dans 
l'intervalle  de  Saint^Privat  à  la  Moselle  en  aval  de  Metz; 
puis  le  corps  saxon  se  portera  sur  Jamy  et  Conflans,  la 
Garde  sur  Haussonville,  la  5*^  division  de  cavalerie  sur  Briey , 
la  6*  sur  Ville-sur-Yron.  Le  II*  corps  gardera  le  terrain  com- 
pris entre  Saint-Privat  et  la  ferme  de  Moscou  ;  la  P*  armée 
devra  se  relier  à  lui,  en  gardant  le  reste  de  la  ligne  d'inves- 
tissement sur  les  deux  rives  de  la  Moselle.  Quant  aux  III*  et 
IX*  corps,  à  la  i'«  division  de  cavalerie,  l'intention  est  d'eu 
former  une  réserve  générale  à  l'ouest  de  la  rivière,  où  le 
prince  s'attend  à  livrer  les  actions  les  plus  sérieuses,  tout  à 
fait  à  tort. 

Dans  la  soirée,  le  général  von  Steinmetz  est  invité  à  nous 
fermer  sur  la  rive  droite  toute  communication  avec  le  dehors, 
en  faisant  un  usage  approprié  de  sa  cavalerie  ^. 


1.  Etat-major  prussien,  II,  98 1.  Il  est  à  croire  que  le  désir  de  se  renseigner 
n'était  pas  étranger  à  cette  démarche  humanitaire. 

2.  Etat-major  prussien,  II,  931.  Voir  aux  Annexes,  ibid.,  235,  le  texte  de 
l'ordre  tic  FrédérioGharieg,  daté  de  1 1  heures  du  soir,  et,  ibid,  celui  de.  l'ordre  de 
Steinmetz  daté  du  ao  août. 
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Suivant  l'ordre  du  prince,  daté  de  la  soirée  du  19  et 
confirmé  de  vive  voix  par  lui  le  20  à  5  heures  du  matin, 
dans  une  conférence  à  Vernéville,  la  fraction  de  la  I'*  armée 
stationnée  à  l'est  de  la  Moselle  (I^^  corps,  3^  division  de  ca-* 
Valérie  et  3**  division  de  réserve  ')  reçoit  la  mission  suivante  : 
«  Couper  toute  communication  entre  Metz  et  Textérieur  par 
une  ligne  d'avantr-postes,  où  sera  représentée  surtout  la 
cavalerie.  Cantonner  les  troupes  de  façon  à  être  toujours  en 
état  d'en  concentrer  la  majorité  sur  une  position  choisie, 
pour  résister  à  une  tentative  à  l'est  de  la  Moselle,  vers 
Thionville.  En  ce  cas,  les  troupes  de  la  rive  gauche  porte- 
raient un  coup  vigoureux  dans  le  flanc  gauche  de  l'adver- 
saire. Un  pont  couvert  par  des  travaux  de  campagne  sera 
jeté  vers  Hauconcourt,  par  les  soins  du  X«  corps. 

«  Afin  de  protéger  la  station  de  Remilly,  qui  est  encore  le 
terminus  des  communications  par  voie  ferrée  avec  l'Alle- 
magne, et  où  l'on  va  créer  des  magasins  importants,  le 
I"  corps  cherchera  une  position  défensive  où  il  puisse  être 
soutenu  par  ses  deux  voisins. 

«  Au  cas  où  toute  l'armée  française  opérerait  un  mouve- 
ment sur  la  rive  droite,  dans  une  direction  autre  que  celles 
de  Thionville  et  de  Remilly,  les  défenseurs  céderaient  à  sa 
pression,  en  évitant  un  engagement  sérieux  contre  un  effec- 
tif supérieur^.  )) 

Ainsi  l'état-major  de  la  II*  armée  se  rend  compte  de  la 
difficulté  de  sa  tâche.  Il  admet  que,  dans  certaines  éventua- 
lités, notamment  la  marche  de  l'armée  du  Rhin  vers  l'est  ou 
au  sud,  les  troupes  allemandes  ne  pourraient  nous  opposer 
qu'une  résistance  sans  effet.  Il  ne  prévoit  une  défense  opi- 
niâtre que  si  nous  marchions  sur  Thionville  ou  Remilly. 
Le  fait  que  ce  dernier  point  est  la  tête  d'étapes  de 
guerre  des  Allemands  explique  cette  décision.  Quant  au 
mouvement  sur  Thionville,  il  semble  qu'à  cette  date  du 
20  août,  il  ne  puisse  avoir  d'autre  but,  aux  yeux  de  Frédé- 


1.  Voir  aux  Annexes  l'ordre  de  bataille  de  la  3«  division  de  réserve. 

2.  État-major  pruêêien,  II,  93a. 
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ric-Gharles,  que  de  nous  permetlre  d'échapper  à  Tinveslis- 
sement,  en  gagnant  un  territoire  neutre. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  l'isolement  de  l'armée 
du  Rhin  sera  plus  jalousement  maintenu.  Toute  sortie  devra 
être  arrêtée  et  une  ligne  fortifiée  sera  établie  dans  ce  but.  A 
droite,  le  VII*  corps,  puis  le  VIII*  garderont  l'espace  entre 
la  rivière  et  la  ferme  de  Moscou  ;  le  11^  s'étendra  jusqu'à  la 
route  de  Briey;  le  X^  tiendra  les  hauteurs  boisées  au  nord- 
est  et  la  large  vallée  à  leurs  pieds. 

Une  tentative  de  sortie  vers  Thionville  devrait  se  heurter 
à  une  position  organisée  par  le  X*  corps  et  destinée  égale- 
ment à  couvrir  le  pont  jeté  sur  la  rivière.  Le  cas  échéant, 
le  corps  voisin  se  porterait  dans  notre  flanc  gauche.  Des 
renforts  viendraient  aussi  de  la  rive  droite. 

Pour  faire  échec  à  toute  opération  dans  la  direction  même 
de  l'ouest,  la  première  ligne  aurait  une  série  d'abatis,  de 
Iranchées-abris  et  de  redoutes.  Les  corps  d'armée  de  réserve 
interviendraient  également. 

C'est  au  VU"  corps  qu'il  appartiendrait  d'arrêter  une  ten- 
tative vers  Pont-à-Mousson.  Il  doit  donc  occuper  des  posi- 
tions défensives  sur  les  deux  rives,  en  organisant  des  com- 
munications couvertes  sur  la  Moselle.  11  y  résisterait  un 
temps  assez  long  pour  permettre  aux  troupes  voisines  d'in- 
tervenir sur  ses  flancs. 

Les  quatre  corps  d'armée  de  première  ligne  sont  invités  à 
tenir  chaque  jour  de  forts  détachements  prêts  à  combattre 
sur  leur  front  de  défense;  d'autres  travailleront  à  son  orga- 
nisation, de  façon  qu'elle  soit  terminée  dans  le  plus  bref 
délai.  Le  reste  des  troupes  bivouaquera  sous  des  abris  de 
circonstance,  en  arrière  des  avant-postes. 

Le  III*  corps  s'installera  de  même  aux  environs  de  la 
ferme  de  Caulre,  le  IX*  à  Saint-Ail  et  à  Saint e-Marie-aux- 
Chênes  ;  chacun  servira  de  réserve  générale  à  l'une  des  ailes 
de  la  ligne  d'investissement  sur  la  rive  gauche. 

Des  communications  télégraphiques  vont  être  organisées 
entre  les  quartiers  généraux  des  corps  d'année  et  celui  de 
Frédéric-Charles,  qui  reste  pour  le  moment  à  Doncourt.  Des 
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magasins  seront  organisés  à  Remilly  et  à  Pont-àr-Mousson  ; 
on  opérera  des  réquisitions  dans  un  large  rayon  sur  les  der- 
rières de  Tarmée.  Enfin  Steinmetz  est  invité  à  détacher 
deux  régiments  de  cavalerie  à  Tinvestissement  de  Thion- 
ville,  bien  qu'il  dispose  à  peine  des  forces  indispensables 
pour  garder  la  rive  droite  '. 

De  son  côté,  ce  général  met  toutes  les  troupes  de  cette 
rive,  exception  faite  de  celles  du  VII*  corps,  sons  les  ordres 
de  Manteuffel.  Ce  dernier  devra  défendre  «  l'espace  compris 
entre  la  Moselle  en  aval  du  camp  retranché  et  la  ligne 
Comy — Omy — Frescaty — ^Metz*  ». 

Frédéric-Charles  insiste  de  vive  voix  pour  que  les  tra- 
vaux, à  entreprendre  ne  comprennent  pas  uniquement  des 
tranchées-abris,  mais  des  ouvrages  aussi  forts  que  possible. 
Steinmetz  renouvelle  ces  recommandations  et  prescrit  de 
travailler  avec  énergie  à  ce  programme  défensif. 

Le  20  août,  la  situation  devant  Metz  est  la  suivante* 
Après  l'arrivée  de  la  S*"  division  de  réserve,  Manteuffel  a 
prescrit,  le  soir  du  19,  le  transfert  du  I**^  corps  sur  la  rive 
gauche,  suivant  un  ordre  antérieur,  en  contradiction  avec 
ceux  qui  précèdent.  Le  20,  à  6  heures  du  matin,  la  i^*  divi- 
sion d'infenterie  se  porte  des  environs  de  Peltre  et  de 
Chesny  sur  Novéant;  le  gros  de  la  division  de  réserve  se 
met  également  en  marche  pour  assurer,  au  lieu  et  place  du 
I"  corps,  la  garde  des  magasins  de  CourcelIes-sur-Nied.  Au 
cours  de  la  matinée,  ces  deux  unités  reçoivent  les  nouvelles 
prescriptions  de  Steinmetz  et  reprennent  leurs  emplace- 
ments primitifs,  après  un  inutile  mouvement  de  va-et-vient 
dont  nous  aurions  dû  profiter. 

A  l'aile  gauche  de  la  I^  armée,  le  XII*  corps  a  été  relevé, 
le  soir  du  19,  par  le  X*,  dans  l'intervalle  de  Saint-Privat  à 
Roncourt.  Il  atteint,  le  matin  du  20,  après  une  inopportune 
marche  de  nuit,  les  cantonnements  déterminés  par  le  prince 


1.  État'-major  pruêtien,  II,  984;  ibid.t  Annexes,  a35. 

2.  Texte  de  l'ordre  d'armée  du  20  août,  État-major  prussien,  U,  Annexes, 
239.  On  remarquera  que  cette  ligne  est  bizarrement  tracée  en  dehors  de  toute 
idée  tactique. 
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royal  de  Saxe  autour  de  Coaflans'.  De  même  pour  les  5% 
6*  divisions  de  cavalerie  et  pour  la  Garde  *  qui  entament,  le 
19  ou  le  20,  leur  mouvement  vers  Pouest.  Dans  la  journée 
du  19,  les  IX*  et  II*  corps  appuient  vers  la  gauche  pour  rele- 
ver la  Garde. 

En  résumé,  le  soir  du  20  août,  les  troupes  de  Manteuffel 
sont  établies  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  :  la  3*  division 
de  réserve  autour  de  Failly  et  de  Retonfey;  la  r*  division 
d'bfanterie  (!•'  corps)  à  Jury,  Frontigny  et  Chesny  ;  la  2* 
entre  Courcelles-sur-Nied  et  Laquenexy  d'une  part,  Augny 
de  l'autre;  rartiilerie  de  corps  à  Mécleuves;  la  3*  division 
de  cavalerie  à  Coin-lez-CuvryJ.  Le  VII«  corps,  dont  le  quar- 
tier général  est  à  Ars-sur-Moselle,  tient  les  deux  rives  de 
cette  rivière,  de  Frescaty  à  l'ouest  de  Jussy.  A  sa  gauche,  le 
VIII*  corps  est  à  Gravelotte,  occupant  les  positions  tenues 
jusqu'alors  par  le  II*  sur  le  plateau  du  Point-du-Jour.  La 
i'*  division  de  cavalerie  est  restée  dans  son  bivouac  de  Re- 
zonville.  Stetnmetz  a  transféré  son  quartier  général  de  Gra- 
velotte à  Ars.  On  remarquera  qu'il  y  est  très  loin  des  direc- 
tions prévues  pour  les  sorties  sur  la  rive  droite  :  celles  de 
Remilly  et  de  ThionvîUe.  Il  ne  sera  pas  à  même  d'y  parer 
personnellement,  et  la  désignation  de  Manteuffel  pour  com- 
mander ce  secteur  n'est  qu'un  palliatif. 

Ajoutons  qu'il  parait  peu  rationnel  de  laisser  fractionner  la 
I"  armée  par  la  Moselle,  Elle  ne  serait  pas  de  trop  tout  en- 
tière pour  défendre  la  rive  droite.  Sur  la  rive  gauche  les 
positions  allemandes  sont  assez  avantageuses  pour  que 
quatre  corps  d'armée  y  suffisent. 

A  la  II®  armée,  le  II®  corps  tient  le  secteur  de  Moscou  à 
Saint-Privat,  le  X*=  celui  de  Saint-Privat  à  la  Moselle.  Deux 
bataillons  (3*  du  17*  et  3^  du  92')  ont  été  poussés  à  Bron- 
vaux  et  à  Marange,  d'où  ils  observent  la  vallée. 


I.  Ce  mourement  ne  s'accomplit  pas  sans  provoquer  des  croisemenls  avec  le 
X«  eorps  et  finalement  un  grand  désordre  autour  de  Gonflaiis  (R.  H,,  III,  1907, 
43 1,  d'après  divers  historiques  allemands). 

3.  Les  régiments  d'infanterie  de  la  Garde  ont  du  se  reformer  à  six  ou  huit 
compacinies  seulement  au  lieu  de  douze  (i?.  H.,  III,  1907,  43o). 

3.  Etat-major  prussien,  II,  987.  Quartier  général  de  Manteuffel  à  Pouilly. 
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Le  III*  corps  est  en  deuxième  ligne  autour  de  Verneville, 
le  IX*^  à  Saint-Ail  et  Sainte-Marie.  Les  équipages  de  ponts, 
la  majeure  partie  des  bataillons  de  pionniers  du  XII*  corps 
et  de  la  Garde  ont  été  attribués  à  Tarmée  d'investissement. 
Ceux  du  XII*  corps  vont  participer  avec  le  X*  à  la  construc- 
tion des  ponts  en  aval  de  Metz  ^ 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  relFectif  des 
Allemands  au  i  g  août  ne  dépasse  pas  sensiblement  le  nôtre, 
toutes  réserves  faites  sur  les  non-valeurs  plus  nombreuses 
parmi  nos  troupes.  D'après  le  prince  Hohenlohe%  la  I"  armée 
compte  60,676  baïonnettes,  7,g24  sabres,  264  pièces;  la  II*, 
75,785  baïonnettes,  5,3 11  sabres,  342  pièces;  la  3*  division 
de  réserve  18,000  baïonnettes,  1,200  sabres,  36  pièces;  au 
total  1 54)46 1  baïonnettes,  14,435  sabres  et  642  pièces.  Blo- 
quer Metz  dans  ces  conditions  est  donc  une  entreprise 
extrêmement  risquée  ^  On  doit  se  demander  quel  en  serait 
le  résultat,  si  Frédéric-Charles  avait  en  face  de  lui  un  ennemi 
actif  et  habile.  Moltke  ose  mener  de  front  deux  grandes 
opérations  distinctes  :  les  P*  et  II*  armées  vont  fixer  le  ma- 
réchal Bazaine  sous  Metz  et  attendre  que  la  faim  le  mette 
hors  de  cause;  en  même  temps  les  III*  et  IV*  armées  conti- 
nueront leur  marche  sur  Paris,  après  avoir  battu  les  rassem- 
blements en  formation  au  camp  de  Châlons.  N'est-ce  pas 
jouer  gros  jeu?  Les  Allemands  s'exposent  ainsi  à  être  trop 
faibles  à  la  fois  sous  Metz  et  sous  Paris,  si  Mac-Mahon  venait 
chercher  dans  la  grande  ville  un  point  d'appui  de  défense 
et  de  manœuvre,  comme  il  serait  facile. 


I.  État-mnjor  prusêien,  II,  988 . 

a.  Prince  Hohenlohe,  Lettres  sur  la  stratégie,  traduction,  6. 

3.  Karl  Bleibtreu,  La  Légende  de  Moltke,  traduction,  230. 


NOTRE    SITUATION    EN   MUNITIONS    ET    EN   VIVRES 

Diflicultês  da  ravitaillement  en  munitions  avant  le  blocus.  >-  Lettre  du  général  Soleille, 
Ta  Boàt.  —  Le  ravitaillement  en  vivres.  —  Dirflcultés  avant  le  blocus.  —  Accroissement 
de  la  population  dans  Metz.  —  Ressources  négligées.  —  Incurie  du  commandement.  — 
Situatbn  an  20  août. 

Au  20  août,  deux  questions  primordiales  se  posent  con- 
ceraant  l'armée  du  Rhin,  De  leur  solution  dépend  le  rôle 
qu'elle  va  jouer,  dans  la  situation  que  lui  ont  faite  les  cir- 
constances et  surtout  son  chef.  Ses  ressources  en  munitions 
lui  permettent-elles  des  opérations  actives  ?.L'obligent-elles 
à  garder  purement  et  simplement  la  défensive  ou,  tout  au 
moins,  à  rester  sous  le  canon  des  forts? 

Secondement,  ses  approvisionnements  en  vivres  sont-ils 
suffisants  pour  une  longue  résistance,  ou  nous  contraignent- 
ils  à  briser  au  plus  tôt  le  cercle  qui  nous  étreint  déjà  ? 

Nous  avons  vu  '  que  la  grande  consommation  en  muni- 
tions les  1 4  et  16  août  a  servi  de  prétexte  au  maréchal 
Bazaine  pour  ne  pas  continuer  son  mouvement  vers  la 
Meuse.  Dès  le  i4,  le  ravitaillement  de  notre  artillerie  lui 
crée  des  motifs  d'inquiétude  souvent  exagérée,  ainsi  qu'en 
témoignent  de  nombreux  documents  *.  Le  commandant  de 
Tartillerie  de  l'armée,  général  Soleille,  contribue  d'ailleurs 


1.  Voir  notre  tome  V,  p.  349* 

3.  Voir  QOtamraeot  le  Journal  SoleiUe,  R.  H.,  I,  igoS,  883,  et  III,  1907,  491  ; 
U  lettre  du  général  Soleille  au  colonel  de  Girels,  i4  août  et  la  réponse;  le 
même  au  ministre,  d.  t.,  i4  août,  3^  35  du  soir,  ibid.,  890  ;  la  lettre  du  général 
Mitrecé  au  général  Soleille,  i5  août,  et  la  Note  des  munitions  délivrées  à  cette 
date  par  la  direction  de  Metz,  ibid,,  II,  1903,  45o  ;  le  Procès  Bat  aine.  Rapport 
RÏTières,  a8.  Existant  en  munitions  le  16  au  matin,  et  le  16  au  soir.  Dans  les 
trois  journées  des  i4f  16,  18,  on  a  consommé  70,000  coups  de  4f  7»6oo  de  la, 
ii,5oo  de  mîtniilleuses,  3  millions  de  cartouches. 
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à  renâre  ces  craintes  plus  vives  par  ses  rapports  tendan- 
cieux'. Le  20  août,  par  exemple,  il  prévient  les  généraux 
commandant  Partillerie  que  nos  ressources  a  sont  insuffi- 
santes pour  réparer  toutes  les  pertes  ».  On  réduira  donc 
à  quatre  pièces  les  batteries  qui  ont  le  plus  souffert,  en 
versant  à  Tarsenal  de  Metz  les  bouches  à  feu  et  les  voi- 
tures en  excédent.  De  même  pour  les  caissons  des  ré- 
serves divisionnaires  et  des  parcs  qui  ne  pourraient  être 
remplis  '. 

Dans  ces  conditions,  il  n'est  pas  surprenant  que  des  bruits 
fâcheux  courent  l'armée  au  sujet  de  notre  pénurie  en  muni- 
tions. Le  20  août,  Bazaine  invite  le  général  Soleille  à  lui 
faire  connaître  notre  situation  exacte.  La  réponse,  datée  du 
22  août,  est  beaucoup  plus  rassurante  :  toutes  nos  batteries 
de  combat  sont  a  complètement  réapprovisionnées  »  ;  tous 
les  parcs,  moins  celui  du  6*  corps,  qui  n'a  jamais  rejoint 
l'armée,  sont  «  complets  ».  Les  batteries  divisionnaires  ou 
de  réserve  «  ont  réparé  leurs  pertes  en  hommes  et  en  che- 
vaux et  sont  prêtes  à  marcher  » . 

Quant  à  l'infanterie,  elle  possède,  d'après  les  rapports 
fournis,  ses  90  cartouches  de  sac;  les  réserves  divisionnaires 
et  les  parcs  de  corps  d'armée  en  portent  5o  par  homme 
environ;  un  parc  rattaché  à  la  réserve  générale  en  contient 
3,800,000.  «  A  la  suite  des  journées  du  16  et  du  18,  écrit  en 
terminant  Soleille,  les  troupes  ont  pu  croire  un  moment  que 
les  munitions  leur  feraient  défaut;  pour  relever  leur  moral, 
je  pense  qu'il  ne  serait  pas  inutile  que  l'armée  sût  qu'elle 
est,  aujourd'hui  22  août,  complètement  réapprovisionnée  et 
prête  à  marcher  5...  » 


1.  Lettre  du  général  Soleille  au  général  Suzanc,  i8  août,  confiée  au  comman- 
dant Magnan,  d'où  il  résulte  que  l'arsenal  de  Metz  contient  seulement  :  794  coups 
de  13,  3,84o  de  4f  4f356  de  canons  à  balles,  836,766  cartouches  modèle  1866 
(R.  H.,  IV,  igo4,  730).  Le  même  arsenal  délivre  le  18  août  744  coups  de  la, 
3,826  de  4  ci  1 27,25 1  cartouches  (Note,  ibid.,  73a),  c'est-à-dire  la  presque  tota- 
lité des  coups  de  12  et  de  4»  fait  en  contradiction  avec  la  situation  que  signa- 
lera le  général  Soleille  au  2a  août. 

2.  Lettre  reproduite  par  J.  l*oirier,  Les  Forteresses  françaises  en  1870,  III, 
MetZf  117. 

3.  Lettre  du  général  Soleille  au  maréchal,  22  août,  général  Fay,  ii5;  général 
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Cette  demande  si  naturelle  ne  reçoit  qu^une  imparfaite 
s.itisfaction.  Bazaine  fait  connaître  que  l'armée  est  «  aussi 
largement  approvisionnée  en  munitions  qu'au  début  de  la 
guerre'  ».  Mais  cet  avis  est  rejeté  à  la  fin  d'une  note  pres- 
crivant de  veiller  à  la  conservation  de  ces  approvisionne- 
mentSy  en  sorte  que  FefTet  est  peu  marqué.  L'armée  n'en 
dispose  pas  moins  des  ressources  nécessaires  pour  entre- 
prendre des  opérations  actives  *. 

La  situation  en  vivres  est  b^ucoup  plus  inquiétante. 
Le  nombre  des  rationnaires  n'est  pas  inférieur  à  a6o,ooo 
pour  l'ensemble  de  l'armée,  de  la  place  et  de  la  population 
civile'.  Il  y  a  en  outre  36yOOO  chevaux  environ  et  une  cou- 
pable imprévoyance  a  empêché  la  réunion  dans  Metz  des 
ressources  voulues  pour  une  pareille  multitude. 

Les  tarifs  de  rations  de  vivres  portés  le  5  août  à  la  con- 


d'Aodiau,  ii4-  Dans  ces  deux  oavrages,  il  y  a  divergence  entre  les  nombres  des 
cartouches  du  parc  de  la  réserve  g(^nérale  (i.3oo»ooo  el  3|8oo,ooo). 
Le  général  Soleille  ajoute  que  la  place  possède  : 

Canons  de  a4  de  place  et  de  sifeige io3 

Canons  de  la  ' —  ihS 

Canons  de  calibres  inférieurs io3 

Mortiers 189 

Projectiles  (approvisionnement  plus  que  suffisant). 

Poudre    . (kilogr.)       400,000 

Posils  modèle  1866 ao^ooo 

Fusils  modèle  1867  (transformés) 3,a56 

Fusils  à  percussion 37,88g 

Cartouches  modèle  1866 a,9i8,ooo 

^         modèle  1867 i,oi8,84o 

-^         modèle  à  percussion 3,759,000 

Le  changement  dans  la  situation  de  nos  munitions  tient  en  partie  à  ce  que 
l'on  rient  de  trouver  dans  la  gare  de  Metz  un  train  contenant  4  millions  de 
cartouches  dont  on  n'avait  signalé  ni  Tarrivée  ni  Tenvoi  (Enquête ,  dépositions, 
IV,  Bazaine,  19g  ;  général  Fay,  1 15  ;  général  d'Andlau,  108). 

1.  Général  Fay,  116.  Le  général  d'Andlau  écrit  même  (p.  116)  que  les  conip 
mandants  de  corps  d'armée  n'en  Turent  pas  informés. 

9.  D'après  le  Rapport  Rivières  (Procè»  Bazaine ,  a8),  l'armée  disposait  le  soir 
an  16  août,  avant  de  s'être  réapprovisionnée,  des  moyens  de  livrer  cinq  ou  six 
batailles  (artillerie)  et  seize  batailles  (infanterie). 
3.  Armée  :  i5o,ooo  hommes  ; 
Garnison  :  a5,ooo  hommes  ; 
Hdpitauz  et  ambulances  :  18,000  ; 
Population  civile  :  63, 000; 
Malades  chez  les  habitants  :  4*5oo. 
(J.  Poirier»  6a).  D'après  d'antres  sources,  il  y  aurait  à  Metz  70,000  habitants, 
Y  compris  les  ao,ooo  paysans  réfugiés. 
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naissance  des  troupes  augmentaient  sensiblement  la  quotité 
des  chiffres  réglementaires ^  Dès  le  ii,  le  ravitaillement 
journalier  présente  des  difficultés;  on  décide  que  chaque 
partie  prenante  recevra  une  ration  seulement;  celles  non 
perçues  en  nature  seront  remboursées  à  raison  de  i  franc 
chacune.  Le  i3,  la  ligne  ferrée  de  Metz  à  Frouard  est  me- 
nacée ;  on  prévoit  l'impossibilité  de  distribuer  la  ration 
journalière  de  pain  ou  de  biscuit  et  la  nécessité  de  remplacer 
tout  ou  partie  de  ces  aliments  par  de  la  farine  '. 

De  même,  dès  le  i4  août,  l'administration  n'est  plus  à 
même  de  fournir  du  foin  ou  de  la  paille;  elle  fait  connaître 
qu'elle  ne  peut,  par  compensation,  augmenter  la  ration 
d'avoine  ^ 

L'approche  des  Allemands  a  incité  quantité  de  gens  des 
environs  à  se  réfugier  dans  Metz.  En  y  comprenant  les  petits 
commerçants,  les  convoyeurs  à  la  suite  de  l'armée  et  leurs 
familles,  c'est  un  total  de  20,000  personnes  environ.  On  se 
rend  compte  du  danger  de  cette  agglomération,  et  le  10  août 
une  affiche  signée  du  préfet  Odent  fait  connaître  qu'aucune 
personne  ne  sera  reçue  dans  Metz,  si  elle  n'apporte  avec  elle 
au  moins  quarante  jours  de  vivres^.  Le  i3,  nouvelle  affiche 
signée  Coffinières.  Les  gens  des  campagnes  ne  seront  plus 
admis.  Ils  «  de^Tont  rentrer  dans  leur  domicile  ou  continuer 
leur  route  »  à  l'intérieur  du  pays.  Toutes  ces  prescriptions 
restent  à  peu  près  lettre  morte  K 

Un  ordre  du  ministre  de  la  guerre  en  date  du  7  août 
prescrivait  d'approvisionner  Metz  à  six  mois.  Il  ne  paratt 


I.  Biscuit  6^3  gr.  pour  repas,  i85  pour  s^upe,  total  828  gr.  au  lieu  de  735  ; 
bœuf  salé,  35o  gr.  au  lieu  de  a5o  ;  Tiande  fraîche,  4oo  gr.  au  lieu  de  aBo  ;  lard, 
3oo  gr.  au  lieu  de  aoo  (général  Fay ,  1 1 7). 

3.  3oo  gr.  de  farine  pour  une  demi-ration  de  pain  ou  de  biscuit  (général  Fay, 
118).  Une  partie  du  pain  de  l'armée  lui  est  journellement  envoyée  de  Nancy,  de 
Charleville,  de  Reims  ou  même  de  Paris.  Il  aurait  été  évidemment  plus  simple 
de  construire  des  fours  à  Metz  dès  le  mois  de  juilleL 

3.  Lettre  de  Bazaine  à  Bourbaki,  i4  août,  R,  H,,  I,  1903,  1181. 

4.  Documents  originaux,  obligeamment  communiqués  par  le  lieutenanUcoloncl 
Chéré,  chef  du  a«  bureau  de  F  état-major  de  l'armée. 

5.  Documents  Chéré,  Dans  sa  plaidoirie,  M*  Lachaud  admet  sans  preuve  au- 
cune que  les  cultivateurs  réfugiés  dans  Metz  y  ont  apporté  plus  de  vivres  qu'ils 
n'en  ont  consommé  (Procès  Bataine,  681). 
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pas  que  le  général  Coffînières  en  ait  tenu  le  moindre  compte  \ 
Vainement  le  sous-intendant  Dannecey  de  Cévilly  réclame, 
dès  le  i3  août,  par  lettre,  la  convocation  d'un  conseil  de 
défense.  Malgré  les  prescriptions  du  décret  sur  le  service 
des  places,  rien  n'est  fait  dans  ce  sens.  Les  soldats  jettent 
leurs  rations  et  vont  acheter  du  pain  blanc  chez  les  boulan- 
gers. On  en  est  réduit  à  faire  garder  ces  derniers  par  des 
r.iclionnaires.  Les  ressources  en  vivres  des  habitants  sont 
tout  à  fait  inconnues;  on  ne  tentera  de  s'en  rendre  compte 
qu'aux  derniers  jours  du  blocus.  L'intendance  n'a  pas  le 
droit  de  réquisition  *  ou  ne  sait  pas  en  user» 

Des  quantités  importantes  de  vivres  sont  expédiées  de 
Tintérieur  du  pays  sur  Metz  '.  Mais  les  efforts  tentés  par  l'in- 
tendant en  chef  de  l'armée  sont  contrecarrés  par  le  comman- 
dement. Celui-ci  arrête  le  ravitaillement  au  moment  où  l'ar- 
mée commence  son  mouvement  sur  Verdun  et  l'on  perd 
ainsi  des  heures  irréparables  *. 

On  ne  cherche  même  pas  à  ramener  dans  la  place  les 
approvisionnements  considérables  que  contiennent  les  vil- 
lages voisins.  L'arrondissement  de  Metz  peut  fournir,  année 
moyenne,  5oo,ooo  hectolitres  de  blé,  600,000  de  seigle  et 
800,000  quintaux  de  fourrages  K  A  plusieurs  reprises,  des 
notables  s'efforcent  d'amener  les  autorités  militaires  à  faire 
entrer  dans  le  camp  retranché  une  partie  de  ces  vivres,  qui 
vont  être  abandonnés  à  l'ennemi.  On  refuse  pour  ne  point 
alarmer  la  population  sans  nécessité  ^. 


1.  Dans  sa  déposition  {Procès  Bazaine,  agi),  Coffînières  affînne  d'abord 
n  aroT  jamais  eu  connaU»sance  de  cet  ordre  ;  puis  il  reconnail  qu'il  n'y  a  atta- 
ché aucune  importance,  parce  qu'il  venait  d'un  ministre  provisoire. 

2.  Procès  Bazaine,  aç^a,  déposition  Dannecey  de  CéviUy. 

3.  Voir,  notamment,  l'empereur  à  l'impératrice,  d.  t.,  i4  août,  io>>55  du 
matin,  portant  réception  de  deux  millions  de  rations  de  biscuit  venant  par  la 
ligne  de  Thionville  (/{.  H,,  I,  1903,  89a). 

4.  L'intendant  en  chef  au  ministre,  i4  août  ;  le  même  au  commandant  do 
Mootmédy,  d.  t.,  6^  4?  du  matin  ;  le  même  au  même,  d.  t.,  6^  5o  (A.  H*,  I, 
1903,  893);  le  même  au  m'nistrc,  d.  t.,  i5  août,  5**  55,  ibid,,  II,  1908,  i63. 

5.  Procès  Bazaine,  33o,  dépositron  Bedin,  conseiller  municipal  de  Metz. 

6.  M.  Magn!n,  conseiller  général  et  président  du  Comice  agricole,  a  un  long 
entretien  avec  le  général  Soieiltc  à  ce  sujet.  Il  olTre  d'adresser  une  circulaire 
aux  habitants  de  la  campagne  pour  les  engager  à  amener  dans  Metz  leur  bétail 
et  leurs  denrées.  Soleille  répond  :  «  Gardez-vous-en  bien,  ce  serait  alarmer  les 


32  LV    GUERRE    DE    187O 

D'autres  offrent  à  Tintendance  du  bétail  et  diverses  den- 
rées ;  elle  n^accepte  pas,  sous  prétexte  que  ses  approvision- 
nements sont  suffisants.  Plusieurs  milliers  de  voitures  de 
réquisition  reviennent  à  vide  de  Forbach,  après  y  avoir  dé- 
chargé les  vivres  qui  seront  enlevés  par  l'ennemi.  On  iusiste 
vainement  pour  qu'elles  transportent  des  denrées  dans 
Metz*.  Vers  le  1-2  août,  un  avis  du  préfet  aux  maires  des 
communes  voisines  les  engage  à  faire  amener  leur  bétail 
sous  le  canon  de  la  place.  Mais  il  est  trop  tard.  En  outre 
aucun  emplacement  n'est  assigné  aux  bestiaux  ainsi  re- 
cueillis. On  interdit  même  aux  cultivateurs  de  déposer  leurs 
denrées  à  proximité  des  forts.  On  ne  cherche  pas  à  protéger 
la  rentrée  en  ville  de  ces  approvisionnements,  au  moyen  de 
la  nombreuse  cavalerie  que  nous  laissons  presque  toujours 
inactive. 

Lors  de  notre  retraite  du  19  août,  aucune  disposition 
n'est  prise  pour  la  conservation  des  grains,  des  fourrages  et 
du  bétail  que  renferment  les  villages  et  les  fermes  abandon- 
nés à  Tennemi.  Nous  évacuons  sans  nécessité  des  localités 
où  les  vivres  abondent  et  que  nous  essaierons  inutilement 
de  reprendre  plus  tard.  L'apathie,  le  défaut  d'initiative  du 
commandant  en  chef  gagnent  tous  les  échelons,  à  peu  d'ex- 
ceptions près  *. 

En  l'absence  de  l'intendant  en  chef,  Wolff»  parti  de  Metz 
pour  réunir  des  vivres  sur  la  route  de  Châlons  et  qui  ne 
pourra  plus  rejoindre  l'armée,  c'est  au  sous-intendant  Gaf- 
fiot  que  revient  la  direction  des  services  administratifs.  Le 
maréchal  lui  ayant  demandé  la  situation  en  vivres,  il  donne 
à  la  date  du  20  août  les  renseignements  les  moins  rassu- 
rants. Pour  un  effectif  de  200  000  hommes  et  de  5o  000  che- 


populations.  La  situation  nVst  pas  aussi  mauvaise  que  vous  le  croyez...  s  Même 
démarche  auprès  de  Tétat-major  gc^néral.  Même  réponse  (Rapport  de  M.  Magoin, 
reproduit  par  J.  Poirier,  73,  d*après  Nazet.  et  SpoU,  Blocus  et  capitulation  de 
Mets,  337).  Voir  aussi  le  ProcJs  Bazaine,  déposiliou  Magnin,  3i4»  33 1. 

I.  Rapport  Magnin  cité. 

a.  Rapport  Magnin.  D'après  la  déposition  de  M.  Magnin  {Procès  Bazaine, 
33 1),  il  aurait  été  possible  de  réunir  un  approvisionnement  en  grains  et  fourra- 
ges pour  un  an. 
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vaux,  d'ailleurs  très  sensiblement  exagéré  S  Tarmée  dispo- 
serait seulement  de  quinze  jours  de  blé,  quinze  jours  de 
farine,  un  demi-jour  de  biscuit,  un  demi-jour  de  lard,  six 
jours  de  viande  et  douze  jours  d'avoine  à  4  kilogrammes  la 
ration  '.  A  prendre  ces  chiffres  à  la  lettre,  elle  n'aurait  de 
yiyres  que  jusqu'au  20  septembre  environ.  Encore  devrait- 
elle  sacrifier  une  partie  de  ses  chevaux.  Heureusement  il 
n'en  sera  pas  ainsi,  malgré  l'incurie  des  uns  et  le  gaspil- 
lage inconscient  des  autres  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  22  août,  nous  en  sommes  réduits 
à  diminuer  le  taux  des  diverses  rations  ^. 

La  situation  est  donc  fort  inquiétante.  Bazaine  devraity 
trouver  un  nouveau  motif  de  quitter  le  camp  retranché.  A 
défaut,  il  serait  naturel  qu'il  cherchât,  par  tous  les  moyens, 
à  augmenter  nos  ressources.  Nous  verrons  qu'il  n'en  fait 
rien.  Ses  tentatives  en  vue  de  se  frayer  un  passage  ne  seront 
pas  plus  sérieuses  que  celles  qu'il  fait  pour  réunir  de  nou- 
veaux approvisionnements. 


I.  Voir  suprà,  p.  i5. 

a.  Il  j  a  en  outre  six  jours  de  sel,  quinze  de  sucre,  vingt-six  de  café,  sept  de 
m,  hait  d'cau-de-vie  (Rapport  reproduit  par  le  (jénéral  Fay,  ii3). 

3.  11  ressort  de  la  déposition  de  M.  Bedin  {Procès  Bazaine,  3i4,  33o)  qu'il 
j  aarait  eu  à  Metz  pour  la  population  civile  et  la  garnison  cent  jours  de  vivres 
à  dater  du  i5  août.  L'année  avait  également  de  quoi  s'alimenter  jusqu'au  i5  no- 
Tembre.  Elle  gaspilla  plus  d'un  mois  de  vivres  par  des  mesures  maladroites, 
itWss  que  la  distribution  de  blé' en  remplacement  d'avoine  (Voir  aussi»  ibid.,  les 
dépositions  Magnin,  Worms,  Bouchotte  et  le  Rapport  Rivières,  ibid.,  26a). 

4.  Sel,  10  gr.  au  lieu  de  16;  viande,  a5o  au  lieu  de  3oo;  lard,  aoo,  au  lieu 
de  a5o.  On  alloue  un  quart  de  litre  devin  ou  o  fr.  la  par  compensation  (général 
Fsy,  118).  D'après  le  général  d'Andlau  (p.  178),  on  aurait  même  réduit  dès  le 
31  la  ration  de  pain  à  875  gr.  en  y  ajoutant  3oo  gr.  de  farine,  mais  il  ne  semble 
pas  que  cette  réduction  ait  été  maintenue.  Le  a3,  la  ration  de  foin  est  remplacée 
par  I  kilogr.  d'avoine  (ibid.). 
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VI 

POSSIBILITÉ    d'une    SORTIE 

Méthodes  de  guerre  A  la  disposition  de  Bazaine.  —  Dangers  d*unc  sortie.  —  Ses  avan* 
tages.  —  Improbabilité  d'un  secours  extérieur.  —  Difficulté  d*une  sortie.  —  Metz  place 
de  manœuvre.  —  Directions  de  sortie.  —  Leurs  avantages  et  leurs  incouvénients.  — 
La  sortie  sur  Thion ville.  —  Ses  dangers. 

Nous  avons  vu  que  Frédéric-Charles  admet  pleinement  la 
possibilité  d'une  sortie  de  l'armée  par  la  rive  drohc.  Il  pose 
m^me  en  principe  que,  dans  certaines  directions,  les  Alle- 
mands seraient  incapables  d'y  résister  et  devraient  céder 
sous  notre  pression.  Cette  idée  n'est  pas  la  sienne  seulement. 
A  la  date  du  24  août,  le  roi  Guillaume  écrit  à  la  reine  Au- 
gusta  que  Frédéric-Charles  est  hors  d'état  d'empêcher  une 
sortie.  Tout  ce  qu'il  pourra  faire  sera  de  nous  opposer  une 
résistance  aussi  longue  que  possible,  puis  de  nous  pour- 
suivre en  nous  infligeant  de  grosses  pertes  '. 

Bazaine  a  le  choix  entre  deux  méthodes  :  se  frayer  pas- 
sage en  écrasant  l'une  des  fractions  adverses,  et  chercher 
ensuite  à  gagner,  soit  un  territoire  neutre,  soit  l'intérieur  de 
la  France  ;  rester  sous  Metz  en  utilisant  celte  grande  place 
de  manœuvre  pour  porter  des  coups  redoublés  à  l'ennemi. 
La  sortie  n'est  pas  exempte  de  certains  risques.  Le  général 
Lapasset  les  résume  ainsi,  non  sans  exagération  :  «  Se  figure- 
l-on  une  armée  de  80,000  hommes  sans  base,  sans  ligne 
d'opérations,  sans  magasins  d'approvisionnements,  traver- 
sant un  pays  ruiné  par  la  guerre  et  poursuivie  par  un  ennemi 
trois  fois  plus  fort?  »  Que  serait^il  résulté  de  cette  opéra- 
tion? Des  combats  acharnés,  puis  une  débandade  générale, 


I.  Oncken,  Unser  Heldenhaiser,  ao4,  avec  conûrmation  par  une  lettre  du 
37  août.  De  même  deux  lettres  du  général  von  Verdy  du  Vernois  (Im  grossen 
Jlauptçaartier,  ii4f  ii6),  À  la  date  du  ai,  mentionnent  la  possibilité  d'une 
sortie  par  la  rive  droite. 
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la  perle  de  Tannée  dont  les  survivanti^  se  seraient  changés 
«  en  malandrins  pour  vivre  *  ».  Le  général  Montaudon  émet 
des  idées  analogues.  D'après  lui,  percer  est  «  une  idée  toute 
théorique  »;  à  moins  d'avoir  détruit  les  troupes  assié- 
geantes, c'est  courir  à  une  déroute  complète,  sans  gloire^  ni 
profit  \ 

Il  y  a  là  des  exagérations  évidentes.  Une  sortie  comporte- 
rait des  risques,  mais  moins  graves  qu'on  ne  veut  bien  le 
dire.  La  totalité  des  armées  assiégeantes  ne  serait  pas  à 
même  de  poursuivre  la  nôtre,  puisqu'elles  sont  réparties  sur 
un  cercle  immense  3  et  qu'il  leur  faudrait  effectuer  le  passage 
de  la  Moselle,  opération  toujours  très  longue  pour  de  fortes 
masses.  En  outre,  elles  ne  peuvent  laisser  sans  les  observer 
le  camp  retranché  et  sa  garnison.  Dans  ces  conditions,  il  ne 
serait  nullement  impossible  de  gagner  de  vitesse  nos  adver- 
saires, à  la  condition  de  supprimer  tout  bagage  et  d'alléger 
nos  troupes. 

Mais  admettons  que,  malgré  tous  ses  efforts,  l'armée  du 
Rhin  soit  obligée  de  faire  tête  à  l'ennemi  et  succombe  dans 
une  lutte  inégale.  Cette  destruction  ne  saurait  être  complète 
à  moins  de  maladresses  inexcusables.  Il  subsisterait  une 
partie  de  nos  troupes,  qui  serviraient  de  cadres  à  nos  jeunes 
formations.  Avantage  capital,  puisque  ces  moyens  d'enca- 
drement nous  manquent  par-dessus  tout. 

Dans  la  situation  de  nos  forces  au  20  août,  il  serait  impru- 
dent de  compter  sur  une  armée  de  secours  pour  rompre 
l'investissement  de  Metz.  Il  reste  au  dehors  trois  corps  d'ar- 
mée, dont  un  au  moins  fort  éprouvé  par  une  sanglante 
défaite*  et  par  une  longue  retraite  sans  aucun  arrêt.  Gom- 


r.  Le  Général  Lapcuset,  U,  163.  Lapasset  admet  à  tort  que  ooqs  ne  pouvons 
mettre  en  ligne  plas  de  85,ooo  hommes  ;  il  prête  aux  Allemands  des  forces  très 
■*^upécieures  à  la  réaUlé  et  ne  tient  pas  compte  de  celles  qu'ils  laisseront  néces- 
sairement  sous  Metz. 

a.  Général  Montaudon,  op,  cit.,  II,  178,  181. 

3.  64  kilomètres  ;  les  avant-postes  seuls  ont  un  développement  de  4^  kilo- 
mètres (général  d*Andlau,  445). 

4-  Les  i«f,  6«  et  7®  corps.  Le  i2«  est  en  voie  d'organisation  et  ne  peut  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  Bazaine,  qui  ignore  probablement  jusqu'à  son  exis- 
tence. 
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ment  ces  80,000  hommes,  même  renforcés  de  nouvelles  for- 
mations, pourraieilt^ils  reprendre  l'offensive,  éviter  ou  battre 
Tarmée  du  prince  royal  et  ouvrir  une  brèche  dans  Tinvestis- 
sement?  Si  les  cinq  corps  de  l'armée  de  Metz,  sans  conteste 
nos  meilleures  troupes,  sont  hors  d'état  de  se  frayer  pas- 
sage, comment  les  trois  autres  les  délivreraient-ils  dans  de 
pareilles  conditions? 

C'est  pourtant  ce  que  tentera  Palikao  avec  l'armée  de 
Châlons,  mais  il  se  berce  du  fol  espoir  que  Mac-Mahon  arri- 
vera jusqu'à  Metz  sans  avoir  été  arrêté  ou  même  ralenti  par 
les  Allemands.  Il  n'aura  plus  alors  qu'à  diriger  contre  leurs 
lignes  une  attaque  à  laquelle  participera  l'armée  investie. 
On  voit  combien  cette  solution  présente  d'incertitude,  com- 
bien elle  dépend  des  circonstances  et  des  dispositions  de 
l'ennemi  '. 

Si  Bazaine  n'est  pas  en  droit  de  compter  sur  un  secours 
extérieur,  la  résistance  sur  place,  même  la  plus  active,  ne 
peut  le  mener  qu'à  une  capitulation  plus  pu  moins  prompte. 
Au  lieu  de  sacrifier  une  partie  seulement  de  l'armée  dans 
une  sortie,  il  la  perdra  tout  entière.  La  conclusion  forcée 
est  qu'il  doit  sortir  de  Metz. 

Pour  justifier  l'inertie  dont  il  fera  preuve,  le  maréchal  et 
son  entourage  ont  invoqué  la  difficulté  qu'une  armée  trouve 
à  agir  d'un  point  central  contre  une  circonférence  occupée 
par  l'ennemi.  Elle  est  obligée  de  marcher  en  colonnes  et  ne 
peut  se  déployer  sous  le  feu  concentrique  de  l'artillerie 
adverse.  Elle  est  en  outre  exposée  à  des  attaques  de  flanc 
dans  les  conditions  les  plus  défavorables  *. 

Ce  qui  précède,  exact  pour  une  petite  place,  ne  l'est  plus 
pour  un  camp  retranché  de  vastes  dimensions.  Il  est  tou- 
jours possible,  en  effet,  pour  le  défenseur,  d'attaquer  un  sec- 
teur quelconque  avec  une  grosse  supériorité  numérique 
résultant  des  distances  à  parcourir  par  l'assiégeant.  L'as- 
siégé a  l'avantage  de  choisir  son  jour  et  son  heure,  sa  direc- 


I.  Voir  notre  tome  VI,  p.  190  et  suiv. 
a.  Général  d'Andlau,  445. 
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tion  d'attaque;  il  a  celui,  non  moindre,  de  l'initiative  tac- 
tique et  de  la  suqprise.  Sur  une  circonférence  d'un  grand 
rayon,  la  convexité  devient  insensible  et  le  front  attaqué  est 
presque  en  ligne  droite.  Le  combat  rentre  donc  dans  les 
conditions  ordinaires,  avec  cette  différence  que  le  défenseur 
opère  avec  toutes  ses  forces  réunies,  tandis  que  l'assiégeant 
est  obligé  de  concentrer  les  siennes  en  dégarnissant  une 
partie  de  ses  lignes,  d'où  des  pertes  de  temps  et  des  risques 
évidents. 

Ainsi  Tannée  du  Rhin  peut  et  doit  sortir  de  Metz,  quelles 
que  soient  les  conséquences  ultérieures  de  cette  opération. 
Mais  si  l'on  estime  que  les  dangers  à  courir  dépassent  les 
avantages  à  espérer,  on  peut,  comme  nous  l'avons  dit,  utili- 
ser les  avantages  d'une  grande  place  de  manœuvre,  à  cheval 
sur  un  large  cours  d'eau.  Dans  ces  conditions,  Bazaine  a 
toute  liberté  de  combattre  à  l'est  ou  à  l'ouest  de  la  Moselle, 
à  la  condition  d'établir  un  nombre  suffisant  de  ponts  ou, 
tout  au  moins,  d'utiliser  ceux  qui  existent.  Il  ne  paraît  pas 
y  songer.  Le  viaduc  de  Longeville,  si  mal  à  propgs  détruit 
le  i5  août,  bien  qu'il  soit  sous  le  canon  du  fort  Saint-Quen- 
tin, ne  sera  rétabli  qu'en  octobre,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  l'ennemi  '.  On  ne  jettera  des  ponts  sur  la  Moselle 
qu'au  bout  de  quelques  jours  et  dans  les  plus  mauvaises 
conditions  pour  faciliter  une  sortie.  Au  lieu  de  laisser  les 
troupes  inactives  dès  le  19  août,  on  devrait  inquiéter  l'en- 
nemi journellement,  le  fatiguer,  le  surprendre,  lui  enlever 
ses  positions  quand  il  serait  possible,  le  forcer  à  élargir  le 
cercle  d'investissement,  faire  rentrer  les  denrées  que  con- 
tiennent les  villages  et  les  fermes  voisines,  mener  en  un  mot 
la  défense  la  plus  active,  du  genre  de  celle  de  Masséna  dans 
Gênes  en  1800*.  On  reculerait  ainsi  l'époque  fatale  de  la 
reddition  ou,  du  moins,  on  infligerait  à  l'ennemi  des  pertes 
sensibles,  tout  en  l'atteignant  dans  son  moral.  Bazaine  n'en 
fait  rien.  Jamais  il  ne  réalisera  ce  programme,  malgré  l'échec 

I.  Général  d'AndIaa,  4A3«  Les  ponU  jetés  du  i3  au  i4  août  ont  élé  repliés  dès 
le  passage  de  rarmée,  bien  qu'ils  pussent  être  utiles  pour  la  défense  de  Metz, 
a.  Général  d'Andlau,  444* 
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de  deux  tentatives  de  sortie  et  la  nécessité  évidente  de  faire 
acte  d'énergie  avant  la  catastrophe  finale. 

Si  le  maréchal  n'adopte  pas  ce  genre  de  défense,  comme 
tout  l'indique,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  s'ouvrir  violemment 
un  passage,  ainsi  que  c'est  le  vœu  d'une  grande  partie  de 
l'armée.  A  l'égard  de  la  direction  à  suivre,  lés  avis  sont  par- 
tagés. Les  uns  demandent  qu'on  marche  au  sud  entre  Seille 
et  Moselle,  les  flancs  à  ces  deux  rivières.  On  couperait  ainsi 
les  lignes  d'opérations  de  Frédéric-Charles  et  du  prince 
royal,  en  opérant  la  destruction  des  voies  ferrées,  des  ou- 
vrages d'art  laissés  intacts  dans  la  précipitation  et  le  désor- 
dre de  notre  retraite  ;  on  compromettrait  gravement  le  ravi- 
taiUement  de  l'ennemi  '.  Une  marche  rapide  nous  conduirait 
sur  la  haute  Moselle  et  la  haute  Saône,  à  portée  des 
immenses  ressources  en  hommes,  en  matériel  et  en  subsis- 
tances dont  dispose  encore  la  France.  Une  nouvelle  phase 
de  la  campagne  pourrait  commencer,  avec  les  plus  grands 
résultats.  Que  l'on  songe,  en  effet,  à  ceux  qu'obtiendra  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale,  sans  cadres,  sans 
soldats  instruits,  avec  un  armement  disparate,  pendant  la 
saison  la  plus  défavorable  ! 

Moltke  ne  sV  trompe  pas.  A  ses  yeux,  une  sortie  vers  le 
§ud  serait  «  fort  incommode  »,  ne  fût-ce  que  par  ce  fait 
qu'elle  aboutirait  à  couper  la  ligne  de  ravitaillement  de  Veii- 
denheim  à  Frouard.  Il  faudrait  que  Frédéric-Charles  s'y  op- 
posât de  toute  son  énergie  ^ 

Le  chef  d'état-major  du  roi  admet  néanmoins  que  nous 
aurions  chance  de  percer  dans  la  direction  de  Nancy. 

L'investissement  se  changerait  alors  en  une  opération  de 
campagne;  Fi^édéric-Charies  nous  poursuivrait  aussi  vive- 
ment que  possible,  tandis  que  les  III*  et  IV*'  armées  conti- 
nueraient leur  mouvement  d'ensemble  vers  l'ouest  >. 

D'autres  voudraient  que  l'armée  sortît  hardiment  vers 


I.  Général  d'Ândlau,  112.  C'est  la  direction  que  prônent  Jarras  et  beaucoup 
d'autres  (général  Jarras,  171). 
s.  Lettre  an  général  von  Stiehle,  ai  août,  Molthes  Korrespondenz,  I,  III,  I,  s38. 
3.  Lettre  à  Frédéric-Charles,  22  août,  Molikes  Korrespondenr,  I,  III,  I,  «4 a. 
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lesl,  en  se  jetant  sur  les  communications  allemandes.  On  a 
vu  que,  comme  la  précédente,  cette  direction  entre  dans  les 
prévisions  de  Frédéric-Cliarles  pour  nos  opérations  éven- 
tuelles et  qu'il  juge  impraticable  de  nous  y  arrêter  directe- 
ment. Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître  que,  si  l'eiTet  moral 
d'une  marche  de  l'armée  du  Rhin  vers  Test  serait  considé- 
rable, les  risques  à  courir  ne  le  seraient  pas  moins.  Nous 
déboucherions,  en  effet,  dans  un  pays  déjà  épuisé.  Nous 
nous  éloignerions  de  notre  base  d'opérations  la  plus  proche, 
e  plateau  de  Langres  et  la  haute  Saône.  Ce  serait  donner  à 
Frédéric-Charles  la  possibilité  de  nous  couper  de  cette  base 
par  un  mouvement  au  sud-est  et  finalement  de  nous  infliger 
un  échec  décisif  en  rase  campagne,  dans  des  conditions 
telles,  que  peu  de  nos  débris  pourraient  regagner  l'intérieur 
de  la  France.  Cette  direction  devrait  donc  être  écartée 
entièrement. 

Il  en  est  de  même  de  celle  de  l'ouest.  Aux  yeux  de  cer- 
tains, en  effet,  ij  suffirait  de  reprendre  la  question  au  point 
où  elle  est  restée  le  soir  du  19,  c'est-à-dire  de  chasser  l'en- 
nemi des  positions  qu'il  nous  a  enlevées  le  18  ou  que  nous 
lui  avons  abandonnées  la  nuit  et  la  matinée  suivantes.  L'ar- 
mée s'ouvrirait  la  route  de  Briey  ou  celles  d'Étain  et  de 
Mars-la-Tour,  de  façon  à  gagner  la  Meuse  au  plus  vite.  Les 
inconvénients  de  ce  projet  sautent  aux  yeux.  Comment 
reconquérir,  en  effet,  des  positions  que  nous  avons  été  inca- 
pables de  garder  et  où  l'ennemi  s'est  empressé  de  se  forti- 
fier? Ce  n'est  pas  tout  :  la  trouée  une  fois  accomplie  et 
l'armée  en  marche  vere  la  Meuse,  les  risques  n'en  seraient 
pas  moins  très  considérables.  Nous  serions  placés  entre 
l'armée  du  prince  royal*  et  celles  de  Frédéric-Charles;  il 
pourrait  aisément  en  résulter  un  désastre. 

D'autre  part,  si,  pour  éviter  le  prince  royal,  nous  nous 
jetons  vers  la  ligne  des  Ardennes,  de  façon  à  longer  la  fron- 
tière belge,  nous  courons  le  danger  d'y  être  acculés  et  forcés 
de  passer  sur  un  sol  neutre. 


I.  Abstraction  faite  de  la  IV®  armée,  dont  on  ignore  l'existence  à  Metz. 
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Un  autre  projet,  fort  répandu,  peut  séduire  par  les  faci- 
lités apparentes  qu'il  nous  offre.  Il  s'agirait  de  sortir  au 
nord,  en  suivant  la  Moselle.  L'armée  se  porterait  sur  Thion- 
ville  ou  sur  les  places  des  Ardennes,  selon  les  circonstances. 
La  distance  à  parcourir  serait  faible  et  la  rivière  pourrait 
utilement  couvrir  notre  gauche  ou  notre  droite,  suivant  le 
cas.  C'est  le  projet  que  semble  caresser  surtout  Bazaine,  à 
en  juger  par  sa  dépêche  du  19  août.  C'est  celui  que  conseille 
Lapasset  au  maréchal  dès  le  2 1  : 

«  1°  Laisser  à  Metz  toutes  les  voitures,  tous  les  hommes 
fatigués,  tous  les  bagages.  N'emmener  avec  soi,  en  fait  de 
voitures,  que  celles  de  l'artillerie  strictement  nécessaires  et 
quelques  voitures  d'outils  aux  avant-gardes; 

«  2°  Partir  ainsi  dégagés,  avec  cinq  jours  de  biscuit  ou 
vivres  de  campagne; 

«  Commencer  le  mouvement  vers  1 1  heures  du  soir,  après 
avoir  fait  reconnaître  les  divers  débouchés  par  les  officiers 
chargés  de  diriger  les  têtes  de  colonnes  —  gagner  de  vitesse, 
dans  le  plus  grand  ordre  et  le  plus  grand  silence  —  chaque 
tête  de  colonne  ayant  plusieurs  guides  dévoués  et  connais- 
sant bien  le  pays  ; 

«  3°  Se  diriger  sur  Montmédy,  Sedan  et  Mézières,  places 
qui,  avec  Metz,  forment  presque  une  ligne  droite  et  où  l'on 
trouverait  quelques  ressources  en  vivres  et  en  munitions. 

«  Dans  cette  marche,  notre  flanc  droit  est  garanti  par  la 
neutralité  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique,  que  nous  lon- 
geons sans  y  entrer.  Nous  ne  devons  pas  rencontrer  de  bien 
grosses  masses  ennemies  eu  avant  de  nous  et  sur  notre  flanc 
gauche.  Du  reste,  gagnant  de  vitesse  et  allégés,  nous  mar- 
cherons plus  vite  que  les  Prussiens. 

«  Arrivés  à  Mézières,  et  suivant  les  circonstances,  se  jeter 
dans  les  dernières  ramifications  de  l'Argonne,  rouvrir  les 
communications  avec  Paris;  ou  marcher  vers  la  capitale  en 
suivant  la  vallée  de  l'Oise,  ou  celle  de  l'Aisne,  puis  celle  de 
la  Marne '.  » 


I.  Le  Général  Lapasset,  II,  44^»  minute  du  projet  communiqué  à  Bazaine. 
Voir  ibid,,  i5o,  ai 5. 
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On  voit  que  c'est  le  «  plan  »  du  général  de  Palikao  que 
développe  ainsi  Lapasset.  Nous  avons  dit  ailleurs  ce  que 
nous  en  pensions,  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'armée  de 
Châlons'.  Le  général  Lapasset,  comme  Bazaine  et  Palikao, 
voit  un  avantage  dans  la  proximité  où  l'armée  serait  de  la 
frontière.  Il  est  permis  de  croire  le  contraire.  Pour  des 
troupes  inférieures  en  nombre,  ayant  une  quantité  limitée  de 
munitions,  n'ayant  jamais  fait  preuve  jusqu'alors  d'une  mo- 
bilité comparable  à  celle  de  l'ennemi,  n'est-il  pas  à  craindre 
que  le  voisinage  d'un  territoire  neutre  soit  un  appât  dange- 
reux ?  Ne  coun'ont-elles  pas  le  risque  d'y  être  acculées  ? 

Sortir  par  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  en  longeant  ce 
cours  d'eau  vers  Thionville,  parait  impossible,  si  nous 
n'avons  pris  au  préalable  possession  des  hauteurs  qui  com- 
mandent la  vallée.  Or,  on  sait  combien  cette  opération  pré- 
senterait de  difficultés.  Il  faudrait  donc  sortir  par  la  rive 
droite,  ce  qui  serait  relativement  facile,  en  raison  de  la 
nature  du  pays,  sans  grands  obstacles  naturels.  Mais  l'armée 
arrivée  à  l'est  de  Thionville  n'en  serait  pas  sauvée  pour  cela. 
Elle  aurait  à  passer  la  Moselle,  sur  un  nombre  de  ponts 
limité,  avec  l'ennemi  sur  ses  derrières  et  sur  son  front.  La 
conséquence  fatale  serait  un  second  investissement  sous 
Thionville,  à  moins  que  Bazaine  ne  préférât  passer  dans  le 
Luxembourg,  c'est-à-dire  annihiler  son  armée. 

Mais  admettons  néanmoins  qu'il  parvienne  à  gagner  de 
vitesse  ses  adversaires  et  qu'il  passe  la  Moselle  à  Thionville, 
pour  marcher  ensuite  sur  Montmédy,  Sedan,  Mézières. 
Toutes  ces  places  n'ont  aucune  valeur  défensive.  Elles  ne 
sauraient  servir  de  points  d'appui.  D'un  autre  côté,  on  ne 
peut  admettre  que  l'armée  échappe  indéfiniment  à  la  pour- 
suite de  Frédéric-Charles,  qui  aura  sans  doute  dirigé  une 
partie  de  ses  forces  au  nord-ouest,  tandis  que  le  reste  mar- 
chait droit  au  nord,  derrière  les  nôtres.  Il  est  également  peu 
probable  que  le  prince  royal  soit  suffisamment  paralysé  par 
la  présence  de  Mac-Mahon  pour  ne  pas  intervenir  contre 


I.  Voir  notre  tome  VI,  p.  igo  et  suiv. 


42  LA   GUERRE    DE    187O 

Bazaifte.  Même  si  les  deux  maréchaux  se  rencontraient,  ils 
n'en  auraient  pas  moins  à  combattre  deux  groupements  de 
forces  allemandes,  chacun  numériquement  plus  fort  que  leur 
armée.  Notre  réunion  conduirait  à  un  désastre  plus  complet 
si  elle  impliquait  la  coopération  directe  de  ces  deux  groupes 
d'armées.  Elle  ne  pourrait  avoir  des  conséquences  heureuses 
que  si  tous  deux  restaient  isolés,  contre  leur  intérêt  évident, 
et  si  nous  savions  faire  usage  des  avantages  de  la  ligne 
intérieure,  tâche  difficile  avec  des  armées  peu  manœuvrières 
et  mal  conduites. 

En  résumé,  la  sortie  par  Thionville  ferait  courir  k  Tarmée 
du  Rhin  les  risques  les  plus  graves,  pour  un  profit  purement 
hypothétique.  Elle  présenterait  beaucoup  moins  d'avantages 
que  celle  entre  Seille  et  Moselle  ou  même  à  l'est.  C'est  pour- 
tant celle  dont  Bazaine  fera  choix,  sans  jamais  prendre  des 
mesures  sérieuses  pour  y  réussir. 


vil 

l'armée   jusqu'au    23    AOUT 

Mesures  de  détail.  —  Nouvelle  répartition  de  Tannée  sur  les  deux  rives.  —  Créatiou  de 
partisans.  —  Le  rôle  de  Bazame.  —  Appréciations  le  concernant.  —  Sa  correspondance 
arec  rempereur  et  avec  le  ministre. 

Les  premiers  jours  qui  s'écoulent  après  rinveslissemenl 
sont  consacrés  par  le  maréchal  à  des  mesures  de  détail, 
semblant  indiquer  néanmoins  qu'il  a  Fintention  d'opérer 
une  trouée.  Mais  leur  portée  est  restreinte  à  l'avance  par 
ridée  exagérée  que  l'armée  et  surtout  son  chef  se  font  de 
leurs  adversaires.  Ainsi,  le  2 1  août,  on  aperçoit  de  nombreux 
mouvements  de  troupes  vers  le  nord;  on  s'attend  à  une 
attaque  et  l'on  prend  les  armes,  sans  résultat  aucun'.  On 
observe  que  l'ennemi  commence  à  construire  des  ouvrages 
autour  de  nous.  Veut-il  attaquer  Metz  ou  simplement  nous 
bloquer'? En  rendant  compte  de  cette  alerte  au  ministre 
de  la  guerre,  Bazaine  paraît  viser  à  en  exagérer  Timpor- 
lance^  Il  ajoute  :  «  L'état  moral  laisse  moins  à  désirer.  » 
Visiblement  il  tend  à  déprécier  ses  forces,  tout  en  accrois- 
sant celles  de  l'ennemi.  Il  pense  y  trouver  la  meilleure  des 
excuses  pour  son  inaction. 

Jusqu'alors  l'armée,  contre  toute  raison,  était  étroitement 


I.  La  R,  H,,  III,  1907,  635  et  guir.,  donne  le  détail  de  nos  avant-postes  à 
dater  du  se. 

Après  la  fausse  alerte  du  ai,  on  considère  encore  une  attaque  comme  t  assez 
probable  »  pour  le  lendemain  matin  (ibid,,  63b). 

a.  Général  Fay,  iia;  d'Eichthal,  67. 

3.  f  ...  En  ce  moment,  11  heures,  de  grosses  masses  prussiennes  tiennent  la 
Crète  des  bois  de  Saolnj  et  de  Lorry,  à  petite  distance  de  nos  positions.  D'autres 
masses  occnpent  les  hauteurs  boisées  au  nord  et  au  nord-est  de  Saulny,  de 
l'airtre  côté  de  la  route  de  Briey  à  Metz.  Il  y  a  également  du  monde  devant  les 
4*  et  6»  corps,  de  Tautre  côté  de  Woippy  >  (Dépèche  du  ai  août,  n^So  du 
malin;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,   189  ;  même  texte.  Procès  Bazame, 
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concentrée  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  On  se  décide  à 
faire  passer  sur  la  rive  droite  le  3*  corps,  en  arrière  de 
Queuleu  et  de  Saint-Julien.  Les  bivouacs  des  2*  et  4*  corps 
sont  également  remaniés  pour  combler  le  vide  ainsi  survenu 
vers  Plappeville  '.  Ce  mouvement,  très  simple,  est  encore 
l'occasion  d'un  fâcheux  désordre.  Les  colonnes  se  croisent 
sur  des  itinéraires  mal  définis,  et  la  division  Montaudon,  par 
exemple,  met  une  bonne  partie  de  la  journée  à  parcourir  les 
5  ou  6  kilomètres  qui  la  séparent  de  sa  destination  ^. 

Depuis  les  premiers  jours  de  la  guerre,  le  service  de 
reconnaissances  est  fait  avec  tant  de  négligence  et  de  mala- 
dresse, que  le  maréchal  imagine  d'y  suppléer  par  la  création 
de  nouveaux  organes.  Dans  chaque  régiment  d'infanterie, 
une  a  compagnie  de  partisans  »,  composée  d'éléments  de 
choix,  aura  mission  d'éclairer  l'armée  et  aussi  de  combattre 
en  tirailleurs  contre  les  batteries  ennemies.  Les  régiments  de 
cavalerie  organiseront  de  même  un  peloton  d'éclaireurs^. 

Bazaine  s'efforce  également  d'alléger  nos  divers  éléments 
de  l'énorme  poids  mort  qu'ils  traînent  derrière  eux.  Il  réduit 
au  strict  minimum  les  bagages  des  oiTiciers  ^.  Du  moins,  tels 


1.  R,  H,,  in,  1907,  635  et  suiv.  ;  général  d'Andlau.  ii6;  général  Faj',  ii4. 
Il  s'agit  d'abord  des  i»«,  3«  et  4«  divisions  du  3«  corps  et  de  sa  division  de  ca- 
valerie. La  a«  division  se  porte  ensuite  à  Montigoy. 

2.  R.  H.,  m,  1907,  638;  général  Monlaudon,  II,  i33.  La  division  Montaudon 
a  son  étatHnajor  à  la  ferme  Bellecroix,  sa  i^  brigade  la  droite  à  la  route  de 
Strasbourg  près  de  Grigy,  et  la  gauche  près  de  Bomy.  La  a*  brigade  a  sa  gau- 
che à  la  route  de  Sarrcbnick  et  sa  droite  à  la  i".  Des  grand'gardes  occupent 
le  bois  de  Borny  c  et  quelques  positions  A  gauche  »  (ibid.,  157). 

Au  4"  corps,  la  i^  division  va  de  la  droite  à  la  gauche  du  corps  d'année  ;  elle 
est  relevée  près  du  Sansonnet  par  des  troupes  du  ô^  corps  ;  elle  a  sa  i"  brigade 
au  col  de  Lessy;  à  la  2«,  le  57*  est  entre  Tignomont  et  le  fort  de  Plappeville  ; 
le  73»  entre  ce  fort  et  Lorrj-,  avec  un  bataillon  près  de  la  ferme  Saint-Georges. 
De  même  la  3«  division  détache  un  bataillon  à  l'est  de  Lorry  (Lieutenant-colonel 
Rousset,  Le  4*  corps  dé  V armée  de  Mett,  279). 

La  R.  H.,  III,  1907,  637  et  suiv.,  donne  le  détail  des  tiouveaux  emplacements 
et  des  avant-postes  de  l'armée. 

3.  Général  d'Andlau,  116;  lieutenant-colonel  Rousset,  aSo;  Le  Général  La- 
passet,  II,  373.  Au  4"  corps,  il  n'y  a  qu'une  compagnie  franche  par  brigade  ou 
même  par  division.  Le  6  septembre,  la  compagnie  d'éclaireurs  volontaires  de  la 
division  Grenier  est  dissoute  ;  chaque  régiment  forme  une  compagnie  de  parti- 
sans {Historique  du  g8^,  71). 

4.  Général  d'Andlau,  117;  général  Fay,  116;  lieutenant-colonel  Rousset,  aSo. 
Une  partie  des  voitures  du  4^  corps  fut  versée  au  6*  qui  n'en  avait  point. 
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sont  ses  ordres.  Mais,  <c  comme  toujours  »,  ils  ne  sont  qu'à 
moitié  exécutés.  Il  eût  fallu  l'inflexible  rigueur  d'un  Pélis- 
sier  pour  briser  toutes  les  résistances'  et  Bazaine  en  est 
dépourvu.  On  commence  à  se  rendre  compte  de  son  infé- 
riorité. 

Le  23  août,  le  général  Montaudon  écrit  à  son  sujet  : 
«  Notre  général  en  chef  ne  daigne  jamais  entrer  en  commu- 
DÎcalion  avec  ses  soldats,  voir  les  officiers,  visiter  les  camps, 
les  ambulances;  il  reste,  comme  un  pacha,  enfermé  dans 
son  bureau...  Pour  beaucoup,  c'est  un  homme  plus  dange- 
reux qu'utile*.  »  L'armée  «  est  comme  une  machine  puis- 
sante entre  les  mains  d'un  homme  incapable  de  la  faire 
mouvoir...  On  a  voulu  rentrer  à  Metz  pour  se  mettre  à  l'abri 
et  attendre  les  événements...  Avec  l'esprit  finassier  et  timoré 
du  maréchal  Bazaine,  nous  avons  bien  des  chances  de  rester 
dans  notre  camp  retranché,  condamnés...  à  succomber  sous 
les  efforts  de  l'ennemi  et  plus  encore  sous  l'effet  de  la  démo- 
ralisation ^..  » 

Dans  nos  troupes,  si  les  uns  sont  tentés  de  se  laisser  aller 
aux  événements,  les  autres  n'ont  pas  cette  résignation. 
Même  parmi  la  population  civile,  on  s'étonne  de  l'attitude 
purement  défensive  prise  par  l'armée;  on  voudrait  lui  voir 
plus  d'activité  et  d'énergie.  Ainsi,  à  la  date  du  22  août,  un 
léinoîn  demande  à  Bazaine  de  détruire  les  ouvrages  d'art 
entre  Remilly  et  Pont-à-Mousson,  afin  d'entraver  les  travaux 
entrepris  par  l'ennemi-*.  Le  maréchal  répond  aussitôt  qu'il 
nV  a  rien  à  faire  dans  ce  sens;  ce  serait  inutile.  Il  y  a  m^me 
tout  lieu  d'être  satisfait  de  voir  les  Allemands  continuer  ces 
constructions. 

Nous  leur  laissons  donc  toute  latitude  pour  construire 
une  voie  ferrée  qui  permettra  de  contourner  Metz;  nous  ne 


1.  Général  Fay,  117. 

a.  Général  Montaudon,  II,  i35. 

3.  Général  Montaudon,  II,  i34.  Le  général  ajoute  :  «  ...  Il  existe  un  malaise 
évident  dans  les  esprits  et  même  une  sorte  de  démoralisation  dans  plusieurs 
corps  où  les  chefs  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission.  » 

4'  Un  embranchement  de  voie  ferrée  destiné  à  permettre  de  tourner  Metz  et 
dont  oous  parierons  plus  loin. 
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faisons  rien  pour  détruire,  sinon  enlever,  les  approvîsionae- 
ments  très  considérables  réunis  entre  Remiily  et  Hemy  ». 

Vis-à-vis  de  l'empereur  et  du  ministre  de  la  guerre,  Ba- 
zaine  affecte  la  même  attitude  :  «  Il  n'y  a  rien  de  changé 
dans  la  situation,  écrit-il  au  premier,  le  22  août;  Tennemi 
continue  à  nous  investir;  il  élève  des  batteries,  coupe  les 
routes  et  intercepte  toutes  nos  communications.  Nous  pous- 
sons les  travaux  des  forts  et  leur  armement.  Nos  positions 
sont  elles-mêmes  protégées  par  de  nombreux  ouvrages  que 
j'ai  fait  exécuter  et  que  l'on  consolide  chaque  jour.  On  porte 
l'effectif  de  l'armée  ennemie  à  35oooo  hommes»...  » 

Le  23  août,  le  ton  de  ces  communications  change;  i\ 
semble  que  le  maréchal  entrevoie  la  possibilité  d'une  solu- 
tion prochaine  :  «  Les  derniers  renseignements  indiquent 
un  mouvement  du  gros  des  forces  ennemies,  et  il  ne  reste- 
rait, à  cheval  sur...  la  Moselle,  que  les  armées  du  prince 
Frédéric-Charles  et  du  général  Steinmetz.  Des  témoins  ocu- 
laires affirment  avoir  vu  des  équipages  de  pont  entre  Ars  et 
Gravelotte.  Si  'les  nouvelles  ci-dessus  se  confirment,  je 
pourrai  entreprendre  la  marche  que  j'avais  indiquée  précé- 
demment par  les  forteresses  du  nord,  afin  de  ne  rien  com- 


I.  Procès  Bazaine,  déposition  Scalle,  i46;  confirmée  ibid,,  réquisitoire^  4^^. 
Il  y  avait  i,5oo  wagons  de  virres  entre  Hemy  et  RemilIy.  Le  chef  de  gare 
prussien  de  Remiily,  Trûmmer,  s'attendait  à  une  attaque  ;  ses  inquiétudes  du- 
rèrent plus  de  huit  jours  (ibid.,  d'après  une  conversation  avec  ce  fonctionnaire, 
29  août). 

La  construction  d'une  voie  ferrée  de  Remiily  à  Pont-à  Mousson  est  connue  dès 
le  31  (if.  H.,  III,  1907,  634,  d'après  une  lettre  de  M.  X...  au  colonel  BoissoBnet). 

a.  Dépèche  du  22  août.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a3i  ;  même  texte, 
Procès  Baeaine,  69. 

Au  minisire,  Bazaine  écrit  le  même  jour  (général  d'Andlau,  117)  : 

8  Nous  sommes  sous  Metz  ;  nous  nous  pourvoyons  de  munitions  et  de  vivres. 
L'ennemi  devient  de  plus  en  plus  fort  et  parait  commencer  notre  investisse- 
ment... J'ai  reçu  une  dépèche  de  Mac-Mahon,  auquel  j'ai  fait  connaître  ce  que 
je  croirai  pouvoir  entreprendre  dans  quelques  jours  > .  Mais  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  celte  prétendue  dépèche  du  aa  août  est  datée  en  réalité  du  ao  (voir 
suprà,  p.  19). 

La  force  de  l'ennemi  est  évaluée  «  au  moins  à  aoo,ooo  hommes  (BoUetin  de 
renseignements  du  19  août,  cité  par  la  H.  H.,  III,  1907,  608),  puis  à  3oo,ooo 
(ibid.f  634)}  puis  à  a5o,ooo  t  au  maximum  »  (ibid.,  647,  d'après  un  boUelin 
du  a  a  août). 

La  R,  H.,  III,  1907,  661,  donne  le  détail  des  travaux  exécutés  par  l'année 
du  Rhin  au  a3  aoiit. 
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promettre...  »  Puis  Bazaine  donne,  concernant  l'armée,  des 
détails  assez  rassurants.  <(  Nos  batteries  ont  été  réorganisées 
et  réapprovisionnées,  ainsi  que  Tinfanterie. 

«  L'armement  de  la  place  est  presque  au  complet.  L'état 
sanitaire  et  moral  laisse  moins  à  désirer,  mais  les  cadres 
sont  fort  affaiblis  \  » 

Comment  l'empereur  qui  sait  exacts  les  renseignements 
reçus  par  Bazaine  sur  l'ennemi,  ne  serait-il  pas  persuadé 
qu'il  entreprendra  Sans  retard  son  mouvement  au  nord- 
ouest  ? 


I.  Dépèche  à  l'empereur,  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  2i3a;  Procès 
Bazaine,  69. 


VIII 

LES    ALLEMANDS   JUSQu'aU    23   AOUT 

Nouveaux  ordres  de  Frédéric-Charles  pour  rinvestissement.  —  Emplacements  des  In  el 
II*  armées.  —  Travaux  entrepris.  —  Inslallalion,  alimentation  des  troupes.  —  Leur 
hygiène. 

Nous  avons  vu  Frédéric-Charles  prendre  le  commande- 
ment des  ^*  el  II*  armées  et  donner  le  20  août  les  premiers 
ordres  en  vue  de  l'investissement.  Une  question  se  pose 
alors  :  celle  de  nos  emplacements  et  de  nos  intentions.  Indé- 
pendamment de  diverses  reconnaissances,  le  prince  a  déta- 
ché, le  20,  sur  Âudun-le-Roman,  le  8^  ulans,  afin  de  couper 
la  ligne  des  Ardennes.  Il  peut  ainsi  établir  qu'aucune  frac- 
tion notable  de  nos  forces  ne  s'est  dérobée  au  nord-ouest 
après  la  bataille  du  18,  c'est-à-dire  que  l'armée  tout  entière 
doit  être  sous  Metz.  On  constate  également  que  la  majeure 
partie  stationne  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  dans  le 
secteur  nord  du  camp  retranché,  circonstance  qui  permet  de 
supposer  que  nous  chercherons  à  percer  vers  Thionville. 
Dans  cette  prévision,  Frédéric-Charles  prescrit  de  faire  ap- 
puyer au  nord  les  corps  de  la  II*  armée  établis  sur  la  rive 
gauche.  En  même  temps,  ils  prendront  possession  de  toutes 
les  localités  situées  devant  leurs  positions,  en  tant  qu'elles 
seront  déjà  évacuées  par  nous  ou  du  moins  susceptibles 
d'être  enlevées  sans  combat  sérieux.  L'idée  générale  qui 
guide  le  prince  est  celle-ci  :  en  aucun  cas  n'engager  l'infan- 
terie dans  des  attaques  coûteuses,  mais  la  porter  assez  avant 
pour  qu'elle  puisse  faire  un  usage  profitable  du  fusil  Drcyse, 
tout  en  gardant  la  défensive.  Un  ordre  dans  ce  sens,  donné 
le  23  août,  est  exécuté  dès  le  lendemain*.  L'incompréhen- 


I.  Étal-major  prussien,  II,  iSqo  ;  ibid.,  Annexes,  358,  ordre  daté  de  5  heures 
du  soir.  Le  prince  ordonne  que  t  partout  il  y  ait  contact  immédiat  entre  les 
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sible  inertie  de  Bazaine  et  de  ses  lieutenants  l'a  permis  sans 
difficulté.  Jusqu'à  la  fin  d'août,  les  emplacements  ainsi  occu- 
pés ne  subiront  que  des  modifications  peu  importantes. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Moselle,  ManteufTel  a  fait  choix  de 
positions  défensives,  suivant  l'ordre  donné,  et  y  a  installé 
ses  troupes.  Depuis  le  21  août,  là  3""  division  de  réserve, 
venant  de  Failly  et  de  Retonfey  %  a  le  19*  régiment  à  Mal- 
roy,  le  81*,  un  escadron  du  i"  dragons  de  réserve  et  une 
batterie  à  Charly.  Derrière  cette  avant^arde,  couverte  par 
des  avant-postes  vers  le  bois  de  Grimont,  que  nous  occu- 
pons, le  gros  de  la  division  est  bivouaqué  entre  le  château 
de  Buy  et  Olgy,  où  le  général  von  Kummer  a  son  quartier 
général. 

Le  fort  Saint-Julien  a  envoyé  quelques"  obus  dans  le  ter- 
rain au  nord;  là  s'est  bornée  notre  résistance. 

Le  21  août,  le  I"  corps  atteint,  lui  aussi  sans  l'ombre  de 
difficulté,  ses  nouveaux  emplacements.  Dans  la  matinée,  la 
r*  division  d'infanterie  a  quitté  les  environs  de  Chesny  en 
deux  colonnes  qui  se  dirigent  vers  le  nord,  par  Ars-Laque- 
nexy  et  Noisseville.  La  i^'  brigade  va  bivouaquer  derrière 
Poixe,  à  l'abri  d'avant-postes  tenant  les  hauteurs  à  l'ouest 
de  Failly  et  de  Servigny,  de  chaque  côté  de  la  route  de 
Bouzonville  à  Metz.  Le  gros  de  la  division  se  porte,  par 
Laquenexy  et  Retonfey,  dans  un  bivouac  entre  Vremy  et 
Sainte-Barbe,  l'artillerie  de  corps  à  l'est  de  ce  dernier  vil- 
lage. 


pjtroaillefl  rampantes  (Sckleichpatrof^llen)  de  l'infanterie  allemande  et  la 
ligne  ennemie  d'avant-postes...  Son  intention  est  de  donner  ainsi  aux  troupes 
d'arantrposles  la  possibilité  d'afOrmer,  lord  de  petites  rencontres  avec  les  avant- 
postes  français,  la  supériorité  des  Allemands  dans  Tinstruction  du  service  en 
campagne  et  dans  le  tir...  >  1\  annonce  Tarrivée  très  prochaine  de  5o  pièces 
rayées  de  la,  avec  leur  personnel,  en  vue  «  du  bombardement  de  Metz  ».  Ce 
renseignement  provient  d'une  lettre  de  Moltke  au  général  von  Stiehle,  ai  août 
{Moltke»  Korregpondenz,  I,  III,  I,  a38). 

I.  Le  bataiQon  de  landwehr  de  Sproltau  et  le  a<>  escadron  du  a*  régiment  de 
cavalerie  lourde  de  réserve  ont  été  envoyés  à  Pont-A-Mousson.  Les  trois  batte- 
nt de  réserve  du  XI"  corps  rejoignent  le  ai  au  soir,  le  G®  hussards  de  réserve 
le  a4,  le  5«  u!ans  de  réserve  le  a5.  A  cette  date,  deux  régiments  de  cavalerie 
et  un  bataillon  de  landwehr  partent  pour  une  autre  destination  (État-niajcr 
pnusien,  II,  idgo). 
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La  2*  division  doit  assurer  surtout  la  protection  du  che- 
min de  fer,  des  magasins  de  Courcelles  et  de  Remilly;  elle 
ramène  à  elle,  d'Augny,  la  4''*brîgade.  Une  avant-garde 
établie  derrière  Ars — Laquenexy  tient  par  ses  avant-postes 
le  château  d'Aubigny,  La  Grange-aux-Bois,  Mercy-le-Haut 
et  les  abords  de  la  route  de  Strasbourg.  Entre  les  deux 
divisions  du  P"^  corps,  la  liaison  n'est  établie  que  par  de  la 
cavalerie.  Le  i  "  dragons  bivouaque  au  nord  de  Retonfey, 
le  long  de  la  route  de  Sarrelouis,  le  lo*  dragons  au  nord 
de  Puche,  sur  la  route  de  Sarrebruck.  Ces  deux  régiments 
poussent  des  grand'gardes  à  hauteur  de  Noisseville  et  de 
Montoy.  Les  trains  du  I*""  corps  sont  derrière  le  gros  de  la 
2*  division,  à  Courcelles,  sur  la  rive  droite  de  la  Nied.  Man- 
teuffel  a  son  quartier  général  à  Sainte-Barbe. 

Le  secteur  au  sud  de  Metz  est  simplement  observé  par  la 
3*  division  de  cavalerie.  Tout  d*abord  le  i4*  ulans  tient  la 
ligne  de  Chesny  à  Pouilly,  le  5*  ulans  les  abords  d'Augny  ; 
le  gros  est  plus  au  sud,  à  Coin-sur-Seille.  Par  ordre  de 
Steinmetz,  ces  emplacements  sont  modifîés  :  toute  la  7*  bri- 
gade est  ramenée  à  Test  du  chemin  de  Metz  à  Nomeny,  et 
la  6*  à  l'ouest.  La  ligne  de  leurs  vedettes  se  relie  aux  avant- 
postes  de  la  2®  division  sur  les  hauteurs  au  nord  de  Peltre, 
puis  va  obliquant  légèrement  vers  le  sud,  par  le  nord  de 
Marly,  jusqu'à  la  droite  des  avant-postes  du  VII*  corps. 

Ce  dernier  est  à  cheval  sur  la  Moselle,  comme  nous  l'avons 
vu.  La  27*  brigade  d'infanterie,  trois  batteries  et  le  1 5*  hus- 
sards ont  passé  la  rivière  à  Ars  et  bivouaquent  à  la  sortie 
nord  de  Jouy-aux-Arches.  Des  avant-postes  tiennent  Orly 
et  la  ferme  Polka;  leur  ligne  de  sentinelles  contourne  le 
parc  de  Frescaty  et  va  par  Tournebride  jusqu'à  la  Mo- 
selle. Le  gros  du  corps  d'armée  est  resté  sur  la  rive  gauche  : 
la  26*  brigade  et  une  batterie  le  long  de  la  vallée,  de  Jussy 
à  Ars  qui  est  fortement  occupé.  Le  28  août,  la  26®  brigade 
est  portée  jusqu'à  Vaux.  Le  reste  du  Vil'  corps  bivouaque 
au  sud  vers  Ancy,  le  gros  des  trains  à  Novéant  et  à  Corny  *. 


X.  État'-major  prussien,  II,  iSga. 
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Le  VIII*  corps  continue  de  tenir  le  plateau  de  Grave- 
lotte,  à  cheval  sur  le  ravin  de  la  Mance.  La  r5*  division 
bivouaque  d'abord  à  Saint-Hubert,  en  détachant  au  Point- 
daJour  la  3o*  brigade  «  avec  des  escadrons  et  des  batte- 
ries ».  Leur  ligne  de  sentinelles  va  de  l'éperon  de  Jussy,  le 
long  de  la  route  de  Verdun,  jusqu'à  la  ferme  de  Moscou,  où 
'elle  se  relie  à  celle  du  II*  corps,  La  i6*  division  et  l'artillerie 
de  corps  bivouaquent  à  l'ouest  de  la  Mance,  près  de  Grave- 
lotlc  et  de  la  Maison-de-Poste  ;  les  trains  à  Rezonville  et  à 
Gorze.  Le  28  août,  par  suite  de  l'ordre  que  nous  avons 
mentionné',  la  29*  brigade  est  portée  en  première  ligne, 
avec  son  gros  à  Saint-Hubert  ;  deux  de  ses  bataillons  tien- 
nent la  droite  des  avant-postes  du  VIII*  corps,  jusqu'à 
Tembranchement  de  la  voie  romaine  au  nord  du  Poinl-du- 
Jour,  et  portent  la  nuit  une  compagnie  dans  Rozérieulles. 
La  3o'  brigade  prend  position  à  la  ferme  de  Moscou,  en 
détachant  le  8*  bataillon  de  chasseurs  dans  le  ravin  de 
Châtel  '.  La  gauche  de  ses  avant-postes  tient  le  bois  de  ce 
nom. 

Le  23  août,  la  i^*  division  de  cavalerie  quitte  les  abords 
de  Rezonville,  pour  aller  près  de  Saint-Marcel,  où  le  8*  ulans 
la  rejoint  le  24.  Enfin,  Steinmetz  porte,  le  26,  son  quartier 
général  d'Ars  à  Jouy-aux-Arches.  Ce  n'est  pas  sans  protes- 
ter, suivant  son  habitude  constante,  contre  l'énorme  lon- 
gueur de  la  ligne  d'investissement  tenue  par  son  armée. 
Forte  de  trois  corps  et  d'une  division,  elle  doit,  sans  résen-e 
derrière  elle,  résister  sur  un  front  dont  le  développement 
est  plus  du  double  de  celui  de  la  IP  armée  (quatre  corps 
d'armée)'.  Si  l'on  ajoute  que  le  terrain  à  l'est  de  la  Moselle 
se  prêterait  beaucoup  plus  à  une  sortie  et  que  la  direction 
naturelle  de  cette  opération  serait  au  sud  ou  au  sud-est,  on 
conviendra  que  la  répartition  de  Frédéric-Charles  est  singu- 

I.  Voir  suprà,  p.  4S. 

a.  Etat-major  prussien,  n,  1393.  Ce  bataillon  garde  surtout  la  ruiae  qui  se 
troare  dans  le  ravin.  Il  y  a  d*abord  deux  compagnieSi  puis  trois  (a  4  août), 
puis  ({Datre  (26  août). 

3.  Le  rapport  des  deux  fronts  est  comme  5  est  à  a  (Major  von  Schell,  Les 
Opérations  de  la  I^  armée,  traduction,  a34). 
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lièrement  risquée.  Il  paraît  songer  beaucoup  plus  à  interdire 
notre  débouché  vers  Touest,  selon  Tordre  de  Moltke,  qu'à 
le  gêner  au  sud  ou  à  Test  '• 

La  II*  armée,  au  nord-ouest  de  Metz,  est  beaucoup  plus 
étroitement  concentrée.  Le  28  août,  le  II®  corps  appuie 
légèrement  à  gauche,  la  3*  division  d'infanterie  allant  de  la 
ferme  de  Leipsick  vers  Saint- Vincent,  pour  y  bivouaquer  à 
cheval  sur  le  chemin  d'Amanvillers  à  Lorry.  La  6*  brigade 
a  quatre  bataillons  en  avant-postes,  se  reliant  à  droite  à 
ceux  du  VIII*  corps  et  s^étendant^  par  le  bois  de  Chàtel  et 
la  partie  découverte  du  plateau  de  Plappeville,  jusque  dans 
les  bois  au  sud  de  Saulny'.  La  4*  division  est  campée,  une 
moitié  aux  carrières  au  nord  d'Amanvillers,  le  reste  à  2  ki- 
lomètres en  avant  sur  la  route  de  Woippy.  Un  régiment  de 
la  7*  brigade  et  un  escadron  de  dragons  sont  aux  avant- 
postes,  dans  le  pays  boisé  qui  avoisine  Saulny,  Villers-les- 
Plesnois  et  Norroy.  L'artillerie  de  corps  est  à  Amanvillers, 
les  trains  à  Habonville. 

Le  X*  corps  est  descendu  le  2 1  août  vers  la  Moselle,  en 
rencontrant  sur  plusieurs  points  nos  reconnaissances.  La 
19*  division  tient  lès  berges  ouest  de  la  vallée,  la  20*,  l'es- 
pace entre  le  chemin  de  fer  et  la  rivière.  La  ligne  de  leurs 
avant-postes  va  de  Norroy  le  long  du  ruisseau  qui  coule  au 
nord  des  Tapes  et  se  jette  dans  la  Moselle  devant  Olgy.  La 
38*  brigade',  en  première  ligne,  tient  avec  six  pelotons  de 
dragons  et  deux  batteries  Semécourt,  Fèves  et  un  boque- 
teau de  peupliers  sur  la  voie  romaine  ;  le  reste  de  la  19*  di- 
vision bivouaque  en  arrière  de  la  ferme  de  Frémecourt.  A 
Test  du  chemin  de  fer,  la  4o*  brigade  et  deux  batteries  sont 
en  première  ligne  à  Amelange  ;  le  gros  de  la  20*  division  à 
Maizières,  avec  un  bataillon  dans  le  parc  du  château  de 


I.  L'Élat-major  prussien  (II,  idgS)  reconnaît  lui-même  que  le  front  de  Stein- 
metz  est  a  très  étendu  et,  par  suite,  faiblement  occupé  >. 

a.  Il  ne  reste  d'abord  qu'un  bataillon  au  gros  de  la  6«  brigade.  Le  i^^  du  i4" 
ne  rallie  celle-ci  que  le  aS,  venant  de  Ponl-à-Mousson  (État-major  prussien, 
II,  1393). 

3.  Le  i6«  régiment,  jusqu'au  3o  août,  est  réduit  à  doux  bataillons  par  suite 
de  ses  pertes  du  i6  août  (Etat'tnajor  prassien,  II,  i394). 
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Brieux,  un  autre  à  la  protection  du  pont  de  Hauconcourt. 
Le  i6*  dragons  bivouaque  derrière  le  bois  au  nord  d' Ame- 
lange.  Les  batteries  montées  de  l'artillerie  de  corps  sont 
en  position  sur  les  hauteurs  de  Frémecourt,  avec  de  larges 
vues  vers  la  Moselle  :  les  batteries  à  cheval  dans  cette  vallée, 
au  nord-est  de  Semécourt.  Les  trains  sont  restés  à  Ron- 
court. 

Les  corps  de  deuxième  ligne  ont  suivi  le  mouvement  de 
la  première  ligne  au  nord-est.  Le  IX*,  parti  de  son  bivouac 
vers  Sainte-Marie-aux-Chénes,  porte  la  26*  division  à 
Pierre villers,  la  i8*  et  Tartillerie  de  corps  à  Montois-Ia- 
Montagne,  avec  des  détachements  dans  les  localités  voisines 
sur  rOme.  D*Auboué,  le  9*  bataillon  de  chasseurs  et  un 
escadron  hessois  entretiennent  un  service  actif  de  recon- 
naissances vers  le  nord.  Le  III*  corps,  qui  avait  occupé,  le 
51,  des  bivouacs  entre  Saint-Marcel  et  Bagneux,  va  s'établir 
le  23  à  Test  de  Jouaville,  la  5*  division  près  d'Habonville, 
la  6*  à  Anoux-la-Grange,  l'artillerie  de  corps  près  d'un  bois 
un  peu  en  arrière.  Le  35*  et  un  régiment  de  hussards  sont 
restés  à  Doncourt,  où  est  encore  le  quartier  général  de 
Frédéric-Charles, 

Telles  sont  les  positions  occupées  par  les  Allemands  au- 
tour de  Metz.  Il  convient  de  répéter,  en  insistant  sur  ce  fait, 
que  nos  adversaires  attendent  à  bref  délai  une  tentative  de 
sortie,  pour  laquelle  nous  disposerons  d'une  «  grande  supé- 
riorité numérique  *  »  sur  le  front  choisi.  Par  suite,  ils  pous- 
sent avec  toute  l'activité  possible  la  construction  des  ou- 
vrages de  fortification  prescrits  par  Frédéric-Charles^  En 
vue  de  coordonner  leur  exécution,  le  prince  a  fait  opérer 
dès  le  19  août  une  reconnaissance  de  tous  les  abords  de 
Metz.  Elle  permet  d'établir  un  projet  d'ensemble  sur  les 
bases  suivantes  :  les  ouvrages  à  construire  comprendront 
surtout  de  fortes  tranchées-abris  et  des  épaulements  de 
batterie,  par  exception  des  redoutes;  les  bois  seront  tantôt 
rasés  ou  éclaircis,  tantôt  coupés  par  des  abatis;  on  barrica- 


.  Élat-major  prustien.  II,  iSgô. 
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dera  les  routes  ;  des  communications  appropriées  relieront 
les  divers  secteurs.  La  direction  générale  des  travaux  est 
confiée  aux  commandants  des  pionniers  '  de  chaque  armée, 
le  général  Biehier  sur  la  rive  droite,  le  colonel  Leuthaus 
sur  la  rive  gauche.  Ils  ont  à  leur  disposition  les  compagnies 
de  pionniers,  aidées  d'infanterie  ou  même,  dans  certains 
cas,  de  travailleurs  civils.  L'artillerie  assure  la  construction 
de  ses  épaulements. 

A  Test  de  la  Moselle,  la  3*^  division  de  réserve  organise 
défensivement  Malroy,  Charly  et  Hupigny;  la  r*  division, 
Failly,  Poixe  et  Servigny,  Des  emplacements  de  batterie 
sont  préparés  au  nord  des  prairies  de  Charly,  au  sud-ouest 
de  Sainte-Barbe  et  à  Château-Gras.  Des  tranchées-abris 
relient  ces  divers  villages,  dans  la  mesure  du  possible.  La 
5^  division  de  réserve  en  creuse  même  une  deuxième  ligne 
sur  le  dos  de  terrain  au  nord  de  Malroy  et  de  Charly.  A  sa 
droite  un  retour  est  destiné  à  battre  de  flanc  la  vallée  de  la 
Moselle. 

La  2'  division  couvre  les  magasins  de  Courcelles  par  des 
travaux  exécutés  près  de  Laquenexy,  entre  le  chemin  de 
Pange  et  la  lisière  de  bois  à  Touest  de  la  route.  La  ligne 
des  avant^postes  est  organisée,  la  voie  ferrée  venant  de 
Metz  coupée  près  de  Peltre. 

Les  positions  du  Vil*'  corps,  à  cheval  sur  la  Moselle,  ap- 
puient leur  droite  à  la  ferme  d'Orly,  qui  est  organisée  pour 
la  défense.  Une  ligne  continue  d'abatis  et  de  tranchées- 
abris  passe  en  avant  de  la  ferme  Polka,  fortifiée  également, 
et  va  jusqu'au  pont  du  chemin  de  fer,  couvert  par  ses  rem- 
blais. Sur  la  rive  gauche,  les  flancs  couverts  de  vigne  de  la 
vallée  d'Ars,  à  la  hauteur  de  Jussy,  les  villages  de  Vaux  et 
Jussy  sont  organisés  de  môme.  On  creuse  des  emplace- 
ments de  batterie  ou  des  épaulements  de  pièce  sur  les 
pentes  dominant  la  Moselle  à  l'ouest  d'Augny  et  au  nord  de 
Jouy-aux-Arches,  à  Test  de  la  rivière  ;  à  la  station  et  sur  la 


I.  Officiers  ingénieurs  les  plus  élevés  en  grade  {État-major  prussien,  II, 
iSgS).  La  R.  H.,  III,  1907,  676  et  suiv.,  donne  de  nombreux  détails  sur  l'orga- 
niaation  de  ces  travaux  et  sur  leur  dispositif. 
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cdte  d*Ars,  ainsi  que  sur  la  croupe  de  Jussy,  à  l'ouest*  La 
ligne  des  avant-postes  est  également  fortifiée. 

Sur  le  plateau  du  Pointrdu-Jour,  leJVIII*  corps  est  exposé 
aux  vues  des  forts  SainU-Quentin  et  de  Plappeville,  mais  ses 
approches  sont  couvertes  par  le  ravin  de  Châtel.  U  se  protège 
e:i  outre  par  de  forts  abatis,  garnissant  un  large  front  qui 
suit  en  général  la  lisière  ouest  des  bois  de  Cfaàtel  et  coupe 
ensuite  le  ravin.  Des  tranchées-abris  à  3oo  pas  en  arrière 
formeraient  la  véritable  ligne  de  défense,  battant  surtout 
les  débouchés  latéraux  du  ravin.  Moscou,  Saint-Hubert  et 
les  ruines  du  Point-du-Jour  serviraient  de  points  d'appui 
derrière  elle. 

Sur  le  front  du  11^  corps,  les  fermes  de  Saint-Vincent  et 
de  Saint-Maurice,  la  tuilerie  du  bois  de  VigneuUes,  les 
villages  et  les  hauteurs  qui  bordent  la  vallée  de  Saulny  à 
Xorroy  sont  organisés  pour  la  défense.  Des  tranchées-abris 
coupent  la  clairière  entre  Saint-Vincent  et  Saint-Maurice, 
amsi  que  les  ravins  qui  accidentent  ce  front.  De  grands 
abatis  traversent  obliquement  la  forêt  de  Saulny  et  vont  de 
ce  village  jusqu'au  delà  de  Villers-les-Plesnois  ;  d'autres 
relient  Plesnois  et  Norroy.  Un  emplacement  de  batterie  est 
creusé  à  la  pointe  sud  de  la  forêt  du  Chesnois. 

Cette  organisation  se  relie  vers  la  Moselle  à  celle  qui 
couvre  les  positions  du  X^  corps.  Les  abatis  du  Qanc  de  la 
vallée  sont,  en  effet,  prolongés  par  la  ligne  de  défense  de  la 
19*  division  vers  Fèves  et  Semécourt  ;  une  double  série  de 
tranchées  relie  ces  villages,  tous  deux  fortement  organisés. 
Des  épaulements  y  sont  préparés,  ainsi  que  dans  le  voisi- 
nage du  chemin  de  fer  ;  l'artillerie  de  corps  s'établirait  sur 
Téperon  à  Test  de  Fèves. 

De  même,  les  positions  de  la  20^  division  sont  couvertes 
par  deux  lignes  successives.  La  première  s'étend  du  cime- 
tière qui  borde  la  route  au  sud  de  Maizières,  où  des  épaule- 
ments ont  été  creusés  jusqu'à  la  ferme  d'Amelange;  la 
seconde  s'appuie  à  Maizières  et  au  château  Brieux.  Le  ruis- 
seau qui  coule  de  Norroy  vers  la  Moselle  et  un  fossé  paral- 
lèle au  nord  des  Tapes  couvrent  naturellement  la  ligne  des 
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avanl-postes  du  X*  corps.  On  commence  en    outre  à  la 
fortifier*. 

II  reste  à  relier  les  différents  secteurs  de  cette  longue 
ligne  d'investissement,  ce  qui  présente  certaines  difficultés 
en  raison  du  terrain  et  de  la  disposition  des  routes  qui  con- 
vergent vers  Metz.  On  cherche  donc  à  mettre  en  état  les 
chemins  secondaires  reliant  ces  voies,  à  les  compléter  au 
moyen  de  «  chemins  de  colonnes  »,  à  les  garnir  de  poteaux 
indicateurs.  Bref,  on  facilite  la  circulation  dans  les  directions 
qui  peuvent  être  utiles  aux  Allemands,  et  Ton  détruit,  au 
contraire,  toutes  les  voies  susceptibles  d'être  employées  par 
radversa.ire.  Un  aqueduc  conduisant  d'Ars  à  Metz  à  travers 
les  bois  est  coupé*,  son  contenu  détourné  dans  un  ruisseau  ; 
un  grand  réservoir  souterrain  à  l'ouest  de  Gorze  est  fermé. 

Pour  passer  la  Seille,  les  Allemands  ont  déjà  les  cinq 
ponts  de  Marly  à  Sillegny.  Par  contre,  la  Moselle  n'a  de 
passages  permanents  qu'à  Novéant  et  à  Ars.  Il  faut  donc 
jeter  cinq  ponts  de  circonstance  entre  ce  dernier  village  et 
Arnaville.  En  aval  de  Metz,  il  n'y  a  d'autres  moyens  de 
passer  que  des  bacs;  on  jette  deux  ponts  à  Argancy  et  à 
Hauconcourt,  en  les  couvrant  de  fortifications  sur  les  deux 
rives.  Ainsi  les  Allemands  disposeront  de  sept  passages  sur 
la  Moselle  en  amont  de  Metz  et  de  deux  seulement  en  aval. 
Le  rapprochement  de  ces  deux  chiffres  suffit  à  indiquer  la 
direction  que  redoute  surtout  Frédéric-Charles  pour  la  sortie 
altenduç.  Le  centre  de  gravité  de  ses  deux  armées  n'en  est 
pas  moins  au  nord-ouest  de  Metz,  ce  qui  serait  pour  favori- 
ser notre  débouché  vers  le  sud-est. 

La  liaison  des  divers  éléments  d'investissement  s'opère, 
tant  par  des  estafettes  que  par  des  lignes  télégraphiques 
improvisées.  Celles-ci  relient  surtout  les  quartiers  généraux 


I.  État-major  prussien,  II,  iSgS. 

a.  Tardivement,  car  un  prisonnier  échappé  en  Ût  usage  pour  arriver  à  Metz 
le  ai  seplembre.  11  prélendit  mèoie,  au  Procès,  que  le  maréchal  s'était 
empressé  de  faire  détruire  ce  conduit  en  apprenant  qu'il  en  avait  usé  (Procès 
Bazaine,  3a3,  déposition  du  capitaine  Archambaud).  Ce  cas  ne  serait  pas  isolé 
(ibid,,  déposition  Bazin  ;  ibid,,  337,  dépositions  Georges  (Jules)  et  Georges 
(Théodore),  Halanzy,  Kirche,  Labbé  père,  M"«  Martin,  etc.)* 
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des  armées  et  des  corps  d'armée,  ainsi  que  presque  tous 
les  états-majors  des  divisions  de  première  ligne  '. 

Des  postes  d'observation  sont  établis  sur  des  points 
choisis.  Des  officiers  y  observent  constamment  vers  Metz, 
prêts  à  signaler  tout  mouvement  ou  bruit  insolite  dans  le 
camp  retranché.  Les  plus  importants  de  ces  observatoires 
sont  ceux  des  clochers  de  Malroy  et  de  Sainte-Barbe,  du 
château  de  Mercy-le-Haut,  du  piton  de  Mont-Saint-Blaîse 
près  de  Jouy,  de  la  ruine  de  Châtel,  des  croupes  de  Jussy 
et  de  Saulny,  enfin  le  Horinlont  près  de  Fèves.  Quelques- 
uns  seulement  sont  reliés  au  réseau  télégraphique. 

L'installation  matérielle  des  troupes  est  gênée  par  ce  fait 
que  beaucoup  de  villages  ou  de  fermes  sont  combles  de 
blessés  provenant  des  trois  grandes  batailles  du  1 4  au 
i8  août.  La  majeure  partie  est  réduite  à  bivouaquer  %  mal- 
gré les  pluies  continuelles  ;  o.i  fait  un  large  usage  des  lentes 
prises  à  nos  troupes,  ainsi  que  de  dépôts  de  planches  trouvés 
dans  les  villages.  A  défaut,  le  plus  grand  nombre  s'abrite 
sous  des  huttes  de  paille  ou  de  feuillage,  ces  dernières  très 
insuffisantes  contre  le  froid  des  nuits  ou  les  averses.  En 
outre,  la  consommation  de  fruits  verts,  d'eau  souvent  mal- 
saine, enfin  les  exhalaisons  méphitiques  de  milliers  de 
cadavres  à  peine  couverts  de  terre  ne  tardent  pas  à  rendre 
inquiétante  la  situation  sanitaire. 

Pour  combler  les  vides  survenus  parmi  les  troupes,  l'étal- 
major  du  prince  provoque  l'envoi  aussi  prompt  que  possible 


I.  Stations  télégraphiques  à  Doncourt,  puis  à  Malancourt  (pour  le  grand 
quartier  général)i  k  Oigy,  Vremy,  Sainte- Barbe,  Courcelles-sui^Nied,  Coin-sur- 
Seille,  Jouy,  Ars,  Graveiotte,  auberge  Marengo. 

L'étal-major  du  prince  et  celui  du  roi  sont  reliés  d*abord  par  une  ligne  télé- 
graphique de  campagne,  puis,  en  outre,  par  une  ligne  de  postes  d*estafetles 
[État-major  pranien,  II,  iSgg). 

a.  Sont  d'abord  cantonnés  :  quatre  bataillons  de  la  3«  division  de  réserve  ; 
partie  des  avant-postes  et  deux  bataillons  du  gro.s  du  I«^  corps,  la  majeure 
partie  de  la  3*  division  de  cavalerie,  quatre  bataillons  du  VII«  corps  (à  partir 
da  39  août,  un  tiers  de  la  i3«  division  et  environ  la  moitié  de  la  i4®);  une  très 
faible  partie  du  VIII*  ;  environ  la  moitié  du  IXo  (à  partir  du  29,  presque  toute 
Tinfanterie),  sept  ou  huit  bataillons  du  X«  corps.  Les  II*,  1II«  corps  et  la 
!'•  division  de  cavalerie  sont  d'abord  bivouaques  en  entier.  Vers  la  fin  du 
noois,  ces  deux  corps  d'armée  peuvent  être  presque  complètement  abrités. 
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d'hommes  et  de  chevaux  de  remplacement  ^  Il  accepte 
volontiers  l'échange  de  prisonniers  et  de  blessés  que  croit 
devoir  lui  proposer  Bazaine.  On  fait  usage  des  convois  pour 
vider  progressivement  les  nombreuses  ambulances  demeu- 
rées autour  de  Metz,  en  dirigeant  les  blessés  transportables 
sur  la  tête  d'étapes  de  guerre,  puis,  de  là,  sur  le  territoire 
national.  Les  associations  volontaires  constituées  dans  toute 
TAllemagne,  dès  le  début  de  la  campagne,  en  vue  du  soin 
des  blessés,  rendent  en  cette  occasion  des  services  appré- 
ciés. Les  champs  de  bataille  sont  visités  avec  soin,  les  armes 
qui  y  restent  en  grandes  quantités  sont  recueillies,  les 
tombes  recouvertes  d'une  couche  de  terre  plus  épaisse,  les 
villages  peu  à  peu  désinfectés;  les  troupes  reçoivent  des 
ceintures  de  flanelle  *. 

L'alimentation  de  ces  masses  présente  des  difficultés 
spéciales.  La  zone  de  réquisition  en  arrière  des  troupes  a 
été  si  complètement  vidée  au  cours  des  mouvements  précé- 
dents, qu'on  y  trouve  très  peu  de  vivres,  malgré  l'extension 
résultant  pour  elle  de  la  marche  vers  l'ouest  des  111*  et 
IV*  armées.  On  est  contraint  d'avoir  recours  aux  transports 
par  voie  ferrée.  Les  denrées  venant  d'Allemagne  sont  débar- 
quées à  Courcelles  et  à  Remilly,  puis  portées  dans  le  sec* 
teur  de  chaque  corps  d'armée  par  voie  de  terre.  On  fait 
usage  des  voitures  des  convois  et  de  celles  des  troupes 
groupées  par  échelons. 

Les  véhicules  qui  ont  conduit  des  blessés  au  chemin  de  fer 
reviennent  également  chargés  de  vivres.  On  constitue  ainsi 
des  magasins  de  corps  d'armée  '  ou  de  divisions.  Des  parcs 


I.  État-major  prussien.  C'est  le  a  septembre  seulement  que  le  Sy*  reçoit  §on 
premier  détachement  de  remplacement,  3  officiers  et  4o6  hommes.  11  permet  de 
reporter  à  i5o  hommes  en  moyenne  les  compagnies  des  i«'  et  3«  batailloas,  les 
plus  éprouvés  au  i6  août  (Historique  du  5y^  prussien,  extrait  traduit  par  le 
lieutenant  Roger,  55).  Le  même  régiment  ne  reçoit  que  le  5  les  sacs  qu'il  avait 
déposés  les  7  et  8  août  {ibid.,  57). 

a.  Dès  le  19  août,  l'élat-major  du  prince  demande  l'envoi  de  tentes  et  d'appa- 
reils de  forage  pour  atteindre  les  couches  aquiferes  sur  les  plateaux.  Les 
chemins  de  fer  étant  très  encombrés  encore,  il  n'est  pas  possible  de  donner 
satisfaction  à  cette  demande  (Étai-maj'or  prussien,  llj  i4oi). 

3.  loc  corps  À  Gourcelles-sur-Nicd,  111»  à  Ck)naan8,  VllI»  à  Gravelotte  (État- 
major  prussien,  II,  i4oa). 
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de  bétail  sont  organisés  à  Corny  et  à  Courcelles,  mais  la 
peste  bovine  ne  tarde  pas  à  y  éclater,  obligeant  de  suspendre 
toute  arrivée  de  bestiaux  venant  de  Test.  On  y  pare  au 
moyen  de  conserves,  de  lard  ou  de  viande  de  mouton,  aux- 
quels s'ajoutent  les  dons  volontaires  affluant  d'Allemagne. 
Cet  ensemble  de  dispositions  contraste  trop  cruellement 
avec  l'imprévoyance  et  l'incurie  manifestées  vers  la  même 
époque  par  le  maréchal  Bazaine  pour  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister.  Ajoutons,  toutefois,  que  les  travaux  de  fortification  ^ 
décrits  précédemment  sont  achevés  longtemps  après.  Dans 
les  derniers  jours  d'août,  ils  ne  sont  encore  qu'ébauchés. 
Leur  importance  a  d'ailleurs  été  très  diversement  appréciée. 
Si  Bazaine  tend  à  en  exagérer  beaucoup  la  valeur,  d'autres 
la  déprécient  outre  mesure  ".  On  peut  admettre,  semble-t-il, 
que,  vers  la  fin  d'août,  les  lignes  d'investissement  n'au- 
raient pu  résister  à  une  vigoureuse  poussée  de  l'armée  du 
Rhin,  surtout  vers  l'est  et  au  sud-est. 


1.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  Iravaux,  voir  le  capitaine  Gœtze,  Opérations 
du.  corps  du  génie  allemand,  traduction,  II,  90-169  ;  major  von  ScheU,  loc. 
nL,  2â6. 

a.  Parmi  ceux  qui  semblent  exagérer  la  valeur  des  défenses  allemandes  figu- 
rent, outre  Bazaine,  le  général  Bourbaki  (déposition  au  Procès  Bazaine),  le 
liaitenaot-colonel  Palry  (La  Guerre  telle  qu'elle  est,  197)  ;  parmi  les  autres 
t'hooignages,  beaucoup  plus  nombreux,  voir  notamment  les  dépositions  Gham- 
pigneulles,  Magnin,  Grandjean  (Procès  Bazaine,  298,  3i5,  333,  ^l^);  le  réqui- 
fiioire,  ibid.,  54 1  ;  le  commandant  Max  Dumas-Giiilin,  Souvenirs  de  la  dernière 
inoasion,  io5  ;  Les  Vaincus  de  Mets,  225  ;  le  général  d'Andlau,  327  ;  le 
général  Deligny,  Armée  de  Melr,  49»  etc. 


IX 

LA   DÉPÊCHE    DU    23    AOUT 

Arrivée  d'une  dépêche  au  Ban-Saint-Marlin.  —  Le  colonel  Lewal  cl  Bazaine.  —  Nature 
de  cette  dépêche.  —  Préparatirs  de  sortie.  —  Le  général  Jarras  et  Baxaine.  —  Projet 
du  maréchal.  ^  La  sortie  sur  Thion ville. 

Le  23  août,  vers  3  ou  4  heures  de  l'après-midi,  un  émis- 
saire remet  au  colonel  Lewal,  de  Tétat-major  général,  une 
dépêche  roulée  en  cigarette.  Gomme  d'habitude,  Lewal 
l'apporte  immédiatement  au  maréchal  et  lui  demande  s'il 
n'a  rien  à  renvoyer  par  ce  courrier.  Bazaine  répond  négati- 
vement, tout  en  prescrivant  de  garder  l'homme.  Le  colpne' 
saluait  pour  se  retirer,  quand  le  maréchal  lui  dit  :  «  Atten- 
dez, nous  allons  voir  ce  que  dit  cette  dépêche.  »  Il  l'ouvre 
alors  et  la  lit  tout  haut  :  elle  indique  un  mouvement  de 
Mac-Mahon  vers  la  Meuse.  A  ce  moment,  Lewal,  connais- 
sant à  peu  près  les  emplacements  des  armées  ennemies,  est 
frappé  du  danger  que  court  l'armée  de  Ghâlons,  au  cours 
d'une  marche  de  flanc  devant  des  forces  supérieures.  11 
s'écrie  :  «  Monsieur  le  maréchal,  il  nous  faut  partir  tout  de 
suite.  »  —  «  Tout  de  suite,  c'est  bien  tôt  »,  répond  Bazaine. 
—  «  Je  veux  dire  demain  »,  ajoute  Lewal.  Le  maréchal 
allègue  alors  des  nécessités  de  ravitaillement  en  vivres  et 
en  munitions.  Lewal  insiste  pour  que  ces  opérations  soient 
menées  très  rapidement,  en  raison  de  l'urgence  évidente.  11 
demande  la  suppression  de  tous  les  bagages,  ce  que  Bazaine 
n'admet  pas  à  première  vue.  Après  un  échange  d'idées,  le 
maréchal  clôt  l'entretien  en  disant  :  «  Je  vous  ferai  appeler, 
quand  il  y  aura  lieu  d'étudier  le  mouvement  de  sortie'.  » 


I.  procès  BazainSj  a37,  déposition  Lewal  à Tinstruction  (Rapport  Rivières); 
ibid.,  2o3y  déposition  Lewal.  Celte  question  de  la  dépèchs  du  33  août  a  été 
pa.^ionncment  discutée.  Les  dépositions  Lewal  ont  été  conûnnces  par  celles  du 
colonel  d*Andlau,  du  commandant  Samuel,  des  capitaines  Jung  et  de  Rochas 
d'Aiglun,  du  lieutenant  Mouthe  {ibtd,,  ajS»  206),  du  général  Jarras  (Jbid.,  a6j), 
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Si  le  fait  de  la  réception,  le  23  août,  à  Metz,  d'une  dé- 
pêche indiquant  le  mouvement  de  Mac-Mahon  parait  po- 
sitif, il  est  plus  difficile  de  préciser  d'où  provient  celle 
communication.  On  a  d'abord  supposé  '  qu'elle  n'était  autre 
que  celle  partie  de  Reims  le  2a  août  *.  Mais  il  a  été  constaté 
que  cette  dernière  était  chiflFrée  ^  et  que,  par  sqite,  Bazaine 
n'avait  pu  la  lire  à  première  vue,  selon  la  déposition  du 
colonel  Lewal.  11  ne  peut  donc  s'agir  de  la  dépêche  du 
22  août,  si  les  souvenirs  de  cet  officier  ne  sont  pas  en  défaut. 

D'autre  part,  il  paraît  démontré  que,  du  23  au  26,  le  lieu- 
tenant-colonel Turnier  a  envoyé  cette  dépêche  à  Metz,  sans 
qu'il  reste  aucune  trace  de  cet  envoi  et  de  sa  réception  *. 

Il  ne  saurait  être  question,  à  la  date  du  23,  de  la  dépêche 
du  19  août,  comme  l'affirme  Bazaine  K  En  effet,  cette  der- 
nière, remise  le  20  au  bureau  télégraphique  de  Metz,  par  le 
garde  forestier  Déchu,  est  transmise  aussitôt  au  maréchal 
par  le  directeur  des  télégraphes  ;  l'original  porte  encore  la 
minute  de  la  réponse  écrite  de  la  main  de  Bazaine,  trans- 
crite sur  le  registre  de  correspondance  et  envoyée  le  même 
jour  à  Thionville  ^. 

Le  maréchal  et  son  entourage  ont  affirmé  également  que 


àa  maréchal  Ganrobert  {^ibid.y  a65,  275).  Au  contraire,  Bazaine  a  nié  avec  la  plus 
grande  énergie,  à  Tinstruction  et  au  procès,  avoir  reçu  une  dépèche  à  cette  date. 
Le  capitaine  de  Momay-Soult,  son  officier  d'ordonnance,  a  appuyé  ces  dénéga- 
tions [ibid,,  2o5). 

(.  Général  d'AndIau,  119. 

a.  I  Le  maréchal  de  MaoMahon  au  général  commandant  à  Verdun,  au  corn- 
mandant  supérieur  de  Montmédy,  au  maire  de  Longuyon  : 

«  Envoyez  au  maréchal  Bazaine  la  dépèche  très  importante  que  voici  ;  faites- 
ia>lui  parvenir  par  cinq  ou  six  courriers,  auxquels  vous  paierez,  pour  remplir 
cette  mission,  les  sommes  nécessaires,  quelque  élevées  qu'elles  puissent  être,  s 

I  Mao-Mafaon  à  Bazaine  : 

I  Reçu  votre  dépèche  du  ig.  Je  suis  à  Reims,  je  marche  dans  la  direction 
de  Montmédy.  Je  serai  après-demain  sur  l'Aisne,  d'où  j'opérerai,  suivant  les 
circonstances,  pour  venir  à  votre  secours  b  (Voir  notre  tome  VI,  p.  186). 

3.  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  adS-aSg;  ibid.^  565,  plaidoirie  Lachaud. 

k*  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  837,  43a;  ibid.  y  180-1 8i,  dépositions 
Thomas,  Fays,  Lagneaux. 

5.  Mac-Mahon  à  Bazaine  :  a  Si,  comme  je  le  crois,  vous  êtes  forcé  de  battre 
en  retraite  prochainement,  je  ne  sais,  à  la  distance  où  je  suis,  comment  vous 
^•enir  en  aide  sans  découvrir  Paris.  Si  vous  en  jugez  autrement,  faites-le-moi 
connaître  >  (Voir  notre  tome  VI,  p.  128). 

6.  Rapport  Rivières.  En  outre,  cette  dépèche  du  19  est  chilTrée,  elle  aussi. 
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les  faits  relatés  par  Lewal  se  rapportaient  au  29  pu  même 
au  3o  août  et  non  au  28  '.  Outre  qu'il  paraît  peu  vraisem- 
blable qu'une  dépêche  aussi  importante  que  celle  du  22, 
envoyée  par  plusieurs  voies,  soit  parvenue  seulement  au 
bout  d'un  pareil  laps  de  temps,  ces  affirmations  sont  contre- 
dites par  celles  de  plusieurs  témoins*.  Il  semble  résulter 
de  l'ensemble  des  témoignages  qu'une  dépêche  de  Mac- 
Mahon  a  dû  être  transmise  de  Thionvîlle  à  Metz  vers  le  23 
ou  le  24  ^  Si  cette  communication  est  celle  que  mentionne 
le  colonel  Lewal,  les  détails  qu'il  donne  sur  son  entretien 
du  23  avec  le  maréchal  ne  peuvent  être  exacts,  puisque  la 
dépêche  de  Mac-Mahon  était  chiffrée. 

On  peut  admettre  néanmoins  que  Bazaine  a  reçu  le  28 
une  communication  d'un  correspondant  inconnu,  peut-être 
du  commandant  Magnan,  lui  annonçant  le  mouvement  de 
Tarmée  de  Châlons  vers  la  Meuse  *. 

De  cette  discussion  nous  ne  retiendrons  donc  qu'un  fait 
matériel  qui  paraît  certain,  en  raison  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  témoignages  à  l'appui  ;  le  28,  dans  l'après-midi, 
le  maréchal  Bazaine  reçoit  une  dépêche  lui  annonçant  le 
mouvement  entrepris  par  Mac-Mahon.  Le  24  et  le  26,  plu- 
sieurs dispositions  sont  prises  en  vue  d'une  sortie.  Ordre 
est  donné  le  24  au  général  Goffinières  de  jeter  deux  ponts 


1.  V Armée  da  Rhin,  p.  3o4  ;  Procès  Bazaine,  déposition  Mornay-Soult,  aoô. 

2.  Colonels  Lewal  et  d*Andlau>  commandant  Samuel»  capitaines  Jung  et  de 
Rochas  ;  lieutenant  Mouthe  ;  maréchal  Canrobert.  Voir  aussi  le  colonel  Fix, 
Souvenirs  d'an  officier  (Tétat^najor,  II,  5o  et  suiv. 

3.  Procès  Bazaine,  327-828,  Rapport  Rivières. 

4.  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  456  ;  ibid,,  réplique  Pourccl,  616.  Le 
général  Pourcet  fait  remarquer  que  la  dépêche  du  23  août  était  roulée  en  ciga- 
rette, forme  habituelle  à  Magnan.  Dans  son  rapport,  le  général  de  Rivières 
insiste,  avec  preuves  à  l'appui,  sur  les  facilités  de  communication  qui  existèrent 
entre  Metz  et  Tinlérieur  pendant  les  mois  d*aoùt  et  de  septembre  {ibid,,  294). 
L'arrivée  d*un  émissaire  le  23  août  n'a  donc  rien  que  de  vraisemblable. 

En  outre,  dans  l'interrogatoire  du  21  novembre  à  l'instruction,  Bazaine  a 
émis  une  sorte  d'aveu  :  1  Si,  par  cas,  une  dépèche  paraissant  annoncer  la 
marche  du  maréchal  de  Mac-Mahon  était  arrivée  à  titre  de  renseignement, 
puisqu'elle  n'émanait  pas  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  cHe  n'aurait  pas  eu  pour 
moi  une  autorité  assez  grande  pour  remettre  en  opération  une  armée  qui  se 
reconstituait  après  des  combats  qui  avaient  fait  subir  aux  cadres  des  pertes  très 
sensibles,  sans  connaître  d'une  manière  positive  les  mouvements  opérés  par  le 
maréchal  de  Mac-Mahon  »  (ibid,,  456,  Rapport  Rivières). 
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sur  chacun  des  bras  de  la  Moselle  en  aval  de  Metz,  au  moyen 
des  matériaux  du  pays.  Le  25,  les  deux  divisions  Forton  et 
Desvaux  *  sont  réunies  en  un  corps  de  cavalerie  sous  les 
ordres  de  ce  dernier.  L'artillerie  du  6*  corps  est  réorganisée. 
Le  bruit  d'une  sortie  prochaine  se  répand  et  amène  une 
extrême  surexcitation.  On  attend  avec  une  confiance  abso- 
lue ^ 

D'autre  part,  l'état-major  général  connaît  par  les  échanges 
de  blessés  et  de  prisonniers,  ainsi  que  par  diverses  commu- 
nications, la  répartition  à  peu  près  exacte  des  Allemands 
autour  de  Metz.  Il  les  évalue  à  200,000  au  moins,  dont 
i5o,ooo  en  première  ligne  5. 

Nous  avons  dit^  que  Bazaine  s'est  laissé  imposer  Jarras, 
comme  chef  d'état-major  général,  malgré  le  peu  de  sympa- 
thie que  lui  inspirait  cet  officier.  Leurs  relations  sont  bientôt 
plus  que  tendues,  et  le  caractère  de  Jarras  n'est  pas  pour 
aplanir  ces  difficultés,  moins  encore  pour  introduire  entre 
eux  une  confiance  réciproque.  Le  maréchal  entend  n'avoir 
avec  lui  que  les  rapports  de  service  les  plus  indispensables. 
Il  ne  le  consulte  en  rien.  Nul  besoin  de  montrer  les  incon- 


I.  D'après  J.  Poirier,  Metz,  I,  i34,  le  a5,  vers  ii^3o  du  matin»  Bourbaki 
rencontre  le  maréchal  et  se  plaint  de  cette  mutation.  Bazaine  répond  qu'elle  a 
pour  objet  de  donner  plus  de  consistance  à  la  réserve  de  cavalerie.  U  ajoute 
que  cette  réserve  est  sous  les  ordres  du  général  et  doit  manœuvrer  avec  lui, 
sauf  pour  des  missions  spéciales  qui  pourront  lui  être  conQées,  mai^  en  passant 
tûujoui^  par  l'intermédiaire  de  Bourbaki.  De  même  pour  l'artillerie  de  réserve 
du  général  Canu  qui,  en  grande  partie,  restera  attachée  à  la  réserve  générale 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie. 

Le  régiment  des  guides  demeure  seul  affecté  à  la  Garde  et  réparti  entre  les 
deux  divisions  (i  escadron  par  division)  et  l'état-major  du  cor{:>s  d'armée 
(a  escadrons)  [ibidJ], 

a.  Général  d'AndIau,  laa. 

3.  ï^  ligne  :  Corps  Kummer  («c)  vers  Malroy  (une  division  de  landwehr, 
une  brigade  de  ligne,  quatre  régiments  de  cavalerie  de  landwehr). 

/*  cwmée  :  I«'  corps,  à  Conrcclles-sur-Nied  ; 
Vil*  corps,  à  Ars  ; 
VIII«  corps,  à  Gravelotle  ? 

I^  armée  :  II*  corps,  à  Montigny-la-Grange  ; 
X«  corps,  à  Méziëres. 

En  deuxième  ligne  :  IX«  corps,  vers  Ronconrt  et  Pierre villers  ;  III*  corps,  sur 
la  route  de  Briey  ;  deux  divisions  de  cavalerie  de  la  I'«  armée,  emplacements  in- 
connus (Général  Fay,  lai). 

4-  Voir  notre  tome  IV,  p.  i54. 
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véiijcnts  résultant  de  cette  situation.  Bazaine  a  Tintention 
dy  remédier  en  provoquant  le  remplacement  du  général 
Jarras  ^  Mais  il  ne  semble  pas  qu'une  réponse  soit  faite  à 
sa  demande  par  l'empereur;  de  son  côté,  le  maréchal  n'a 
pas  Ténergie  de  se  séparer  d'un  homme  dont  les  services 
lui  sont  inutiles  et  la  présence  désagréable.  Quant  à  Jarras, 
il  accepte  cette  situation  par  devoir,  tout  en  ressentant  ce 
qu'elle  a  de  cruel  pour  lui.  Il  en  résulte  que  Bazaine 
s'adresse  à  d'autres  pour  prendre  des  avis  ou  arrêter  ses 
décisions.  Son  choix  s'arrête  fréquemment  sur  le  colonel 
Lt^wal,  de  l'état-major  général,  dortt  il  a  pu  apprécier  au- 
Irefois  les  solides  qualités  militaires.  C'est  l'officier  que 
nous  avons  vu  intervenir  lors  de  la  réception  de  la  dépêche 
du  23  août  ;  c'est  encore  lui  que  le  maréchal  va  charger  de 
préparer  l'opération  attendue  par  tous  *. 

Le  24,  il  prie  Jarras  de  lui  envoyer  Lewal,  sans  spécifier 
dans  quel  but.  Ils  ont  une  longue  conférence,  au  cours  de 
hiquelle  sont  discutés  la  direction  et  le  programme  de  la 
sortie.  L'idée  du  maréchal  est  de  marcher  vers  le  nord  par 
la  rive  droite.  «  Mon  but,  a-t-il  écrit  depuis,  était  d'attirer 
W^  forces  ennemies  sur  cette  rive  et,  si  le  combat  nous 
était  favorable,  d'en  profiter  pour  tenir  la  campagne  vers 
Tliionville...  Je  sentais  trop  la  nécessité  d'agir,  pour  ne 
[las  chercher,  au  moins  par  une  diversion,  à  favoriser  la 
iNurche  vers  nous,  que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
m'avait  fait  pressentir  par  sa  dépêche  du  iS'.  »  Mais  il 


1,  Voir  notre  lome  VI,  p.  119. 

a.  Général  d'AndIau,  ia3  ;  voir  aussi  le  général  Jarras,  Souvenirs,  i54> 

D*Aprcs  la  déposition  du  colonel  Lewal  au  procès  Bazaine,  loc.  cil,,  ao3, 
Ha^âiae  lui  remit,  le  24,  des  notes  écrites  de  sa  main.  Lewal  les  porta  au  général 
«Ininis,  en  disant  :  a  Voici  les  instructions  de  M.  le  maréchal,  qui  prescrireat 
lie  fiiire  les  ordres  de  mouvement.  »  Jarras  répondit  :  a  Eh  bien  !  faites-les  !  » 
Lévval  lui  demanda  ses  instructions  particulières.  Il  refusa  d'en  donner  et 
Lewal  fit  faire  les  ordres  de  mouvement  par  les  officiers  de  Tétat-major  général, 
ijnsad  les  ordres  furent  prêts,  il  les  porta  à  Jarras  qui  refusa  d*en  prendre 
cotiuiiissance,  lui  disant  :  a  Allez  les  faire  signer  au  maréchal.  1  Devant  Tinsi»- 
laoce  de  Lewal,  il  répéta  encore  :  «  Vous  les  avez  faits,  allez  les  faire  signer  I  • 
Kii  ^mme,  l'essentiel  des  deux  versions  de  Jarras  et  de  Lewal  concorde  cxac- 
Ifimcnl. 

W.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  190.  Voir  notre  tome  VI,  p.  lar- 
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semble  que  la  décision  de  sortir  par  la  rive  droite  n'ait  pas 
été  admise  par  lui  sans  discussion*  Ses  conversations  à  ce 
sujet,  les  renseignements  demandés,  les  études  quMi  a  pres- 
crites, tout  indique  de  sa  part  une  tendance  marquée  à 
opérer  par  la  rive  gauche.  C'est,  en  effet,  la  première  idée 
qu'il  met  en  avant.  Il  compte  utiliser  la  grand'route  de 
ThionyiHe  pour  la  colonne  principale  et  le  convoi  ;  le  reste 
suivra  les  chemins  qui  relient  les  villages  de  la  vaUée  ;  les 
remblais  de  la  voie  ferrée  abriteront  une  colonne  chargée 
de  couvrir  le  flanc  gauche.  Il  veut  ainsi  s'avancer  jusqu'au 
confluent  de  l'Orne,  y  franchir  cette  rivière  et,  de  là,  se 
diriger  à  marches  forcées  sur  Montmédy  par  les  routes  de 
Longwy  et  de  Longuyon.  Si  l'ennemi  le  presse  trop  vive- 
ment, il  se  retirera  sur  Thionville  où  il  croit  trouver  un 
point  d'appui,  des  munitions  et  des  vivres. 

Il  est  difficile  de  prendre  au  sérieux  ce  projet  simpliste. 
Que  dire  de  ce  «  point  d'appui  »  de  Thionville  pour  une 
armée  de  i5o,ooo  hommes?  Que  dire  aussi  de  l'idée  d'une 
marche  de  ces  i5o,ooo  hommes  dans  l'espace  compris  entre 
la  voie  ferrée  et  la  rivière,  sous  le  feu  croisé  des  Allemands 
tenant  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  et  de  la  rive  droite  ? 
On  lui  fait  valoir  ces  difficultés.  Son  projet  n'a  de  chances 
de  réussite  qu'à  là  condition  que  nous  aurons,  au  préalable, 
débusqué  l'ennemi  des  positions  dominantes  entre  Metz  et 
le  confluent  de  l'Orne.  C'est  le  débouché  de  la  route  de 
Briey  et  le  plateau  de  Saint-Privat  à  reprendre.  Si  nous  y 
parvenons,  le  mouvement  par  la  vallée  n'aura  plus  de  raison 
d'éu*e.  Le  maréchal  ne  peut  faire  autrement  que  d'admettre 
ces  conclusions.  Devant  l'impossibilité  de  recommencer  la 
bataille  du  i8,  en  intervertissant  les  rôles,  il  se  décide  à 
sortir  par  la  rive  droite  '. 

Ici,  du  moins,  l'espace  est  vaste;  l'armée  peut  se  déployer 
aisément.  Les  lignes  allemandes  une  fois  percées,  plusieurs 
routes  nous  conduiraient  vers  le  nord  et  permettraient  de 
gagner  facilement  Thionville,  sans  avoir  à  exécuter  de  pas- 


1.  Général  d'Andka,  ia5. 
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sage  de  rivière.  A  vrai  dire,  la  difiicuité  véritable  ne  commen- 
cerait qu'alors  ;  après  avoir  traversé  cette  place,  il  faudrait 
que  Tarmée  entamât  sa  marche  au  nord-ouest,  le  long  de  la 
frontière,  en  présence  de  l'ennemi  venant  de  Metz  par  la 
rivé  gauche.  Elle  serait,  selon  toute  vraisemblance,  obligée 
de  se  jeter  au  nord,  en  pays  neutre.  Cette  éventualité  n'a 
sans  doute  pas  échappé  au  maréchal.  Elle  résulte  inévita- 
blement de  la  direction  dont  il  a  fait  choix. 

Pour  déboucher  de  Metz  sur  la  rive  droite,  nos  troupes 
pourraient  se  déployer  en  arc  de  cercle  de  la  Moselle  à  la 
route  de  Sarrebruck.  Cinq  débouchés  seraient  à  leur  dispo- 
sition :  la  route  de  Thionville  par  Argancy  et  Illange,  le 
long  de  la  rivière  ;  celle  de  Bouzonville,  qui  aboutit  aussi 
à  Thionville  par  Bettlainville  et  Kédange  ;  le  chemin  de 
Sainte-Barbe  ;  enfin  les  deux  routes  de  Sarrelouis  et  de 
Sarrebruck.  Les  quatre  premières  pourraient  être  affectées 
chacune  à  un  corps  d'armée,  la  cinquième  au  corps  de 
cavalerie. 

L'opération  ainsi  conduite  exigerait  la  prise  de  la  position 
de  Sainte-Barbe,  que  l'on  croit  fortement  occupée,  derrière 
les  bois  et  les  villages  qui  en  couvrent  les  abords.  Ce  point 
enlevé,  la  ligne  ennemie  deviendrait  intenable.  Du  moins, 
c'est  ce  qu'admet  Lewal.  De  là  son  projet  d'opération  :  une 
(c  démonstration  sérieuse  »,  si  tant  est  que  ces  termes  puis- 
sent se  concilier,  serait  faite  sur  le  front  des  Allemands, 
tandis  qu'un  mouvement  débordant  prononcé  par  la  roule 
de  Sarrelouis,  avec  le  gros  de  notre  armée,  les  prendrait  à 
revers  en  les  obligeant  à  la  retraite.  La  cavalerie  soutien- 
drait et  prolongerait  cette  attaque,  tout  en  couvrant  son 
flanc  droit.  En  même  temps,  des  troupes  seraient  portées 
au  sud,  dans  la  direction  d'Ars-Laquenexy,  pour  protéger 
nos  derrières  et  arrêter  les  renforts  venant  de  la  rive  gauche. 
L'ennemi  refoulé,  l'armée  continuerait  son  mouvement  en 
pivotant  sur  sa  gauche  ;  elle  formerait  deux  grosses  colonnes 
parallèles,  distantes  de  6  à  8  kilomètres;  celle  de  droite 
marchant  par  Vigy  sur  Bettlainville  et  Kédange  ;  celle  de 
gauche  suivant  la  Moselle.  Un  grand  nombre  de  chemins 
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iolermédiaires  permettraient  de  relier  ces  deux  masses  et 
de  faire  cheminer  entre  elles  convois  et  bagages.  Les  troupes 
détachées  au  sud  formeraient  Tarrière-garde  *. 

L'ampleur  de  ce  mouvement  effraie  le  maréchal.  II  en 
supprime  le  facteur  essentiel,  rejetant  l'attaque  débordante 
parla  route  de  Sarrelouis  et  la  coopération  du  corps  de 
cavalerie.  II  admet  simplement  Tattaque  de  Sainte-Barbe, 
le  choix  des  deux  routes  de  Bettlainville  et  d'IIlange,  Tenvoi 
d  une  division  en  observation  vers  Ars-Laquenexy.  Toute- 
fois, l'attaque  de  front  contre  Sainte-Barbe  sera  soutenue 
par  deux  corps  d'armée  qui  opéreront  un  mouvement  de 
faible  envergure,  c'est-à-dire  susceptible  de  moindres  résul- 
tats que  celui  envisagé  par  Lewal.  De  plus,  le  front  d'attaque 
étant  réduit,  la  division  d'Ars-Laquenexy  sera  presque  iso- 
lée et  son  opération  plus  délicate.  Enfin  le  corps  de  cava- 
lerie, contre  toute  raison,  sera  relégué  en  dernière  ligne, 
derrière  l'énorme  masse  de  troupes  qui  va  être  accumulée 
sur  le  plateau  de  Saint-Julien  ^, 


I.  Général  d'Andlau,  ia6. 
a.  Général  d'Andlaa,  137. 


} 


l'ordre   pour   le    26   AOUT 


Préparation  de  l'ordre  pour  le  aC  août.  —  Son  libellé.  —  Ses  imperfections.  —  Doc^H]! 
qu'il  permet  de  conceroir.  —  Intervention  de  Soleille  et  de  Ck>rQnières.  —  NoQVilJ  ,^ 
intervention  de  Coffinièi'es.  —  Dérision  de  Bazaine. 


C'est  sur  ces  bases  que  Lewal  prépare  secrètement  l'o; 
en  yue  de  la  bataille  prévue  pour  le  26  août.  Le  26, 
8^  3o  du  soir,  le  maréchal  invite  de  nouveau  Jarras  à 
envoyer  le  colonel.  Ce  dernier  sort  quelques  instants  api 
du  grand  quartier  général,  porteur  de  la  minute  de  l'o; 
définitif  qu'il  communique  aussitôt  au  chef  d'état-maj 
Jarras  n'a  pas  de  peine  à  deviner  que  ces  prescriptions 
été  rédigées  par  son  subordonné,  sans  aucune  coopéra 
de  sa  part.  D'où  un  nouveau  froissement  d'amour-pro] 
auquel  il  se  résigne  comme  précédemment.  Pour  manif< 
son  dépit,  il  se  borne  à  faire  présenter  au  maréchal,  g* 
Lewal,  les  expéditions  de  l'ordre  destinées  aux  comm^^ 
dants  de  corps  d'armée  ^  On  prend  la  précaution  de  ii 
envoyer  seulement  vers  10  heures  du  soir,  afin  de  prévi 
les  indiscrétions*.  Mais  cette  heure  tardive  ne  laisse 


(.  Général  Jarras,  i54  ;  colonel  Fix,  II,  5o. 

2.  Général  d'Andiau,  127.  Le  nombre   des  espions  est  grand  dans  le 
relranché  (ibid.).  D'après  la  déposition  du  général  CofQnièrcs  au  Conseil 
quête   sur  les  capitulations,  il   y  a  en   prison   à   Metz,  à   un   moment  dof     .., 
4oo   à  5oo  individus  soupçonnés  d'espionnage.  Aucune   condamnation  sérît/^$%:J 
n'aurait  été  prononcée   par  le   conseil  de   guerre  (Bazainc,  Épisodes,  167'^'**' 
7  ajùt,  pourtant,  une  affiche  invitait  les  Allemands  fixés  dans  Metz  à  se 
d'un  permis  de  séjour,  faute  duquel  ils  seraient  expulsés  dans  les  trois  ; 
(Documents  Chéré),  Cette  mesure  ne  fut  pas  sérieusement  exécutée  et  un 
ment  trouvé  le  7  octobre  sur  un  officier  allemand  tué  à  BcUevue  montrail)^ 
l'ennemi  entretenait  des  intelligences  constantes  dans  la  place  (L'Armé 
Rhin,  ia3). 

L'ordre   serait  arrivé  à  10  heures  au  4*  corps  (Lieutenant-Colonel  Roij 
Le  4*  corps  de  l'armée  de  Mets,  aSo)  et  à  10*^  45  à  la  Garde  (D'Eichtfa 
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troupes  qu'un  temps  insuffisant  pour  Texécution,  et  l'on 
aura  des  motifs  de  le  regretter. 

L'ordre  du  maréchal  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  ^  corps  laissera  une  division  à  Metz...  Elle  prendra 
position  en  avant  de  Queuleu,  près  du  village  de  Grigy, 
poussant  ses  compagnies  de  partisans  vers  Mercy,  Ars-La- 
quenexy  et  même  Aubigny,  si  on  le  peut.  Elle  fera  égale- 
ment éclairer  la  route  de  Strasbourg  ;  les  trois  autres  divi- 
sions du  3'  corps,  sa  cavalerie  et  son  artillerie  iront  s'établir 
en  arrière  du  village  de  Noisseville,  refusant  leur  droite  qui 
sera  appuyée  à  la  route  de  Sarrelouis,  la  gauche  sur  la 
hauteur  entre  Mey  et  Nouilly,  vers  la  cote  24i  '• 

«  La  division  Montaudon  (i"),  qui  est  à  Queuleu,  com- 
mencera son  mouvement  de  très  bonne  heure,  pour  arriver 
en  position  en  même  temps  que  les  autres  ;  elle  évitera  de 
se  rapprocher  de  la  ville,  pour  ne  pas  gêner  les  débouchés 
des  autres  corps.  Ses  bagages  se  réuniront  à  ceux  delà 
division  de  cavalerie  de  Clérembault,  sur  les  glacis  du  fort 
Gisors,  en  dégageant  les  routes. 

a  Les  bagages  des  divisions  Aymard  et  Metman  et  les 
services  administratifs  resteront  massés  près  du  moulin  de 
Saint-Julien,  en  laissant  les  routes  absolument  libres  *. 

a  Le  4*  corps  se  placera  en  avant  de  la  ferme  de  Grt- 
mont,  à  environ  i,8oo  mètres,  perpendiculairement  à  la 
route  de  Sainte-Barbe,  la  droite  ^  un  peu  en  avant  du 
village  de  Mey,  près  de  la  cote  245,  se  reliant  au  3*^  corps, 
la  gauche  à  environ  1,200  mètres  en  arrière  de  Villers- 
rOrme. 

«  Le  4*  corps  s'entendra  avec  le  6*,  de  manière  à  ne  pas 
suivre  les  mêmes  routes,  à  prendre  le  pont  d'amont  de 
Chambière  et  à  monter  à  la  ferme  de  Grimontpar  le  chemin 
de  traverse  qui  part  du  moulin  de  Saint-Julien,  de  façon  à 
ne  pas  gêner  le  mouvement  du  6**  corps.  La  cavalerie  du 


I.  Le  texte  du  général  Fay  porte  au  bois  de  Mey,  au  lieu  de  vers  la  cote  241" 
a.  Ces  deux  paragraphes  n'existent  pas  dans  le  texte  du  général  Fay. 
3.  Le  texte  du  général  Fay  porte  près  dii  bois  de  Mey,  au  lieu  de  un  peu 
en  00011/  du  village  de  Mey,  près  de  la  cote  2^5. 
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4^  corps  se  placera  en  avant  et  les  bagages  du  corps  se  réu- 
niront a  Chambière  où  ils  attendront  des  ordres  \ 

a  Le  6^  corps  s'établira  en  avant  du  bois  de  Grimont,  en 
arrière  de  Villers-rOrme,  sa  droite  à  hauteur  de  la  gauche 
du  4*  corps,  mais  refusant  sa  gauche  jusqu'à  la  cote  216,  à 
gauche  de  la  route  de  Bouzonville.  Sa  cavalerie  se  placera 
en  avant  et  les  bagages  du  corps  se  réuniront  à  Chambière. 

ce  Le  6*  corps  s^entendra  avec  le  4*  pour  la  route  à  suivre 
jusqu'à  la  Moselle  et  prendra,  au-dessous  de  la  ville,  le  pont 
d'aval  à  travers  Chambière,  le  pont  d'amont  étant  réservé 
au  4*  corps  *• 

«  Le  2^  corps  s'établira  en  deuxième  ligne,  derrière  le 
3*  corps  ;  sa  droite  à  la  ferme  Bellecroix,  la  gauche  sur  les 
hauteurs  de  la  rive  droite  du  ravin  de  Vantoux.  11  entrera 
en  ville  par  la  porte  de  France,  sortira  par  la  porte  des  Alle- 
mands et  suivra  la  route  de  Sarrelouis  pour  se  rendre  à  sa 
position. 

«  Ses  bagages  se  rendront  à  Chambière,  quand  le  passage 
du  4^  et  du  6*  corps,  ainsi  que  de  la  Garde,  sera  terminé  ^ 

a  Les  divisions  de  cavalerie  du  3^  et  du  2^  corps  se  tien- 
dront sur  le  flanc  droit  de  leur  corps,  éclairant  bien  toute 
la  droite. 

«  Les  réserves  d'artillerie  et  les  compagnies  du  génie  sui- 
vront leur  corps  et  prendront  position  derrière  la  deuxième 
ligne  de  chacun  de  ces  corps. 

«  La  Garde,  le  corps  de  réserve  de  cavalerie  et  la  réserve 
(f  artillerie  de  Varmée  prendront  position  entre  le  fort  de 
Saint-Julien  et  le  bois  de  Grimont,  à  cheval  sur  la  foute  de 
Bouzonville,  la  gauche  en  arrière  de  Châtillon,  la  droite 
vers  la  gauche  du  2®  corps  ^. 

«  Les  réserves  d'artillerie  et  de  cavalerie  se  placeront  à 
droite  du  fort  Saint-Julien,  en  laissant  la  route  complète- 


I.  Paragraphe  n'existant  pas  dans  le  texte  du   général   Fay.  La  ferme  de 
Grimont  est  aussi  dite  château  de  Grimont. 
a.  Même  obserration  que  ci-dessus. 

3.  Même  observation  que  ci-dessus. 

4.  Le  texte  de  J.  Poirier  porte  la  (fauche  en  arrière  du  2^  corps,  au  lieu  de 
ia  gauche  en  arrière  de  Châtillon,  la  droite  vers  la  gauche  du  a«  corps. 
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ment  libre-  La  Garde,  le  corps  de  réserve  de  cavalerie  et  la 
réserve  d'artillerie  de  l'armée  passeront  par  les  ponts  de 
Chambière  à  la  suite  du  4'  et  du  6^  corps  ;  ils  surveilleront 
la  marche  de  ces  corps,  pour  savoir  à  quel  moment  ils  de- 
vront eux-mêmes  se  mettre  en  route,  ce  qui  ne  pourra  guère 
avoir  lieu  avant  7  heures  du  matin  ^ 

a  En  attendant  son  départ,  le  corps  de  réserve  de  cavale- 
rie, campé  à  Chambière,  se  rangera  de  manière  à  ne  pas 
gêner  la  circulation  entre  les  ponts  ^, 

«  Le  grand  quartier  général  de  Tarmée  sera  au  village  de 
Saint-Julien  ;  tous  les  services  qui  en  dépendent  et  tous  les 
bagages  se  rendront  à  Chambière,  où  ils  attendront  des 
ordres. 

a  En  quittant  ses  lignes,  le  6*  corps  y  laissera  pour  les 
garder  un  régiment  d'infanterie  et  un  régiment  de  cavalerie 
légère.  Le  2*  corps  agira  de  même  ;  le  4*  n'y  laissera  qu'un 
régiment  d'infanterie  et  la  division  du  3"  corps  qui  est  à 
Montigny  y  laissera  un  bataillon. 

a  Les  troupes  laissées  à  la  garde  des  lignes  se  feront  voir 
et  la  cavalerie  devra  opérer  de  très  nombreuses  reconnais- 
sances, de  manière  à  laisser  croire  à  l'ennemi  que  ces  lignes 
sont  toujours  occupées.  M.  le  général  commandant  militaire 
{sic)  de  Metz  donnera  avis  de  ces  dispositions  aux  com- 
mandants des  forts  détachés. 

c  Ces  mouvements  devront  s'exécuter  sans  sonneries  et 
batteries  ^  » 

Les  imperfections  de  cet  ordre  sautent  aux  yeux.  On  n'in- 
sistera que  sur  les  principales. 

Il  semble,  en  premier  lieu,  que  ce  document  soit  conçu 
et  rédigé  en  vue  de  la  préparation  d'une  revue  pour  la  clô- 


I.  Le  tcxle  du  général  Fay  porte  vers  7  heures  et  demie  du  matin  proba- 
blement. 

2*  Paragraphe  ne  figurant  pas  dans  le  texte  du  général  Fay. 

3.  Les  deux  dernières  phrases  ne  figurent  pas  dans  Touvrage  du  général  Fay, 
125-iag.  Les  mots  en  italique  sont  ainsi  reproduits  d'après  le  texte  de  cet  histo- 
rien, qui  n'est  d'ailleurs  qu'un  abrégé.  Nous  l'avons  rectifié  et  complété  au 
nioyen  de  celui  reproduit  par  J.  Poiri/?r  (Mets,  I,  307).  sans  indication  d'ori- 
gine, mais  présentant  néanmoins  un  réel  caractère  d'authenticité. 
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ture  de  manœuvres,  plutôt  que  d'une  grande  action  de 
guerre.  Il  n'y  est  question,  ni  de  l'enneini,  ni  du  but  géné- 
ral de  l'opération,  ni  des  mouvements  à  exécuter  après  la 
mise  en  place  des  troupes.  C'est  un  déploiement,  fort  im- 
parfait, sur  trois  lignes,  sans  même  que  soit  prise  l'élémen- 
taire précaution  d'indiquer  aux  divers  éléments  l'heure  de 
la  fin  de  cette  opération  et  les  itinéraires  à  suivre. 

De  la  route  de  Sarrelouis  à  la  cote  ai6,  à  l'ouest  de  la 
route  de  Bouzonville,  il  y  a  moins  de  5  kilomètres  à  vol 
d'oiseau.  C'est  le  front  réservé  à  trois  corps  d'armée,  soit  neuf 
divisions  d'infanterie,  plus  de  60,000  hommes.  L'entassement 
de  ces  troupes  sera  extrême  et  toute  manœuvre  très  difficile 
pour  elles.  Même  observation  concernant  la  profondeur  de 
ce  dispositif.  De  Villers-l'Orme  au  fort  Saint-Julien,  il  y  a 
moins  de  3  kilomètres.  Comment  nos  trois  lignes  successives 
trouveront-elles  à  s'y  loger  et  surtout  à  y  manœuvrer  ? 

L'idée  maltresse  de  Bazaine  est  de  pivoter  sur  sa  gauche 
pour  s'emparer  de  Sainte-Barbe.  Pourquoi,  dans  ces  condi- 
tions, refuser  la  droite  du  3®  corps?  L'inverse  serait  plus 
juste.  Pourquoi,  également,  placer  en  dernière  ligne  le 
corps  de  cavalerie  sur  les  glacis  du  fort  SainWulien  ?  Ne 
serait-il  pas  mieux  à  la  droite,  vers  Colombey  ?  Au  moins  il 
pourrait  s'y  déployer  sous  les  obus. 

Ainsi,  les  dispositions  arrêtées  par  Bazaine  avec  la  colla- 
boration inavouée  du  colonel  Lewal  sont  des  plus  vicieuses. 
Elles  le  sont  à  un  tel  points  qu'elles  autorisent  des  doutes 
sur  le  sérieux  qu'il  y  apporte  '.  La  direction  même  de  l'opé- 
ration «  paraît  étrange  au  plus  grand  nombre'  ».  On  se 
rend  compte  que  s'il  voulait  sérieusement  l'entreprendre, 
elle  exigerait  les  conditions  suivantes  :  suppression  des 
bagages,  de  façon  à  pouvoir  gagner  Thionville  en  un  jour; 
envoi  à  l'avance  de  la  réserve  d'artillerie,  en  avant  du  fort 
Saint-Julien,   afin  d'écraser  de  projectiles   les  abords  de 


I.  Général  Fay,  laô. 

3.  Général  Fay,  ia5;  général  Jarras,  i64  ;  voir  Procès  Bazaing,  toc*  cit., 
366,  273,  276,  355,  les  dépositions  de  Canrobert  et  de  Le  Bœuf;  ils  auraient 
préféré  les  directions  du  sud-est  ou  du  nord-ouest. 
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Sainte-Barbe  ;  attaque  entamée  au  point  du  jour,  les  troupes 
étant  portées  à  pied  d'œuvre  par  une  marche  de  nuit,  et  de 
fortes  démonstrations  couvrant  cette  opération  vers  le  sud 
oaTonesty  arec  le  concours  du  canon  des  forts'.  Aucune 
de  ces  conditions  ne  sera  remplie.  En  outre,  l'armée  est 
encombrée  d'un  énorme  bagage,  de  nature  à  lui  créer  mille 
difficultés. 

Même  en  admettant  que  la  sortie  réussisse,  Bazaine  n'a- 
t-il-  pas  perdu  un  temps  précieux  en  la  remettant  au  26  ? 
D'après  sa  dépêche  du  22,  MaoMahon  doit  être  le  26  sur 
l'Aisne,  sans  doute  à  Attigny  et  à  Vouziers,  c'est-à-dire  à 
deux  fortes  étapes  de  Montmédy  où  il  pourra  être  le  27. 
Quant  à  l'armée  du  Rhin,  il  est  difficile  d'admettre  qu'elle 
puisse  faire  le  26  une  marche  de  quelque  étendue.  Pour 
atteindre  Montmédy  par  Thionville,  elle  n'a  pas  moins  de 
quatre  étapes  à  parcourir.  Elle  n'y  sera  passavant  le  3o,  trop 
lard  pour  recueillir  l'armée  de  Châlons.  11  y  a  donc  chance 
que  cette  dernière  soit  compromise  '. 

En  résumé,  si  l'on  estime  que  Bazaine  a  sérieusement  le 
désir  de  sortir  de  Metz,  son  ordre  pour  le  26  août  montre 
une  fois  de  plus  son  incapacité  à  conduire  une  armée.  Mais, 
d'autre  part,  ce  document  autorise  tous  les  doutes  sur  le 
désir  du  maréchal  de  reprendre  une  campagne  active.  Une 
dépêche  qu'il  envoie  le  25  à  l'empereur  semble  même  trahir 
l'intention  de  chercher  des  excuses  pour  l'échec  qu'il  pré- 
voit, sans  le  redouter.  Après  avoir  reproduit  celle  du  23,  il 
ajoute  quelques  mots  sur  l'échange  des  blessés  allemands 
et  d'environ  800  prisonniers.  Les  forces  ennemies  ne  se  sont 
pas  modifiées.  «  Malgré  toutes  les  recherches  possibles,  et 
en  utilisant  tout,  nous  n'avons  pu  compléter  tous  les  coffres 
pour  canons  de  4^  »>  affirmation  qui  contredit  celles  du 
général  Soleille  sur  le  même  objet  *. 

Il  y  a  lieu  de  se  demander  comment,  après  avoir  paru,  le 


I.  Général  Fay,  ia6. 

a.  Général  d*AndIau,  lag. 

^  Enquête,  dépositioas,  IV,  Bazaine,  282. 

4«  Voir  taprà,  p.  28. 


/ 


74  LA   GUERBE    DE    187O 

23,  disposé  à  sortir  de  Metz,  Bazaine  tend  de  plus  en  plus 
à  ne  faire  qu'une  démonstration.  Certains  faits  permettent 
de  croire  que  deux  des  généraux  sous  ses  ordres  ne  sont 
pas  étrangers  à  ce  revirement.  Dans  l'après-midi  du  25  ', 
dit-on,  Soleille  et  Coflinières  viennent  le  trouver.  Bien  que 
Tordre  pour  le  26  ne  soit  pas  encore  donné,  le  bruit  d'une 
sortie  court  les  camps  et  tous  deux  y  sont  opposés,  le  pre- 
mier, peut-être,  par  un  simple  défaut  de  jugement  dont  il 
donnera  d'autres  preuves.  En  ce  qui  concerne  Coffinières, 
une  autre  raison  s'ajoute  à  celle-ci.  Chargé  du  commande- 
ment d'une  grande  place  encore  inachevée,  il  ne  se  soucie 
pas  de  voir  ses  responsabilités  démesurément  accrues  par 
le  départ  de  l'armée.  Tous  deux  présentent  sans  doute  au 
maréchal  les  objections  que  nous  leur  verrons  reproduire  le 
26,  lors  de  la  conférence  de  Grîmont,  les  unes  tenant  à  la 
sécurité  du  camp  retranché,  l^s  autres  à  notre  prétendue 
pénurie  de  munitions. 

Bazaine,  dit-on,  repousse  leurs  observations  et  déclare 
qu'il  lui  est  impossible  de  ne  pas  persister  dans  son  entre- 
prise*. On  peut  même  croire  qu'il  les  met  au  courant  du 
mouvement  de  l'armée  de  Châlons.  Mais  Soleille  et  Goffi- 
nières  ne  se  tiennent  pas  pour  battus.  Us  rédigent  une  note 
explicative  qui  reproduit  leurs  objections,  la  signent  et  la 
soumettent  à  l'approbation  d'un  troisième  personnage  dont 
le  nom  n'est  pas  connu  '.  Ce  factum  rejette  à  l'avance  sur  le 


1.  Général  d'AndIau,  i3o.  D* après  le  Rapport  Rivières  (ProcM  Bazaine,  244) 
et  l'Enquête  sur  les  capitulations,  déposition  Goffinières  (Bazaine^  Épisode*,  iSg), 
cet  entretien  cul  lieu  seulement  le  matin  du  a5. 

3.  D'après  la  déposition  Coffinicres  à  l'Enquête  sur  les  capitulations,  repro- 
duite sans  observation  par  Bazaine,  il  aurait  répondu  :  «  Il  est  possible  que 
vous  ayez  raison,  mais  tant  pis  :  mon  mouvement  est  prêt,  je  vais  l'exécuter.  » 

Au  sujet  du  rôle  incohérent  de  Cofllnières  pendant  le  blocus,  voir  le  Rapport 
Rivières,  les  dépositions  Laveaucoupet,  Bouteiller,  Prost,  Bedin,  Magnin  {Procès 
Bazaine,  \^o,  2199,  3no,  307,  3i/i,  33a);  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  22g  ; 
Dick  de  Lonlay,  Y,  67  et  VI,  690. 

3.  Général  d'Andlau,  i33.  II  s'agit  peut-être  de  Frossard.  La  note  en  ques- 
tion est  ainsi  conçue  :  «  II  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  que  la  place  de 
Metz  se  trouve  dans  ce  moment-ci  dans  une  situation  critique  devant  un 
ennemi  entreprenant. 

c  Les  forts  de  Quculeu  et  de  Saint-Julien  ne  sont  pas  complètement  terminés. 
A  Queuleu,  il  existe  des   brèches   non  encore  escarpées.  Des   batteries  prua- 
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maréchal  les  désastres  qui  pourront  survenir.  Il  est  remis  le 
matin  du  26  et  fait  sur  lui  une  profonde  impression,  sans 
ramener  encore  à  modifier  ses  ordres. 

Le  mouvement  est  partout  commencé,  quand  le  général 
CofGnières  se  présente  encore  à  Bazaine,  insistant  avec  plus 
de  force  sur  la  nécessité  de  rester  à  Metz.  «  Troublé  par  les 
réflexions  de  la  nuit,  par  les  difficultés  qu'on  s'était  plu  à 
lui  montrer,  le  maréchal  céda  aux  funestes  conseils  qui  lui 
étaient  donnés...  »  Il  n'ose  pourtant  pas  arrêter  de  suite 
l'opération  en  cours,  ne  se  souciant  pas  de  faire  rejaillir  sur 
lui  l'odieux  et  le  ridicule  d'un  pareil  contre-ordre.  «  Pre- 
nant l'initiative  d'une  tactique  à  laquelle  il  aura  désormais 
recours  dans  les  circonstances  critiques'  »,  il  décide  de 
soumettre  la  question  à  un  conseil  de  guerre.  En  la  présen- 
tant sous  l'aspect  qu'on  lui  a  fait  entrevoir,  il  convaincra 
aisément  ses  lieutenants  :  il  sait  qu'il  trouvera  parmi  eux 
de  zélés  défenseurs  de  son  opinion.  Certain  à  l'avance  de 
leur  acquiescement,  il  contremande  dès  8  heures  du  matin 
les  dispositions  prises  pour  son  propre  compte,  maintient 
en  place  la  garde  de  son  quartier  général,  fait  interrompre 
le  chargement  de  ses  bagages  et  annonce  à  son  entourage 
qu'il  reviendra  au  Ban-Saint-Martin  *. 

Dès  9  heures  la  fatale  nouvelle  transpire,  accueillie  d'abord 
avec  une  incrédulité  générale.  Quand  les  heures  se  passent 
sans  que  le  maréchal  et  son  état-major  se  mettent  en  mouve- 
ment, il  faut  se  rendre  à  l'évidence.  Chacun  est  édifié  sur  le 
degré  de  sérieux  que  Bazaine  apporte  à  son  entreprise  '. 

sirnnes  de  position  sont  déjà  construites  devant  ce  dernier  fort  en  particulier. 
Après  avoir  tourmenté  l'ouvrage  par  un  feu  lointain  et  ébranlé  le  moral  de  la 
garnison,  Tennemi  peut  tenter,  non  sans  espoir  de  succès,  une  attaque  de  vive 
force  de  la  position  de  Quculcii  ;  de  cette  position  dominante,  il  peut  voir  cl 
battre  en  brèche  l'escarpe  même  de  la  place  près  de  la  porte  Saint-Thiébaut...  » 
(J.  Poirier,  MeU,  I,  i54). 

I.  Général  d'AndIau,  i3/i;  général  Jarres,  375.  Aucun  de  ses  lieutenants  ne 
proteste  contre  cet  effacement  voulu,  bien  qu*il  soit  tout  à  fait  contraire  aux 
prescriptions  des  règlements  et  surtout  au  bon  sens. 

a.  Général  d'Ahdlao,  i34. 

3.  Général  d'Andlaa,  i34  ;  colonel  Fix,  II,  5o  et  suiv. 
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Mise  en  mouvement  des  troapes.  —  Mauvaise  oonstniction  des  ponts.  —  Débouché  des 
corps  d'armée  sur  la  rive  difoite.  -»  Le  mauvais  temps.  — ■  Conférence  du  chitean  de 
Grimoiit.  —  Décisions  prises.  —  Ketraite  des  troupes. 

Cependant  le  mouvement  des  troupes  a  commencé  dès 
l'aube,  trahissant  aussitôt  Tinexcusable  imprévoyance  du 
commandement.  L'ordre  ayant  été  donné  le  24  au  comman- 
dant supérieur  de  Metz  de  faire  jeter  deux  ponts  sur  la 
Moselle,  il  est  naturel  de  penser  que,  destinés  au  passage 
des  troupes  d'une  rive  à  l'autre,  ils  doivent  avoir  une  soli- 
dité suffisante  pour  supporter  hommes,  chevaux  et  matériel. 
Le  premier  est  dans  ces  conditions,  en  effet,  niais  le  second, 
construit  avec  de  vieux  chevalets  afin  de  ménager  le  maté- 
riel neuf  de  l'arsenal,  n'offre  aucune  des  garanties  voulues. 
Quand  les  troupes  se  présentent  le  matin  du  26,  on  leur 
apprend  que  l'infanterie  seule  peut  y  passer.  Le  6*  corps 
devant  se  servir  uniquement  de  ce  pont,  son  mouvement  est 
entravé  dès  le  début  de  la  façon'la  plus  fâcheuse  *. 

En  outre,  le  4*  corps  se  met  en  marche  après  l'heure  indi- 
quée*. Nouvelle  cause  de  désordre,  des  troupes  d'autres 
corps  d'armée  se  présentant  pour  passer  en  même  temps 
que  les  siennes. 

L'absence  de  surveillance  met  le  trouble  dans  la  colonne. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nos  réserves  sont  accumulées  aux 
alentours  du  fort  Saint-Julien.  Il  n'y  a  qu'un  chemin  pour 


I.  Général  d'Andlau,  i36  ;  d'après  le  général  Fay,  128,  des  deux  ponta  cons- 
truits par  l'artillerie,  un  seul  est  en  état  de  supporter  des  voitures.  Voir  au  Pro- 
cès Bazaine,  274,  la  déposition  Canroberl.  Le  matériel  de  l'arsenal  sera  intégra- 
lement livré  aux  Allemands. 

a.  Général  Jarras,  i54  ;  colonel  Fix,  loc.  cit.  L'heure  aurait  donc  été  indi- 
quée de  vive  voix  seulement.  D'après  le  lieutenant-colonel  Rousset,  281,  le 
4®  corps  se  serait  mis  en  marche  à  5  heures. 
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aller  directement  des  ponts  au  plateau  et  les  troupes  n'ont 
reçu  aucune  indication  leur  interdisant  de  le  prendre.  Elles 
sV  engagent  indistinctement,  produisant  un  énorme  en- 
combrement ^  Pour  ces  diverses  raisons,  le  mouvement  de 
l'armée  est  fort  retardé.  Vers  midi,  néanmoins,  elle  est  en 
position,  sauf  la  Garde  qui  a  commencé  de  franchir  la  Mo- 
selle *.  • 

Le  3^  corps  était  sous  les  armes  dès  3  heures  du  matin. 
A  7  heures  il  est  déployé  en  avant  de  Borny  et  se  met  en 
mouvement  à  lo  heures  seulement.  La  division  Montaudon 
prend  pied  au  bois  de  Colombey  après  une  escarmouche  ; 
elle  occupe  Noîsseville  sans  coup  férir,  se  reliant  à  la  di- 
vision Metman  qui  vient  d'occuper  Nouilly.  La  division 
À\inard  a  dépassé  Mey  et  s'est  déployée  à  droite  et  en 
avant  sur  deux  lignes,  la  droite  vers  le  Goupillon.  Les 
troupes  reçoivent  alors  l'ordre  de  s'arrêter;  elles  resteront 
en  place  près  de  six  heures,  l'arme  au  pied,  sous  la  pluie, 
éprouvant  les  sentiments  que  l'on  devine  '. 

Quant  à  la  division  Castagny,  laissant  le  3""  bataillon  du 
90^  et  ses  deux  compagnies  franches  à  la  garde  du  Sablon 
et  de  Montigny,  elle  s'est  dirigée  vers  Metz,  a  suivi  le  che- 
min extérieur  des  glacis  pour  traverser  la  SeUIe  et  a  pris 
finalement  la  route  de  Strasbourg.  Vers  9  heures,  elle  se 
déploie  entre  Borny  et  La  Haute-Bévoye,  où  elle  est  entiè- 
rement en  position  à  1 1  heures  ^, 

Le  4'  corps  traverse  la  Moselle  et  gagne  le  plateau  par  le 


I.  Général  d'Ândlsu,  137.  Le  général  impute  cette  négligence  au  chef  d'état- 
nuJOT  général  •  qni  ne  connaissait  pas  une  seule  des  communications  intérieures 
du  camp  retranché...  et  ne  se  préoccupa  jamais  de  les  faire  reconnaître  par  ses 
ofBciers  >.  Mais  nous  sarons  que  Jarras  refusa  de  participer  à  la  rédaction  de 
Tordre  du  a6.  Le  général  d'AÎuflau  parait  hostile  de  parti-pris  au  chef  d'état- 
oiajor  général. 

a.  Général  Jarras,  i54.  D*après  le  lieutenant-colonel  Rousset  (Le  4*  corps  de 
formée  de  Metz,  2S1),  û  y  aurait  deux  poats,  l'un  de  bateaux,  l'autre  de  che- 
valets, sur  le  grand  bras;  puis  un  pont  de  bateaux  sur  le  petit  bras.  Celte 
c'rcoDstance  reole  expliquerait  le  désordre  du  passage. 

3.  Général  Montaudon,  II,  i36. 

4<  La  cayalerie  du  3«  corps  parait  avoir  été  répartie  en  avant  des  divisions 
d'inCuterie  ;  la  réserve  d'artillerie  suivit  le  ravin  de  Vallières  et  dépassa 
Vantoox. 


^ 
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chemin  de  Vallières,  laissant  la  roule  de  Bouzonvîlle  au 
6*  corps  qui  doit  opérer  à  sa  gauche.  La  cavalerie,  qui 
marche  en  tête,  arrive,  dit-on,  à  8  heures  seulement  sur  le 
plateau'  et  jette  aussitôt  des  éclaireurs  vers  Failly  et  Ser- 
vigny.  A  9  heures,  la  division  Cissey  débouche  à  son  tour 
au  nord-ouest  de  Metz,  à  peu  près  dans  ses  emplacements 
du  i4  août.  A  10''  1 5,  la  division  Lorencez  vient  s'établir  à 
sa  gauche,  à  cheval  sur  la  route  de  Bouzonville,  près  des 
Carrières. 

La  division  Grenier  est  longtemps  retardée  par  Tencom- 
brement  des  ponts.  Elle  n'atteint  le  plateau  qu'à  2  heures 
du  soir,  pour  venir  se  masser  à  droite  du  fort  Saint^Julien, 
en  arrière  de  la  division  Lorencez.  Après  une  exploration 
«  assez  succincte  »,  la  cavalerie  est  venue  se  former  derrière 
la  division  Cissey.  On  attend  ainsi  des  ordres  et,  afin  de 
tromper  Tattente,  on  fait  le  café.  Les  corps,  «  alignés  comme 
pour  une  revue,  né  cherchent  nullement  à  se  dissimuler  et 
se  laissent  même  facilement  dénombrer  grâce  à  la  fumée  de 
leurs  cuisines...  ».  Chacun  se  demande  ce  qu'on  est  venu 
faire  là*. 

Le  6**  corps  était  sous  les  armes  dès  3  heures  du  matin. 
Le  3*  chasseurs  à  cheval  et  le  9*  de  ligne  sont  détachés  vers 
le  nord,  le  long  de  la  route  de  Thionville,  sur  Woippy, 
Ladonchamps  et  la  ferme  de  Thury.  Quant  au  reste  des 
troupes,  il  opère  son  mouvement  comme  il  suit.  A  6**3o  seu- 
lement^ la  division  Tixier  se  met  en  marche,  traverse  la 
Moselle,  prend  la  route  de  Bouzonville,  fait  une  halte  d'une 
demi-heure  à  la  ferme  de  Châtillon,  puis,  par  le  château  de 
Grimont,  gagne  le  chemin  de  Bouzonville-Bertoncourt  et  se 
forme  en  bataille  au  nord-est,  un  peu  au  delà  du  bois  de 
Grimont,  sur  deux  lignes,  face  à  Vany. 

La  division  Lafont  de  Villers  n'est  qu'à  midi  sous  le  fort 
Saint-Julien.  Elle  se  déploie  en  avant  du  bois  de  Grimont 
et  de  la  ferme  de  Châtillon,  face  à  Malroy.  Quant  à  la  divi- 


I.  LieuteDant-colonel  Roussel,  toc.  ciL,  aSi. 
a.  Lieulenant-<x)loneI  Roussel,  loc.  cit. 
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sion  Levassbr-Sorval,  elle  est  en  réserve  derrière  la  précé- 
dente^  à  courte  distance.  La  division  du  Barail  a  tenté  de 
se  déployer  en  avant  de  Chieulles,  mais,  vers  9  heures,  l'ar- 
lillerie  de  Malroy  l'oblige  à  se  reporter  derrière  le  bois  de 
(Jriraont^  On  voit  à  quel  point  sont  entassées  nos  troupes, 
surtout  à  la  gauche  de  la  première  ligue. 

Le  2^  corps  était,  lui  aussi,  sous  les  armes  à  3  heures.  11 
laisse  à  Scy  et  à  Chazelles  deux  bataillons  du  55**,  couvrant 
Longeville*  En  outre,  un  bataillon  par  brigade  et  le  4*  régi- 
ment de  chasseurs  gardent  les  bivouacs  du  corps  d'armée. 
Le  reste,  la  brigade  Lapasset  formant  Tavant-garde,  entre 
dans  Metz  par  la  porte  de  France,  passe  au  pont  des  Morts, 
sort  par  la  porte  des  Allemands  *,  s'engage  sur  la  route  de 
Sarrelouis  et  vient  s'établir  derrière  le  3*  cprps,  à  hauteur 
de  la  ferme  de  Bellecroix  et  du  moulin  de  Mey.  Lapasset  a 
occupé  le  bois  de  Colombey  et,  après  quelques  coups  de 
fusil,  le  château  de  ce  nom.  La  réservée  d'artillerie  est  restée 
en  avant  du  chemin  de  Vantoux.  La  cavalerie  se  répartit 
entre  Bellecroix  et  la  ferme  des  Bordes,  dans  le  voisinage 
immédiat  des  autres  troupes. 

La  Garde  a  reçu  l'ordre  de  se  mettre  en  marche  à 
5  heures  du  matin,  de  faire  le  café  dès  l'arrivée  sur  le  ter- 
rain, «  sans  dresser  les  tentes  »;  les  chevaux  resteront 
sellés,  «  mais  débridés  par  moitié  ^  ».  L'encombrement  des 
ponts  empêche  la  division  Picard,  qui  marche  en  têle,  de 
s'y  engager  ayant  midi  environ.  A  ce  moment,  Bourbaki 
rencontre,  près  de  )a  gare  de  Devant-les-Ponts,  Bazaine  qui 
vient  à  peine  de  quitter  le  Ban-Saint-Martin.  Celui-ci  prévient 
le  général  qu'il  réunira  les  commandants  de  corps  d'armée 
dès  son  arrivée  sur  le  plateau.  «  Dix  minutes  après,  accourt 


I.  D'après  J.  Poirier,  loc.  cit.,  i^O,  le  3«  chasseurs  et  le  g*  de  ligne,  après 
avoir  masijué  le  mouveineoi  du  6«  corps,  passent  la  Moselle  et  viennent,  le 
3«  chasseurs  en  avant  da  fort  Saint-Julien,  le  g«  de  ligne  dans  le  bois  de 
Griment. 

a.  Le  a«  corps  ne  fait  usage  que  d'un  seul  pont  pour  traverser  la  Moselle, 
bies  qu'il  y  en  ait  deux.  Les  précautions  sont  si  mal  prises  que  Tencombrement 
des  raes  retarde  fort  la  division  Vergé,  qui  suit  Lapasset. 

3.  J.  Po'rier,  x4a. 
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le  capitaine  Lemoine,  de  Télat-major  général,  qui  invite 
Bourbaki  à  ne  pas  continuer  son  mouyement  si  ses  troupes 
n'ont  pas  encore  passé  les  ponts,  et  à  attendre  de  nouveaux 
ordres  ».  Étonné,  Bourbaki  riposte  :  «  De  nouveaux  ordres? 
Et  si  je  n'en  reçois  pas  ?  »  Il  dit  à  Leperche  '  :  a  Voici  de 
mauvais  présages.  Le  maréchal  réunit  les  commandants  de 
corps  d'armée,  puis  il  me  fait  dire  de  ne  plus  bouger,  si  je 
n'ai  pas  engagé  mes  têtes  de  colonne.  Avez-vous  remarqué 
comme  tout  le  monde  paraissait  triste  dans  cet  état-major? 
Je  crains  que  le  général  en  chef  n'ait  de  mauvaises  nou- 
velles à  nous  annoncer,  par  exemple  un  insuccès  du  maré- 
chal de  Mac-Mahon  ou  quelque  autre  déboire  *.  »  C'est  vers 
4  heures  seulement  que  la  Garde  débouchera  sur  le  plateau 
de  Saint-Julien,  alors  que,  déjà,  les  ordres  sont  donnés 
pour  la  retraite. 

Le  temps  est  peu  favorable,  ce  qui  sert  de  premier  pré- 
texte. S'il  est  fort  exagéré  de  dire,  avec  Bazaine,  qu'une 
<K  tempête  épouvantable  »  arrêta  tout  mouvement,  «  sous 
une  pluie  tellement  épaisse  que  l'on  ne  pouvait  voir  devant 
soi  ^  ».  il  est  certain  que  la  pluie  survient  vers  midi  et  tombe 
par  averses  jusque  vers  6  heures,  avec  des  éclaircies  -*.  Mais 
elle  n'épargne  pas  non  plus  les  Allemands. 

En  déployant  ainsi  toute  l'armée  du  Rhin  devant  une 
petite  fraction  des  troupes  d'investissement,  Bazaine  a  paru 
croire  que  l'ennemi  se  piquerait  au  jeu  et  prendrait  l'offen- 
sive contre  nous.  Il  est  fort  surpris  de  son  inaction  5,  qui 
contribue  à  dicter  la  sienne. 


].  Lieutenant-coloael  Leperche,  son  aide  de  camp. 

a.  D'Eichthal,  Lt  Général  Boarbafci,  par  un  de  ses  anciens  officiers  d'ordon- 
nance, 69,  d'après  les  Noies  de  Leperche. 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  igo. 

4.  TYoîs  mois  à  l'armée  de  Metz,  ii4  ;  voir  aussi  général  Fay,  xaS  ;  général 
d'Andlau,  i34;  général  Jarras,  187.  Une  compagnie  de  partisans  du  6^  corps  est 
même  surprise  parce  que  ses  sentinelles  se  sont  enveloppées  de  leuis  couTertares 
pour  se  protéger  de  la  pluie  (Général  Fay,  109,  d'après  un  rapport  oflQciel). 

5.  c  ...  L'ennemi,  réfugié  probablement  dans  les  bois  et  les  villages,  ne  montra 
que  peu  de  troupes  ;  les  tirailleurs,  lancés  très  en  avant,  ne  parvinrent  pas  à  le 
faire  sortir  de  sa  position.  Un  ouragan  survint  et  fut  suivi  d'une  pluid  diluvienne. 
Il  était  certain,  dès  lors,  que  Tennemi  n'accepterait  pas  le  combat  qu'on  lui 
offrait  n  (Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  190). 
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Vers  a  heures,  les  commandants  de  corps  d'armée,  moins 
Bourbaki  qui  arrivera  plus  tard,  sont  réunis  au  château 
de  Grimont,  grand  bâtiment  dévasté  depuis  le  i4  août. 
Le  décor  et  ]e  temps  s'harmonisent  avec  le  défaut  de 
confiance  que  la  plupart  des  assistants  vont  manifester 
clairement  \  En  quelques  mots,  le  maréchal  expose  la 
situaUon  et  son  projet,  san^  conclure,  puis  il  donne  la 
parole  au  général  Soleille,  dont  il  connaît  l'opinion.  Celui-ci 
ne  prend  nul  soin  de  la  dissimuler.  Cherchant,  lui  aussi, 
à  établir  entre  notre  situation  de  1870  et  celle  de  Napo- 
léon I*^  en  181 4  une  analogie  qui  n'est  qu'apparente,  il 
rappeUe  cpie  le  grand  capitaine  voulut  grouper  les  gar- 
nisons de  nos  places  frontières  pour  se  jeter  sur  Jes  der- 
rières des  Alliés,  tandis  que  ceux-ci  iraient  inutilement 
se  heurter  contre  Paris.  Mais. la  capitale,  sans  défenses 
matérielles,  capitula,  et  le  plan  de  l'Empereur  échoua  en- 
lièrement. 

Aujourd'hui,  il  serait  fort  exécutable.  «  ...  La  présence  de 
l'armée  du  ïUiin  à  la  frontière,  on  peut  le  dire,  précisément 
à  ia  portée  des  communications  de  Tannée  prussienne,  doit 
singulièrement  »  l'inquiéter.  Cette  armée  «  a  donc  un  rôle 
immense  à  jouer  et  ce  rôle,  militaire  aujourd'hui,  peut 
devenir  et  deviendra  certainement  politique.  Metz  est,  en 
effet,  non  seulement  une  grande  place  de  guerre,  mais  aussi 
et  surtout  la  capitale  de  la  Lorraine  (sic).  En  admettant  une 
série  de  revers  pour  nos  armes,  et  Tobligation  pour  le  gou- 
vernement de  traiter  avec  la  Prusse,  la  possession  de  Metz, 
la  présence  de  l'armée  dans  le  camp  retranché  que  nous 
occupons  pèseraient  d'un  poids  immense  dans  la  décision 
à  intervenir  et  sauvegarderaient  vraisemblablement  à  la 
France  la  possession  de  la  Lorraine.  Il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler, en  outre,  que  l'armée  du  Rhin  n'a  de  munitions  que 


1. 11  existe  un  procès-verbal  de  celte  conférence  rédigé  par  le  général  Boycr 
et  ne  présentant  aaoan  caractère  d'authenticité,  puisqu'il  n'est  pas  signé  des 
assistante.  Nous  l'aYons  suivi,  néanmoins,  faute  d'autre,  en  le  recoupant  au 
ino3ren  de  divers  documents.  Le  procès>verbal  en  question  fut  remis  par  Boyer 
à  M.  Tâchard,  ministre  de  France  à  Bruxelles,  le  a  novembre  1870  (Procès 
BazaùUf  a47.  Rapport  Hivièrea). 
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pour  une  bataille^  et  qu'il  est  impossible  de  la  réapprovi- 
sionner avec  les  ressources  de  la  place.  Risquer  un  combat 
pour  percer  les  lignes  ennemies,  et  entreprendre  une  mar- 
che pour  rallier  Paris,  ou  tout  autre  point,  ce  serait  s'ex- 
poser à  user  des  munitions  et  à  se  trouver  désarmé  au 
iinlicu  des  armées  prussiennes...  En  restant  au  contraire 
dans  les  lignes...,  nous  maintenons  l'armée  intacte,  avec 
tous  ses  moyens  d'action,  nous  menaçons  constamment  les 
communications  de  l'armée  ennemie,  qui  peut  éprouver  un 
échec  et  se  trouver  obligée  à  battre  en  retraite  et  à  se  replier 
âiir  sa  ligne  d'opérations. 

tt  Nous  pouvons  changer  en  désastre  un  mouvement 
rétrograde  des  Prussiens  et  nous  conservons  au  pays  une 
garantie  puissante,  dans  tous  les  cas. 

«  L'armée  ne  sera  pas  inactive  pour  cela;  elle  pourra 
faire  de  fréquentes  pointes  sur  le  périmètre  des  lignes  enne- 
mies...; elle  frappera  des  coups  sensibles,  l'inquiétera  et 
pourra  même  bouleverser  les  travaux,  couper  les  convois 
et  intercepter  les  lignes  de  communication^...  » 

Frossard,  autre  officier  des  armes  spéciales,  «  est  abso- 
lument du  même  avis  que  le  général  Soleille.  11  ajoute  que 
Tarmée  du  Rhin,  par  suite  des  événements  accomplis,  et  il 
ne  voudrait  pas  étendre  cette  opinion  à  l'armée  entière,  est 
bien  plus  propre  à  la  défensive  qu'à  l'offensive.  11  règne 
dans  cette  armée  une  sorte  d'épuisement,  pour  ne  pas  dire 
de  découragement,  qu'il  est  aisé  de  reconnaître.  Si  l'on  se 
met  en  marche  à  l'aventure  5,  on  ne  pourra  plus  compter  sur 
elle  après  un  premier  combat,  fût-il  heureux.  Si  la  chance 
des  armes  nous  était  défavorable,  il  serait  impossible  de  la 
maintenir;  ce  serait  une  armée  dissoute,  et  le  prestige  qui 
TeTiloure  encore  s'évanouirait  complètement;  ce  serait  une 
déroute  dont  les  conséquences  seraient  incalculables. 


I,  Voir  guprà,  p.  38,  la  lettre  de  Soleille  en  date  du  aa  août. 

a,  Enqaéle,  dépositions,  IV,  Bazaine,  190-191  ;  L'Armée  du  Rhin,  84-g3. 
D'aprefi  Jarras  (p.  107),  qui  prête  à  Soleille  à  peu  près  les  mêmes  raisonne- 
uients,  c'est  Frossard  qui  prend  le  premier  la  parole,  suivi  de  Soleille. 

3,  Ces  mots  à  Cavcnture  ne  figurent  pas  dans  L'Armée  da  Rhin,  p.  89. 
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«  Comme  contre-partie,  le  général  Frossard  expose  que, 
Tarmée  prussienne  étant  en  retraite,  le  caractère  propre  au 
soldat  français  se  manifesterait  d'une  façon  entraînante  et 
changerait,  sans  conteste,  en  désastre  pour  l'ennemi  un 
mouvement  rétrograde  de  sa  part.  » 

Le  maréchal  Canrobert  «  se  range  exactement  à  l'avis 
émis  »  par  les  généraux  Soleille  et  Frossard,  «  en  ce  qui 
concerne  la  nécessité  de  ne  pas  compromettre  l'armée  par 
un  mouvement  offensif  »,  mais  il  y  met  une  restriction.  Le 
moral  du  soldat  ne  sera  maintenu,  l'armée  ne  vivra  même 
moralement  qu'à  la  condition  de  ne  point  rester  inerte. 

0  Frappons  des  coups  de  tous  les  côtés,  donnons  des 
coups  de  griffe  partout  et  incessamment... 

«  Sortir  de  Metz  pour  s'allonger  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  des  colonnes  immenses  de  bagages,  d'ambulances, 
d'artillerie  que  nous  traînerions  à  notre  suite,  et  sur  une 
seule  ligne,  est  chose  impossible. 

«  La  conclusion  est  qu'il  faut  rentrer  sous  Metz,  fatiguer 
Tennemi  %  le  frapper  partout  et,  si  l'on  se  décide  à  partir, 
laisser  tous  les  impedimenta.  » 

Le  général  de  Ladmirault  pense  de  même  :  «  Il  est  impos- 
sible d'entreprendre  une  affaire  de  longue  haleine,  car,  à  la 
première  affaire,  on  serait  usé,  faute  de  munitions.  » 

Avec  le  maréchal  Le  Bœuf,  la  question  prend  une  tour- 
nure personnelle.  Il  «  expose  d'abord,  en  termes  très  vifs, 
qu'il  n'est  point  responsable  de  la  situation  faite  à  l'armée 
du  Rhin.  Il  a  supporté  jusqu'à  présent  le  poids  des  accusa- 
tions lancées  contre  son  administration;  mais  il  déclare 
qu'il  n'a  été  ni  consulté,  ni  écouté,  lorsqu'il  disait  qu'un 
camp  retranché,  comme  Metz,  était  fait  uniquement  pour 
permettre  de  constituer,  à  son  abri,  une  armée  prête  aux 
exigences  d'une  situation  que  pouvait  créer  l'initiative  de 
l'ennemi.  On  ne  Ta  point  consulté,  on  ne  l'a  point  écouté, 
et  la  dissémination  de  l'armée  sur  la  frontière  n'est  point 
son  œuvre.  Il  voulait  la  concentrer  au  début  de  la  cam- 


1.  Dans  U Armée  du  Rhin,  p.  go,  frapper  VennemL 
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pagne,  au  lieu  de  la  déployer  comme  elle  Ta  été...  Conser- 
ver l'armée  intacte  est  le  grand  et  le  meilleur  service  que  l'on 
puisse  rendre  au  pays  ;  mais  comment  le  faire  sans  vi\Tes?  » 

Le  général  Bourbaki,  survenu  dans  l'intervalle,  émet  une 
note  un  peu  plus  réconfortante,  mais  avec  la  même  cooclu- 
sion  :  «  Mon  désir  le  plus  vif  eût  été  de  faire  un  trou  par 
Château-Salins  et  de  nous  donner  de  l'air;  mais,  si  nous 
n'avons  pas  de  munitions,  il  est  clair  que  nous  ne  pouvons 
rien  faire  ^  » 

Le  général  Coffinières,  qui  opine  le  dernier,  partage  Favis 
de  Soleille  ;  il  déclare  que  la  place  et  les  forts  ne  sont  pas 
encore  dans  un  état  de  défense  suffisant  «  pour  supporter 
une  attaque  régulière  pendant  plus  de  quinze  jours  »  ;  il 
faut  donc  que  l'armée  rentre  sous  Metz.  Il  indique  les  lignes 
qu'elle  doit  occuper  sur  les  deux  rives  de  la  Moselle  et  les 
travaux  qu'elle  doit  exécuter^.  Une  discussion  s'élève  alors, 
sans  que  personne  semble  songer  à  la  diriger.  Il  en  ressort 
que  l'armée  a  «  énormément  de  cavalerie,  et  que  cette  cava- 
lerie ne  donne  que  de  très  médiocres  résultats;  elle  va 
même  devenir  une  gêne  pour  la  place,  vu  le  peu  de  res- 


1.  Enquête f  dépositions,  IV,  BazAine,  192;  L'Armée  du  Rhin,  84-92;  général 
Jarras,  169  ;  Procès  Bazaine,  365,  déposition  Bourbaki;  d'Eichthal,  69.  D*apres 
ces  derniers  témoignages,  Bourbaki,  en  arrivant  à  Grimont,  est  informé  que  les 
commandants  de  corps  d'armée  ont  décidé  à  Tunanimité  de  rester  sous  Metz. 
Bourbaki  proteste,  mais  Bazaine  ne  répond  pas  ;  Frossard  et  GofBuiëree  prennent 
le  général  à  part  pour  lui  démontrer  qu'il  faut  rester  sous  Metz.  Il  maintient 
néanmoins  l'avis  o  de  ne  pas  rester  collé  à  la  place  ». 

2.  Enquête,  loc.  cît,;  général  Jarras,  zSg.  A  Tappui  de  ces  déclarations, 
Co  linières  a  cité  un  certain  nombre  de  faits  à  l'Enquête  sur  les  capitulations 
(Ba/.aine,  Épisodes,  iBg)  :  «  Dans  aucun  fort  il  n'y  avait  de  terrassements  de 
faits  ;  pour  ce  qui  était  de  la  maçonnerie,  le  fort  Saint-Julien  avait  sa  gorge 
complètement  ouverte...  il  n'y  avait  pas  d'escarpe  et  le  bastion  (?)  était  tombé... 
On  pouvait  entrer  de  vive  force  aussi  bien  à  Saint-Julien  que  dans  Quenleu.  » 
Os  renseignements  paraissent  fort  exagérés.  Voir,  à  ce  sujet,  le  Rapport 
Rivières,  Procès  Bazaine,  245  ;  les  dépositions  des  colonels  Salanson,  MerUn, 
Pnjtche,  ibid.,  281  et  suiv.  ;  le  réquisitoire,  ibid,,  5oo.  Le  général  Coffinières  a 
formellement  nié  d'avoir  dît  que  Metz  ne  pouvait  tenir  plus  de  quinze  jours 
sans  l'armée  (ibid,,  aSg).  Les  commandants  de  corps  d'armée  ont  reconnu 
devant  le  conseil  que  telle  n'était  pas  la  portée  de  ses  déclarations  (Réquisitoire 
cité).  Cette  affirmation  avait  été  pourtant  reproduite  par  Baeaine  dans  son 
Rapport  sommaire. 

Rappelons,  avec  le  Rapport  Rivières  (Procès  Basaine,  247),  que  Strasbourg, 
sans  forts  détachés  et  presque  sans  garnison,  a  tenu  quarante-cinq  jours. 
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sources  dont  on  dispose  en  fourrages.  La  valeur  des  chefs 
qui  la  commandent  est  appréciée,  celle  des  troupes  qui  la 
composent  est  également  jugée. 

a  La  question  des  compagnies  de  partisans  est  posée  par 
le  générai  en  chef  et  il  est  unanimement  reconnu  qu'elles 
doivent  former  la  base  de  tous  les  mouvements  d'at- 
taque... » 

Ainsi  se  clôt  la  conférence,  sur  cette  discussion  banale. 
ûetùu't  in  piscem.  Bazaine  n'y  a  cherché  qu'un  prétexte  à 
ne  rien  faire  et  il  a  réussi,  se  réservant  d'employer  encore 
ce  procédé  facile  de  diminuer  ses  responsabilités  '.  Mais  il  y 
a  lieu  de  s'étonner  que  ses  lieutenants  tombent  si  aisément 
dans  le  panneau.  Pas  un,  sauf  Bourbaki,  n'a  un  éclair  de 
révolte  et  de  bon  sens.  Aucun,  sauf  Le  Bœuf,  ne  fait  allu- 
sion à  la  question  des  vivres,  qui  est  capitale.  On  nous  dis- 
pensera de  discuter  les  erreurs  d'appréciation  de  Soleille, 
de  Coffinières,  de  Frossard.  Elles  sautent  aux  yeux. 

En  somme,  chacun  se  porte  garant  de  ses  troupes,  mais 
avec  des  nuances  qui  sont  moins  dans  les  paroles  que  dans 
le  ton  et  dans  les  physionomies.  On  sent  que  les  4*  ^t 
6*  corps  ne  sont  pas  encore  remis  de  la  secousse  du  i8; 
que  le  3*  —  et  probablement  aussi  le  2*  —  sans  le  dire, 
serait  aise  d'avoir  quelques  jours  de  plus  pour  se  recons- 
tituer. 

Un  fait  domine  les  autres  :  c'est  que  la  sortie  du  26  a 
pour  but  évident  d'aller  au-devant  de  l'armée  de  Ghâlons. 
Or  Bazaine  n'en  fait  pas  la  plus  petite  mention.  Il  est  bien 
certain  que  la  situation,  pour  ses  lieutenants,  se  présente- 
rait d'une  façon  tout  autre  si  l'on  savait  Mac-Mahon  en 
marche  vers  l'armée  du  Rhin  *.  A  cet  égard,  le  silence  du 
maréchal  est  la  preuve  de  sa  profonde  duplicité. 


1.  En  pré-i'eoant  Jarras  qu'il  a  convoqué  les  commandants  de  coq)s  d'année, 
il  ajoute  :  «  Que  vont-ils  me  dire  ?  »  Jarras  déduit  du  ton  avec  lequel  il  pro- 
nonce ces  mots  qu'il  attache  une  importance  peu  ordinaire  à  ces  avis  et  qu'il  se 
croit  peut-être  tenu  de  s'y  conformer.  Il  lui  fait  remarquer  qu'il  appartient  à  lui 
«ul  de  prendre  une  décision.  Bazaine  ne  répond  rien  (Général  Jarras,  i54)- 

2.  Enquête,  dépositions,  IV,  Ganrobert,  Ladmirault,  276,  290  ;  général 
Jarras,  161. 
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Ce  nVsl  pas  ainsi  seulement  qu'il  lente  d'endormir  les 
inifuiéludes  de  ses  commandants  de  corps  d'armée.  Fros- 
sard  l'entend  dire  :  «  Au  reste,  je  ne  suis  pas  embarrassé  ; 
je  sortirai  quand  je  voudrai  et  par  où  je  voudrai  '  !  »  Cette 
confiance  est  au  moins  exagérée. 

Bien  que  le  compte  rendu  officiel  ne  le  porte  pas,  il 
semble  que  des  décisions  soient  prises  à  la  conférence  de 
Griment*  On  arrête,  notamment,  que  l'armée  restera  provi- 
soirement sous  Metz,  mais  les  membres  du  conseil  sont 
unanimes  à  déclarer  qu'elle  ne  doit  pas  y  être  inactive.  Il 
Faudra  la  tenir  en  haleine  par  des  entreprises  fréquentes,  en 
tatiguant  ainsi  l'ennemi.  Bazaine  fait  des  recommandations 
(Ictns  ce  sens  et  autorise  les  commandants  de  corps  d'armée 
à  oïH  reprendre  telles  opérations  qu'ils  jugeront  utiles. 

11  est  convenu  enfin  que  l'on  alléguera  le  mauvais  temps 
[>our  expliquer  aux  troupes  l'arrêt  du  mouvement.  Leurs 
emplacements  seront  changés  comme  il  suit  :  le  2'  corps, 
(le  la  rive  est  de  la  Moselle  à  la  Seille,  bordant  la  levée  du 
chemin  de  fer;  le  3'  à  la  gauche  du  2",  jusqu'au  fort  Saint- 
Julien  ;  le  6',  la  droite  à  la  rive  ouest,  la  gauche  au  Goupil- 
lon ;  le  4%  du  Goupillon  à  la  Moselle  en  contournant  les  forts 
de  Plappeville  et  du  Saint-Quentin  ;  la  Garde  et  les  réserves 
générales  dans  leurs  emplacements  du  matin  *. 

Ce  dispositif  est  évidemment  plus  rationnel  que  celui 
appliqué  jusqu'alors  à  l'armée.  Son  centre  de  gravité  est 
dé|>hicé  vers  le  sud-est,  mais  il  reste  à  l'ouest  de  la  Moselle 
et,  en  outre,  ces  mouvements  vont  donner  à  l'ennemi  l'éveil 
sur  lâ  direction  de  notre  marche  éventuelle. 

Tel  est  le  résultat  de  la  conférence  de  Grimont.  11  prouve, 
une  fois  de  plus,  que  tout  général  recourant  à  l'avis  d'un 
conseil  y  trouve  un  .encouragement  au  parti  le  moins  éner- 
gique. M  D'ordinaire,  a  dit  von  der  Goltz,...  cette  intelli- 
gence accumulée  n'a  d'autre  résultat  que  de  trahir  exacte- 
ment tous  les  points  faibles  et  de  démontrer  combien  tout 


pj*oCM  Bazaine t  déposition  Frossard,  346. 

GêiK^ml  Jarras,  i6i  ;  général  Fay,  lag  ;  général  d'Andlau,  i38. 
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ce  qu'il  est  possible  d'entreprendre  présente  de  dangers  '.  » 
Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Frédéric  et  Napoléon  interdi- 
saient ces  réunions  à  leurs  généraux.  Hors  les  cas  tout  à 
fait  désespérés,  tels  que  celui  de  l'armée  de  Ghâlons  à 
Sedan,  elles  ne  peuvent  qu'être  nuisibles. 

La  retraite  commence  avant  même  que  toutes  les  troupes 
aient  fini  leur  mouvement,  provoquant  de  leur  part  les  sen- 
timents que  Ton  peut  croire.  Les  zouaves  de  la  Garde  dé- 
bouchaient en  arrière  du  fort  Saint-Julien,  quand  Bourbaki 
donne  lui-même  au  général  Picard  l'ordre  du  demi-tour.  Le 
divisionnaire  le  regarde  un  instant  «  sans  mot  dire,  parais- 
sant ne  pouvoir  en  croire  ses  oreilles.  Il  demeurait  ébahi. 
On  l'aurait  été  à  moins  ^.  »  Partout  l'impression  est  la 
même.  On  réclame  un  vrai  chef  ^  au  lieu  de  ce  rusé  com- 
père, toujours  prêt  à  écouter  d'autres  suggestions  que  celles 
du  Devoir.  L'impression  est  la  même  du  haut  au  bas  de 
l'échelle.  Quand  Le  Bœuf  rejoint  son  état-major,  il  a  le 
visage  altéré,  le  geste  nerveux,  la  parole  brève  et  saccadée  : 
«  Allons,  Messieurs,  dit-il,  après  avoir  annoncé  la  retraite,  il 
faut  se  soumettre,  quoique  le  désespoir  dans  l'âme  *  !  » 
Quant  aux  soldat,  ils  nommeront  le  26  août  la  journée  de 
«  Va-t-en  z'y  voir  M  »,  de  «  l'espoir  perdu  »  ou  de  la  «  fausse 
sortie^  ». 

La  retraite  s'opère  sans  indications  plus  précises  que  le 
malin  et  ne  fait  qu'augmenter  l'encombrement  dans  des 
proportions  déplorables.  En  faisant  demi-tour,  les  pièces 
et  les  caissons  de  la  réserve  générale  arrêtent  un  temps 
infini  les  colonnes  d'infanterie  et  d'artillerie  qui  les  sui- 


I.  La  Nation  armée,  traduction,  56.  Dans  ses  Souvenirs,  III,  aoi,  le  général 
du  Barail  explique  la  répugnance  de  Bazaine  à  sortir  par  le  désir  de  ne  contri- 
bacr  en  rien  au  succès  de  Mac^Mahon,  dont  le  séparaient  des  souvenirs  remon- 
tant au  temps  où  ils  étaient  tous  deux  à  Tlemcen,  mais  encore  cuisants. 

a.  D'Eichthal,  71,  d'après  les  notes  du  lieutenant-colonel  Leperche  ;  général 
d'Andlau,  i38. 

3.  Général  Monta udon.  II,  i36. 

4-  Général  Gastex,  II,  64-  Cette  réflexion  n'est  pas  d'accord  avec  l'opinion 
<iai  aurait  été  exprimée  à  la  conférence  par  Le  Bœuf. 

5.  Journal  Lapasset,  général  Ambert,  I,  a5a, 

6.  Commandant  Max  Dumas-Guilin,  18, 
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yent,  SOUS  uae  pluie  torrentielle,  au  milieu  de  véritables 
lac»  de  boue.  Le  désordre  est  tel,  que  les  dernières  troupes 
du  4*"  corps  n'atteignent  leurs  anciens  emplacements  que  le 
U7  à  6  heures  du  matin,  après  être  restées  vingt-six  heures 
sous  les  armes  \  le  tout  ea  pure  perte.  «  Beaucoup  d'isolés 
coueheat  dans  des  wagons,  i  la  gare  de  Dcyant-le»-Ponts, 
ou  sur  les  chemins  trempés  d'eau.  Toute  la  nuit  on  entetid 
retentir  des  sonneries  d'appel  et  des  refrains  de  régiment. 
Cette  af&ire  manquée  prend...  le  caractère  d'une  réritable 
déroute*.  »  Le  6*  corps  ne  rejoint  son  camp  que  le  27,  à 
5  heures  du  matin  '. 

Pour  achever  ce  triste  tableau,  Bazaine  rend  compte  de 
la  journée  au  ministre  de  la  guerre  en  ces  termes  :  «  Tou- 
jours 30US  Metz,  avec  munitions  d'artillerie  pour  un  combat 
seulement.  Impossible  de  forcer  les  lignes  de  l'ennemi  dans 
ces  conditions,  derrière  ses  positions  retranchées.  Aucune 
aouvelle  de  Paris,  ni  d'esprit  national  ;  urgence  d'en  avoir. 
Agirai  efficacement  si  le  mouvement  offensif  à  l'intérieur 
force  l'ennemi  à  battre  en  retraite^.  »  Ainsi,  non  seulement 
le  maréchal  dépeint  la  situation  comme  beaucoup  plus 
mauvaise  qu'elle  n'est,  mais  il  guette  la  possibilité  de  trou- 
bles intérieurs  où  il  compte  sans  doute  jouer  un  rôle.  A  la 
|éte  de  notre  meilleure,  presque  notre  seule  armée,  il  ose 
réclamer  un  a  mouvement  offensif  à  l'intérieur  »  de  nature 
à  le  délivrer,  alors  que  lui-même  vient  d'arrêter  une  tenta- 
tive du  même  genre,  à  peine  esquissée,  et  sans  le  moindre 
motif*.  Une  pareille  inconscience  ne  relève  que  du  mépris. 


I,  Général  d'Andlau,  187  ;  d'après  J.  Poirier,  i63,  le    i5^  de  ligne  n'arriva 
au  bivdiuac  qu'à  8  heures. 

3.  LiruteRant-colonel  Rousset,  Lb  4*  corps  de  tarniée  de  Metz,  282  ;  Histo- 
Kquc  manuscrit  da  64^»  Bazaine,  Épisodes,  ia3  ;  lieuleoant-coloaei  Patry,    ia5. 

3«  Enquêté,   dépositions,  IV,  Canrobert,  176;   Jolly,   Historique  du  4^  de 
h'gne,  ao,  etc. 

4.  L'Armée  du  Rhin,  97  ;  le  texte  de  V Enquête,  dépositions,  IV,  Bajcaine,  19^, 
est  vtsihlement  altéré. 

5.  Voir  rappréciation  du  major  von  Schell,  Les  Opérations  de  la  /*•  armée, 
Irvduciion,  a49- 
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LES   ALLEMANDS    LE    ai6   AOUT 


Premières  alertes  soos  Meta.  —  Le  corps  d'observation  de  Thionville.  —  La  matinée  du 
a6  aoàt.  —  Dtsposilieos  prises.  —  Retraite  des  troupes  aflemaAdes.  —  If ouTemiz  em- 
plaœmeats  oocapés.  -~  Marche  de  deux  corps  sur  DamviUers. 


Les  Allemands  ont  opéré  avec  une  Caciliié  bien  faite  pour 
les  surprendre  rinvestissement  du  camp  retranché  et  de 
Tarmée.  Puis,  chose  plus  surprenante  encore,  les  jours  ^e 
passent  dans  un  calme  à  peu  près  complet.  Il  n'y  a  de  ren- 
contres qu'aux  avant-postes,  entre  les  reconnaissances  des 
deux  années,  surtout  à  l'ouest  de  la  Moselle.  En  outre,  les 
détachements  employés  aux  travaux  d'investissement  sont 
canonnés  des  forts  par  intervalles.  Le  commandant  de  la 
6*  brigade  d'infanterie,  colonel  von  der  Decken,  est  même 
morteUement  blessé  de  la  sorte  sur  le  plateau  dé  Plappe- 
ville. 

A  plusieurs  reprises,  des  mouvements  aperçus  en  avant 
des  forts  et  des  renseignements  recueillis  sur  nos  préten- 
dues intentions  conduisent  à  faire  prendre  les  armes  aux 
troupes,  sans  qu'il  en  résulte  rien  de  sérieux.  Le  23  août, 
par  exemple,  une  colonne  de  trois  bataillons,  deux  esca- 
drons et  une  batterie  apparaît  au  petit  jour,  marchant  du 
fort  Saint-Julien  contre  les  avant-postes  de  la  r^  division 
d'înlanterie.  Mais  elle  retourne  bientôt  vers  Metz,  après  une 
démonstration  sans  portée. 

De  même,  plusieurs  reconnaissances  venant  de  Thion- 
ville se  montrent  derrière  les  positions  de  la  3*  division  de 
réserve. 

Cette  petite  place,  située  à  une  étape  environ  au  nord  de 
Metz,  est  occupée  par  une  garnison  de  3,5oo  hommes  dont 
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plus  de  2,000  gardes  mobiles  ^  Surtout  depuis  Téchec  de 
la  tentative  dirigée  contre  elle  le  i5  août,  elle  est  restée 
observée  uniquement  par  de  faibles  partis  de  cavalerie. 
IVIaJs  un  ardre  du  roi  Guillaume  prescrit  la  concentration 
d'un  corps  d^nvestissement,  sous  les  ordres  du  général  von 
Bothmer.  Un  régiment  de  ligne,  le  65*,  en  fera  partie.  Les 
deux  bataillons  déjà  efiployés  sur  la  ligne  d'étapes  de  la 
1'^  armée  ^  se  mettent  en  mouvement  le  22  août,  de  Comy 
vers  Tlïiônville,  et  vont  s'établir  le  24  à  Kédange  et  à 
Kœnigsmacker,  avec  des  avant-postes  vers  la  place.  Un 
détachement  d'étapes  stationné  depuis  quelque  temps  à 
Sierck  renforce  chacun  d'eux  d'un  peloton  de  hussards  ^ 
En  outre,  à  la  même  date  du  24,  le  IX*  corps,  à  l'ouest  de 
la  Moselle,  porte  deux  bataillons  et  un  escadron*  vers 
rOrne,  Ce  détachement  occupe  d'abord  une  position  d'avant- 
jiostes  entre  Hagondange  et  Rombas;  puis,  le  26,  il  recon- 
naît par  Ter\'ille  jusqu'aux  abords  sud-^ouest  de  Thionville, 
après  y  avoir  aisément  rejeté  de  petites  fractions  qui  ten- 
taient de  Tarrêter.  En  même  temps,  un  escadron  (t^^  du 
jû*=  hussards)  coupe  au  nord  de  la  ville  la  voie  ferrée  con- 
duisant à  Luxembourg  K 

On  sait  que,  dès  sa  prise  de  commandement,  Frédéric- 
Charles  a  pris  des  mesures  pour  l'investissement  de  Thion- 
ville, Le  aj,  les  fractions  de  la  3^  division  de  réserve,  à  ce 
desfinées  %  atteignent  les  environs  d'Uckange.  Les  jours  sui- 


I.  Elle  parmi  comprendre,  comme  troupes  actives,  le  dépôt  du  ii«  dragons  et 
miTs  batkries  à  pied  ;  le  reste  serait  des  gardes  mobiles  ou  des  douaniers  et  des 
yeiidzutïie^  (un  bataillon  de  la  Moselle,  deux  bataillons  des  Vosges,  ceux  d'Épinal 
et  de  MiTïjcouri)  [R.  H.,  II,  1907,  207,  21 3]. 

a.  i«ï  et  li*  bataillons  (Élat^major  prussien,  II,  i385). 

3.  Le  corps  lîothmer  comprend,  outre  le  65«,  les  bataillons  de  Siegburg,  de 
ilrùlil,  de  NeusK  et  de  Deutz  des  28"  et  68«  régiments  de  landwehr,  le  4*  Iwis- 
Kards  de  ré&cîyc  et  la  batterie  lourde  de  réserve  du  VU»  corps  {État-major 
prusifien,  H,  i4ûG). 

4-  Les  deux  bataillons  de  chasseurs  hessois  et  un  escadron  du  2«  Reiter, 

5*  Cet  4-Hcadron,  parti  de  Nancy  dès  l'arrivée  de  la  4*  division  de  cavalerie, 
avait  pûiisàt  ver^  l'ouest  jusqu'à  Mussey,  puis  était  revenu  vers  Metz  pour  rallier 
\û  5^  divisioiî  df  cavalerie  (Armée  de  la  Meuse).  C'est  de  Metz  qu'il  fut  envoyé 
vers  'HiiouvïHe  {État-major  prussien ,  I,  44 1»  et  II,  1407). 

G-  3*  hussards  de  réserve,  2«  régiment  de  cavalerie  lourde  de  réserve,  batadlon 
li'Ostfûwo  du  5y"  régiment  de  landwehr,  le  tout  sous  les  ordres  du  général  von 
Strant^. 
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vants,  ces  troupes  se  rapprochent  de  la  place  par  les  deux 
rives  de  la  Moselle,  leurs  avant-postes  allant  de  Kuntzich, 
par  les  bois  de  Yutz  et  d'Illange,  jusqu'au  château  de  Bet- 
tange,  le  gros  réparti  entre  Imeldange  à  Test  de  la  rivière  et 
le  ruisseau  de  Kribs,  à  l'ouest.  Le  pont  de  l'Orne  à  Riche- 
mont  est  remis  en  état,  le  chemin  de  fer  coupé  au  nord  de 
la  bifurcation.  Une  compagnie  est  détachée  à  Uckange, 
pour  arrêter  les  francs-tireurs  qui  inquiètent  çà  et  là  les 
avanUpostes  '.  La  situation  demeure  ensuite  quelque  temps 
stationnaire,  et  des  mois  se  passeront  avant  que  Thionville 
soit  l'objet  d'une  attaque  véritable. 

Sous  Metz,  dans  la  matinée  du  26  août,  les  premiers 
mouvements  de  nos  troupes  sont  accompagnés  d'une  fusil- 
lade de  vivacité  intermittente,  échangée  avec  les  avant- 
postes  prussieils.  Elle  se  prolonge  ainsi  jusque  dans  l'après- 
midi.  Les  fractions  de  la  2*  division  d'infanterie  établies  à 
La  Grange-aux-Bois  et  à  Golombey  doivent  se  replier  légè- 
rement. De  même  une  compagnie  de  la  1"  division  poussée 
à  Noisseville  se  reporte  à  Servigny.  En  outre,  des  forces 
considérables  se  montrent  vers  le  bois  de  Grimont,  devant 
la  division  de  réserve  Kummer.  Une  ligne  de  tirailleurs  pa- 
raît même  en  déboucher  vers  10  heures,  mais  sans  donner 
lieu  à  un  engagement  sérieux. 

Notre  concentration  sur  la  rive  droite  n'a  pas  échappé 
aux  observateurs  ennemis.  Le  premier  avis  la  concernant 
est  envoyé  de  Mercy-le-Haut  à  8  heures  :  il  signale  dix 
bataillons  et  deux  régiments  de  cavalerie  marchant  vers 
Colombey^.  Toutes  les  observations  ultérieures  indiquant 
un  projet  de  sortie  vers  le  nord,  les  corps  de  la  II'  armée 
prennent  aussitôt  les  dispositions  prévues.  Dix  bataillons 
du  X'  corps  et  l'artillerie  de  corps  s'établissent  à  Argancy. 
Le  IX'  met  la  25'  division  en  marche  sur  Hauconcourt,  le 


1.  Etat-major  prastien,  II,  i4o7«  Le  a8,  les  deux  batailloos  du  ^ô^  se  por- 
tent sur  la  Bibîche,  À  Haute- Yutz  et  Basse-Ham.  Le  3i  août,  le  a*  bataillon  du 
65^  relère  sous  Thionville  le  i^',  qui  passe  la  rivière  et  va  s'établir  au  nord,  ver^ 
Hetlange-Graode. 

a.  Major  von  Schell,  a45. 


"^f^ 
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reste  se  rassemblant  à  Marange.  Le  HI'^  se  forme  de  même  à 
Saint-Privat  et  Amanvillers  ;  le  II*,  entre  Norroy  et  le  ravin 
de  Cliâtel,  prêt  à  rompre  vers  le  nord  \ 

A  midi,  Tarmée  du  Rhin  n'a  pas  encore  entamé  une  véri- 
table attaque.  Il  est  pourtant  à  croire  qu'elle  ne  s'en  tien- 
dra pas  à  ce  déploiement.  Dans  cette  prévision,  et  en 
supposant  que  la  trouée  réussisse,  Frédéric^^iharles  a  l'in- 
tention de  se  porter  au-devant  de  nous,  sur  la  rive  gauche, 
vers  Thion^îile.  Il  disposerait  à  oet  eflfet  de  la  IP  armée  et 
de  la  I"  division  de  cavalerie,  tandis  que  la  P*  armée  main- 
tiendrait rinvestissement  de  Metz.  C'est  dans  ce  sens  que 
le  prince  arrête  des  dbpositions  provisoires  vers  i**3o. 
La  i"^*  division  de  cavalerie  est  mise  aussitôt  en  marche 
sur  Amanvillers,  ainsi  que  la  3i*  brigade  d'infanterie 
(VIII*  corps),  destinée  à  relever  le  II*  après  le  départ  de  la 
II*  année  *.  Puis  le  prince  se  rend  de  Concourt  à  Marange, 
pour  être  plus  près  du  théâtre  de  la  sortie  encore  hypothé- 
tique. 

A  son  arrivée,  il  apprend  que  la  fusillade  s'est  tue  presque 
entièrement  à  Test  de  la  Moselle.  La  pluie  violente  survenue 
dans  rintervalle  a  tellement  détrempé  le  sol  que  la  reprise 
de  notre  offensive  devient  toujours  plus  invraisemblable. 
Par  suite,  vers  4  heures,  les  commandants  des  X*,  IX*  et 


I.  État-major  prussien,  H,  i4ii* 

a.  État-major  prussien,  II,  i^ii*  D'après  le  major  von  ScheLl  {lac.  cit,, 
a45),  à  a  heures  Stcinmelz  re^it  Tordre  suivant,  envoyé  par  le  prince  à  i*>4o  : 

i  L'ennemi  est  en  marche  sur  la  division  Kummer  ;  je  me  rends  à  Marange  ; 
j*ai  envoyé  une  brigade  du  VIII*  corps  à  Amanvillers  pour  relever  au  besoin  le 
II*  corps  sur  la  ligne  d'investissement.  La  i'«  division  de  cavalerie  a  ordre  de 
se  porter  à  Amanvillers.  Il  faut  maintenir  rinvestissement  complet.  » 

A  midi  ao,  le  I*^  corps  a  envoyé  de  Sainte-Barbe  la  dépèche  suivante,  qui 
arrive  à  a^^  35  à  Jouy-aux-Archcs  : 

a  Depuis  7  heures  du  matin,  deux  à  trois  divisions  ennemies  ont  marché  en 
avant  ;  elles  se  sont  d'abord  dirigées  sur  Noisseville,  mais  elles  n'ont  pas  attaqué 
la  i'«  division.  11  est  maintenant  midi;  l'ennemi  a  fait  un  mouvement  par  le 
flanc  gauche  po^u*  attaquer  la  division  Kummer.  Suivant  les  circonstances,  la 
II**  division  et  la  moitié  de  la  a*  la  soutiendront.  » 

Quelques  minutes  auparavant,  Steinmelz  avait  envoyé  Tordre  suivant  au 
général  von  Manteuffel  : 

c  L'ennemi  marche  sur  la  division  Kummer  ;  le  II«  corps  a  reçu  du  prince 
Frédéric-Charles  Tordre  de  marcher  au  secoiu-s.  Marchez  sans  abandonner  le 
reste  de  la  ligne  d'investissement.  » 
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III'  corps  foot  rentrer  leurs  troupes  au  cantonnement  ou  au 
bivouac,  La  i"*  division  de  cavalerie  est  également  ramenée 
vers  Saint-Marcel,  mais  la  3i*  brigade  reste  provisoirement 
à  Amanvillers.  Puis  Frédéric-Charles  retourne  à  Doncourt, 
après  avoir  adressé  à  Manteuffel  une  lettre  dont  le  ton  con- 
traste avec  celui  de  ses  communications  précédentes.  11  y 
exprime  en  eflel  la  confiance  que  les  Allemands  conserve- 
ront partout  leurs  emplacements,  malgré  nos  attaques.  Au 
besoin,  les  combattants  de  la  rive  droite  seraient  soutenus 
de  la  rive  gauche  par  les  X'  et  IX*  corps. 

Dans  la  réalité,  il  n'y  a  plus  qu^une  escarmouche  d'avant- 
postes  au  sud  de  Malroy  ;  elle  retient  sous  les  armes,  toute 
la  nuit,  xine  partie  de  la  division  Kummer.  ManteufTel  a, 
sur  les  entrefaites,  porté  la  3'  brigade  d'infanterie  de  Cour- 
celles  à  la  route  de  Sarrebruck.  Son  intention  est  de  livrer 
bataille  entre  Malroy  et  Servigny.  Mais  les  reconnaissances 
détachées  dans  la  matinée  du  27  permettent  d'établir  qu'en 
général  nous  avons  repris  nos  emplacements  antérieurs.  Il 
n'y  a  plus  d'attaque  immédiate  à  prévoir.  Les  Allemands 
peuvent  donc  réoccuper  leurs  emplacements  du  26.  Toute- 
fois, Noisseville  et  la  brasserie  voisine  seront  désormais 
compris  dans  leur  ligne  de  défense  ^  Il  faudra  des  flots  de 
sang  pour  reprendre  et  perdre  le  3i  août  ce  que  nous  avions 
si  facilement  enlevé  le  26  :  seul  résultat  tangible  de  la  niaise 
démonstration  du  maréchal  Bazaine. 

A  l'ouest  de  la  Moselle,  dès  le  26,  les  avant-postes  de  la 
20*^  division  ont  poussé  jusqu'à  Ladonchamps  et  Petite- 
Maxe,  occupant  fortement  les  fermes  des  Tapes  au  nord 
de  ces  deux  points.  Dans  cette  direction,  la  sortie  avortée 
aboutit  à  nous  resserrer  plus  étroitement  dans  le  camp 
retranché. 

L'attitude  de  Bazaine  et  de  ses  lieutenants  est  d'autant 
plus  déplorable  que,  la  nuit  même  du  26  au  27,  Frédéric- 


I.  Etat-major  prasêien,  II,  lA^A*  Deux  compagnies  d3  pionniers,  envoyées 
<ics  le  37  à  Noisseville,  mellent  ce  village  en  état  de  défense  et  le  relient  à  la 
Itosition  de  Sen'igny  au  moyen  de  tranchées-abris  et  d'abatis.  Un  bataillon 
l'occupe  en  pennanence. 


i 
» 
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Charles  reçoit  de  Tétat-major  du  roi  l'ordre  de  mettre  deux 
corps  d'armée  en  marche  sur  Damvillers  :  ils  s'y  tiendront 
[ïfêts  à  arrêter  Tarmée  de  Châions,  de  concert  avec  des 
traupes  des  III*  et  IV*  armées  \  Par  suite,  les  II*  et  III*  corps 
quittent  Tinvestissement  dans  l'après-midi  du  27,  avec 
ordre  de  ne  pas  interrompre  leur  mouvement  vers  l'ouest, 
quoi  qu'il  arrive  sous  Metz.  Le  VIII* 'corps,  dont  le  front  est 
naturel lement  très  fort,  occupera  désormais  en  outre  celui 
tenu  par  le  II*.  La3i*  brigade  a  déjà  relevé  les  avant-postes 
de  ce  dernier;  la  82*  va  de  Gravelotte  à  Montigny-la-Grange, 
puis  à  Amanvillers;  la  i"  division  de  cavalerie,  de  Saint- 
Marcel  à  Habonville.  En  outre,  bien  persuadé  que,  tôt  ou 
tardf  Tarniée  française  fera  une  nouvelle  tentative  vers  le 
nord,  Frédéric-Charles  porte  son  quartier  général  de  Don- 
court  à  Malancourt  *. 


i.  Voir  notre  tome  VI,  p.  261. 
Si  Étfit-mojor  prussien,  U,  i4i5. 
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l'armée    du    27    au    3o   AOUT 

I>éfaQt  général  d'initiative.  —  Opération  projetée  sur  Peltre.  —  Préparalifs  de  sortie.  — 
Commanications  entre  Metz  et  Tannée  de  Châlons.  —  JMouvnnenls  des  Allemands.  — 
Les  II*  et  III*  corps.  —  Détachements  vers  la  ligne  des  Ardennes. 

Au  lendemain  de  la  Journée  des  Dupes,  l'armée  du  Rhin 
est  retombée  dans  l'énervante  inaction  où  la  laisse  croupir 
le  commandant  en  chef.  A  la  conférence  de  Grimont,  il  a  été 
question  de  fréquents  coups  de  main  destinés  à  harceler 
Tennemi,  à  tenir  nos  troupes  en  haleine,  tout  en  accroissant 
leurs  ressources.  Mais  l'initiative  est  chose  si  rare  dans  nos 
rangs  que,  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  on  attend  des  ordres 
formels  pour  agir,  à  bien  peu  d'exceptions  près.  Quant  au 
maréchal,  il  se  borne  à  régulariser  l'existence  des  compa- 
gnies et  des  pelotons  d'éclaireurs  organisés  dans  les  corps 
d'année.  Il  est  décidé  que  ces  unités  prendront  le  nom  de 
partisans  (Tinfanterie  ou  de  cavalerie  du  n^  corps  et  se  con- 
formeront au  titre  IX  de  l'ordonnance  du  3  mai  ï832  sur  le 
service  des  armées  en  campagne  (28  août). 

En  outre,  Bazaine  invite  dès  le  26  les  2^  et  3*  corps  à 
combiner  une  opération  sur  la  gare  de  Peltre,  où  l'ennemi 
crée  des  magasins,  dit-on.  «  Elle  pourrait  êlre  organisée 
demain  à  la  pointe  du  jour.  »  Mais  il  ajoute  aussitôt  une 
restriction  significative  :  «  Il  ne  vous  échappera  pas,  du 
reste,  qu'il  ne  s'agit  dans  ma  pensée  que  d'un  coup  de  main 
auquel  il  n'y  a  pas  lieu  de  donner  de  trop  grandes  dimen- 
sions. »  Il  voudrait  aussi  que  la  cavalerie  du  2*  corps 
inquiétât  et  rejetât  au  besoin  des  escadrons  ennemis  éta- 
blis à  la  ferme  de  Saint-Thiébault  et  qui  poussent  journel- 
lement des  partis  «jusque  dans  Magny  »,  où  ils  auraient 
enlevé  cinq  chevaux  la  veille.  «  N'y  aurait-il  pas  lieu,  con- 
tinue Bazaine,  de  faire  occuper  ce  village  par  vos  avant- 
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postes?  On  assure  qu'il  y  a  beaucoup  de  fourrages;  il 
faut  Tacheter  aux  paysans,  ne  pas  le  laisser  aux  Prus- 
siens'. » 

Rien  ne  ressemble  moins  à  un  ordre,  on  le  voit.  C'est  un 
avis  et  un  conseil  que  donne  le  maréchal,  rien  de  plus.  Et 
pourtant,  les  détails  qui  précèdent  indiquent,  de  la  part  des 
commandants  de  corps  d'armée,  un  manque  absolu  d'initia- 
tive, que  d'autres  faits  démontrent  sui*abondainmeat  :  le  26, 
par  exemple,  Bazaine  écrit  à  l'un  de  ses  lieutenants  :  «  Je 
suis  informé  qu'en  avant  du  fort  de  Saint-Privat,  il  y  a  trois 
meules  de  foin;  faites-les  rentrer  cette  nuit.  »  Un  autre 
reçoit,  le  27,  l'avis  suivant  :  «  Votre  bulletin  de  renseigne- 
ments signale  des  fourrages  dans  Villers-l'Orme,  GhieuUes, 
Bomy,  faites-les  enlever  aujourd'hui.  »  De  même  la  ferme 
de  Maison-Rouge  est  indiquée  comme  remplie  de  gerbes  de 
blé.  «  On  a  beaucoup  de  peine  à  obtenir  l'exécution  de  ces 
petites  opérations  ^...  » 

Ainsi,  le  principe  de  l'obéissance  passive  est  appliqué 
avec  si  peu  de  ménagement  dans  l'armée  française  qu'il 
arrive  à  étouffer  toute  velléité  d'action  personnelle.  L'infé- 
rieur ne  croit  devoir  prendre  aucune  initiative,  si  justifiée 
qu'elle  puisse  être,  et  attend  patiemment  l'ordre  qui  mettra 
en  mouvement  sa  pensée  et  ses  moyens  d'exécution.  A  l'ar- 
mée du  Rhin,  cette  apathie  va  plus  loin  encore,  car  elle  se 
modèle  sur  celle  du  commandant  en  chef  et  finit  même  par 
l'exagérer. 

Il  en  est  ainsi  le  27  août.  Les  commandants  des  2^  et 
3*  corps  reconnaissent  l'utilité  de  l'entreprise  recommandée 
par  Bazaine,  mais  y  voient  de  graves  difficultés  qu'ils  expo- 
sent complaisamment  :  l'ennemi  doit  avoir  beaucoup  de 


1.  Général  Fay,  i3i.  Bazaine  écrit  dans  le  même  sens  au  commandanl  du 
6«  corps  (J.  Poirier,  176).  Un  fourrage  est  opéré  à  Magny-sur-Seillc,  le  »8,  par 
troi£>  compagnies  d'infanterie,  avec  les  i^  et  a'>  escadrons  du  5«  dragons,  qui, 
après  une  escarmouclie,  enlèvent  quatre  jours  de  paille  et  de  foin  (Lieutenant 
de  Saint-Just,  Hittorique  du.  5^  dragons,  34o).  Le  29,  nouveau  foiiira^e.  Les 
5c  et  %^  dragons  retournent  4  Magny  ;  le  premier  ramène  ao  voitures  de  paille 
et  de  foin  sans  combat  (/6/rf.,  Zl\i). 

2.  Général  Fay,  i3i. 
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troupes  pour  garder  ses  magasins;  la  position  de  Mercy-le- 
Haut,  qu'il  faut  enlever,  est  très  forte  ;  la  cavalerie  trouvera 
les  routes  coupées.  On  devra  en  arriver  à  une  véritable  ba- 
taille; les  60,000  hommes  dont  disposent  Frossard  et  Le 
Boeuf  ne  suffiront  pas.  Le  maréchal  n'insiste  pas  davantage 
et  l'occasion  favorable'  ne  se  retrouvera  plus.  Par  contre, 
deux  de  nos  commandants  de  corps  d'armée  ont  trahi  un 
manque  de  confiance,  qui  ne  fera  que  s'affirmer  davantage 
dans  la  suite  '. 

Entre  temps,  Bazaine  continue  mollement  les  préparatifs 
de  sortie.  Il  invite  (28  août)  le  général  Coffinières  à  faire 
reconstruire  solidement  les  ponts  jetés  pojir  l'opération  du  26 
et  à  en  établir  un  troisième.  Des  routes  sont  ouvertes  pour 
assurer  le  débouché  de  ces  passages  ;  on  améliore  les  che- 
mins secondaires  menant  au  plateau  de  Saint^ulien  3.  Un 
ordre  général  prescrit  d'aligner  tout  le  monde  à  trois  jours 
de  vivres*,  y  compris  la  journée  courante,  et  de  faire  pren- 
dre par  l'intendance,  dans  les  magasins  de  la  place,  deux 
jours  de  lard,  un  jour  de  biscuit,  un  jour  d'avoine.  En  cas 
de  départ  subit,  les  troupes  auraient  donc  avec  elles  quatre 
jours  de  biscuit,  trois  de  viande  dont  deux  de  lard,  deux 
jours  d'avoine,  le  tout  y  compris  la  journée  courante  K 

Après  une  série  de  pluies  interminables,  le  temps  est  rede- 
venu meilleur;  le  sol  s'assèche  un  peu,  se  prêtant  davantage 
à  de  grands  mouvements  de  troupes^.  Le  bruit  court  que 
Farméc  va  entreprendre  une  nouvelle  opération,  mais  sans 
qu'aucun  ordre  soit  encore  donné  7.  Le  matin  du  3o,  le  colo- 
nel Lewal  est  de  nouveau  appelé  auprès  de  Bazaine,  qui 
demande  sur  Thîonville  des  renseignements  de  toute  nature. 


I.  Voir  supràf  p.  46. 

3.  GéDéral  d*Andlau,  i4o. 

3.  Général  d'Andlau,  i4o. 

4*  Moins  la  viande  et  ravoine  distribuées  jouraellement. 

5.  Lieutenant-colonel  Houssct,  Le  4^  corps,  a 84  ;  lieutenant-colonel  de  Mont- 
loisanl,  i55. 

6.  Général  Fay,  i3i  (39  août). 

7.  Général  Jairas,  175.  D'après  le  lieulenant^^olonel  de  Montluisant»  p.  157, 
ordre  est  donné  de  constituer  un  commence menl  de  parc  d'artillerie  pour  le 
ô«  corps. 
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Enfin  les  troupes  sont  invitées  à  se  tenir  prêtes  à  marcher 
pour  midi  ou  i  heure  ^  En  un  instant,  tous  ces  détails  cou- 
rent les  camps  et  la  ville,  facilitant,  comme  à  l'ordinaire,  la 
beso([n(^  des  espions. 

D'ailleurs,  vers  lo  heures,  survient  un  contre-ordre. 
L'op<.^nition  projetée  est  suspendue^,  mais  on  devra^  après 
une  visite  de  santé,  renvoyer  les  malingres  dans  la  place, 
4»pération  qui  eût  dû  être  faite  dès  le  19  août.  On  réduira,  le 
jour  mrme,  les  bagages  au  strict  nécessaire.  Peut-être  pour 
détourner  l'attention,  Canrobert  est  invité  à  examiner  s'il 
pourrait  tenter  un  coup  de  main  sur  Saulny,  qui  n'est  pas 
occupé,  dit-on  5. 

Sur  les  entrefaites,  un  échange  de  communications  impor- 
tantes a  eu  lieu  entre  le  maréchal  et  l'armée  de  Châlons.  Le 
27  août,  le  commandant  de  Thionville  remet  à  M.  Lallemant, 
procureur  impérial  à  Sarreguemines,  de  passage  dans  la 
place,  la  note  suivante  :  «  Le  colonel  Turnier  fait  savoir 
qu'il  reçoit  de  Metz,  pour  être  communiquée  à  l'armée  fran- 
çaise, s'il  est  possible,  une  dépêche  ainsi  conçue  :  «  Nos 
communications  sont  coupées,  mais  faiblement;  nous  pour- 
rons percer  quand  nous  voudrons;  nous  vous  attendons.  » 
On  a  dît  ailleurs*  comment  cette  dépêche  est  remise  le 
3o  août  à  l'empereur  et  au  maréchal  de  Mac-Mahon,  par 
M.  Huïrne,  filateur  à  Mouzon.  Bien  que,  plus  tard,  Bazaine 
ait  affirjné  qu'il  n'y  était  pour  rien  et  que  le  colonel  Turnier 
ait  invoqué  les  défaillances  de  sa  mémoire  afin  de  ne  pas 
indiquer  l'origine  précise  de  ce  document,  il  y  a  lieu  d'ad- 
mettre que  cet  officier  n'a  pu  prendre  sur  lui  d'envoyer  une 


K  Gén^*ral  Fay,  182  ;  lieuteûant-colonel  de  Montluisant,  167. 

3.  û' 71  prés  la  déposition  du  colonel  LewaI  au  Procès  Bazaine  (loc.  cit.,  2o4)* 
le  mutif  dt'  cet  ajournemenl  est  que  les  ponts  ne  sont  pas  encore  prêts.  Que  de 
lentrurs  faciles. à  éviter  1 

3.  Géri':ral  Fay,  i3a  ;  général  d'Andlau,  i4i  ;  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets, 
117;  lieutenant-colonel  Rousset,  284.  Voir  la  série  de  ces  ordres  à  la  réserve 
d'ïirïjllepic  du  6«  corps  (Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  167). 

i.  Voir  JïoLrc  tome  VI,  p.  352.  Consulter  à  ce  sujet  le  Procès  Baeaine,  dépo- 
sitions Lallemant,  Boucher-Garnier,  colonel  Melcion  d'Arc,  Hulme,  Lamour, 
Gitict,  Houji  Lagosse,  etc.  (p.  267,  258  et  suiv.,  et  le  Rapport  Rivières, 
463-464). 
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communication  aussi  grave^  en  termes  aussi  afiirmatifs.  Elle 
ne  peut  donc  provenir,  directement  ou  indirectement,  que 
du  général  en  chef.  Nul  besoin  d^insister  sur  la  contradiction 
choquante  entre  la  dépêche  qu'il  envoie  au  ministre  le 
26  août  '  et  celle  adressée  à  Mae-Mahon  le  27.  Visiblement, 
il  modifie  les  couleurs  de  sa  situation  selon  qu'il  s'adresse  à 
l'un  ou  à  l'autre  *.  N'y  a-tr-il  pas  là,  de  sa  part,  un  calcul  ? 
Il  a  tout  intérêt  à  ce  que  Mae-Mahon  persiste  dans  son  entre- 
prise. Si  elle  réussit,  le  principal  bénéfice  sera  pour  Bazaine  ; 
si  elle  échoue,  comme  il  le  prévoit  sans  doute,  sa  situation 
peiisonnelle  ne  pourra  que  grandir.  En  effet,  il  restera  seul 
en  scène,  disposant  d'une  armée  intacte,  entre  la  révolution 
menaçante  et  l'invasion.  La  paix  s'imposera  fatalement  — 
du  moins,  il  peut  le  croire,  —  ouvrant  à  son  ambition  des 
perspectives  infinies. 

Vis-à-vis  du  ministre,  au  contraire,  il  a  intérêt  à  dépeindre 
sa  situation  comme  plu;»  compromise  qu'elle  n'est  :  c'est 
justifier  à  l'avance  son  inaction,  et  aussi  exercer  sur  le  gou- 
vernement une  pression  destinée  à  se  répercuter  sur  Mac- 
Mahon,  à  l'engager  plus  encore  dans  son  entreprise. 

Vers  les  mêmes  dates,  une  autre  communication  impor- 
tante parvient  de  l'armée  de  Châlons  à  Metz.  Le  25  août, 
dans  la  soirée,  M.  Lagosse,  industriel  et  maire  de  Mouzon 
(Ardennes),  est  envoyé  par  le  sous-préfet  de  Vouziers  à  Atti- 
gny,  auprès  du  général  Ducrot.  Ce  dernier  lui  demande  de 
se  rendre  auprès  de  Bazaine,  lui  remet  un  court  biHet  : 
a  Confiance,  mille  amitiés  »,  signé  de  sa  main,  et  le  charge 
de  dire  en  substance  au  commandant  en  chef  :  Le  maréchal 
de  Mac-Mahon  arrive  avec  120,000  hommes  ;  Ducrot  le  rem- 
place au  commandement  de  son  corps  d'armée.  L'armée 
sera  le  27  au  soir  à  Stenay,  Ducrot  à  la  gauche  et  Douay  à 
la  droite.  Se  tenir  prêt  à  marcher  «  au  premier  coup  de 
canon,  si  cela  entre  dans  les  vues  du  maréchal  ^  ». 
M.  Lagosse  se  dirige  sur  Montmédy,  Longwy,  et  finît  par 

I.  Voir  saprà,  p.  88. 

».  ProcH  Bazaine,  5o2,  réquisitoire  Poorcet. 

3.  Procès  Bazaine,  196,  déposition  Lagosse. 


^mm 
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alteindre  Thionville,  après  s'être  jeté  en  Belgique  et  dans  le 
Luxembourg  pour  éviter  les  Allemands.  Il  se  présente,  le 
soir  du  27  août,  au  colonel  Turnier  qui  ne  le  laisse  pas  aller 
plus  loiti  €t  rédige  pour  le  maréchal  Bazaine  la  dépêche  sui- 
vante :  «  Général  Ducrot  commande  corps  Mac-Mahon.  Il 
doitse  trouver,  aujourd'hui  27,  à  Stenay,  gauche  de  l'armée. 
Général  Douay  à  la  droite,  sur  la  Meuse.  Se  tenir  prêt  à 
marcher  au  premier  coup  de  canon  —  signé  Turnier  *.  »  On 
voit  qu'elle  ne  comporte  aucune  restriction,  à  l'encontre  des 
instructions  données  à  M.  Lagosse. 

Cette  dépêche,  confiée  par  le  colonel  Turnier  à  trois  émis- 
saires, Flahaut,  Marchai  et  Notret,  est  remise  par  les  deux 
premiers,  dans  la  journée  du  29  août,  en  double  expédition, 
au  grand  quartier  général.  Le  colonel  Lewal  est  dans  le 
cabinet  du  maréchal  qui  lui  fait  lire  la  dépêche  de  Marchai, 
demandant  s'il  connaît  l'écriture  ou  la  signature  de  son 
correspondant.  Sur  une  réponse  négative,  Bazaine  envoie,  le 
même  soir  à  7  heures,  un  autre  émissaire  à  Thionville,  afin 
de  vérifier  la  provenance  de  ce  renseignement*,  il  faut  y 


I.  Enquête,  dépoaitioDS,  IV,  Bazaine,  194. 

a.  Bazaine,  ÉpUodes,  174;  L'Armée  du  Rhin,  97,  98.  Voir,  à  ce  sujet,  les 
dépositions  de  M.  Lagosse,  du  colonel  Turnier  et  de  Marclial  (Procès  Baraine, 
195,  198,  an),  etc. 

D'après  Bazaine  {L*armée  du  Rhin,  98,  3o4),  ce  n'est  pas  cette  dépèche  qui 
détermine  la  sortie  du  3i,  mais  bien  celle  du  aa  août,  qu'il  attribue  faussement 
à  l'empereur  et  qui  provient  de  Mac-Mahon  :  «  Reçu  votre  dépèche  du  19  der- 
nier à  Reims.,  Me  porte  dans  la  direction  de  Montmédy  ;  serai  après-demain 
sur  l'Aisne,  d'où  j'agirai  selon  les  circonstances  pour  vous  venir  en  aide. 
Envoyez-moi  de  vos  nouvelles.  •  Cette  dépèche  serait  arrivée  de  Verdun  le  3o 
à  10  heures  du  matin  (Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  194  ;  Bazaine,  Épi- 
sodes, 168)  ou  à  II  heures  (L'Armée  du  Rhin,  98).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
la  phrase  finale  est  omise.  Voir  à  ce  sujet  notre  tome  VI,  p.  186,  et  Bazaine, 
Épisodes,  174. 

Comme  l'admet  le  général  d'Andlau,  il  esL  possible  qu'une  expédition  de  cette 
dépèche  soit  arrivée  le  3o,  mais  on  ne  peut  admettre  que  Bazaine  n'en  ait  pas 
reçu  d'autres  auparavant,  alors  que  les  plus  grandes  facilités  existaient  pour  les 
communications  entre  Thionville  et  Metz. 

Le  général  Jarras  {toc.  cit.,  176)  rapporte  qu'il  apprit,  l'après-midi  du  3o,  que 
le  bruit  courait  de  la  réception  de  nouvelles  de  Mac-Mahon  et  de  préparatifs  en 
vue  d'une  nouvelle  sortie.  11  alla  demander  au  maréchal  ses  instructions  et  ne 
put  rien  obtenir. 

Ces  bruits  de  sortie  couraient  dès  le  a8  (Colonel  Fix,  II,  5a). 

Suivant  le  général  Fay,  i33,  un  émissaire  parti  de  Metz  le  a6  est  arrivé  à 
Verdun   le   37.   Il   y   apprend  que,  le  a4,  cette  place  a  été  attaquée  par   les 
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chercher  évidemment  la  cause  déterminante  de  la  sortie  du 
3i  août. 

Du  côté  de  nos  adversaires,  Tordre  du  roi  prescrivant 
renvoi  de  deux  corps  d'armée  vers  l'ouest  autorise  égale- 
ment Frédéric-Charles  à  l'abandon  provisoire  de  l'investis- 
sement à  l'est  de  la  Moselle.  Mais  les  événements  du  26  ont 
particulièrement  attiré  l'attention  sur  cette  rive.  On  y  a  vu, 
notamment  à  Colombey,  des  troupes  françaises  dont  on 
ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  Par  suite,  le  prince  y  fait 
porter  une  brigade  du  VII«  corps,  la  28',  avec  un  escadron 
et  deux  batteries.  Le  27,  vers  midi,  elle  marche  vers  l'est 
jusqu'au  delà  de  la  Seille;  la  26*  se  reporte  vers  Ancy  et  la 
26*  prend  les  avant-postes  à  Vaux  et  à  Jussy.  A  Magny,  la 
28*  brigade,  se  trouvant  dans  la  zone  d'action  de  l'artillerie 
de  Metz,  se  replie  le  28  sur  une  position  près  de  Pouilly,  où 
elle  commence  aussitôt  à  se  fortifier.  La  ligne  de  ses  avant- 
postes,  dont  le  gros  est  à  Saint-Thiébault,  s'étend  du  bois 
au  sud-ouest  de  Magny  jusqu'à  la  hauteur  entre  le  ruisseau 
Saint-Pierre  et  le  bois  de  Pouilly.  La  S*"  division  de  cavale- 
rie est  établie  sur  ses  deux  flancs,  la  6'  brigade  à  Coin-lès- 
Cuvry  et  Prayette,  la  y*"  à  Pontoy,  leurs  avant-postes  à  Au- 
gny,  Haute-Rive  et  Chesny. 

On  peut  prévoir,  à  bref  délai,  l'arrivée  de  renforts  plus 
considérables  pour  la  rive  droite  de  la  Moselle.  En  effet,  un 
corps  d'armée  de  nouvelle  formation,  le  XIII*,  sous  les 
ordres  du  grand-duc  de  Mecklenburg-Schwerin,  est  en  mou- 
vement vers  Metz  par  Sarrelouis  et  Sarrebruck  '. 

D'ailleurs,  l'affaiblissement  des  forces  allemandes  à  l'ouest 


•  Prussiens  »,  les  a  repoussés  et  qu'ils  ont  ensuite  passé  la  Meuse  au  nombre 
de  3o»ooo.  A  son  retour  sur  Metz,  où  il  est  arrivé  le  3o,  il  a  vu  le  III«  corps  siu* 
la  route  de  Verdun  et  a  appris  que  FrédérioCharles  était  venu  le  ag  de  Doncourt 
à  Briey.  A  part  ce  dernier  détail,  tous  ces  renseignements  sont  scrupuleusement 
exacts.  Voir  aussi  le  général  d'Andlau,  lAa. 

I.  17^  division  d'infanterie  empruntée  au  1X«  corps,  où  elle  est  remplacée  par 
!*  a5«  (bessoise),  cl  2«  division  de  landwebr  {État-major  prussien,  II,  i4i5). 
Le  a5  août,  elles  ont  été  mises  en  mouvement,  par  voie  ferrée,  de  Uamburg 
et  de  Brème  sur  Neunkirchen  et  Homburg.  Elles  ont  ensuite  reçu  l'ordre  de 
renforcer  l'investissement  de  Metz,  où  elles  seront  rattachées  à  la  l'^  armée. 
Celle-ci  en  est  informée  le  29  ;  déjà  le  corps  d'armée  a  été  dirigé  par  Frédéric- 
Charies  sur  Les  Étangs. 
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de  la  Moselle  n'est  pas  de  longue  durée.  Nous  avons  rti 
comment,  après^  avoir  suspendu  le  mouvement  des  II*  et 
III*  corps,  l'état-major  du  roi  les  remet  entièrement  à  la  dis- 
position de  Frédéric-Charles  \  Ce  dernier,  considérant  les 
positions  de  la  rive  gauche  comme  suffisamment  garnies, 
décide  de  tenir  ces  deux  corps  en  réserve,  à  une  certaine 
distance  en  arrière,  prêts  à  marcher  dans  toute  direction. 
Par  suite  de  cette  disposition  très  rationnelle,  le  II**  corps 
cantonne  et  bivouaque,  le  29  août,  autour  de  Briey,  Valle- 
roy  et  Auboué;  le  III'  entre  Conflans  et  Doncourt*. 

Entre  temps,  l'attention  de  Frédéric-Charles  est  attirée 
sur  la  région  ouest  de  Thionville.  L'escadron  du  10*  hus- 
sards, qui  y  stationne  depuis  un  certain  temps  5,  a  coupé 
provisoirement,  le  27,  la  ligne  ferrée  au  nord  de  cette 
place.  Puis  il  s'est  retiré  sur  Audun-le-Tiche.  Le  3o,  dans 
ce  cantonnement,  il  est  brusquement  attaqué  par  environ 
200  douaniers  français  et  refoulé  sur  Aumetz  avec  d'assez 
fortes  pertes.  Néanmoins,  il  se  reporte  le  même  jour  swr 
Audun. 

Le  régiment  des  hussards  de  Zieten  (S*')  a,  suivant  nn 
ordre  antérieur,  poussé  jusqu'à  la  Meuse  un  «  raid  »  entrepris 
le  25  août^.  Le  3o,  une  nouvelle  prescription  le  rappelle  à 
l'est  de  Longuyon.  Des  comptes  rendus  que  l'état-major  de 
Frédéric-Charles  reçoit  à  Malancourt  dans  la  nuit  du  3o  au 
3i,  il  ressort  que  des  troupes  françaises  sont  à  Inor,  entre 
Meuse  et  Moselle;  on  a  remarqué  également  des  mouve- 
ments vers  l'est  sur  le  chemin  de  fer  de  Sedan  à  Montmédy. 
Pour  arrêter  en  temps  opportun  une  offensive  qui  se  pro- 
duirait de  cette  place  sur  Thionville,  Frédéric-<îharles  se 
borne  à  mettre  en  marche,  le  3i,  sur  Aumetz,  un  détache- 


I.  Voir  notre  tome  VI,  p.  281,  3 18. 

a.  Le  3o  août,  un  bataillon  d'arant-poades  de  la  ig*  division  occupe  Finler- 
valle  entre  Norroy  et  la  colline  au  nord  de  Saulny,  de  façon  à  raccourcir  le 
front  du  VIU«  corps,  très  étendu  (État-major  prassitn,  II,  i4'6). 

3.  Voir  suprà,  p.  90. 

4.  Au  sujet  de  ce  raid,  voir  Cardinal  von  Widdem,  Verwendung  und  Fàhrang 
der  Kavallerie,  VII,  181-182,  et  noire  tome  VI,  p.  i4^,  819. 
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ment  du  II*  corps'.  Il  y  est  le  même  jour  et  se  met  en 
relation,  par  Villers-la-Montagne,  avec  les  hussards  de 
Zieten.  En  même  temps,  le  9*^  bataillon  de  chasseurs  occupe 
la  station  d'Hayange,  à  8  ou  10  kilomètres  à  Touest  de 
Thionville. 

Inutile  de  dire  que  ces  précautions  seraient  fort  insuffi- 
santes pour  arrêter  les  120,000  hommes  de  l'armée  de 
Châlons,  si  elle  marchait  résolument  vers  Test  au  lieu  d'hé- 
siter entre  plusieurs  directions. 

Sur  les  entrefaites,  les  travaux  d'investissement  ont  été 
continués.  Les  cinquante  pièces  de  12  destinées  à  les  ren- 
forcer sont  arrivées  le  3o  à  Novéant.  Frédéric-Charles  les 
répartit  en  cinq  batteries,  dont  l'une  sera  établie  sur  le  front 
du  X*  corps,  deux  sur  celui  du  VIII*,  de  chaque  côté  du 
ravin  de  Châtel,  deux  sur  celui  du  VII*  corps,  à  l'est  de  la 
Moselle. 

Le  service  de  sécurité  est  plus  actif  que  jamais  depuis  le 
26  août.  Surtout  au  point  du  jour,  de  petits  détachements 
poussent  jusqu'aux  avant-postes  français.  C'est  ainsi  que,  le 
28,  une  reconnaissance  du  4i^  arrive  sans  difficulté  aux  glacis 
du  fort  Saint-Julien.  Pourtant  maints  indices  font  croire  une 
nouvelle  sortie  imminente.  Des  états-majors  français  recon- 
naissent, les  2g  et  3o  août,  les  positions  du  I*'  corps  ;  de 
grands  feux  de  bivouac  indiquent  une  concentration  sur  la 
route  de  Kédange,  dans  le  voisinage  de  ce  fort  ^. 


I.  ai*  régiment  d'iafanterie,  i«»  escadron  du  ii«  dragons,  5«  batterie  légère 
[Étai-major  prussien,  II,  1417). 

a.  État-major  prussien,  II,  i4i8.  Chacune  des  pièces  de  12  est  munie  de 
5oo  obus  et  de  5o  schrapneis.  Voir  dans  von  Scheii  {toc.  cit.,  aAg  et  suiv.) 
l'ordre  du  27  août  pour  la  mise  en  route  des  II«  et  III«  corps  et  celui  du  3o 
pour  la  répartition  des  5o  pièces  de  la. 

L'actÎTttë  des  Allemands  se  traduit  même  les  27  et  28  août  par  une  canon- 
nade inoflbnsÎTe  sur  le  fort  de  Salnt-Prirat,  les  fermes  Bradin  et  de  Saint-Ladre. 
On  projette  sur  ce  fort  une  attaque  qui  n'a  pas  lieu  (major  von  Schell,  253). 


^/' 
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PRÉLIHINAIRES    DE    LA   BATAILLE    DE   NOISSEVILLE   (3l    AOUt) 

Ordres  pour  1*  M  août.  —  Intentions  de  Baz«ine.  —  Inoonvénienla  de  ces  dispositions.  — 
Le  termiii  an  nord-«st  de  Metz.  —  Emplacements  des  Allemands.  —  Les  3«  et  3^  corps. 
—  LïS  *^  e(  6*  corps.  —  Le  passage  de  la  Moselle.  —  Réunion  au  château  de  Grimont. 
^  HetArd  du  début  de  l'action. 

Les  ordres  pour  le  3i  août  sont  préparés  par  le  colonel 
Lewal^  sans  aucune  participation  de  Jarras,  ainsi  qu'il  a  fait 
pour  le  36.  Toutefois,  Bazaine  informe  le  général  que  le 
colonel  Bressonnet,  chef  d'état-major  du  général  comman- 
dant le  génie,  a  reçu  directement  l'ordre  de  faire  préparer 
les  débouchés  des  ponts.  Jarras  prescrit  à  trois  officiers  de 
s'assurer  de  l'exécution  et  de  surveiller  le  passage  le  lende- 
main '• 

Les  prescriptions  pour  le  3i  sont  à  peu  près  identiques  à 
celles  du  26;  «  même  dispositif  sur  le  terrain,  mêmes  posi- 
ijons  à  occuper,  mêmes  routes  à  suivre,  mêmes  opérations  à 
exécuter  »;  il  n'y  a  quelques  différences  de  détail  que  pour 
les  itinéraires.  Le  maréchal  a  précisé  sa  pensée  sous  la 
foniie  suivante,  en  ce  qui  concerne  l'ensemble  du  mouve- 
ment : 

\y  \ai  V  corps  cherchera  à  aborder  la  position  de  Sainte- 
Barbe  par  la  gauche  (château  de  Chanly)  et  prendra  position 
A  la  cote  Sig  du  bois  de  Chanly^  et  à  Avancy  (270).  Le 
4^  corps  abordera  la  position  de  Sainte-Barbe  par  la  droite 
(V^illers-rOrme,  Failly  et  Vrémy)  et  fera  son  possible  pour 
aller  pretulre  position  à  Sancy-lès-Vigy  ^  Le  6*  corps  abor- 
dera les  positions  en  avant  de  Chieulles,  Charly,  Malroy,  et 


\  Générul  Jarras,  175-176  ;  colonel  Fix,  II,  62. 

a.  L'Armée  du  Rhin,  99  ;  en  réalité  cole  817  du  bois  de  Cheuby  et  château 
Lîfaa, 
3,  En  rtfftlité  Sanry-lès-Vigy. 
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se  portera  sur  Antilly,  où  il  prendra  position,  appuyant  sa 
gauche  sur  Argancy.  Le  a^  corps  suivra  la  marche  du  3®,  en 
veillant  sur  la  droite,  et  est  placé  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Le  Bœuf.  La  Garde  en  réserve  '.  » 

Dans  L'Armée  du  Rhin,  Bazaine  fait  suivre  ces  «  Instruc- 
tions sommaires  »  de  commentaires  qu'il  convient  d'ana- 
lyser pour  en  montrer  le  néant. 

Le  projet  du  maréchal,  «  en  cas  de  réussite  »,  est  de  «  ga- 
gner Thionville,  par  Bettlainville  et  Kédange,  avec  les  3*", 
4*  et  6*  corps,  faisant  filer  la  Garde  et  le  2®  corps  par  la 
route  de  Malroy,  tout  en  gardant  pied  sur  la  rive  gauche  au 
besoin...  ».  11  veut  ainsi  éviter  le  passage  de  TOrne. 

En  prenant  Sainte-Barbe  pour  objectif,  il  croit  bonnement 
laisser  «  Tannée  prussienne  »  dans  le  doute  sur  ses  projets  : 
remontera-t-il  au  nord,  ou  cherchera-l^ii  à  couper  ses  com- 
munications *  ? 

«  Gomme  je  tenais  à  attirer  Fennemi  sur  la  rive  droite,  je 
ne  devais  pas  entamer  l'action  de  trop  bonne  heure  ;  je  vou- 
lais, au  contraire,  donner  à  l'adversaire  le  temps  d'engager 
une  partie  de  ses  troupes  de  la  rive  gauche  sur  la  rive  droite. 
Le  gros  des  forces  prussiennes,  une  fois  sur  la  rive  droite, 
l'armée  de  là  Meuse  (en  réalité  de  Chàlons)  avait  toutes  faci- 
lités pour  approcher;  d'un  autre  côté,  je  n'avais  plus  à 
craindre,  dans  ma  marche  sur  Thionville,  une  attaque  de 
flanc  par  les  troupes  d'investissement  de  la  rive  gauche,  qui 
sans  cela  pouvaient  descendre  la  Moselle  parallèlement  à 
moi,  et  peut-être  me  gagner  de  vitesse  avec  des  forces  suffi- 
santes pour  m'inquiéter  sérieusement.  Enfin,  j'évitais  la 
roule  qui  suit  le  fond  de  la  vallée,  dominée  par  des  hauteurs 


I.  VArméô  du  Rhin,  99  ;  le  texte  des  Épisodes,  168,  est  le  même,  sauf 
quelques  différences  de  forme  dont  voici  les  plus  saillantes  (^cotes  2^1  et  243 
•près  Sanry-tes^Viffnes ;  cote  19S  après  Antilly;  cote  186  après  Argancy), 
^Enquête  (dépositioas,  IV,  igA,  Bazaine)  reproduit  un  texte  à  peu  près  iden- 
tique k  celui  de  V Armée  du  Rhin,  Au  Procès  Bazaine,  Le  Bœuf  a  déposé  que 
le  a*  corps  n'était  pas  sous  ses  ordres. 

L'ordre  pour  le  3i  parvient  aux  corps  d'armée  le  3u  vers  10  heures  du  soir 
(D'Eichlhal,  7a). 

a.  On  a  vu  combien  peu  Frédéric-Charies  se  laisse  prendre  à  cette  ruse 
enbntine. 
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qui  étaient  au  pouvoir  de  Tarmée  allemande  sur  les  deux 
rives  '.  » 

On  ne  peut  tirer  de  ces  commentaires  que  deux  conclu- 
sions :  ils  trahissent  l'insuffisance  du  maréchal  ou  dissimu- 
lent, très  mal,  la  volonté  de  ne  pas  quitter  Metz.  Peut-être 
même  ces  deux  propositions  sont-elles  exactes  à  la  fois. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  inconvénients  de  la  sortie 
par  Thionville.  Mais  comment  apprécier  Fidée  qui  tend  à 
faire  concentrer  le  plus  de  forces  ennemies  qu'il  sera  pos- 
sible sur  la  rive  droite,  avant  de  commencer  la  trouée?  N'est- 
ce  pas  offenser  le  sens  le  plus  vulgaire,  compliquer  à  plaisir 
une  tâche  qui  n'en  a  nul  besoin  ?  Avant  de  faciliter  celle  de 
«  Tarmée  de  la  Meuse  »,  sur  laquelle  Bazaine  n'a  que  des 
renseignements  vagues  et  qui  peut  encore,  fort  bien,  être 
éloignée  de  Metz,  il  faudrait  songer  à  accomplir  celle  de 
l'armée  du  Rhin,  c'est-à-dire  battre  l'ennemi.  Il  semble  que 
ce  soit  le  moindre  des  soucis  du  commandant  en  chef. 

Malgré  son  incapacité  démontrée,  on  ne  peut  croire  que 
sa  pensée  réelle  soit  de  quitter  Metz.  Il  va  donner  satisfac- 
tion au  désir  d'action  qui  tourmente  une  grande  partie  de 
l'armée,  se  couvrir  vis-à-vis  du  gouvernement  impérial.  Si, 
d'aventure,  l'armée  de  Châlons  met  à  profit  sa  démonstra- 
tion pour  pratiquer  une  brèche  dans  Tinvestissement,  il  en 
usera  sans  vergogne,  assuré  de  faire  tourner  surtout  à  son 
avantage  ce  succès  d'un  autre.  Sinon  il  restera  sous  Metz, 
attendant  patiemment  les  événements  qui  ne  sauraient  tar- 
der à  faire  place  nette  autour  de  lui. 

Non  seulement  les  Instructions  sommaires  délimitent 
insuffisamment  la  zone  d'action  des  trois  corps  de  première 
ligne,  mais  elles  ne  renferment  aucune  indication  sur  l'ob- 
jectif d'ensemble.  Elles  ne  tiennent  pas  compte  de  l'expé- 
rience faite  le  26  août,  de  l'avantage  capital  qu'il  y  aurait  à 
surprendre  l'ennemi,  à  lui  dérober  pendant  la  nuit  une 
partie  de  notre  mouvement.  Il  y  a  trois  ponts,  il  est  vrai,  et 


1.  V Armée  dn  Rhin,  loo.  Pourtant,  la  Garde  et  le   a«  corps  doÎTcnt  suivre 
la  roule  de  Maîrov. 


J 
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les  déboucbés  ont  été  améliorés,  mais  pourquoi  ne  pas  faire 
usage  de  ceux  de  Metz  et  même  du  viaduc  de  Longeville  si 
maladroitement  détruit  le  i5  août  '  ? 

Non  seulement  on  ne  cherche  pas  à  tromper  l'ennemi, 
mais  on  semble  vouloir  lui  enlever  toute  espèce  de  doute 
sur  nos  projets  :  on  répète  les  mêmes  manœuvres,  sur  les 
mêmes  points.  La  sortie  du  26  n'a  été  qu'une  répétition  gé- 
nérale avec  l'ennemi  pour  spectateur.  Le  front  d'action  de 
l'armée  continue  d'être  trop  restreint  *  ;  on  ne  tentera  pas  de 
déborder  la  position  de  Sainte-Barbe  par  le  sud,  comme  il 
serait  facile. 

Outre  que  nous  ne  visons  pas  à  surprendre  l'ennemi,  nous 
lui  donnons  tout  le  temps  de  parer  à  une  attaque  dont  les 
directions  lui  sont  connues  à  l'avance.  Il  serait  à  propos  de 
disposer,  dès  le  premier  moment,  d'une  masse  d'artillerie 
susceptible  de  lutter  avec  la  sienne;  or,  les  batteries  de  1 2  de 
la  réserve  générale  n'atteindront  le  plateau  qu'à  6  heures, 
après  les  trois  corps  d'armée  de  la  rive  gauche. 

L'ensemble  du  mouvement  devrait  s'opérer  en  échelons 
par  la  droite,  puisque  nous  voulons  pivoter  sur  la  gauche 
pour  nous  élever  vers  le  nord.  Dès  lors,  l'emplacement  indi- 
qué pour  les  réserves,  pour  le  corps  de  cavalerie,  serait 
derrière  la  droite.  Bazaine  va,  comme  le  26,  les  entasser, 
derrière  la  gauche,  autour  du  fort  Saint-Julien  5.  Ainsi,  plus 
on  entre  dans  le  détail,  plus  on  tend  à  se  convaincre  que 
l'intention  du  maréchal  n'est  pas  de  quitter  Metz.  Il  fait  tout 
d'avance  pour  diminuer  l'élan  de  ses  troupes.  Nous  verrons 
qu'il  ne  s'en  tient  pas  à  cette  attitude,  si  peu  explicable 
qu'elle  soit. 

Le  terrain  au  nord-est  de  Metz  a  son  point  culminant  à  la 
lisière  ouest  du  bois  de  Cheuby.  De  là,  deux  croupes  s'épa- 
nouissent largement  vers  le  sud-ouest,  séparées  par  le  ravin 


1.  Général  Delignjr,  t6  ;  général  d'Andlau,  i43-i46. 
s.  Général  Deligny,  ig. 

3.  Général  d*Andlau,  i43-iA6.  Quant  aux   bagages   et  convois,   la  réduction 
•I^'ils  ont  subie  est  fort  insuffi.'^ante  (Lieutenant-coionel  Houssct,  Le  i^  corps,  28/)). 
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OÙ  coule  le  bras  nord  du  ruisseau  de  Vallières.  Celle  du 
nord  est  barrée  par  les  villages  voisins  de  Poixe  et  Servignv  ; 
celle  du  sud  par  Noisseville  et  par  la  brasserie  de  la  route  de 
Sarrelouis. 

La  première  partie  de  cette  position  offre  des  champs  de 
tir  favorables  à  l'infanterie.  Au  contraire,  Fartillerie  est 
gênée  dans  son  action  par  deux  ravins  obliques  au  front  et 
dirigés  vers  le  sud,  surtout  celui  qui  débouche  à  proximité 
de  Nouilly.  Ses  deux  versants,  de  pentes  rapides,  sont  cou- 
verts de  vignes  jusque  sur  la  crête.  Ils  permettent  à  Tassail- 
lant  de  s'avancer  à  Tabri  des  vues. 

Entre  Poixe  et  Servigny,  vers  son  origine,  le  ravin  de 
Nouilly  est  à  peine  marqué.  La  configuration  du  sol  oblige 
à  porter  Tartillerie  de  la  défense,  soit  à  hauteur  de  la  lisière 
est  des  deux  villages,  soit  à  5oo  mètres  en  avant,  ce  qui 
'  exclut  toute  action  d'ensemble  avec  l'infanterie.  Au  nord  et 
au  sud  de  ces  localités,  la  situation  est  également  peu  avan- 
tageuse, en  raison  de  la  rapidité  des  pentes  couvertes  de 
"vignes. 

Sur  le  flanc  gauche  de  la  croupe  de  Sainte-Barbe  au  fort 
Saint-Julien,  le  ravin  entre  Nouilly'  et  Sainte-Barbe  ne  peut 
être  défendu  que  par  des  obstacles  artificiels;  au  contraire, 
Failly  commande  le  flanc  droit.  Ce  village  n'a  d'ailleurs 
qu'une  faible  valeur  défensive,  car  il  est  dominé  au  nord  et 
au  sud  par  des  pentes  assez  rapides,  couvertes  de  vignes.  Les 
vues  et  le  champ  de  tir  sont  très  limités  sur  ses  deux  flancs. 
On  ne  peut  donc  le  conserver  qu'en  tenant  les  hauteurs  voi- 
sines. Il  se  relie  mal  vers  la  droite  à  la  ligne  Malroy — Charly, 
précédée  de  Rupigny  ;  ce  village,  à  2  kilomètres  environ  de 
Failly,  est  déjà  dans  la  zone  d'action  du  fort  Saint- Julien.  Les 
points  dominants  de  Charly  et  de  Malroy  forment  de  bons 
points  d'appui  pour  la  défense,  dont  les  flancs  sont  couverts, 
en  outre,  par  la  Moselle  et  par  le  bois  de  Failly,  rendu  peu 
accessible  par  son  épais  sous-bois.  Néanmoins,  le  terrain 
d'approche  n'est  pas  partout  battu  efficacement;  une  attaque 


I,  État-major  prussien,  EinzeUcIiriflen,  VIII,  37. 


NOISSEVILLE  lOQ 

dirigée  sur  Sainte-Barbe  par  Villers-rOrihe  ne  peut  être 
flanquée  par  l'artillerie  qu'à  la  hauteur  de  Rupigny. 

Quant  à  la  croupe  du  sud,  celle  barrée  par  Noisseville — 
la  Brasserie^  elle  tombe  en  pentes  assez  rapides  dans  le 
ravin  de  Retonfey — ^Montoy.  Vers  l'ouest,  le  champ  de  tir 
est  bon  en  avant  de  Noisseville  et  de  la  Brasserie.  Néanmoins 
une  première  dépression,  puis  le  ravin  de  Lauvallier  à  i,5oo 
mètres  en  avant,  sont  pour  faciliter  la  marche  d'approche  et 
le  placement  des  réserves. 

Sur  le  flanc  gauche  de  la  ligne  Noisseville — la  Brasserie, 
le  tir  serait  beaucoup  plus  limité.  On  pourrait  déboucher  à 
couvert  de  Montoy,  ainsi  que  par  la  dépression  entre  ce  vil- 
lage et  la  route  de  Sarrelouis.  Enfin,  les  réserves  de  la  dé- 
fense devraient  être  nécessairement  à  une  grande  distance 
de  la  première  ligne  '. 

Le  matin  du  3i  août,  les  troupes  de  Manteuffel  sont  ainsi 
réparties  :  à  la  3'  division  de  réserve,  le  19*  occupe  la  position 
de  Malroy ;  le  81*,  Charly  et  Rupigny;  la  route  de  Kédange 
sert  de  limite  à  ces  deux  corps.  Les  deux  régiments  de 
cavalerie  et  les  bataillons  de  landwehr  restés  au  gros  sont 
bivouaques  au  nord.  Des  six  batteries  de  la  division,  trois 
sont  constamment  prêtes  à  se  porter  derrière  les  épaulements 
construits  sur  les  hauteurs  de  Malroy  et  de  Charly. 

A  la  I"  division  d'infanterie,  la  i'*  brigade  tient  la  pre- 
mière ligne,  de  Failly  à  Noisseville  inclus  ;  les  quatre  batte- 
ries sont  à  l'est  dePoixe,  la  2*  brigade  et  l'artillerie  de  corps 
en  réserve  entre  Vrémy  et  Sainte-Barbe.  Les  i*'^  et  10*^  dra- 
gons observent  vers  Metz,  au  nord  et  au  sud  de  Montoy. 

Quant  à  la  a  position  d'avant-garde  »  de  la  2^^  division 
d'infanterie,  elle  est  tenue  par  le  45*>  dont  le  i"  bataillon 
doit  être  relevé  aux  avant-postes,  le  matin  même  du  3i,  par 
le  2*;  le  3'  est  en  marche  sur  Ars-Laquenexy  ;  le  3*  batail- 
lon du  4*  régiment  a  été  détaché  sur  Frontigny  en  flanc- 
garde  de  gauche;  le  gros  de  la  division  est  rassemblé  dans 
la  position  de  Laquenexy. 


I.  État^major  prussien,  II,  i43a*i4a3  ;  Einzelschrijten,  VIII,  Sc^ 
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Enfin  la  3*  division  de  cavalerie  garde  les  abords  de  Peltre 
avec  la  7*  brigade,  et  avec  la  6*  la  rive  gauche  de  la  Seille. 
Entre  les  deux,  la  28*  brigade  d'infanterie,  le  i*'  escadron 
du  8*  hussards,  deux  batteries  (2*  légère  et  3*  lourde  du 
VIII*  corps)  tiennent  la  position  fortifiée  de  Pouilly.  Ces 
dernières  fractions,  chose  bizarre^  ne  sont  pas  sous  l^s 
ordres  de  Manteuffel,  qui  dispose  donc  uniquement  de  trois 
divisions  d'infanterie,  d'une  division  de  cavalerie  et  de  l'ar- 
tillerie de  corps  du  I"  corps  '. 

Le  matin  du  3i  août,  deux  de  nos  corps  d'armée,  les  2= 
et  3*,  sont  déjà  sur  la  rive  droite.  A  6  heures,  toutes  leurs 
troupes  ont  pris  les  armes;  avant  8  heures  elles  ont  gagné 
leurs  emplacements.  Au  3"  corps,  la  division  Montaudon, 
établie  en  avant  de  la  ferme  Beliecroix,  doit  occuper  le  bois 
de  Colombey,  afin  de  donner  un  point  d'appui  à  la  droite  de 
notre  ligne.  Deux  compagnies  du  18^  bataillon  de  chasseurs 
en  délogent  sans  difficulté  l'ennemi  et  s'établissent  forte- 
ment dans  des  tranchées-^bris.  I^is  nos  troupes  forment 
les  faisceaux  et  font  la  soupe,  à  la  grande  surprise  de  l'en- 
nemi; elles  restent,  jusqu'à  3''3o,  dans  l'inaction  la  plus  com- 
plète *.  Devant  elles  Montoy,  Coincy,  Colombey  sont  à  peu 
près  vides  d'adversaires  et  il  suffirait  de  la  moindre  démons- 
tration pour  les  enlever.  Mais  nul  n'y  songe.  Tordre  du  ma- 
réchal ne  comportant  aucune  indication  pour  le  début  du 
combat.  On  attend  patiemment  qu'il  porte  l'armée  dans  les 


I.  État-major  prussien.  II,  i4a5.  Failly,  Poixc,  Scrvigny  sont  occupés 
chacun  par  uo  balaillou;  le  gros  de  la  i^^  brigade  est  de  deux  bataillons. 
NoisseviHe  est  tenu  en  permanence  par  le  i®»"  bataillon  du  i"  régiment  (Einrel- 
schriften,  VIII,  Sg). 

3.  Général  Montaudon,  II,  i4o.  Le  général  de  Ladmirault  envoie  le  bulletin 
de  renseignements  ci-aprës  :  f  Le  4®  corps  occupe,  à  ioi^3o  du  matin,  toutes 
les  positions  prescrites  par  Tordre  de  mouvement  du  3o  août. 

0  L'ennemi  occupe  devant  lui  une  ligne  s'appuyaiit  à  la  Moselle  en  avant  de 
Malroy,  et  s'étendant  visiblement  par  Charly,  Failly,  Poixe  et  Scrvigny-Iès- 
Sainte-Barbc.  Villers-TOrme  a  été  évacué  à  notre  approche.  Nos  avant-postes  et 
nos  éclaireurs  ont  pu  reconnaître  sur  différents  points  de  cette  ligne  des  abatis 
et  des  tranchées  pour  l'infanterie,  notamment  en  avant  et  à  gauche  de  Poixe, 
des  épaulements  pour  l'artillerie,  les  pièces  n'étant  pas  démasquées. 

«  11  est  impossible  d'évaluer  la  force  de  l'infanterie  qui  garnit  ces  positions  ; 
elle  parait  considérable,  et  une  portion  notable  doit  élre  dissimulée  à  la  vue 
soit  dans  les  villages,  soit  derrière  les  crêtes  »  (L'Armée  du  Rhin,  jg6). 
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directions  indiquées,  avec  la  ferme  résolution  de  dédaigner 
toutes  les  autres.  Pourtant  Le  Bœuf  dispose  de  cinq  divi- 
sions d'infanterie,  de  deux  de  cavalerie  et  de  vingt-sept  bat- 
teries ^  en  face  de  Tunique  bataillon  réparti  entre  Noisseville 
et  la  Brasserie.  Mais  ce  commandant  de  corps  d'armée  n*a 
pas  plus  d'initiative  qu'un  sous-lieutenant.  Chez  les  Alle- 
mands, les  erreurs  du  commandement  sont  souvent  recti- 
fiées par  Taudace  et  l'entrain  des  subordonnés.  Chez  nous 
rien  de  pareil  :  à  Tinsuffisance  du  chef  aucun  ne  peut  remé- 
dier, puisqu'on  attend  constamment  ses  indications  pour 
agir". 

Dans  le  cas  présent,  notre  inaction,  qui  rappelle  si  bien 
celle  du  26  août,  n'est  pas  sans  provoquer  force  commen- 
taires. L'entrain  et  la  confiance  tendent  à  décroître. 

Entre  temps,  les  troupes  de  la  rive  gauche  ont  commencé 
de  passer  la  Moselle.  Quelques  précautions  semblent  pro- 
mettre un  passage  plus  facile  qu'au  26  août  :  chaque  corps 
d'armée  a  la  disposition  exclusive  d'un  pont;  les  itinéraires 
à  travers  File  Ghambière  ont  été  balisés  au  moyen  de  fanions 
de  couleurs  différentes;  un  officier  de  l'état-major  général 
surveille  le  défilé  sur  chaque  pont.  Enfin,  un  ordre  prescrit 
aux  commandants  de  corps  d'armée  et  de  division  de  faire 
exercer  une  surveillance  semblable  par  des  officiers  de  leurs 
états-majors  ^  Mais  diverses  causes  viennent  à  peu  près 
annuler  le  bénéfice  de  ces  mesures.  Les  débouchés  sont  en- 
core en  nombre  insuffisants,  surtout  pour  les  réserves  qui 
doivent  uniformément  traverser  le  ruisseaux  de  Vantoux  sur 
un  seul  pont.  L'encombrement  évité  sur  la  Moselle  se  pro- 
duira nécessairement  à  la  traversée  de  ce  ravin  +. 
Même  sur  les  ponts  de  l'île  Chambière,  le  mouvement 


I.  T  compris  le  a*  corps.  Qu'il  soit  ou  aon  sous  les  ordres  du  maréchal,  ce 
dernier  en  a  évidemment  la  disposition,  à  titre  de  supériorité  de  grade,  jusqu'à 
l'arrivée  du  maréchal  Bazaine.  La  division  Castagny,  du  3^  corps,  a  élé  Iais.sée 
«  ea  avant  et  k  gauche  du  fort  de  Queuleu  pour  surveiller  notre  extrême 
droite  >.  En  cas  de  trouée,  cette  division  doit  entrer  à  Metz  et  renforcer  la 
9>niison  {L'Armée  du  Rhin,  io4). 

a.  Général  d'Andlau,  i45-i47« 

3.  Général  Jarras,  176. 

4.  Général  Deligny,  16. 
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s'opère  sans  l'ordre  et  la  rapidité  espérés.  On  voit  des 
troupes  s'entasser  confusément  à  leur  entrée  et  en  rendre 
l'accès  difficile.  Dans  la  traversée  de  l'Ile,  même  désordre. 
Des  fractions  ne  suivent  pas  les  lignes  balisées.  A  plusieui-s 
reprises,  les  corps  et  les  divisions  s'enchevêtrent  de  manière 
à  intercepter  la  route.  La  perte  de  temps  est  considérable. 

Les  états-majors  ont  négligé  d'exercer  la  surveillance 
prescrite.  En  outre,  des  cas  d'indiscipline  se  produisent.  Un 
officier  général  se  présente  avec  sa  troupe  à  l'entrée  d'un 
pont  qui  n'est  pas  affecté  à  son  corps  d'armée.  Il  est  vaine- 
ment invité  à  prendre  le  passage  voisin  et  passe  en  forçant 
la  consigne  au  mépris  des  ordres  du  maréchal.  Jarras,  averti, 
en  rend. compte  à  Bazaine  qui  ne  répond  que  par  un  haus- 
sement d'épaules  ^ 

Dans  ces  conditions,  on  ne  saurait  être  surpris  de  voir  la 
réserve  d'artillerie  du  6'  corps  consacrer  plus  de  six  heures 
à  «  faire  un  peu  plus  de  3  kilomètres*  ».  On  comptait  que 
le  passage  du  4*^  corps  serait  terminé  à  7^'  i5  et  qu'il  pourrait 
être  en  position  à  S'^So.  Ces  prévisions,  d'ailleurs  fort  insuf- 
fisantes, sont  très  largement  dépassées.  Ladmirault  n'oc- 
cupe qu'à  1 1  heures  les  emplacements  indiqués  ^  Il  est  aisé 
de  prévoir  d'autres  mécomptes.  Si  le  maréchal  se  tenait  au 
courant  du  mouvement,  il  serait  à  même  de  modifier  les 
itinéraires  afin  de  remédier  à  ces  retards.  La  réserve  d'artil- 
lerie ou  la  Garde  pourrait  traverser  Metz  et  dégager  d'autant 
les  ponts  de  l'île  Chambière.  Il  n'en  est  rien.  Bazaine  reste, 
comme  le  26  août,  inactif  au  Ban-Saint-Martin,  si  bien  que  le 
6^  corps  est  en  place  à  i  heure,  la  Garde  à  2*^30  seulement**. 


1.  Général  Jarras,  177  ;  colonel  Fix,  II,  277. 
a.  Lieuteoant-colonel  de  Montluisant,  3i. 

3.  Le  4*  corps  est  parti  de  ses  bivouacs  à  5  heares,  la  cavalerie  en  tète.  La 
division  Grenier,  qui  la  suit,  apparaît  sur  la  route  de  Bouzooville  à  8  heures  et 
presque  en  même  temps,  sur  le  cliemin  de  Valliëres,  la  division  Cissey.  La 
résen-e  d'artillerie  suit  à  9  heures,  la  division  Lorenrez  à  qI»  00  (Lieutenant- 
colonel  Kousset,  Le  4*  corps,  287,  d'après  le  Journal  du  corps  d'année).  Il 
résulte  de  là  que  le  A*  corps  fait  simultanément  usage  de  plusieurs  ponts,  contre 
les  ordres  donnés. 

4.  Général  d'Andlau,  148.  La  Garde  ne  peut  quitter  son  bivouac  qu'à  10^  45 
(D'Eichthal,  72). 
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A  rétat-major  de  l^armée  du  Rhin,  chacun  s'atlendajt  à 
voir  le  maréchal  se  rendre  de  bonne  heure  sur  le  terrainy 
afin  de  veiller  au  déploiement  des  troupes  et  à  leur  mise  ea 
mouvement.  On  n'est  pas  peu  surpris  de  le  voir  monter  à 
cheval  à  ii^3o  seulement^.  11  arrive  avec  les  têtes  de. 
colonne  du  6^  corps,  ayant  déjà  en  position  huit  divisions 
d'infanterie,  que  trois  autres  suivent  immédiatement.  C'est 
UQ  effectif  plus  que  suffisant  pour  engager  l'action  et  Ton 
s'attend  à  voir  donner  l'ordre  d'attaque,  d'autant  que  des 
renforts  ennemis  sont  signalés  en  marche  sur  divers  points. 
Au  contraire,  le  maréchal,  prescrit  une  nouvelle  réunion 
des  commandants  de  corps  d'armée  au  château  de  Gri- 
mont.  Il  y  perd  plus  d'une  heure  à  donner  des  instruc- 
tions verbales  qui  auraient  pu  l'être  beaucoup  plus  tôt, 
insistant  sur  l'attaque  du  3°  corps,  pour  laquelle  il  met 
la  division  Fauvarl-Bastoul,  du  2^,  à  la  disposition  de  Le 
Bœuf.  11  annonce  enfin  qu'une  salve  de  pièces  de  siège 
tirée  vers  le  fort  Saint-Julien  marquera  le  commencement 
de  l'action.  On  dirait  qu'il  s'ingénie  à  retarder  de  toute 
fa<;on  le  début  de  la  bataille  qui  doit  libérer  l'armée. 
Entreprise  dans  la  matinée,  vers  8  heures,  par  exemple, 
son  opération  aurait  des  chances  de  succès  ({u'elle  n'aura 
plus  le  soir  *. 


1.  Général  Jairm»,  i84- 

2.  Général  Jarras,  i84-i85  ;  général  d'Andlau,  i48  et  suiv.;  Procès  Baeaine, 
366,  déposition  Bourbaki. 

Malgré  la  oooférence  de  Grimont,  Ladmiraull  ignore  le  plan  de  Bazaine.  Il 
estime  qu'il  ne  pouvait  mener  à  rien  {^Enquête,  dépositions»  IV,  Ladmiraull 
291).  Canrobert  croit  que  Bazaine  n*a  pas  cru  possible  de  passer  (ibid., 
Canrobert,  ^^]^). 

Dans  ses  Épisodes,  i68,  Bazaine  avance  que  son  ordre  est  de  commencer  le 
combat  i  à  a  heures  précises  »,  au  signal  donne  par  une  salve  de  pièces  de 
siège  provenant  da  fort  Saint-Julien.  Bans  L'Armée  du  Rhin,  loij  il  écrit  qu'i 
donne  le  signal  de  l'attaque  f  vers  ai^So  ».  Ces  deux  heures  sont  fausses,  ainsi 
qne  le  montrent  tous  les  témoignages.  Le  combat  ne  s'engagea  pas  à  3  heures 
(Bazaine,  Épiaodes,  rôg),  mais  bien  à  4  heures  {V Armée  du  Wiin,  loi).  Ce 
D'est  pas  «  la  lenteur  et  l'indécision  apportées  dans  les  mouvements  d'exécution  ■ 
qai  retardent  ce  début,  comme  l'écrit  faussement  le  maréchal  (L'Armée  du  Rhin; 
loi),  mais  bien  sa  propre  lenteur  à  donner  le  signal.  Nouvelle  preuve  de  son 
itoigne  fourberie. 

Dans  son  rapport  snr  la  baUille  de  Noisseville  (J.  Poirier,  I,  ai6)„  Bazaine 
reconnaît  d'aîllears  qn'il  ne  donna  le  signal  qu'à  A  heures. 

OUEIinK  DE    1870  —   VII  8 
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Au  sortir  de  cette  conférence,  vers  2  heures,  Bazaine 
s'avance  sur  la  route  de  Sainte-Barbe  et  s'occupe  de  faire 
construire,  par  le  génie  et  Tartillerie,  un  épaulement  à 
gauche  de  la  chaussée,  vers  la  cote  261.  Six  pièces  de  12 
de  la  réserve  du  4®  corps  y  sont  amenées  un  peu  plus  tard; 
une  autre  batterie  de  cette  réserve  s'établira  à  droite  de  la 
route,  en  face  de  Poixe,  derrière  un  abri  semblable;  ces 
travaux  ne  sont  pas  terminés,  quand  à  2^3o  on  annonce 
au  maréchal  l'arrivée  de  la  Garde.  Il  ne  manque  plus  que 
la  réserve  générale  d'artillerie  et  le  corps  de  cavalerie.  On 
croit  que  l'action  va  commencer.  Il  n'en  est  rien'. 

«  Un  officier  de  l'état-major  général  avertit  Bazaine  que 
de  grosses  colonnes  ennemies  sont  en  vue  sur  la  rive  gauche 
de  ia  Moselle,  qu'elles  se  dirigent  vers  les  pentes  d'Haucon- 
court  et  que,  évidemment,  elles  viennent  prêter  appui  aux 
troupes  qui  sont  devant  nous;  il  se  contente  de  répondre 
avec  calme  :  «  C'est  bien  :  ce  sont  les  troupes  de  la  rive 
((  gauche  qui  arrivent.  »  Pas  un  mot  de  plus,  pas  un  ordre 
nouveau  donné;  il  s'étonne  cependant  que  le  maréchal  Le 
Bœuf  ne  commence  pas  son  attaque,  et  se  plaint  de  la 
lenteur  du  mouvement  de  la  droite;  le  chef  d'état-major 
général  lui  fait  remarquer  qu'il  a  prescrit  d'attendre  le  signal 
qu'il  donnerait,  et  qu'aucun  coup  de  canon  n'ayant  encore 
été  tiré,  il  est  naturel  que  le  3*  corps  reste  immobile  *•  La 
justesse  de  ces  obsei^ations  met  fin  à  ses  impatiences,  mais 
ne  le  décide,  ni  adonner  ce  signal,  ni  à  modifier  les  instruc- 
tions qu'a  reçues  Le  Bœuf.  11  aperçoit  distinctement  devant 
lui  les  rassemblements  ennemis  en  arrière  de  Sainte-Barbe, 
et  il  veut  les  disperser  avec  quelques-unes  des  pièces  de 
24  court  du  fort  Saint-Julien;  on  envoie  des  attelages  en 
chercher  trois,  on  les  amène  à  grand'peine  et  on  les  couvre 
par  un  fort  parapet;  toutes  ces  opérations  exigent  un 
temps  »  très  long,  «  mais  enfin  les  pièces  de  24  sont 
abritées   comme  les  batteries   de    12,   et  le  maréchal  se 


I.  Général  Fay,  187;  général  Jarras,  177-179.  Une  troisième  batterie  de  la 
est  ensuite  ajoutée  aux  deux  premières  (Général  d*Andlau,  i5i). 
a.  Général  d'Andlau,  i5i  :  Détail  confinné  par  le  général  Jarras,  <i8o. 
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décide  à  faire  tirer^  le  premier  coup  de  canon  ».  II  est 
i heures  du  soir'. 

Certes,  ces  longs  préliminaires  sont  pour  refroidir  tous 
les  enthousiasmes.  Néanmoins  l'armée,  dans  son  ensemble, 
a  un  tel  désir  d'échapper  aux  tristesses  de  l'investissement 
que  beaucoup  saisissent  avec  joie  cette  occasion  de  prendre 
enfin  l'offensive,  dans  un  but  qu'ils  croient  bien  défini.  Ils 
frémissent  d'impatience  et  d'espoir*. 

11  a  été  convenu  au  château  de  Grimont  que  l'action  serait 
entamée  par  le  3*  corps,  qui,  appuyé  par  le  2*,  enlèverait 
(l'abord  Noisseville.  Le  4*>  puis  le  6*  conformeraient  leurs 
mouvements  à  ceux  du  3*.  On  va  voir  ce  qu'il  en  advient. 


I.  Général  d'Andlau,  i5i  ;  géoénd  Jarres,  iSo.  A  comparer  avec  V Enquête, 
dépositions,  IV,  Bazaine,  1^4,  où  le  maréchal  ne  craint  pas  de  mentionner  c  ses 
ordres  réitérés  ■  pour  faire  commencer  Tattaquc  à  partir  de  a**  3o.  Le  major 
von  Schell,  p.  270,  confirme  qae  la  salve  initiale  est  tirée  à  4  heures.  Nous  ne 
savoDS  sur  quoi  se  base  le  lieutenant-colonel  Housset,  dans  son  historiquA^du 
k*  ooqis,  pour  indiquer  que  cette  salve  est  tirée  à  3*^  56. 

1.  TroU  mois  à  Car  niée  de  Metz,  48.  D'après  le  lieutenantrcolonel  Roussel 
(U  4*  corps  de  rarmée  de  Metz,  288  et  suiv.),  la  lenteur  des  préparatifs  fait 
que  personne  ne  croit  plus  à  la  bataille,  mais  &  une  répétition  de  la  journée 
du  s6.  Le  général  d*AndIau  écrit  :  «  Les  bruits  les  plus  fâcheux  commençaient 
à  circuler;  le  colonel  Boyer,  son  aide  de  camp,  qui  ne  pouvait  monter  à 
chfval,  s*était  rendu  au  fort  Saint-Julien,  où  il  aurait  dit  à  un  médecin,  assu- 
raiiKin  :  f  Oui,  le  maréchal  va  essayer  de  passer  ;  mais  il  pense  bien  que  cela 
(  oe  réussira  pas...  »  Le  même  propos  aurait  été  tenu  par  un  autre  ofQcierdc 
son  entourage...  s  {Loc,  cit.,  157). 


XV 

LES   ALLEMANDS    JUSQu'a   4    HEURES 

Alarme  donnée  aux  Allemands.  —  Pi'emtères  dispositions  de  MantenlTel.  —  Ordres  de 
Steinmctz  et  de  Frédéric-Charles.  —  Combat  de  Cdlombey.  —  Moavemenls  des  Alle- 
mands. —  Dispositions  de  Frédéric- Charles. 

Le  soir  du  3o  août,  le  bruit  qui  retentit  dans  nos  bivouacs, 
selon  de  déplorables  traditions,  les  sons  répétés  des  musi- 
ques militaires,  des  tambours  et  des  clairons,  attirent  Fat-  . 
tention  des  postes  d'obser\'ation  allemands.  Le  3i,  dès 
le  point  du  jour,  ces  indices  se  reproduisent  et  Ton  remar- 
que une  vive  agitation  dans  nos  bivouacs,  encore  à  demi 
voilés  par  le  brouillard.  Bientôt  on  reconnaît  que  plusieurs 
ont  été  évacués  à  l'ouest  de  la  Moselle.  De  fortes  masses 
sont  concentrées  aux  abords  du  fort  Saint-Julien  ;  d'autres 
marchent  de  la  rive  gauche  pour  s'y  rendre. 

Dès  7  heures  du  matin,  l'alarme  est  donnée  à  la  r*  divi- 
sion d'infanterie.  Les  indiceâ  d'une  grande  sortie  se  multi- 
pliant toujours  davantage,  Manteuffel  ne  tarde  pas  à  porter 
le  reste  de  ses  troupes  sur  ses  emplacements  de  défense. 

Déjà  un  petit  combat  s'est  engagé  sur  le  front  de  la 
2*  division;  devant  la  r*,  au  contraire,  nous  nous  bornons 
â  déployer  des  lignes  de  tirailleurs,  qui  brûlent  quelques 
cartouches  à  grande  distance.  Mais  les  masses  entre  Gri- 
mont  et  Bellecroix  s'accroissant  constamment,  à  S*"  i5  Man- 
teuffel arrête  de  nouvelles  dispositions  en  vue  de  protéger 
les  positions  de  Sainte-Barbe,  visiblement  menacées.  La 
2""  division  reçoit  l'ordre  de  porter  par  Puche  une  brigade  et 
deux  batteries  vers  la  route  de  Sarrebruck.  Une  brigade  de 
la  3*  division  de  cavalerie  suivra  en  soutien  sur  Retonfey. 
Un  régiment  de  cavalerie  et  une  batterie  de  la  division 
Kummer  se  porteront  vers  Sainte-Barbe  pour  établir  la  liai- 
son avec  la  r'  division. 
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Un  peu  après  8  heures,  ManteuSel  adresse  à  Steinmetz  ce 
compte  rendu  télégraphique  : 

c  Du  côté  de  l'ennemi  grande  agitation;  de  fortes  colon- 
nes couvrent  la  route  de  Metz  à  Bellecroix.  Dix*huit  pièces 
visibles  derrière  Bellecroix;  environ  dix  escadrons  marchent 
entre  Vantoux  et  la  route  de  Metz  à  Poixe,  vers  Sainte- 
Baribe.  L'alarme  a  été  donnée  \  » 

Par  suite,  Steinmetz  prescrit  que  toute  la  3*  division  de 
cavalerie,  moins  ses  avant-postes,  se  portera  en  soutien  du 
1*' corps.  Il  informe  de  la  situation  i'étalrmajor  de  Frédéric- 
Charles,  qui  reçoit  aussi  vers  lo  heures  ce  télégramme  de 
Manteuffel,  ehvoyé  directement  : 

«  Il  semble  que  l'ennemi  déploie  toute  son  armée  entre 
les  routes  de  Metz  à  Sarrelouis  et  à  Poixe.  Le  I"  corps  a 
occupé  ses  positicms.  » 

Déjà  Frédéric-Charles  connaît  nos  mouvements  par  ses 
postes  d'observation.  A  8**3o,  il  a  prescrit  au  IX*  corps  de 
rassembler  la  25*  division  à  Pierrevillers,  la  iS**  et  l'artille- 
rie de  corps  à  Roncourt.  Le  X*  corps  a  mis  en  marche  vers 
la  rive  droite  toutes  les  fractions  disponibles  en  arrière  de 
sa  ligne  de  défense,  ainsi  que  le  portaient  les  instructions 
antérieures  du  prince.  £nfm,  à  9**3o,  ce  dernier  prescrit  que 
le  II*  corps  se  tiendra  entre  Auboué  et  Briey,  prêt  à  marcher 
siu^Pontoy  ou  sur  Saint-Privat  ;  le  IIP  corps  et  la  i"  division 
de  cavalerie  se  porteront  de  suite  vers  ce  dernier  point.  De  la 
sorte  ces  corps  d'armée  pourront,  selon  les  circonstances, 
élfc  dirigés  en  renfort  des  secteurs  menacés,  ou  jetés  au- 
devant  de  notre  armée  vers  Thionville,  si  elle  parvenait  à 
rompre  l'investissement.  Ces  divers  ordres  lancés,  le  premier 
se  rend  à  lo^  i5  sur  la  hauteur  1res  dominante  du  Horimont, 
d'où  il  suivra  de  loin  le  développement  de  l'action  *. 

Sur  les  entrefaites,  deux  escadrons  de  la  division  Clé- 
rembault^  ont  mis  pied  à  terre  pour  attaquer  dans  Colom- 

t.  Élat-major  prussien,  11,  14^7. 

2.  État-major  prassieii.  11,  i4a7  ;  von  der  Goltz  (La  Nation  armée,  traduc- 
tion, 137)  ii*e1Sorce  de  jastifier  cet  emplacement  à  deux  lieues  du  champ  de  bataille 
à  Tol  d'oiseau,  mais  à  trois  parles  routes.  La  question  parait  au  moins  douteuse. 

3.  Appartenant  aux  a«  et  4*  dragons. 


Il8  LA   GUERRE    DE    187O 

bey  la  i^«  compagnie  du  45*-  Deux  compagnies',  ensuite 
soutenues  par  deux  autres,  déterminent  la  retraite  des  Prus- 
siens, bien  qu'ils  soient  renforcés  par  une  nouvelle  compa- 
gnie (6*  du  45*)  débouchant  de  Montoy  dans  notre  flanc.  Le 
commandant  des  avant-postes,  major  von  Wedell,  a  été 
mortellement  blessé  et  ses  deux  compagnies  se  retirent  len- 
tement sur  le  château  d'Aubigny.  Elles  y  sont  recueillies 
par  deux  autres*  et  parviennent  à  s'y  maintenir.  Nous  ne 
cherchons  pas,  d'ailleurs,  à  pousser  plus  loin,  nous  en  tenant 
à  la  lettre  des  Instructions  sommaires.  Nous  avons  pris  pied 
dans  Colombey,  ainsi  que  dans  les  deux  bois  au  sud-ouest. 

Au  sud,  une  autre  compagnie  prussienne  (5®  du  45')  a  été 
attaquée  dans  La  Grange-aux-Bois  par  l'avant-garde  de  la 
brigade  Lapasset.  La  perte  de  Colombey  compromettant 
son  flanc  droit,  elle  se  retire  sur  Ars-Laquenexy.  Mais, 
dans  cette  direction  comme  vers  Aubigny,  l'engagement 
cesse  à  11^  3o.  Les  Prussiens  restent  en  possession  d' Aubi- 
gny, Ars-Laquenexy  et  Mercy-le-Haut,  c'est-à-dire  de  leur 
véritable  position  de  défense. 

Sur  les  entrefaites,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  fran- 
çaises se  montrent  au  nord  du  bois  de  Grimont.  Quelques 
obus  des  batteries  entre  Charly  et  la  route  de  Bouzonville 
les  forcent  à  disparaître.  De  même,  l'artillerie  de  Malroy 
peut,  à  diverses  reprises,  canonner  dans  la  matinée  certaines 
de  nos  colonnes.  Nous  nous  bornons  à  répondre  des  abords 
du  fort  Saint-Julien  avec  quelques  batteries  de  campagne. 
Vers  midi,  ce  feu  intermittent  cesse  entièrement.  Voyant  nos 
troupes  occupées  à  faire  la  soupe  ou  le  café,  les  Allemands 
se  livrent  à  la  même  occupation,  tout  en  se  tenant  prêts  à 
combattre.  Le  général  von  Kummer  a,  suivant  l'ordre  de 
Manteufl'el,  porté  ses  deux  régiments  de  cavalerie'  et  une 


X.  5«  et  6«  du  i8«  chasseurs  (division  Montaudon)  soutenues  par  les  i"  et  4®. 

a.  La  io«  du  45®,  soutenue  ensuite  par  la  ii*  {État-niajor pruMÎen,  II,  i4a8). 
La  division  Montaudon  n'engage  que  le  i8«  bataillon  de  chasseurs,  soutenu  par 
le  i^r,  puis  par  le  3^  du  6a«.  Le  a«  du  6a«  suit  la  route  de  Sarrebruck. 

3.  Moins  un  escadron  du  i^'  dragons  de  réserve  stationné  à  Charly.  C'est  la 
première  fois  que  des  régiments  de  cavalerie  de  réserve  paraissent  sur  un  champ 
de  bataille  en  1870. 
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batterie  à  la  lisière  sud  du  bois  de  Failly  et  établi,  par 
Vrémy,  la  liaison  avec  le  I*'  corps.  Après  s'être  mise  à  cou- 
vert dans  le  bois,  cette  fraction  de  la  3*  division  de  réserve 
regagne  son  bivouac  dès  que  l'artillerie  française  se  tait  '. 
On  ne  croit  plus,  en  effet,  à  une  attaque  sérieuse. 

Le  commandant  de  la  a*  division  d'infanterie,  général 
von  Pritzelwitz,  a  signalé  notre  approche  aux  troupes  à  sa 
gauche  et  mis  en  marche  sur  Puche,  vers  la  route  de  Sarre- 
bruck,  cinq  bataillons  avec  deux  batteries^.  Cette  brigade, 
renforcée  du  i"  dragons  qui  l'a  ralliée,  se  porte  ensuite  à 
l'ouest  de  Retonfey,  vers  la  route  de  Sarrelouis.  Là  elle  est 
derrière  la  gauche  des  positions  allemandes. 

De  même,  le  commandant  de  la  3*^  division  de  cavalerie, 
général  von  der  Grœben,  s'est  mis  vers  io^45  en  marche 
sur  Puche,  avec  quatorze  escadrons  et  une  batterie  ^  Il  y 
est  en  position  d'attente  vers  midi.  Le  commandant  de  la 
28* brigade  d'infanterie,  général  von  Woyna  II,  laissant  sept 
compagnies  aux  avant-postes  au  nord  de  Pouilly  ^,  s'est  mis 
à  Courcelles  aux  ordres  de  Pritzelwitz.  La  situation  s'est 
déjà  sensiblement  améliorée  pour  les  Prussiens,  quoique 
leurs  forces  soient  encore  très  inférieures  aux  nôtres.  Nous 
gardons  une  inaction  si  surprenante,  que  Steinmetz,  après 
s'être  rendu  à  l'observatoire  du  Mont-Saint-BIaise,  puis  à 
Pouilly,  croit  devoir  regagner  son  quartier  général. de  Jouy- 
aux-Arches. 

Quant  aux  corps  de  la  II*  armée,  ils  ont  exécuté  les  mou- 
vements prescrits  par  Frédéric- Charles.  A  i  heure,  le 
III'  corps  atteint  Saint-Privat,  où  la  i"^**  division  de  cava- 
lerie arrive  vers  a  heures.  Le  IP  corps  est  à  Briey,  la 
18*  division  et  l'artillerie  de  corps  du  IX*'  à  Roncourt.  Les' 
masses  françaises  rassemblées  autour  du  fort  Saint-Julien 


i.  État-major  prussien,  II,  1429. 

s.  3«  brigade,  moins  le  3*  bataillon  da  4*  resté  &  Frontigny,  et  les  deux 
batterie»  bardes  de  la  a*  division. 

3.  Les  deux  escadrons  d'ayant-postes,  seuls,  sont  restés  dans  leurs  emplace- 
ments sur  chaque  rive  de  la  Seille. 

4«  !*•  et  3«  du  63«;  6«,  7«,  g«,  io«,  ii«  du  77»  ;  il  emmène  17  compagnies, 
I  escadron  et  2  batteries  (Élat^major  prussien,  11,  i43o). 
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ne  faisant  que  s'accrotirey  la  25*  division  est,  à  i  i^3o,  mise 
en  marche  vers  Antilly,  à  Test  de  la  Moselle,  En  outre,  les 
fractions  envoyées  par  le  X*  corps  sont  arrivées,  la  87*  bri- 
gade, un  escadron  et  trois  batteries  à  Ârgancy  ;  la  39',  deux 
escadrons  et  sept  batteries  à  .Hauconcourt.  Le  VUI*  corps 
et  la  majeure  partie  du  VII*  sont  encore  dans  leurs  posi- 
tions antérieures  à  Touest  de  Metz  ou  sur  les  deux  rives  de 
la  Moselle  en  amont« 

Le  calme  régnant  dans  nos  lignes,  joint  à  l'arrivée  conti- 
nuelle de  nouveaux  renforts,  semble  indiquer  qu'une  tenta- 
tive sérieuse  sera  faite,  mais  le  lendemain  seulement.  Afin 
d'éviter  à  ses  troupes  des  fatigues  inutiles,  Frédéric-Charles 
se  décide  à  ne  laisser  en  position  que  le  strict  indispen- 
sable. A  1*^30,  il  prescrit  au  II*  corps  et  à  la  i*"*  division  de 
cavalerie  de  regagner  leurs  emplacements  du  matin.  Puis 
les  fractions  du  X*  corps  se  reportent  sur  la  rive  gauche,  le 
111*  corps  à  Saint-Privat  et  les  fractions  du  IX*  à  Roncourt 
reçoivent  l'ordre  de  faire  la  soupe.  On  les  avertit  en  même 
temps  qu'ils  resteront  probablement  en  place  la  nuit  sui^ 
vante  ;  la  25*  division  demeurera  de  même  à  Antilly  jus- 
qu'au I*'  septembre  '. 

Ainsi,  malgré  ces  dernières  dispositions,  les  circonstances 
favorisent  encore  Bazaine  bien  au  delà  de  son  mérite. 
L'ennemi  ne  s'attend  plus  à  une  attaque  sérieuse  pour  le 
3i  août. 


I.  État-major  prutsien,  II,  i43i.  Il  est  intéressant  de  reproduire  le  texte  de 
deux  ordres  de  Frédério-Gbarles,  le  premier  daté  de  i^^do  : 

a  lo  Le  III»  corps  fera  la  soupe  et,  d'après  toutes  les  apparencesy  pourra 
passer  la  nuit  aux  environs  de  Saint-Privat.  La  i"  division  de  cavalerie  bivoua* 
quera  à  Habonvilie. 

s  Le  IX«  corps  fera  faire  la  soupe  à  Roncourt  par  la  i8«  division  et  par  Tar- 
tiUerie  de  corps,  qui  pourront  passer  la  nuit  aux  enTirons  de  oe  village.  La 
a5"  division  se  tiendra  jusqu'au  i^  septembre  près  d' Antilly,  &  ma  disposition. 

«  Le  II«  corps  peut  retotimer  dans  la  position  qu'il  occupait  le  3o. 

K  Si  aucun  événement  ne  se  produit  dans  le  courant  de  raprës-midi,  le 
X«  corps  poiura  retourner  également  dans  sa  position.  • 

Le  deuxième  ordre  est  daté  de  3  heures  : 

ff  L'ennemi  a  terminé  sa  recomiaiasance  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  et 
cessé  le  combat.  Des  masses  considérables  y  font  la  soupe.  La  aS"  division 
restera  pendant  la  nuit  au  delà  de  la  Moselle,  à  Antilly  ;  le  III*  corps  et  la 
iS*'  division  à  Saint-Privat  et  à  Roncourt.  » 
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COMBATS   DE  MONTOY   ET  DE   COINCY 

Coaunencement  de  la  bataille.  —  Hé  partition  des  Allemands.  —  Combat  d'artillerie.  — 
N«(Te  échec.  —  Offensive  de  la  3*  brigade  d*iafanterie.  —  Attaque  de  Montoy.  —  Retraite 
de  la  3e  brigade  d'infanterie.  —  Attaqae  de  Golombey  par  les  Allemands.  ~  La  division 
Glérembavlt  à  Coiocy 

La  salve  tirée  à  4  heures  en  avant  du  fort  Saint-Julien 
provoque  l'ouverture  du  feu  des  3*  et  4*  corps.  Elle  sur- 
prend les  Allemands^  auxquels  a  échappé  la  construction 
des  épaulements  dirigée  par  Bazaine  '.  Nos  projectiles  attei- 
gaent  surtout  les  positions  de  la  i**  division  d'infanterie, 
dont  la  gauche  va  être  attaquée  par  le  3*  corps.  La  division 
Metman  progresse  au  nord  du  ravin  de  NouUly,  la  division 
Montaudon  au  sud,  suivie  de  celle  du  général  Fauvart-Bas- 
loiil  (2*  corps).  La  division  Aymard  marche  derrière  le 
centre.  L'artillerie  a  pris  position  sur  chacune  des  rives  du 
ruisseau  de  Vallières.  En  même  temps,  le  4*  corps  se  dé- 
ploie en  face  de  Poixe  et  de  Servigny. 

Cette  fois  il  ne  peut  rester  aucun  doute  aux  Allemands 
sur  le  sérieux  de  notre  entreprise  entré  la  route  de  Sarre- 
louis  et  la  Moselle.  Manteuffel  n'a  nulle  hésitation  sur  le 
parti  à  prendre,  malgré  la  grande  supériorité  de  nos  forces. 
Autour  de  lui  on  a  discuté  les  avantages  des  deux  lignes  de 
défense  possibles  :  les  emplacements  de  la  i^^  brigade  ou 
les  derrières  du  plateau  de  Sainte-Barbe.  Bien  que  la  pre- 
mière de  ces  positions  doive  être  aisément  débordée,  le 
chef  d'état-major  de  Manteuffel,  lieutenant-colonel  von  der 
Burg,  le  décide  à  y  accepter  le  combat. 

L'entrée  en  scène  de  notre  artillerie,  si  peu  attendue 
qu'elle  soit,  provoque  aussitôt  une  vigoureuse  résistance. 


I.  L'épaisse    fumée  de  nos   cuisines   en   plein  vent  et  le  soleil  couchant  les 
avaient  empêchés  de  la  voir  {État-major  prussien,  II,  i433). 
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Toutes  les  balteries  qui  ne  sont  pas  en  train  de  faire  la 
soupe  occupent  rapidement  leurs  emplacements,  ainsi  que 
la  I"  brigade  d'infanterie. 

A  l'aile  droite  de  cette  dernière,  un  bataillon  tient  Faillj' 
et  ses  abords;  un  autre  est  à  Poixe,  avec  un  troisième  à  la 
sortie  est  de  ce  hameau.  Il  y  a  six  compagnies  dans  Ser- 
vigny.  Enfin,  à  l'aile  gauche,  un  bataillon  occupe  Noisse- 
ville  et  la  Brasserie  '. 

Deux  bataillons  ont  été,  dans  la  matinée,  dirigés  de  leur 
emplacement  de  réserve,  Vrémy,  vers  la  première  ligne. 
L'un  se  porte  à  la  sortie  est  de  Servigny;  l'autre  est  en  sou- 
tien du  bataillon  de  Noisseville,  dans  le  bas-fond  au  nord  de 
ce  village  *.  Bientôt  après,  le  reste  de  la  2**  brigade  se  dirige 
sur  une  vallée  latérale,  à  800  pas  environ  au  nord-est  de 
Servigny.  Il  s'y  forme  sur  deux  lignes.  A  Vrémy,  il  n'y  a 
plus  que  deux  compagnies  5. 

Notre  masse  principale  marchant  visiblement  sur  le  pla- 
teau de  Sainte-Barbe,  Manteuffel  prescrit  à  la  3*  division  de 
réserve  de  se  porter  sur  ce  village.  D'Antilly,  la  26*  divi- 
sion la  relèvera  dans  ses  emplacements.  En  rendant  compte 
à  Frédéric-Charles,  le  général  ajoute  que,  le  lendemain, 
la  dernière  de  ces  divisions  sera  sans  doute  aussi  dirigée 
sur  Sainte-Barbe,  ce  qui  fait  désirer  l'envoi  d'autres  ren- 
forts. Ce  rapport  se  croise  avec  un  télégramme  du  prince 
qui,  du  Horimont,  a  observé  notre  déploiement  et  autorise 
Manteuffel  à  faire  venir  la  25^  division.   Il  l'informe,  en 


I.  Le  3«  bataillon  du  i^^  dans  Failly  et  ses  abords  ;  le  i»**  du  ^i*  à  Poixe, 
avec  la  i<^  compagnie  dans  les  tranchées-abris  au  nord;  le  a*  du  4i^  ^  la 
sortie  est  de  Poixe.  Le  a®  du  i"  dans  Servigny  avec  un  peloton  de  la  7»  com- 
pagnie au  cimetière  et  la  6^  dans  le  ravin  à  hauteur  de  Tissue  ouest.  Le  3*  du  i«f 
a  la  II"  compagnie  en  avant  de  la  lisière  nord  et  la  lo*  dans  une  vigne  k  la 
lisière  sud;  les  g^  et  ia°  en  soutien  de  l'artillerie  au  sud-ouest;  le  1"^  du  i*^ 
tient  Noisseville  et  la  Brasserie  ;  ce  dernier  point  est  d'abord  occupé  par  au 
peloton  de  la  4^  compagnie,  renforcé  ensuite  par  un  autre,  de  la  3<>,  et  par  une 
compagnie,  a»  du  4*i  venant  de  Retonfey  (État-major  prussien,  II,  i434). 

a.  a"  du  3<>  à  la  sortie  est  de  Servigny  ;  i^  et  4°  compagnies  dans  le  fond  au 
nord  de  Noisseville  ;  la  a"  fait  la  soupe  &  Sainte-Barbe  et  ne  rejoint  qu'à 
6  heures  ;  la  Z^  est  à  Glattigny>  où  elle  garde  des  approvisionnements  (Etat- 
major  prussien), 

3.  3«  et  4*  du  1"'  bataillon  de  chasseurs. 
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outre,  que  le  reste  du  IX<^  corps  sera  le  lendemain  matin  à 
Aalilly. 

Sur  les  entrefaites,  l'artillerie  du  I"  corps  s'est  vivement 
engagée  contre  la  nôtre.  Une  batterie  (3*  légère)  de  l'artil- 
lerie de  corps  a  pris  position  au  sud-ouest  de  Scrvîgny  ; 
deux  autres,  les  batteries  lourdes  de  la  r*  division,  ont  dé- 
passé l'intervalle  entre  Poixe  et  Servigny  pour  ouvrir  le 
feu  à  environ  600  pas  en  avant  de  l'infanterie  prussienne. 
A  droite,  la  3*  à  cheval  est  près  de  la  route  de  Bouzonville. 
Le  reste  de  l'artillerie  entre  successivement  en  ligne,  gar- 
nissant bientôt  toute  la  partie  supérieure  de  la  croupe  de 
Servigny.  Dix  batteries*,  groupées  sous  les  ordres  du  géné- 
ral d'artillerie  von  Bèrgmann,  après  plusieurs  changements 
de  position  des  premières  entrées  en  ligne,  sont  à  800  ou 
1 000  pas  en  avant  de  la  position  de  défense,  couvertes  à 
l'aile  gauche  uniquement  par  deux  compagnies  (12*,  9* 
du  II*)  embusquées  dans  les  vignes  au  sud-ouest  de  Ser- 
vigny, ensuite  renforcées  par  deux  autres  (6*  et  8*  du  3^). 
Derrière  la  droite,  la  r*  du  4ï*  garnit  les  tranchées-abris  au 
nord  de  Poixe  ;  un  escadron  (2*  du  i**^  dragons)  est  un  peu 
en  arrière. 

Ces  soixante  pièces  sont  donc  fort  aventurées,  mais  un 
seul  commandement  les  fait  agir.  En  face  d'elles,  les  nôtres, 
engagées  À  peu  près  isolément  et  en  nombre  insuffisant,  n'op- 
posent qu'une  faible  résistance.  Au  4*"  corps,  par  exemple,  la 
9*  du  15**  (division  Cissey)  prend  position  sur  une  crête  à 
gauche  du  bois  de  Mey,  d'où  elle  combat  d'abord  heureu- 
sement plusieurs  batteries  prussiennes.  Puis  elle  est  obligée 
de  se  replier  par  trois  fois,  malgré  l'intervention  de  la  12* 
du  1 5*  (mitrailleuses).  La  b^  du  i5*  n'est  pas  engagée,  tout 
en  subissant  des  pertes. 

De  même,  à  la  division  Grenier,  les  6®  et  7*  du  i*^  sont 
rapidement  réduites  au  silence*;  une  section  de  la  S*'  (mi- 

I.  De  la  gauche  à  la  droite,  3«  légère,  4*  lourde,  a®  légère,  i"  et  3«  lourdes, 
4*  légère,  a»  lourde,  i^*  légère,  3«,  a*  à  cheval,  cette  dernière  au  nord  de  la 
route  {Eiat-majûr  prussien,  II,  i436).  Le  général  von  Bèrgmann  commande 
rartillcrie  du  !•'  corps. 

a.  D'après  J.  Poirier,  I,  a38,  la  6«  n*a  qije  6  blessés  et  la  7«-a. 
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t railleuses)  se  porte  à  hauteur  et  à  droite  d'une  batterie  de 
la  réserve.  Mais  au  trentième  coup  elle  se  retire,  bien  qu'elle 
n'ait  qu'un  officier  et  deux  hommes  hors  de  combat. 

Il  faut  dire  que  l'artillerie  de  la  division  Lorencez  ii*esl 
pas  engagée.  Quant  à  la  réserve,  elle  subit  le  feu  des  Prus- 
siens pendant  plusieurs  heures,  sans  mettre  en  ligne  plus 
de  deux  batteries  (ii*  et  12*  du  i").  De  Poixe,  deux  batte- 
ries prussiennes  en  ont  rapidement  raison,  après  leur  avoir 
infligé  des  pertes  sérieuses  '. 

De  même,  le  3*  corps  n'engage  vers  la  ferme  Bellecroix 
que  les  batteries  de  la  division  Montaudon.  A  5  heures  euTÎ- 
ron,  la  5*  du  4'  s'avance  à  droite  de  la  route  de  Sarrcbruck, 
pour  combattre  l'artillerie  entre  Noisseville  et  Montoy 
qu'elle  prend  d'écharpe.  Elle  ne  tarde  pas  à  être  réduite  au 
silence*.  L'autre  batterie  de  4  de  Montaudon  (6*  du  4*") 
n'est  pas  engagée,  tout  en  subissant  quelques  pertes  >.  Celle 
de  mitrailleuses  (8'  du  4*)  tire  sur  Noisseville,  sans  succès, 
ce  qui  se  comprend  aisément  vu  la  distance. 

Quant  à  l'artillerie  du  6*  corps,  elle  intervient  à  peine 
"(l'une  position  entre  le  bois  de  Grimont  et  ChieuUes,  où  elle 
est  soutenue  par  le  2^  régiment  de  chasseurs. 

Vers  5  heures,  Bazaine  se  décide  enfin  à  faire  porter  en 
avant  trois  batteries  de  12  de  la  réserve  générale  (5*,  6*,  7*" 
du  1 2'').  La  5*  s'établit  à  droite  de  la  route  de  Bouzonville 
et  ouvre  le  feu  contre  Poixe  ;  la  6*,  à  gauche  de  cette  chaus- 
sée, la  demi-batterie  de  droite  appuyant  la  5®,  la  demî-bat- 
terie  de  gauche  canonnant  la  lisière  du  bois  de  Failly.  La 
7"^  reste  en  colonne  sur  la  route,  attendant  des  ordres,  mais 
les  obus  allemands  la  forcent  bien  vite  à  s'abriter  *. 


1.  ii«  :  I  oIBcier  blessé,  4  hommes  lues,  i4  blessés,  ag  chevaux  hors  de  combat  ; 
12*  :  3  hommes  tués,  lo  blessés,  ao  chevaux  hors  de  combat  (J.  Poirier). 

2.  Perles  :  2  tués,  s  blessés,  8  chevaux  hors  de  combat  (J.  Poirier,  338). 

3.  I  homme  et  i  cheval  blessés  (J.  Poirier). 

4.  Pertes  de  ces  trois  batteries  :  i  chef  d'escadrvin  blessé  ;  5*  :  2  blessés, 
0  chevaux  tués  ;  6*  :  i  tué,  3  chevaux  tués  (J.  Poirier,  I,  239).  D'après  le 
général  d'Andlau,  p.  i4â»  la  résen^e  générale  d'artillerie  n'atteint  le  plateau  qu'à 
6  heures  du  soir.  L'intervention  de  ces  trois  batteries  se  produirait  donc  après 
cette  heure.  Le  général  d'Andlau  montre  («6/rf.,  10 1)  qu'à  défaut  de  la  résen-e 
générale,  Bazaine  aurait  pu  engager  les  réserves  de  la  Garde,  des  6®  et  4*<3orps, 
soit  seize  batteries,  sans  les  réserves  des  3®  et  2«  corps. 
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Pour  nous,  ce  combat  d'artillerie  se  termine  donc  par  un 
échec,  malgré  notre  supériorité  en  nombre,  malgré  les  gros 
calibres  du  fort  Saint-Julien.  Mais  nous  avons  engagé 
presque  uniquement  des  canons  de  4  ou  des  mitrailleuses, 
incapables  de  lutter  à  armes  égales  avec  les  pièces  alle- 
mandes. De  plus,  les  nôtres  entrent  en  action  successive- 
ment K 

L'échec  de  rartillerie  française  a  sa  répercussion  sur  Tin- 
fanterie,  dont  le  mouvement  est  arrêté.  Dans  les  rameaux 
secondaires  du  ravin  de  Vallières  seulement,  les  tirailleurs 
des  divisions  Montaudon  et  Metman  se  rapprochent  de  Nois- 
seville  et  de  la  grande  batterie  prussienne,  dont  la  gauche 
surtout  est  gênée  par  le  feu  de  chassepot  venant  du  fond  de 
Nouilly^ 

Le  commandant  de  la  3^  brigade  d'infanterie,  général 
von  Memerty,  qui  a  remarqué  le  mouvement  de  fortes 
masses  françaises  contre  Taile  gauche  de  la  i"  division, 
veut  s'opposer  en  temps  voulu  à  une  tentative  d'enveloppe- 
ment ;  vers  5  heures,  il  marche  de  Retonfey  le  long  de  la 
croupe  entre  la  route  de  Sarrelouis  et  le  ravin  descendant  à 
Montoy.  Son  infanterie  est  disposée  sur  trois  lignes,  le 
3*  bataillon  du  44*  à  la  gauche  de  la  première,  la  i2'  com- 
pagnie suivant  le  ravin;  la  lo®,  puis  la  4*"  ont  été  détachées 
vers  Flanville^.  Cette  formation  massée  offrirait  une  cible 
excellente  à  notre  artillerie.  Mais  elle  a  déjà  peine  à  com- 
battre les  batteries  prussiennes. 

Celles  de  Memerty  prennent  les  devants  au  cours  du 
mouvement  et  vont  s'établir  au  nord-est  de  Montoy,  sous 


1.  Voir  à  ce  sujet  le  général  Fay,  p.  137,  et  le  général  d'Andlau,  i5i  et  suiv. 

2.  KtaUmajor  prtissien,  II,  i436.  D*après  Hoflbauer  {La  Bataille  de  Nois- 
avilie,  traduction,  98),  les  batteries  allemandes  souffrent  plus  du  chassepot  qu< 
des  pièces  de  campagne,  des  mitrailleuses  et  des  gros  calibres  du  fort  Saint- 
Julien. 

3.  État-major  prussien,  II,  1437.  Dispositif  de  la  3»  brigade  :  Eln  tète  les  5* 
ol  6*  batteries  lourdes,  sur  une  ligne,  puis  les  i'®,  3«,  4®  compagnies  du  4®»  le 
3*  bfttaiUofi  du  44*  en  ligne  de  colonnes  de  compagnie  ;  en  deuxième  ligne,  les 
n^  du  4*»  I*'  du  44*  ;  les  1%  3«,  4®  escadrons  du  i«'  dragons  ;  en  troisième 
figne,  le  2«  bataillon  du  44*-  L«  a*  compagnie  du  4®  est  détachée  à  la  Brasserie  ; 
le  3«  bataillon  du  4*  à  Frontigny  (ibid.). 
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l'escorte  d'un  bataillon  (i''  du  40*  ^^  ^^  ^"^^  dirigent  uii 
feu  efficace  sur  notre  artillerie  vers  La  Planchette  et  sur 
l'infanterie  qui  menace  Montoy.  Après  un  court  combat 
contre  des  tirailleurs  de  la  division  Montaudon  déjà  dans 
le  voisinage  de  ce  village,  la  brigade  prussienne  se  divise, 
le  44*  continuant  sur  Montoy  et  le  4*  se  tournant  vers  Nois- 
seville  pour  soutenir  la  garnison  de  ce  village  \ 

Le  général  Montaudon  a  porté  sa  i'*  brigade  en  échelons 
vers  Montoy  et  Flanville,  couverte  par  les  tirailleurs  du 
i8*  bataillon  de  chasseurs,  le  62*  en  tête.  Ce  dernier  tourne 
Montoy  par  le  sud,  en  s'élevant  sur  les  pentes  que  suit  la 
route  de  Sarrebruck,  puis  descend  entre  Flanville  et  Mon- 
toy, après  s't^tre  abrité  dans  le  vallon  qui  sépare  Flanville 
de  la  chaussée.  Le  5i®  s'arrête  d'abord  en  réserve  vers  Lau- 
vallier.  Son  i"  bataillon,  .conduit  par  le  colonel  Dauphin, 
qui  est  blessé,  marche  ensuite  directement  sur  Montoy  et 
s'en  empare  après  un  court  combat. 

C'est  à  ce  moment  que  survient  la  3*  brigade  prussienne  : 
.  ((  en  très  bon  ordre  »,  ses  bataillons  descendent, les  pentes 
dénudées  vers  Montoy,  sous  une  terrible  fusillade  qui  ne 
parvient  pas  à  les  arrêter  *. 

Sur  les  entrefaites,  la  3*  division  de  cavalerie,  venant  de 
Puche,  a  atteint  les  abords  nord-est  de  Flanville.  Elle  y 
laisse  la  6^  brigade  et  sa  batterie  à  cheval  qui  canonne  effi- 
cacement nos  masses  vers  Montoy,  déjà  soumises  au  feu  des 
deux  batteries  de  la  3®  brigade,*  embusquées  de  l'autre  côté 
du  ravin.  La  7*  brigade  de  cavalerie  se  rapproche  de  la 
route  de  Sarrelouis,  pour  chercher  la  liaison  avec  le  gros  de 
la  i^'  division.  Ce  n'est  pas  sans  subir  des  pertes,  du  fait  de 
l'infanterie  française  qui  attaque  Noisse ville. 

Peu  à  peu,  les  compagnies  en  première  ligne  à  la  gauche 
de  la  3*  brigade',  cédant  à  l'attraction  du  couvert,  sont 
descendues  dans  le  ravin  de  Montoy.  Le  i^'  baCkillon  suit  et 


1.  Sur  l'ordre  apporté  par  un  officier  de  rétat-major  du  corps  d'armée  (Sin* 
zeUchriJlen,  VIU,  93). 

2.  Général  Montaudon,  II,  i43  ;  J.  Poirier,  I,  a4o. 

3.  9«,  ii«,  la»  du  44*. 
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derrière  lui,  à  quelque  distance,  le  2%  sous  un  feu  vif 
venant  de  la  direction  de  Montoy.  Le  colonel  von  Boecking, 
croyant  ce  village  faiblement  occupé,  décide  de  l'enlever 
d'un  seul  élan,  puis  de  forcer  à  la  retraite  la  batterie  de  mi- 
trailleuses de  la  division  Montaudon,  qui  s'est  établie  à 
roucst.  La  3*  compagnie  attaquera  Montoy  de  front  ;  la  1 2% 
avec  un  peloton  de  la  10*^,  venu  de  Flanville,  débordera  le 
village  par  le  sud  et  gravira  les  pentes  traversées  par  la 
route  de  Sarrebruck.  La  g^  soutiendra  l'attaque  directe,  la 
11%  le  mouvement  débordant.  Les  i"  et  2*  demeureront  en 
réserve  dans  le  ravin  '. 

Cette  attaque  est  vigoureusement  exécutée  ;  la  3*  compa- 
gnie pénètre  m^me  dans  Montoy;  à  sa  gauche  les  11^,  12^  et 
le  peloton  de  la  lo*"  donnent  l'assaut  aux  pentes  couronnées 
par  la  chaussée.  Mais  la  r*  brigade  de  la  division  Montau- 
don opère  un  vigoureux  retour  offensif.  Le  générjil  fait 
charger  les  Prussiens  à  la  baïonnette  par  le  62*.  Joint  au 
I"  bataillon  du  5i*,  il  traverse  Montoy  ou  ses  abords  immé- 
diats et  pénètre  comme  un  coin  dans  les  compagnies  enne- 
mies qui  sont  refoulées  avec  de  grosses  pertes.  De  même 
celles  qui  ont  gravi  les  pentes  au  sud  sont  rejetées,  partie 
dans  le  ravin,  partie  vers  Flanville.  Seule  la  g*  compagnie 
dans  les  vignes  au  nord  de  Montoy  parvient  à  effectuer  une 
retraite  régulière  \ 

Sur  les  entrefaites,  Montaudon  est  blessé  ;  l'offensive  de  sa 
r*  brigade,  qui  n'est  pas  soutenue,  va  bientôt  être  arrêtée. 

Bœcking  s'est  empressé  d'établir  ses  r*  et  2*  compagnies 
sur  les  pentes  sud  du  ravin  pour  recueillir  les  fractions 
repoussées;  en  amont,  la  5*  est  prête  à  intervenir  égale- 
ment. Les  autres  compagnies  du  2^  bataillon  ont  réoccupé 
Retonfey  sur  l'ordre  du  général  von  Memerty;  de  même 
ses  deux  batteries  se  sont  retirées  par  échelon  dans  la 
m^me  direction,  tandis  que  le  1''  dragons  soutenait  «  vi- 
goureusement »  la  retraite  de  l'infanterie. 


1.  État^major  prassien,  II,  i44o. 

3.  Ètat'-major  prussien,  II,  i44o;  général  Montaudon,  II,  i43. 
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La  nôtre  continue  d'abord  son  attaque  vers  Retonfey; 
elle  est  bientôt  sous  le  feu  croisé  des  fractions  du  44*  em- 
busquées dans  le  ravin  et  à  Flanville,  ainsi  que  de  trois 
compagnies  du  4*  déployées  à  Test  de  la  brasserie  de  Nois- 
seville.  Le  2*  bataillon  du  5i*,  lancé  à  l'attaque  de  Flanville, 
tente  d'aborder  ce  village  par  la  droite;  le  18'  bataillon  de 
chasseurs  essaie  de  le  déborder  par  la  gauche.  Mais  l'élan 
de  nos  troupes  est  brisé;  elles  se  bornent  à  entretenir  un 
combat  de  feux,  auquel  prennent  part  les  batteries  prus- 
siennes qui  se  sont  reportées  en  avant. 

Vers  y'^So,  le  gros  de  la  3*  brigade  se  rassemble  au  nord- 
ouest  de  Retonfey,  sur  la  route  de  Sarrelouis.  Il  a  fallu 
fondre  en  une  compagnie  les  restes  du  3*  bataillon  du  44*"  ; 
ceux  de  la  2°  compagnie  se  sont  dispersés  dans  le  reste  du 
régiment  \  De  notre  côté,  vers  8  heures,  le  62**  se  rassemble 
à  hauteur  de  Noisseville,  la  gauche,  à  la  route  de  Sarrelouis 
et  la  droite  à  la  division  Fauvart-Bastoul,  du  2*  corps,  qui 
a  été  envoyée  en  soutien  et  occupe  la  croupe  que  gravit  la 
route  de  Sarrebruck*.  Nous  avons  manqué  l'occasion  d'un 
véritable  succès,  par  la  faute  du  commandement  qui  n'a  pas 
su  soutenir  en  temps  opportun  une  attaque  brillamment 
commencée. 

Sur  les  entrefaites,  à  l'extrême  gauche  du  I"  corps,  le 
colonel  du  45%  von  Mûtzschefahl,  a  observé  nos  mouve- 
ments contre  Montoy  et  cru  remarquer  que  les  troupes  en 
face  de  lui  s'affaiblissaient  pour  marcher  dans  cette  direc- 
tion. Il  décide  de  reprendre  Colombey,  pour  frapper  ensuite 
un  coup  droit  dans  notre  flanc.  Mais  cette  attaque,  opérée 
par  un  seul  bataillon  ',  échoue  entièrement  en  face  de  la 
brigade  Lapasset. 


I.  État-major  prussien,  II,  i44i- 

a.  Général  Monlaudon,  II,  i43.  Le  ôa»  aurait  eu  lo  ofGcicrs  blessés,  i8  sol- 
dats tués,  a53  blessés  et  39  disparus  ;  le  Si**,  a  officiers  blessés,  a  soldats  tués 
et  a5  blessés  ;  le  i8«  chasseurs»  a  ofOciers  blessés,  18  soldats  tués,  4S  blessés  et 
I  disparu  (J.  Poirier,  a4i). 

3.  6^  et  io«  compagnies,  soutenues  par  les  i'^  et  ii«.  On  wmaritttwa  la 
singulière  répartition  de  ces  compagnies,  empruntées  aux  troiç  bataillons.  Le  4^ 
perdit  en  tout  (3i  août  et  i®'  septembre)  10  officiers  et  i4a  bommes,  ce  qui 
n'indique  pas  une- attaque  bien  vigoureuse. 
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La  division  de  cavalerie  Clérembault  du  3'  corps  a  reçu 
vers  4  heures  Tordre  de  marcher  à  la  droite  de  l'infanterie 
en  se  conformant  à  ses  mouvements.  Formée  sur  deux 
lignes  par  brigade,  elle  se  porte  en  avant  précédée  de  tirail- 
leurs. La  difficulté  du  terrain  l'oblige  à  passer  de  sa  forina- 
tion  primitive,  en  bataille,  à  la  colonne  avec  distance,  puis 
à  une  ligne  de  pelotons  par  quatre.  Ce  n'est  pas  sans  désor- 
dre, tant  nos  escadrons  sont  peu  manœuvriers.  Le  général 
Montaudon  faisant  réclamer  l'intervention  de  cette  division, 
Clérembault  là  reforme  en  colonne  avec  distance,  le  5®  dra- 
gons en  tête,  et  se  dirige  vers  Coincy  en  longeant  les  vignes. 
A  ce  moment,  elle  est  saluée  par  des  obus  prussiens  venant 
du  nord.  II  faut  se  mettre  à  l'abri  dans  un  pli  de  terrain, 
face  au  village  et  sur  deux  lignes. 

Se  trouvant  isolé  de  notre  infanterie,  Clérembault  fait 
mettre  pied  à  terre  à  un  escadron  du  5*  dragons  et  lui  pres- 
crit de  se  porter  derrière  la  crête,  en  laissant  les  casques 
accrochés  à  la  selle  pour  mieux  se  dissimuler.  Le  feu  ennemi 
devenant  plus  vif,  Clérembault  veut  faire  mettre  pied  à  terre 
au  reste  du  5*  dragons,  afin  d'attaquer  le  village.  Mais  ce 
mouvement  amène  de  la  confusion  ;  finalement,  le  4*  dra- 
gons, à  la  gauche  du  5**,  met  pied  à  terre  et  opère  l'at- 
taque'. Nos  cavaliers  parviennent  même  à  prendre  pied 
dans  Coincy,  qui  est  assez  mollement  défendu  par  les  Prus- 
siens. 

L'intervention  des  3*  et  6*  compagnies  du  i8**  bataillon 
de  chasseurs,  puis  d'une  compagnie  du  i*^'  bataillon  du 
84'  (brigade  Lapasset),  détermine  leur  retraite.  En  même 
temps,  cette  dernière  brigade  enlève  le  château  d'An- 
bigny.  Le  45*  est  refoulé  sur  Marsilly,  qui  est  l'objet 
d'une  attaque  tardive.  Vers  7  heures,  le  combat  cesse  sur 
celte  partie  du  champ  de  bataille.  La  4®  brigade  d'in- 
fanterie tient  par  ses  avant-postes  la  ligne  Marsilly — Ars- 
Laquenèxy — ^Mercy-le-Haut.  La  28*  est  entre  Laquenexy 
et  Villers-Laquenexy,  prête  à  intervenir  derrière  la  droite 


1.  Géoéral  Bonie,  La  Cavalerie  française  pendant  la  gaerre,  98-95. 
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de  la  précédente'.  La  division  Clérembault  va  bivouaquer 
près  de  Montoy. 

Dans  ce  cas  encore,  la  mollesse  de  notre  attaque  est 
indéniable.  Les  résultats  obtenus  laissent  entrevoir  ce  qu'on 
aurait  pu  obtenir  en  procédant  avec  énergie. 


I.  La  a8*  brigade  a  détaché  la  a«  batterie  légère  à  Frontigny  «n  renfort  du 
3«  bataUIoQ  du  4*»  État-iuajor  pruuien.  II,  x443  ;  général  Bonie,  loc.  eiL; 
général  Montaudon,  II,  i43-i4o  ;  lieutenant  de  SainbJust,  Historique  du  5*  dra- 
gons, 341.  D'après  J.  Poirier,  I,  2/^2,  et  rhistorique  cité,  le  a«  dragons  aurait 
eu  3  officiers  blessés  ;  le  5«,  4  dragons  blessés  dont  i  morteUemenl,  6  chevaux 
tués  et  4  blessés  ;  le  8«,  7  hommes  et  10  chevaux  hors  de  combat. 
*  Le  a*  corps  tout  entier,  dont  faisait  partie  la  brigade  Lapasset,  perdit 
4  officiers  et  126  hommes  les  3i  siotii  et  i^  septembre. 


XVII 


COMBAT   DE   NOISSEYILLE 


Le  Tillage  de  Noisseville.  >-  Répartition  des  Ailemaads.  —  Attaque  de  la  brigade  CIin> 
chant  —  Prise  de  la  Brasserie.  —  Évacuation  de  NoisseviUe.  —  Contre-attaque  do 
4»  régiment.  —  Occupation  de  Noisseville. 


Le  village  de  Noisseville  se  groupe  au  croisement  des 
chemins  conduisant  vers  Servigny,  Nouilly,  Vantoux,  Mon- 
loy  et  Retonfey.  Dans  sa  partie  nord-ouest  s'élève  le 
château  attenant  à  des  jardins,  entourés  de  murs  élevés. 
L'église  est  un  peu  au  sud,  près  du  chemin  de  Vantoux,  au 
sud  duquel  se  voit  une  grange  isolée. 

La  Brasserie  '  est  à  35o  mètres  au  sud  de  Noisseville,  à 
Tembranchement  de  la  route  de  Metz  à  Sarrelouis  et  du 
chemin  de  Monloy.  Elle  comprend  trois  groupes  de  bâti- 
ments, disposés  dans  les  angles  sud-ouest,  sud-est  et  nord- 
est  de  ces  deux  voies.  Les  deux  derniers  surtout,  entourés 
de  murs  ou  de  grilles,  se  prêtent  à  la  défense. 

Des  travaux  ont  été  commencés  à  Noisseville  dans  la  nuit 
du  26  au  27  août,  donnant  à  ce  village  un  supplément  de 
force  très  appréciable.  Une  tranchée-abri  part  du  ravin  au 
nord,  longeant  la  lisière  ouest  et  la  partie  ouest  du  front 
sud.  Un  abatis  la  relie  au  jardin  attenant  à  l'église.  Au 
point  où  le  chemin  de  la  Brasserie  débouche  du  village, 
une  tranchée-abri  enveloppe  la  grange  isolée  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  est  organisée  pour  la  défense.  Le  mur  du 
château  est  pourvu  d'une  banquette  doublant  la  ligne  de 
feu  fournie  par  la  tranchée  en  avant.  Une  barricade,  à  l'angle 
sud-est  du  château,  barre  le  chemin  de  Nouilly  ;  une  autre 
à  hauteur  de  la  grange  isolée  ferme  le  chemin  de  Vantoux. 


.  Indiquée  par  ces  mots  VAimtié  sur  certaines  de  nos  cartes. 
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A  rînlérieur  du  village,  des  passages  ont  élé  ouverts  à  tra- 
vers les  murs  des  maisons  et  des  jardins. 

A  la  Brasserie,  la  route  de  Sarrelouis  est  fermée  par  une 
barricade  appuyée  au  groupe  sud-ouest  de  bâtiments;  les 


constructions  voisines  sont  crénelées  et  le  mur  de  la  cour 
attenante  est  pourvu  d'une  banquette.  Un  passage  est  pra- 
tiqué dans  la  clôture  nord-est  de  la  ferme  au  nord  de  la 
routée 


I.  EinzeUchrifien,  VIIJ,  83-85. 
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Dans  la  matinée,  les  patrouilles  du  bataillon  cpii  tient 
Noisseville  (i*'  du  i"  régiment)  constatent  que  le  ravin  de 
Nouilly  à  Lauvallier  est  rempli  de  troupes,  ainsi  que  ce 
dernier  hameau.  On  voit,  en  outre,  des  colonnes  assez  con- 
sidérables marchant  sur  Mey  et  Bellecroix.  Un  peu  après 
7  heures,  le  bataillon  prend  ses  positions  de  combat;  la 
Brasserie  n'est  gardée  que  par  un  demi-peloton,  renforcé 
de  pareille  force  à  1 1  heures  seulement. 

A  4  heures,  quand  le  canon  commence  à  retentir,  les 
compagnies  prussiennes  sont  ainsi  réparties  :  la  i^*  tient  la 
droite,  des  deux  côtés  du  chemin  de  Nouilly,  avec  un  poste 
de  sous-officier  surveillant  le  petit  éperon  au  nord  du  vil- 
lage. La  4*  est  à  gauche,  défendant  la  partie  sud  de  la  tran- 
chée-abri, Tabatis  et  le  tambour'  qui  fait  face  à  la  Brasserie. 
Les  2'  et  3®  compagnies  sont  en  deuxième  ligne,  deux  pelo- 
tons de  la  2*  formant  soutien  de  la  i^*,  un  peloton  derrière 
l'extrême  droite  sur  le  chemin  de  Servigny  ;  la  3*  à  l'extré- 
mité sud  de  la  rue  principale,  en  soutien  de  la  4*«  Quand  nos 
obus  font  sentir  leur  action,  elle  se  porte  à  l'extrémité  nord. 

A  la  Brasserie,  un  demi-peloton  garnit  la  barricade,  le 
bâtiment  au  sud  et  le  mur  de  la  cour  y  attenant  ;  un  autre 
défend  le  mur  ouest  de  la  ferme  au  nord  de  la  route. 

En  résumé,  ce  bataillon  doit  garder  un  front  qui  dépasse 
1,200  mètres  en  ligne  droite,  de  l'éperon  nord  de  Noisse- 
rille  à  la  partie  sud  de  la  Brasserie.  La  tâche  est  d'autant 
plus  malaisée  qu'il  n'a  pas  à  compter  sur  l'appui  immédiat 
d'autres  troupes.  11  n'y  a  à  sa  portée,  en  efTet,  qu'un  pelo- 
ton de  la  6*  compagnie  dans  le  ravin  au  nord  de  Noisseville; 
le  reste  est  en  arrière,  dans  une  position  préparée.  Au  sud 
de  la  Brasserie,  la  liaison  avec  la  2*  division  ne  peut  être 
maintenue  qu'imparfaitement  par  le  lo*  dragons.  La  6®  com- 
pagnie du  45*,  qui,  dans  la  nuit,  tenait  encore  Montoy,  a 
été  engagée  le  matin  dans  le  combat  de  Colombey.  Après 
la  perte  de  ce  village,  elle  a  rallié  le  gros  du  régiment  vers 
le  château  d'Aubigny. 


I. 


La  tranchée-abri  qui  enveloppe  la  grange  isolée. 
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Nous  avons  dit  que  la  3*  brigade  était  en  réserve  au  nord- 
ouest  de  Retonfey,  à  2  kilomètres  environ  de  Noisseville, 
c'est-à-dire  dans  de  mauvaises  conditions  pour  y  intervenir 
rapidement. 

A  10  heures,  le  général  commandant  la  i'*  brigade,  von 
Gayl,  envoie  au  bataillon  Tordre  écrit  suivant  :  «  Dans  le 
cas  où  Noisseville  serait  attaqué  par  des  forces  supérieures 
en  nombre,  appuyées  par  de  Tartillerie,  ce  village  serait  pro- 
gressivement évacué.  Le  bataillon  se  replierait  dans  le  ravin 
entre  Noisseville  et  Servigny,  en  arrière  de  la  ligne  de  dé- 
fense établie  entre  ces  deux  localités  et  coopérerait  éner- 
giquement  à  sa  défense  ^  » 

On  voit  que  nous  avons  la'  partie  belle,  car  cet  ordre  est 
pour  justifier  toutes  les  défaillances.  C'est  la  2*  brigade 
(Clinchant)  de  la  division  Montaudon  qui  doit  attaquer 
Noisseville;  elle  commence  son  mouvement  après  ia  i", 
chargée  de  l'attaque  de  Montoy.  Le  96*,  colonel  Davout, 
est  en  première  ligne,  soutenu  par  le  8i*.  Son  i"  bataillon 
se  déploie  face  à  Noisseville,  en  vue  d'une  attaque  directe  ; 
les  deux  autres  s'échelonnent  au  sud  de  la  route  de  Sarre- 
louis  pour  déborder  la  gauche  du  village  *.  L'artillerie  de  la 
division,  en  position  entre  Bellecroix  et  le  ravin  de  Lauval- 
lier,  au  sud  de  la  chaussée,  appuie  ce  mouvement. 

Les  Prussiens  ne  tardent  pas  à  voir  d'épaisses  lignes  de 
tirailleurs,  suivies  de  fractions  à  rangs  serrés,  traverser  la 
route  et  se  porter  vers  la  Brasserie,  en  se  masquant  de  la 
crête  entre  cette  chaussée  et  Montoy.  Un  feu  rapide  à 
4oo  mètres  les  arrête  un  moment;  mais,  sur  les  entrefaites, 
une  batterie  française  dépasse  le  ravin  de  Lauvallier  et 
ouvre  un  feu  violent  sur  la  Brasserie.  Le  peloton  prussien, 
ébranlé,  a  commencé  d'évacuer  ces  bâtiments  5  quand  des 
renforts  approchent.  Comme  nous  l'avons  vu,  la  3*^  brigade 
s'est  portée  sur  la  ligne  Noisseville — Montoy  en  la  voyant 
menacée.  La  2*^  compagnie  du  4*  régiment,  qui  a  pris  les 

1.  Einzelschrijlen,  VIII,  86. 

2.  Général  Montaudon,  II,  il\h. 

3.  Elnzelschriften,  VIII,  88. 


NOISSEYILLE  l35 

devants,  atteint  la  Brasserie  au  moment  où  le  peloton  du 
I"  allait  Tévacuer.  Elle  se  jette  dans  la  ferme  au  nord  de  la 
chaussée,  garnissant  surtout  l'étage  supérieur.  Peu  après 
surviennent  d'autres  renforts.  Dès  le  début  du  combat,  le 
major  von  Wicnkowski,  commandant  le  bataillon  de  Nois- 
seville,  a  reçu  un  ordre  verbal  contredisant  celui  que  nous 
avons  mentionné  :  il  devra  se  maintenir  en  position  jusqu'à 
Tarrivée  prochaine  de  la  3*  brigade.  C'est  alors  qu'il  envoie 
un  nouveau  peloton  à  la  Brasserie,  sous  un  violent  feu  de 
flanc.  Les  Prussiens  réoccupent  les  bâtiments  déjà  évacués 
au  sud  de  la  route. 

Entre  temps,  le  tir  de  notre  artillerie  a  redoublé  d'inten- 
sité, atteignant  surtout  la  ferme  au  nord  de  la  chaussée. 
L'infanterie  s'est  rapprochée,  échangeant  avec  nos  adver- 
saires une  vive  fusillade  à  courte  portée.  Un  instant  d'ac- 
calmie se  fait,  puis  le  2®  bataillon  du  95*  se  jette  d'un  seul 
élan  sur  la  Brasserie  et  l'enlève.  Les  Prussiens  s'enfuient 
en  désordre  après  un  court  combat  à  la  baïonnette,  laissant 
entre  nos  mains  le  capitaine  de  la  2*  compagnie  du  4%  griè- 
vement blessé,  et  trente-deux  prisonniers  ^ 

Leurs  débris  garnissent  la  lisière  sud  de  Noisseville  où 
un  peloton  a  déjà  été  envoyé.  Mais  leur  situation  est  diffi- 
cile. Nous  les  fusillons  vivement,  surtout  des  étages  supé- 
rieurs de  la  Brasserie.  En  même  temps,  le  combat  s'est 
nvement  engagé  sur  la  face  ouest  du  village.  Plusieurs 
lignes  successives  de  tirailleurs  (i*'  bataillon  du  gS*)  la 
menacent  directement.  Deux  attaques  successives  sont 
repoussées  tout  d'abord  par  un  feu  rapide  à  25o  mètres. 
Des  fractions  qui  essaient  de  sortir  de  Nouilly  pour  mar- 
cher sur  Noisseville  sont  arrêtées  de  même  par  les  défen- 
seurs de  la  tranchée-abri  au  nord  du  chemin.  Mais  d'autres 
progressent  dans  le  ravin  de  Servigny,  refoulent  le  poste 
de  sous-officiers  sur  l'éperon  au  nord  de  Noisseville  et 
enfilent  de  leurs  feux  les  défenses  ouest.  La  droite  prus- 


u  EinzeUchriflen,  VIII,  89.  Le  général  Monlaudon  (II,  i45)  porte  5o  pri- 
sonniers enriron  et  beaucoup  de  fusils. 
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sienne,  à  peu  près  enveloppée,  se  replie  vers  l'est.  Ce 
mouvement  gagne  ensuite  le  reste  de  la  ligne.  D'ailleurs 
rinlervention  personnelle  de  Changarnier  provoque  un 
mouvement  offensif  auquel  l'ennemi  ne  résiste  pas.  Le 
vieux  général  assiste  en  spectateur  à  l'action,  dans  Pétat- 
major  du  maréchal  Le  Bœuf.  Celui-ci  s'est  porté  sur  la 
ligne  de  feu  à  5oo  ou  600  mètres  de  la  Brasserie,  malgré 
une  pluie  de  projectiles  qu'il  paraît  rechercher.  Mais  il 
reste  inactif,  se  bornant  à  faire  acte  de  présence.  Vers 
6  heures,  Changarnier  se  tourne  vers  Tétat-major  :  «  Ça 
traîne.  Messieurs  !  Ça  traîne,  Monsieur  le  maréchal  ! 
Allons,  croyez-moi-,  il  faut  enlever  la  position  à  la  baïon- 
nette !  Y  a-t-il  un  cheval  par  là  ?»  Le  hasard  lui  amène 
un  grand  carcan  démonté.  Il  se  fait  hisser  dessus;  puis, 
sans  se  préoccuper  de  ses  étriers  :  «  Tambours  l  La 
charge  !  »  crie-tril  à  la  colonne  arrêtée  à  sa  hauteur.  L'élan 
est  donné'.  Nous  enlevons  la  tranchée-abri  et  le  bataillon 
prussien,  refoulé  au  centre  du  village,  est  menacé  déjà 
dans  sa  retraite  par  les  fractions  de  nos  troupes  venant 
du  nord,  tandis  que  d'autres  (3*  bataillon  du  gB*)  débor- 
dent la  Brasserie  vers  l'est.  Se  rendant  compte  qu'il  n'a 
pas  à  espérer  de  secours  immédiat,  Wienkowski  donne 
l'ordre  de  se  retirer.  Sa  seule  réserve,  un  peloton,  s'établit 
en  repli  au  nord-est  de  Noisseville.  Le  reste  du  bataillon 
évacue  le  village,  laissant  entre  nos  mains  des  prisonniers 
et  du  matériel  *. 

Sur  les  entrefaites,  le  général  von  Memerty  a  dirigé  le 
4*  régiment  sur  Noisseville  et  sur  la  Brasserie.  Le  i**  ba- 
taillon prend  cette  dernière  pour  direction,  sans  parvenir  à 
gagner  du  terrain.  Le  2®,  en  ligne  de  colonnes  de  <»mpa- 
gnie,  traverse  la  route  de  Sarrelouis  sous  un  feu  violent  et 
se  porte  vers  le  débouché  est  de  Noisseville.  Avant  de  l'air 


I.  Général  Castez,  Ce  que  J'ai  vu,  II,  69.  A  quelques  pas  de  lui,  le  maréchal 
murmure  à  mi-voix  :  «  Bientôt,  il  va  me  donner  des  ordres  I  »  (  TroU  mois  à 
l'armée  de  Metz,  127). 

a.  Général  Montaudon/ll,  i45  ;  Einxelschriften,  VIII,  91.  D*aprèâ  ce  dernier 
ouvrage,  la  retraite  est  prescrite  par  Wienko'wvid  à  5^  3o. 
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teîiidre,  le  commandant  du  bataillon  est  informé  de  l'éva- 
cuation de  cette  localité.  Croyant  qu'elle  résulte  d'un  ordre  *, 
il  replie  ses  compagnies  le  long  de  la  route  de  Sarrelouis. 
Puis  il  la  traverse,  se  rapproche  du  i"  bataillon  et  s'établit 
en  soutien  de  l'artillerie. 

Wienkowski  n'a  pas  été  informé  de  l'approche  de  ce  ren- 
fort ;  il  rassemble  son  bataillon  à  l'est  du  village  et  le  porte, 
suivant  Tordre  du  matin,  dans  le  ravin  de  Servigny  où  il 
rallie  trois  compagnies  du  3*  régiment.  Deux  des  siennes 
(2*  et  3*)  s'établissent  près  d'un  pont  à  1,200  mètres  au 
nord-est  de  Servigny;  les  deux  autres  (i"  et  4*)  se  portent 
d'abord  encore  plus  en  arrière,  puis  reviennent  près  du  pont. 

Après  l'évacuation  de  Noisseville,  la  batterie  de  gauche 
de  la  ligne  établie  en  avant  de  Poixe — Servigny  (3*^  légère) 
est  reportée  en  arrière  sur  l'ordre  du  général  von  Gayl.  Elle 
va  immédiatement  au  sud-est  de  Servigny,  face  à  Noisse- 
ville qu'elle  prend  pour  objectif,  afin  de  nous  empêcher 
d'organiser  la  défense  et  d'en  déboucher.  Une  autre  (2'  à 
cheval)  vient  ensuite  la  rejoindre  et,  sous  leurs  obus,  plu- 
sieurs incendies  éclatent  dans  le  village  *. 

De  notre  côté,  entre  6  heures  et  7  heures  du  soir,  nous 
nous  en  rendons  entièrement  maîtres,  ainsi  que  des  abords 
immédiats.  La  brigade  Clinchant  y  établit  le  gô*',  tandis  que 
le  81*^  se  forme,  le  S*'  bataillon  en  arrière  de  la  Brasserie, 
au  sud  de  la  route,  les  i"  et  2*  bataillons  derrière  la  ferme 
au  nord.  Une  compagnie  (3*  du  3*^)  est  déployée  en  tirail- 
leurs en  avant  et  à  droite  de  la  Brasserie,  se  reliant  tant 
bien  que  mal  au  62®  vers  Montoy  5. 


I.  EinzeUchriften,  VIII,  98.  D'après  V État-major  prussien,  II,  lASg,  quand 
le  a*  bataillon  atteint  Noisseville,  ce  village  n'est  pas  encore  occupé  par  nous. 
Dès  lors,  on  ne  s'explique  pas  sa  retraite.  Tout  ce  récit  officiel  des  Allemands 
fleure  l'invraisemblance.  Nous  n'en  adoptons  la  substance  que  faute  de  mieux. 

a.  Kinzelschrijîen,  VIII,  98. 

3.  Général  Monlaudon,  II,  i45.  Le  95*  aurait  perdu  dans  ce  combat  3  officiers 
et  37  hommes  tués,  3  officiers  et  aSg  hommes  blessés  (J.  Poirier,  I,  a5a). 


o 


XVIII 

COMBAT    DE    SERVIGNV 

Mouvement  du  4*  corps.  —  Sa  longue  inaction.  —  Le  village  de  Servigny.  —  Travaux 
effectués.  —  Répartition  des  Prussiens.  —  Retraite  de  l'artillerie  prussienne.  —  Attaque 
des  divisions  Metman,  Cissey  et  Grenier.  -^  Contre-attaque  de  la  a«  brigade.  —  Attaque 
de  la  division  Aymard.  —  Prise  d'une  grande  partie  du  village. 

Vers  6**3o,  à  peu  près  au  moment  où  Noisseville  tombe  ! 

au  pouvoir  du  3*  corps,  le  4**  se  porte  lui  aussi  à  l'attaque  | 

de  Servigny  et  de  Poixe.  ' 

Ladmirault,  arrivé  Tun  des  premiers  sur  le  plateau,  s'est 
concerté  aussitôt  avec  le  général  Aymard  dont  la  division 
(4®  du  3"  corps)  était  déjà  entre  Mey  et  le  bois  voisin,  point 
où  devaient  se  relier  les  deux  corps  d'armée. 

L'entente  établie,  le  4*  corps  commence  son  déploiement, 
la  division  Cissey  sur  trois  lignes  entre  le  bois  de  Mey  et  la 
route  de  Bouzonville  ^  ;  la  division  Grenier,  à  cheval  sur 
cette  chaussée,  sa  gauche  en  échelons  sur  les  pentes  cou- 
vertes de  vignes  entre  Villers-l'Orme  et  le  bois  de  Grimont 
où  doit  s'appuyer  la  droi4,e  du  6*  corps  *. 

La  division  Lorencez  demeure  en  réser\'e  à  droite  de  la 
route  de  Bouzonville,  à  hauteur  du  château  de  Grimont  et 
dans  les  parcelles  boisées  à  gauche  de  la  chaussée  ^  Après 
un  gauche  essai  de  reconnaissance,  la  cavalerie  est  venue 
se  masser  derrière  cette  division.  Le  4*  corps  garde  ensuite 


1.  i^*  ligne  :  ao«  bataillon  de  chasseurs,  i»*"  et  6«  de  ligne;  2«  ligne  :  57*; 
30  ligne  :  73«  (Lieutenantrcolonel  Roussel).  Il  n'est  pas  fait  mention  de 
Tartillerie. 

a.  Le  5«  bataillon  de  chasseurs  à  droite  de  la  route,  en  soutien  des  batteries  ; 
les  i3«  et  43*  sur  les  pentes  couvertes  de  vignes,  à  gauche  de  ces  batteries  ;  le 
g8«  déployé  derrière  le  5*  chasseurs.  Le  64*  a  été  laissé  sur  les  positions  de  la 
rive  gauche  (Lieutenant-colonel  Roussel,  loc.  ciL,  a88). 

3.  l'o  brigade  sur  deux  lignes,  par  bataillons  à  distance  entière  ;  i*"  ligne  : 
a»  bataillon  de  chasseurs  et  id*  de  ligne,  la  droite  en  arrière  de  Mey,  la  gauche 
vers  les  carrières  de  Grimont  ;  a*  ligne  :  le  33*,  à  60  mètres  en  arrière  ;  la 
a«  brigade  (54*  et  65*)  à  gauche  de  la  route. 


NOISSEVILLE  I  Sg 

une  complète  inaction.  Par  un  singulier  renversement  des 
rôles,  le  maréchal  Bazaine  a  décidé  que  Ladmirault,  chargé 
de  l'attaque  de  front,  attendrait  l'intervention  à  sa  droite 
du  3*  corps,  qui  doit  débprder  la  gauche  prussienne  '.  Les 
conséquences  de  tant  de  retards  survenus  dans  notre  atta- 
que initiale  en  deviennent  beaucoup  plus  graves  :  «  Noisse- 
ville  résista  plus  longtemps  qu'il  n'aurait  dû  le  faire  ;  il  ne 
fut  enlevé  qu'à  6**3o,  et  ce  fut  alors  seulement  que  nos 
colonnes  purent  aborder  la  position  de  Servigny  ;  le  4*  corps 
dont  le  mouvement  devait  se  lier  intimement  à  celui  du  3*, 
avait  dû  se  maintenir  jusque-là  sous  un  feu  violent  d'artil- 
lerie pour  attendre  le  moment  de  prendre  l'offensive  ;  enfin, 
ce  retard  se  faisait  sentir  également  à  la  gauche,  où  le  ma- 
réchal Canrobert  devait  rester  à  hauteur  du  général  Ladmi- 
rault,  tout  en  prononçant  son  attaque  sur  Charly,  Malroy 
et  la  route  de  Kédange  ^...  » 

Le  village  de  Servigny  est  réparti  le  long  d'une  seule  rue 
qui  prolonge  la  route  de  Metz.  Le  front  ouest,  celui  d'at- 
taque, est  donc  très  étroit.  Les  maisons,  généralement  en 
pierre,  sont  très  rapprochées  les  unes  des  autres.  Des 
ruelles  latérales  les  traversent,  allant  vers  l'extérieur.  Une 
rue  plus  large  descend  vers  Nouilly  et  Noisseville,  longeant 
au  débouché  du  village  un  bâtiment  isolé.  Des  jardins 
entourent  les  lisières  sud  et  nord  ;  une  vigne  close  de  murs 
fait  saillie  sur  la  première  ;  deux  autres  enclos  sont  situés 
au  nord,  près  de  l'église. 

Un  fossé  vaseux  commence  à  Test  du  village  et  borde 
immédiatement  la  lisière  sud  jusqu'au  chemin  de  Nouilly. 
Là  il  pénètre  dans  le  village  et  va  se  terminer  à  la  lisière 
nord.  Enfin,  à  environ  i5o  mètres  à  l'ouest  de  Servigny, 


I.  y oir  suprà,  p.  ii5. 

a.  Rapport  du  maréchal  Bazaine  sur  la  bataille  de  Noisseville,  reproduit  par 
le  général  d'Âodlau,  loc.  cit.,  i53.  L'État-major  prussien,  II,  i44a,  croit  cette 
explication  inexacte.  Il  estime  au  contraire  que  le  A*  corps  fut  paralysé  jusque-là 
par  Factioa  de  rartillerie  prussienne.  Cette  version  est  contraire  à  tous  les 
témoigoages  français.  En  outre,  les  obus  ennemis  firent  siu*  notre  infanterie  un 
effet  moindre  que  ne  le  porte  la  relation  prussienne  (Voir  notamment  VlIistO' 
riqae  da  gS^,  p.  70  ;  lieutenant-colonel  Patrj',  i33). 
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près  du  chemin  de  Villers-rOrme,  on  distingue  un  cimetière 
clos  de  murs. 

Les  travaux  de  défense  ont  été  commencés  dès  le  21  août. 
Des  tranchées-abris  et  des  abatis  entourent  les  lisières  ouest 
et  sud  ;  les  murs  et  les  haies  des  jardins  au  nord  et  au  sud 
ont  été  organisés;  sur  la  face  sud,  en  arrière  de  la  gauche 


•Echelle 


des  tranchées-abris,  un  retranchement  est  destiné  à  abriter 
un  soutien. 

Une  barricade  ferme  le  débouché  ouest;  au  sud,  elle 
s'appuie  à  la  ferme  isolée  dont  nous  avons  parlé  et  se  relie 
au  nord  à  la  tranchée-abri  qui  contourne  le  saillant  nord- 
ouest.  En  arrière  du  fossé,  on  a  organisé  un  réduit  en  utili- 
sant des  restes  de  murs  et  trois  maisons.  Une  deuxième 
barricade  coupe  la  rue  à  'cette  hauteur.  Enfin  le  cimetière 
a  été  aménagé  défensivement  ;  le  mur  nord-est  est  rasé. 
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Entre  Servigny  et  Noisseville,  dans  le  ravin,  des  tran- 
chées-abris et  des  abatis  forment  une  position  défensive 
permettant  de  se  relier  à  ce  dernier  village.  Dans  la  journée 
du  3i  août,  on  creuse  encore  rapidement  une  tranchée  des- 
tinée à  abriter  un  peloton  plus  à  Touest  ^ 

Vers  7  heures  du  matin,  le  2*  bataillon  du  i*""  régiment 
relève  le  3*  à  Servigny,  mais,  sur  Tordre  du  commandant 
des  avant-postes,  ce  dernier  y  demeure  provisoirement. 
Deux  de  ses  compagnies  (9^  et  12*^)  se  placent  au  débouché 
est;  la  10*  occupe  la  vigne  close  de  murs  et  la  1 1*  un  autre 
enclos  sur  la  lisière  nord.  Un  troisième  bataillon  venu  de 
Failly  (2^  du  4i*)  s'établit  à  Test  du  village. 

Quant  au  2®  bataillon  du  i"  régiment,  qui  constitue  la 
garnison  normale,  il  a  la  7*  compagnie  au  débouché  ouest, 
avec  un  demi-peloton  au  cimetière.  Une  autre  fraction  de 
même  force  la  relie  à  la  6*,  qui  occupe  la  position  préparée 
dans  le  ravin.  Cette  dernière  se  relie  elle-même  au  poste 
détaché  par  la  position  de  Noisseville  sur  Téperon  au  nord. 

En  liaison  avec  la  7"  compagnie,  un  peloton  de  la  5® 
occupe  la  tranchée  au  sud  du  débouché  ouest  de  Servigny, 
jusqu'au  point  où  elle  décrit  un  coude  ;  le  reste  de  la  com- 
pagnie est  à  rangs  serrés,  en  arrière  de  la  première  maison 
au  sud  de  la  route.  De  même  un  peloton  de  la  S*'  compa- 
gnie garnit  la  tranchée-abri  et  les  abatis  au  sud  ;  deux  pelo- 
tons sont  en  soutien  derrière  sa  gauche. 

Dans  la  journée,  le  i*'  bataillon  du  3*  régiment  (2**  bri- 
gade) se  porte  dans  le  ravin  à  Test  de  Servigny,  en  soutien 
de  rartillerie  de  corps  *.  Un  peu  après  midi,  le  2®  bataillon 
va  jusqu'au  débouché  est  du  village,  relevant  le  2*  du  4i** 
Ce  dernier  rentre  au  bivouac  pour  faire  la  soupe  :  détail  qui 
en  dit  long  sur  la  sécurité  que  notre  attitude  inspire  à  Ten- 
nemi  3. 


1.  EineeUchriften,  VIII,  Bg. 

a.  Trois  compagoies  Beulement  ;  la  quatrième  est  détachée  à  Glattigny  (Ein- 
zeUchriJten,  VIII,  60). 

3.  Â  son  retour  du  bivouac,  le  a*  du  ki*  est  mis  en  réserve  à  l'est  de  Poixe 
[EinzeUchriften,  ioe.  cit.). 
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Sur  les  entrefaites,  Noisseville  est  enlevé  et,  vers  6**3o, 
les  quatre  batteries  à  cheval  de  la  réserve  du  3®  corps  reçoi- 
vent Tordre  de  se  porter  en  avant  ;  les  r*  et  2'  vont  jusqu'à 
Noisseville  où  elles  appuient  leur  droite  et  prennent  Ser- 
vigny  sous  leur  feu  ;  les  3*^  et  4*  vont  plus  à  gauche,  vers 
Lauvallier.  Puis  la  division  Metman  du  3*  corps,  qui  occupe 
Nouilly,  est  dirigée  sur  Servigny,  la  brigade  Arnaudeau 
(69*  et  71*)  par  le  fond  du  ravin,  la  brigade  Potier  (7*  ba- 
taillon de  chasseurs,  7®  et  29®  de  ligne)  à  la  gauche  de  la 
précédente.  D'épaisses  lignes  de  tirailleurs  s'approchent  de 
l'artillerie  prussienne  déployée  en  avant  de  la  ligne  Poixe — 
Servigny  et  la  couvrent  d'une  grêle  de  projectiles.  Quelques 
batteries,  qui  ont  dépassé  cette  ligne  de  feu,  sont  obligées 
de  s'y  reporter  en  tirant  à  mitraille  pour  se  garer  de  tirail- 
leurs trop  entreprenants.  Les  autres  continuent  un  feu  bien 
réglé. qui  maintient  notre  infanterie  à  une  certaine  distance, 
du  moins  de  front.  Mais  les  batteries  d'aile,  déjà  inquiétées 
par  le  feu  de  tirailleurs  embusqués  dans  les  vignes,  sont 
dans  une  situation  difficile.  Nous  avons  vu  que  deux  doi- 
vent se  reporter  en  arrière.  Vers  7  heures,  l'ensemble  de  la 
ligne  opère  un  mouvement  de  retraite  par  échelons  '.  Trois 
batteries  vont  s'établir  de  chaque  côté  de  la  route  de  Bou- 
zonville  ;  deux  autres  entre  Poixe  et  Servigny  ;  trois  demeu- 
rent en  réserve  à  Test  de  Servigny^. 

Pour  couvrir  la  gauche  de  cette  artillerie,  le  général  von 
Gayl  a  porté  dans  le  ravin  deux  compagnies  (12%  puis  g*  du 
4i')-  Psis  plus  que  les  fractions  déjà  dans  ce  pli  de  terrain, 
elles  ne  peuvent  résister  aux  tirailleur^ de  la  brigade  Arnau- 
deau. Les  Prussiens  se  replient,  soit  au  sud  de  Servigny, 
soit  à  l'est  de  Noisseville,  soit  derrière  les  abatis  dans  le 


I.  L'État-major  prussien,  II,  i443}  et  le  major  von  Schell,  traduction,  270-288, 
font  remarquer  que  les  Allemands  ae  perdirent  aucune  pièce  k  cette  occasion, 
contrairement  à  une  légende  qui  courut  l'armée  du  Rhin  (Voir  le  commandant 
Max  Dumas-Guilin,  a6;  Trots  mois  à  Vannée  de  Metz,  i33;  général  d'Andlau, 
i6a  ;  Procès  Bazaine,  276,  déposition  Ganrobcrt). 

a.  De  la  droite  k  la  gauche  :  3^  à  cheval  au  nord  de  la  route  ;  i^  légère, 
a«  lourde,  entre  la  route  et  Poixe  ;  3«  et  4°  lourdes,  entre  Poixe  et  Servigny  ; 
3*  légère,  a«  à  cheval,  au  sud-est  de  Servigny;  i^*  lourde,  a«  et  4*  légères,  en 
réserve  derrière  les  précédentes  {Éiat'my'or  prussien,  II,  i444)- 
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ravin ^  Les  9*  et  12'  compagpies  du  4i*  sont  recueîllies  au 
sud  de  Servigny  par  les  6*  et  8*  du  3**,  qui  exécutent  même 
un  retour  offensif  sur  Tordre  de  Gayl.  Un  moment  nos 
tirailleurs  sont  refoulés  jusqu'au  ravin*.  Deux  compagnies 
(r*  et  4*  du  43*),  venues  de  la  réserve  de  la  2'  brigade  pour 
couvrir  la  gauche  des  batteries  prussiennes,  se  maintiennent 
en  amont,  paralysant  notre  offensive  par  des  feux  de  flanc. 

Au  moment  où  la  division  Metman  était  lancée  à  l'at- 
taque de  Servigny,  Bazaine  prescrivait  à  Ladmirault  de 
«  Tappuyer  vigoureusement  ».  Les  deux  divisions  Cissey  et 
Grenier  sont  portées  simultanément  en  avant,  dans  leur  for- 
mation même  d'attente.  La  première,  «  sur  deux  lignes  de 
brigade  par  régiments  en  bataille  »,  s'avance,  drapeaux  dé- 
ployés, tambours  battants,  alignée  comme  à  la  manœuvre, 
provoquant  par  son  allure,  son  attitude  de  force  et  d'au- 
dace, l'admiration  unanime  ^  «  Nous  assistons  alors,  écrit 
un  témoin,  à  une  de  ces  scènes  qui  font  époque  dans  la  vie 
et  dont,  à  l'heure  présente,  le  souvenir  seul  me  fait  encore 
frissonner  d'enthousiasme^.  »  Malgré  une  grêle  de  balles, 
dont  elle  souffre  relativement  peu,  la  division  s'avance 
«  comme  une  muraille  »;  mais  la  nuit  détruit  bientôt  sa 
cohésion  et  le  résultat  final  ne  répond  pas  à  ces  brillants 
débuts,  montrant  une  fois  de  plus  que  le  courage  et  Tenlrain 
ne  peuvent  suppléer  aux  qualités  manœuvrières. 

Les  cinq  compagnies  prussiennes  5,  qui  forment  la  garni- 
son proprement  dite  de  Servigny,  n'ont  pas  encore  été  enga- 
gées, tout  en  souffrant  du  feu  de  notre  artillerie  devenu  très 


I.  Les  a«  et  4"  du  3>  régiment  se  replient  à  800  mëtred  à  l'est  de  Noisseville; 
Il  ir«  du  3«  reste  dams  le  ravin,  sur  le  versant  sud,  à  hauteur  de  la  6*  du  i^i* 
qui  est  derrière  Tabatis.  Les  g"  et  ia«  du  4i®  se  replient  au  sud  de  Servigny 
(EinzeUchnften,  VIII,  63  ;  État-major  prussien). 

a.  État-major  prussien;  Rapport  cité  du  maréchal  Bazaine.  Pertes  de  la 
diviaion  Metman  :  59*,  4  ofQciers  et  35  hommes  tués,  4  officiers  et  85  hommes 
blessés;  ag»,  2  officiera  et  tg  hommes  tués,  6  officiers  et  73  hommes  blessés; 
71*1  2  officiers  tués,  2  blessés,  i4o  hommes  hors  de  combat  (J.  Poirier,  I,  a6a). 

3.  Voir  le  lieutenant-colonel  Rousset,  loc.  cil,,  agS. 

4*  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  137;  «  Ah  1  les  braves  gens!  que  j'en  étais 
fierl  >  (Lieutenant-colonel  Patry,  i33).  D'après  le  cours  du  général  Maillard,  p.  ig5, 
les  deux  divisionjs  seraient  formées  en  ligne  de  bataillons  en  colonne  double. 

5.  5e,  7«,  8«  du  !•';  lo»,  ii^  du  4I'  {Einzelschriften,  VIII,  63-65). 


^ 
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vif  et  qui  allume  plusieurs  incendies.  Elles  voient  bientôt 
sortir  du  ravin  de  Nouilly  d'épaisses  lignes  de  timilleurs, 
suivies  de  fortes  colonnes  qui  ouvrent  à  5oo  mètres  du  vil- 
lage un  violent  feu  rapide.  Puis  le  20*  bataillon  de  chasseurs 
prend  les  devants,  se  jette  sur  le  cimetière,  l'enveloppe  à  peu 
près  complètement  et  s'en  empare,  refoulant  le  demi-peloton 
qui  le  garde. 

Cette  attaque  reste  isolée.  Les  deux  régiments  de  ligne 
formant  brigade  avec  le  20*  chasseurs,  sont  demeurés  fort 
en  arrière;  ce  bataillon,  en  flèche,  souffre  beaucoup  du  feu 
des  Prussiens  (11*  du  4i*0*  Plusieurs  assauts  qu'il  tente 
sur  la  lisière  ouest  de  Servigny  sont  repoussés. 

Heureusement  le  6*  de  ligne  survient,  en  colonnes  d'atta- 
que; son  2* bataillon  occupe  le  cimetière  avec  les  chasseurs; 
à  droite,  le  i*'  emporte  la  barricade  et  la  tranchée  au  nord; 
le  3*,  à  gauche,  cherche  à  déborder  Sen'^igny  par  le  nord. 
Au  même  instant^  une  nouvelle  attaque  se  produit  au  sud, 
menaçant  le  flanc  gauche  des  Prussiens,  qui  sont  contraints 
de  renforcer  la  lisière  dans  cette  direction.  Les  tirailleurs 
de  Metman  arrivent  à  i5o  mètres  d'eux,  mais  pour  être 
encore  repoussés  par  un  feu  rapide.  La  présence  sur  leur 
flanc  de  deux  compagnies  prussiennes  (6*  et  8*  du  3*)  con- 
tribue à  ce  résultat*. 

Quant  aux  bataillons  de  Gissey  (20^  chasseurs,  6^  de 
ligne),  ils  sont  tenus  en  échec  à  la  lisière  ouest  de  Servigny, 
malgré  la  disproportion  des  forces  ^ 


I.  LieulenantrColoQcl  Roussel,  loc.  cit.,  3oo  ;  EinzeUchriJten,  VIII,  65. 
Pertes  du  bataillon  :  i  officier  et  7  hommes  tués,  3  officiers  et  ti8  hommes 
blessés  (J.  Poirier,  I,  aô3).  La  i^  brigade  de  Gissey  comprend  le  ao«  bataillon 
de  chasseurs,  les  i*'  et  6*  de  ligne. 

a.  Eintelschriften,  VIU,  65.  Ces  compagnies,  d'abord  sur  le  versant  nord  du 
ravin,  gagnent  ensuite  la  lisière  sud,  puis  le  débouché  est  de  Servigny,  où  elles 
rallient  les  6*  et  7»  du  3«. 

3.  D*aprës  le  lieu  tenant- colonel  Roussel  (3oo),  le  i*^  bataillon  du  6«  aurait 
pris  la  barricade  et  la  tranchée  au  nord,  le  ao^  chasseurs  aurait  atteint  les 
premières  maisons  du  village.  Suivant  le  rapport  du  maréchal  Bazaine,  le 
bataillon  a  pénètre  dans  les  premières  maisons,  mais  il  est  arrêté  par  les  barri- 
cades et  les  feux  qui  Tassailient  de  toutes  parts Le  lieutenaotpcolonel  Patry 

{loc.  cit.,  i33)  porte  que  le  6«  de  ligne  s'empare  des  tranchées-abris,  puia 
poursuit  tant  bien  que  mal  les  Prussiens,  quand  il  est  arrêté  par  les  sonnenes 
de  la  marche  du  régiment  et  de  rassemblée.  Patry  s'arrête  de  sa  personne 
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Au  lieu  de  suivre  le  6*  de  ligne  sur  ce  village^  le  i*^  a 
marché  vers  les  tranchées-abris  perpendiculaires  ai  la  route 
de  Bouzonvilie»  à  hauteur  de  Poixe.  La  nuit,  jointe  aux  dif- 
ficultés du  terrain  planté  de  vignes,  rend  tous  ces  mouve- 
ments très  incertains.  Â  peu  près  au  même  instant,  la  2*  bri- 
gade (Golberg)  de  la  division  Cissey  fait  mine  d'attaquer 
Poixe,  de  concert  avec  la  division  Grenier.  A  cet  effet,  le  67* 
oblique  à  gauche,  à  travers  la  chaussée  de  Bouzonville.  La 
division  Grenier  incline  de  même  vers  le  nord,  en  dirigeant 
deux  bataillons  du  43*^  contre  Failly.  Lé  i3^,  qui  suit  le  43% 
s^arrête  à  Villers-L'Orme  ;  le  78*  (brigade  Golberg)  ne 
dépasse  pas  la  chapelle  de  La  Salette.  Vainement  le  com- 
mandant Carré  essaie  de  lancer  le  6^  bataillon  de  chasseurs 
en  avant.  Il  est  mortellement  blessé  et  son  attaque  repous- 
sée, au  milieu  de  la  plus  extrême  confusion.  Nos  troupes 
sont  si  nombreuses,  qu'elles  se  gênent  réciproquement;  en 
outre,  la  nuit  est  complète.  Nous  ne  parvenons  pas  à  enta- 
mer la  droite  de  la  position  Poixe — Servigny'.  a  Les  régi- 
ments se  sont  confondus  dans  ces  diverses  attaques  et  les 
généraux  sont  obligés  de  les  rallier,  avant  de  pousser  plus 
loin  une  offensive  que  l'obscurité  rend  presque  impossi- 
ble \  j>  Mais  pourquoi  Bazaine  a-t-il  entamé  à  4  heures  du 
soir,  à  la  fin  d'août,  une  action  destinée  sûrement  à  prendre 
de  grandes  proportions  ? 

11  n'y  avait  à  Poixe  que  le  i**^  bataillon  du  4i*>  les  2*  et 


sur  un  cbemin  qui  descend  à  flanc  de  coteau  et  dont  ]*acoë8  est  interdit  par 
une  barricade  de  tonneaux  remplis  de  terre  et  de  fumier.  Des  ëpaulements  sur 
la  droite  sont  vides  de  leurs  canons. 

Eofln,  d'après  les  SinteUchriJïen  et  VÉiaUmajor  prussien,  nous  ne  dépas- 
sons pas  sensiblement  la  lisière  de  Servigny.  Pertes  du  6«  de  ligne  :  i  ofQcif^r 
et  16  hommes  tués,  7  officiers  et  174  hommes  blessés,  5i  disparus  (J.  Poirier, 
loc.  eil,), 

1.  Lieutenant-colonel  Rousaet,  Le  4*  corps,  3oo,  d'après  le  Journal  du  corps 
d'année.  Pertes  du  5*  bataillon  de  chasseurs  :  1  officier  tué,  a  blessés,  10  hom* 
mes  tués,  d5  blessés;  57*  de  ligne  :  i  offioier  et  la  hoounes  tués,  17  blessés 
(J.  Poirier,  I,  aôô). 

D'après  Yffisioriqae  du  98*,  70,  vers  Qh  3o,  ce  régiment  (brigade  Pradicr,  divi- 
sion Grenier)  se  porte  en  avant  après  avoir  été  exposé  plus  de  deux  heures  au  feu 
de  quatre  batteries  prussiennes.  Il  s'avance  &  cheval  sur  la  route  de  Bouzonville, 
s'arrête  dans  des  Iranchées  construites  par  l'ennemi  et  y  reste  en  position. 

a.  Rapport  Baxaine  cité. 
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3*  compagnies  dans  les  tranchées  à  la  lisière  du  village,  la 
4*  en  soutien  à  Pintérieur,  la  i^*  au  nord,  touchant  la  route 
de  Bouzonville.  Le  2*  bataillon  était  au  nord-est,  en  réserve. 
Après  la  retraite  de  l'artillerie,  la  5*  compagnie  va  renforcer 
la  droite;  la  6*  se  porte  au  débouché  ouest;  les  7*  et  8*  de- 
meurent en  réserve.  De  plus,  avant  même  que  nos  colonnes 
soient  à  bonne  portée  du  hameau,  les  batteries  de  corps, 
ramenées  entre  Poixe  et  Servigny,  les  foudroient. 

Cependant  de  nouvelles  masses  continuent  de  se  déployer 
en  face  des  Prussiens;  les  pièces  lourdes  du  fort  Saint-Ju- 
lien couvrent  d'obus  et  deshrapnels  la  position  occupée  par 
la  i""*  division  d'infanterie.  On  s'attend  à  une  attaque  déci- 
sive. Le  général  von  Falkenstein  reçoit  Tordre  de  porter  en 
avant  sa  première  ligne.  Il  a  disposé  la  2*  brigade  dans  la 
dépression  au  nord-est  de  Servigny  *.  Vers  7^3o,  sa  première 
ligne  se  met  en  marche  sous  les  ordres  du  colonel  von  Légat. 

Les  deux  compagnies  de  chasseurs  longent  la  lisière  sud 
de^  Poixe;  les  g'  et  10®  du  3*  marchent  à  leur  gauche  ;  les  1 1* 
et  12*  suivent  d'abord  en  deuxième  ligne,  puis  se  portent  à 
hauteur  des  précédentes.  Le  3®  bataillon  du  43*  doit  passer 
au  sud  de  Servigny.  Deux  compagnies  (5*  et  7*  du  3*)  encore 
à  Test  de  ce  village  se  joignent  au  3''  bataillon  du  3*  et  lon- 
gent la  lisière  nord.  Précédées  de  tirailleurs,  ces  troupes 
marchent  entre  Poixe  et  Servigny,  tambours  battants  ;  elles 
refoulent  les  nôtres.  Puis,  voyant  des  colonnes  françaises 
déboucher  de  la  route  de  Bouzonville  en  même  temps  que 
de  Nouilly,  Légat  fait  converser  au  nord-ouest  sa  droite  (3* 
et  4*  compagnies  du  i'^'  chasseurs  et  3*^  bataillon  du  3^);  au 
contraire,  sa  gauche  (5*  et  7**  du  3')  marche  au  sud-ouest. 
La  première  rencontre  des  colonnes  allant  sur  Poixe  et  les 
rejette.  La  seconde  va  sur  le  cimetière  de  Servigny;  déjà  il 
nous  a  été  repris  par  une  des  compagnies  restées  dans  ce 
village  (i  i*  du  4i®)>  après  une  courte  fusillade. 

Quant  au  3**  bataillon  du  43%  qui  devait  passer  au  sud  de 


I.  En  première  ligne":  3«  bataillon  du  /i3«,  3«  du  3»,  3«  et  4«  compagnies  du 
i«f  chasseurs;  en  deuxième  ligne  :  2«  bataillon  du  43^,  i**"  du  43»  {Einsêl- 
schriften,  VIII,  67). 
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Servigny,  il  prend  une  fausse  direction;  une  moitié  va  lon- 
ger la  lisière  nord  (9*  et  12*),  le  reste  (10*  et  1 1*)  entre  dans 
le  village  qu'il  croit  occupé  par  nous  ;  une  compagnie  ren- 
force la  lisière  ouest,  l'autre  demeure  en  soutien  derrière 
la  barricade  intérieure.  Mais  les  9*  et  i2«  garnissent  le  front 
nord-ouest  et  ouvrent  un  feu  violent  sur  le  cimetière,  sans 
s'apercevoir  qu'il  est  occupé  par  les  Prussiens  (ii*  du  4iO 
et  que  d'autres,  principalement  les  5*  et  7"  du  3*,  garnissent 
les  abords.  Il  s'ensuit  du  désordre  que  Légat  doit  arrêter  en 
faisant  sonner  ce  Cessez  le  feu  '  ». 

Sur  les  entrefaites,  la  nuit  est  entièrement  tombée;  la 
fusillade  s'est  tue  et  le  combat  parait  terminé.  MauteufTel, 
qui  se  tient  au  nord-est  de  Noisseville,  donne  à  l'artillerie 
l'ordre  de  gagner  son  bivouac  entre  Vrémy  et  Sainte-Barbe. 
De  même,  les  troupes  d'infanterie  qui  ont  opéré  le  retour 
ofFensif  regagnent  en  général  leurs  emplacements  en  arrière 
de  Poixe  et  de  Servigny.  Un  bataillon  (3*  du  i**^)  continue 
d'occuper  ce  dernier  village;  une  compagnie  (10*  du  4^*) 
s'est  installée  dans  la  vigne  close  de  murs  au  sud.  Plusieurs 
pelotons  du  3*  bataillon  du  43*  participent  à  l'occupation  de 
la  lisière  nord-ouest.  Enfin,  le  2*^  du  43*,  venant  de  la  posi- 
tion de  réserve  de  la  2*  brigade,  se  rapproche  de  la  sortie 
est.  Il  ne  reste  pour  défendre  celle  de  l'ouest  que  trois  com- 
pagnies du  I"  régiment  et  trois  pelotons  du  43*.  Dans  la 
confusion  de  cette  fin  de  combat,  ces  troupes  croient  avoir 
en  avant  d'elles  des  fractions  amies.  Elles  entendent  vers 
Failly  une  sonnerie  qu'elles  prennent  pour  celles  de  «  l'arme 
au  pied  a  et  qui  est  répétée  bientôt  sur  toute  la  ligne.  Tout 
à  coup  une  nouvelle  attaque  se  produit  \ 


I.  EinzeUchriJîen,  VÏII,  69.  La  relation  prussienne  devient  alors  singulière- 
ment confuse.  A  l'en  croire,  la  u«  compagnie  du  4i*»  obligée  de  quitter  le 
cimetiëre  (?),  se  retire  à  quelques  centaines  de  pas  vers  le  nord,  avec  l'intention 
de  rejoindre  à  Poixe  le  gros  du  régiment.  Elle  est  ralliée  par  une  centaine 
d^égarés.  Des  colonnes  françaises  s'avancent  à  plusieurs  reprises  jusqu'à 
00  mètres  et  sont  chaque  fois  repoussées  par  des  salves  et  des  feux  rapides. 
Plus  lard,  la  ii«  du  4i*  se  joint  aux  5«  et  7»  du  3«,  cpii  se  portent  à  hauteur 
du  cimetière,  et  poursuit  l'adversaire  de  ses  feux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  disparu 
dans  le  ravin  de  Nouilly. 

a.  A  la  nuit  close,  la  division  Cissey  reste  déployée  au  bord  du  plateau  de 
Sainte-Barbe,  le  20*  bataillon  de  chasseurs  et  le  6^  de  ligne  en  face  de  Servigny, 


l4S  LA   GUERRE   DE    187O 

Informé  par  un  officier  du  général  de  Ladmîrault  que  la 
division  Cissey  a  peine  à  tenir  '  devant  Servigny,  Le  Bœuf  a 
prescrit  au  général  Ayinard  d'attaquer  à  son  tour  ce  village, 
en  se  substituant,  s'il  était  nécessaire,  aux  troupes  du 
4*  corps.  Aymard  lance  aussitôt  «  deux  compagnies  de  par- 
tisans, appuyées  par  le  i*"'  bataillon  de  chasseurs,  et  deux 
compagnies  du  7*  de  ligne  (division  Metman)  qui,  ayant 
donné  trop  à  gauche  »,  se  rallient  aux  chasseurs  (vers 
9  heures). 

Ce  dernier  bataillon  est  formé  en  trois  colonnes  de  divi- 
sion *.  Derrière  lui,  marchent  trois  régiments  par  bataillon 
en  masse  à  intervalles  de  3o  pas.  Le  quatrième  suit  en  ré- 
serve. C'est  un  effectif  total  de  65oo  hommes  sur  un  front 
de  5oo  mètres  environ  ',  celui  que  mesure  actuellement  un 
de  nos  bataillons  au  combat.  Heureusement,  la  nuit  rend 
cette  formation  si  dense  moins  dangereuse.  D'ailleurs,  la 
division  s'avance  dans  le  plus  profond  silence  et  sans  tirer 
un  coup  de  fusil  ^,  ce  qui  fait  l'éloge  de  sa  discipline.  C'est 
ainsi  qu'elle  aborde  tout  à  coup  Servigny. 

Nos  chasseurs  surprennent  entièrement  les  Prussiens  qui 
gardent  le  débouché  ouest  du  village  et,  après  une  mêlée 
furieuse,  les  refoulent  derrière  la  deuxième  barricade.  Au 
saillant  sud-ouest,  au  contraire,  le  chef  de  la  8^  compagnie 


les  i«r  el  bj^  devant  Poize,  le  ^^^  en  échelon  un  peu  en  airière  de  la  gauche. 
Le  5^  bataillon  de  chasseurs  (division  Grenier)  est  mêlé  aux  i^  et  5^^.  Le  98» 
a  dépassé  La  Salette  el  s'est  arrêté  derrière  le  57",  à  rembranchement  de  la 
route  et  du  chemin  de  Failly,  dans  des  tranchées  évacuées  le  matin  par  Tennemi, 
deux  bataillons  &  droite,  un  A  gauche  de  la  route  ;  le  43*,  poussé  contre  Failly, 
s'est  massé  à  la  nuit  à  la  gauche  du  98*.  Le  i3*  occupe  Villers-l'Orme,  à  hauteur 
de  la  droite,  du  6*  corps.  Le  général  de  Lorencez  a  reçu  l'ordre  de  se  porter 
à  hauteur  de  La  Salette,  en  échelon  de  repli  :  le  33«  à  droite  du  98*  avec  deux 
bataillons  déployés  et  le  3«  en  réserve;  derrière  lui,  le  i5«  de  ligne  et  le 
a«  chasseurs  ;  en  arrière,  le  54"  ;  le  65»  est  près  de  Villers-l'Orme,  derrière  la 
division  Grenier.  A  8  heures  du  soir,  Lorencez  porte  vers  Servigny  et  Poîze 
toute  la  brigade  Pajol  (2^  chasseurs,  i5«>  et  33*  de  ligne)  [Lieutenant-colonel 
Rousset,  3oa-3o5]. 

I.  Lettre  du  maréchal  Le  BoDuf  à  Bazaine,  a  septembre,  L'Armée  da  Rhin,  101. 

a.  A  demi-distance  et  à  intervalles  de  déploiement.  La  colonne  de  division  est 
formée  de  deux  compagnies  déployées  l'une  derrière  l'autre.  Elle  rappelle  notre 
ancienne  colonne  de  pelotons. 

3.  Lieutenant-colonel  Rousset.  3o5-3o6. 

4.  État^najor  prussien,  II,  i45i  ;  lieutenantpcotonel  Rousset,  loc,  eît. 
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du  i*'  régiment  laisse  approcher  les  assaillants  à  courte 
portée,  puis  ouvre  un  brusque  feu  rapide  qui  les  rejette  en 
désordre.  Mais  de  nouvelles  masses  surviennent,  attaquent  la 
tranchée  et  en  enlèvent  une  partie,  malgré  un  feu  violent. 
Une  mêlée  se  produit,  dans  laquelle  est  mise  hors  de  com- 
bat la  majeure  partie  des  deux  compagnies  prussiennes  (5® 
et  8*  du  I*').  Finalement,  nos  troupes  menaçant  de  les  débor- 
der, elles  gagnent  la  sortie  est,  où  le  bataillon,  ayant  brûlé 
toutes  ses  cartouches,  en  reçoit  quelques  centaines  du  3'  ré- 
giment. Il  n'a  pas  été  poursuivi. 

En  même  temps,  les  défenseurs  du  centre  du  village 
essaient  inutilement  de  reprendre  l'entrée  ouest  ;  la  deuxième 
barricade  est  enlevée.  Enfin,  la  lisière  nord-ouest  est  perdue 
également  par  les  Prussiens,  malgré  un  retour  offensif  de  la 
7«  compagnie  du  I*^  Déjà,  d'ailleurs,  une  grande  partie  du 
3*  bataillon  du  43*'  a  quitté  Servigny.  Le  colonel  von  Busse, 
croyant  le  combat  terminé,  l'a  rassemblée  à  l'est  du  village. 
Bientôt  après,  il  part  avec  deux  bataillons  et  demi  pour  ren- 
trer au  bivouac  entre  Vrémy  et  Sainte-Barbe.  De  tout  le  43*, 
il  ne  reste  que  les  i^*  et  4*  compagnies  dans  le  ravin  entre 
Servigny  et  Noisseville  *. 

De  notre  côté,  le  général  Aymard  s'efforce  de  rallier  les 
divers  corps  qui  sont  «  un  peu  »  en  désordre.  Il  y  éprouve 
de  grandes  difficultés,  en  sorte  que  la  défense  n'est  pas 
organisée  comme  il  conviendrait.  D'ailleurs  l'ennemi  tient 
encore  une  partie  du  village  ^ 


I.  9«  et  ia«,  partie  des  io«  et  ii«  (Etnzelschriften,  VIII,  71).  D'après  le 
fieatciuoil-coloDel  Roosset,  ioc.  cit.,  3o6,  la  compagnie  d'éclaireurs  de  la  division 
Lorencez,  qui  précëde  le  33«,  entre  dans  le  village  pêle-mêle  avec  les  Prussiens 
et  en  captore  plusieurs. 

a.  Sintelschrifien,  VUl,  74. 

3.  «  Une  maison  crénelée  «^  lettre  du  maréchal  Le  Bœuf,  citée. 
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COMBAT    DE    FAILLY 

Mouvement  du  6«  corps.  —  Les  Allemands.  —  Le  village  de  Failly.  —  Répartition  des 
défenseurs.  —  Attaque  de  la  brigade  Péchot.  ~  Intervention  de.  la  landwehr.  —  Le 
reste  du  6«  corps. 

A  la  gauche  de  l'armée,  vers  6  heures  seulement,  le  maré- 
chal Ganrobert  a  porté  le  6*  corps  dans  la  direction  de  Charly, 
la  division  Tixier  à  droite,  la  division  Lafont  de  Villers  à 
gauche  et  la  division  Levassor-Serval ,  en  réserve  avec  la 
cavalerie,  face  au  débouché  de  Malroy'.  Ce  mouvement, 
d'ailleurs  subordonné,  comme  pour  le  4*^  corps,  à  celui  du  3^ 
sur  Noisseville,  s'opère  très  mollement  dès  le  premier  abord. 
En  effet,  la  brigade  Péchot  dirige  d'abord  uniquement  les 
«  francs-tireurs  du  4*  de  ligne  »,  ceux  des  i*^  et  3"^ bataillons 
sur  Vany,  ceux  du  3*  sur  ChieuUcs.  Ces  petits  groupes  sont, 
en  cours  de  marche,  soumis  à  des  feux  provenant  d'une 
tranchée-abri  et  d'une  barricade  en  avant  de  Rupigny  et 
appuyés  par  de  rartilleriè*  Le  colonel  du  4*>  Vincendon, 
juge  nécessaire  de  les  renforcer.  Une  compagnie  (6'  du  i'') 
va  sur  Vany;  le  reste  de  la  ligne  se  porte  dans  l'intervalle 
entre  Vany  et  ChieuUes  ou  sur  ce  dernier  point.  On  le  dé- 
passe ainsi  que  Vany,  mais  pour  être  bientôt  arrêté  par  une 
vive  fusillade  venant  de  la  direction  de  Rupigny.  Des  pa- 
trouilles y  signalant  des  forces  considérables,  Vincendon 
croit  devoir  ramener  en  arrière  les  fractions  du  4"  de  ligne  ^ 
C'est  une  reconnaissance  qu'il  a  effectuée,  et  non  un 
combat. 

Sur  les  entrefaites,  la  résistance  que  Ladmiraull  rencontre 
devant  lui  décide  Bazaine  à  prescrire  au  maréchal  Canrobert 


I.  Rapport  Bazaine,  cité;  État-major  prussien,  II,  i448. 

a.  Pertes  :  i  officier  blessé,  lo  hommes  hors  de  combat  (J.  Poirier,  a44)* 
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de  modifier  la  direction  précédemment  indiquée  pour  son 
attaque  :  il  portera  ses  efforts  sur  Faill y,*  dont  l'occupation 
pourra  «  faire  tomber  la  défense  de  Poixe  et  de  S^vigny  '  ». 

Du  côté  de  nos  adversaires,  en  exécution  d'un  ordre  par^ 
venu  i  5  heures  du  soir  à  la  division  Kummer ',  la  cavalerie 
et  la  6"^  brigade  de  landwehr,  puis,  une  demi*heure  plus 
tard,  la  5*  brigade  de  landwehront  été  mises  en  marche  sur 
Sainte-Barbe.  Une  batterie  (a*  de  réserve  du  XI'  corps)  va 
s'établir  sur  la  croupe  à  Test  de  Rupigny,  où  deux  autres 
vont  bientôt  la  rejoindre,  de  façon  à  prendre  de  flanc,  avec 
elle,  nos  attaques  contre  les  positions  de  la  T'  division  d'in- 
fanterie ^ 

Si  l'attaque  du  6*  corps  avait  coïncidé  avec  celles  des  3* 
et  4',  il  aurait  été  impossible  aux  Allemands  de  dégarnir 
aiasi  leur  droite. 

Les  deux  brigades  atteignent  entre  6''  3o  et  7  heures  les 
abords  de  Sainte-Barbe.  A  leur  place,  dès  2''3o,  la  25*"  divi- 
sion (hessoise)  s'est  portée  d'Antilly  vers  le  sud.  La  5o*  bri- 
gade va  prendre  position  au  bois  de  Failly,  avec  un  régiment 
à  sa  lisière  sud-ouest;  le  reste  de  la  division  occupe  à  peu 
près  les  emplacements  antérieurs  de  la  landwehr  au  nord  de 
la  ligne  Malroy — Charly,  la  brigade  de  cavalerie  à  la  droite, 
trois  batteries  à  la  gauche  et  deux  (i'*  lourde,  2^  légère) 
derrière  des  épaulements  à  l'ouest  de  la  route  de  Kédange. 
Deux  escadrons  du  2*  Reiier  vont  jusqu'à  Rupigny,  pour 
soutenir  plus  efficacement  les  batteries  prussiennes  qui  y 
sont  engagées*.  C'est  dans  ces  conditions  que  se  produit 
l'attaque  de  Failly. 

Ce  village  est  situé  en  contre-bas  de  la  route  de  Bouzon^ 
ville,  entre  elle  et  un  ruisseau  complètement  à  sec.  Il  est 
étroitement  groupé  autour  de  deux  rues  principales,  qui  se 


I.  Rapport  Bazâine,  cité. 

a.  Etat-major  pruasien,  II,  i447»  Voir  suprà,  p.  12a. 

3.  Ces  trois  batteries  prennent  part  au  combat  d'artillerie  dont  nous  avons 
parié.  Puis  iâ  2**  continue  vers  Sainte-Barbe.  Les  deux  autre.>,  sous  la  protection 
d'noe  compagnie  et  d*un  escadron,  restent  en  place  et  continuent  de  canonner 
nos  batteries  {Eiat-'/najor  prussien,  II,  i4A7)« 

4.  Etat-major  prussien,  II,  i448- 
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coupent  à  angle  droit.  Celle  qui  conduit  vers  Villers-rOrme, 
au  sud-ouest,  est  bordée  dans  sa  partie  ouest  de  bâtiments 
massifs  et  contigus.  A  la  sortie,  au  nord  du  chemin  de  Vil- 
lers,  un  jardin  clos  de  murs.  Vers  Test,  la  rue  s'élargit  en 
une  place  allongée,  où  s'élève  l'église  entourée  d'un  petit 
cimetière.  Deux  ruelles  latérales  se  dirigent,  l'une  au  sud, 


f      rvi       j\b      Jy>        .-*S- 


en  déblai,  vers  la  route  de  Bouzon ville;  l'autre  au  nord. 
Après  avoir  traversé  le  ruisseau,  celte  dernière  gravit  une 
croupe  sur  laquelle  on  distingue  un  autre  cimetière.  Le  tout 
est  entouré  de  vergers,  en  général  sans  clôtures. 

Les  travaux  de  défense  ont  été  commencés  le  21  août, 
comme  pour  Servigny.  Le  3 1,  il  existe  un  abatis  dirigé  du 
village  au  nord-ouest,  à  peu  près  parallèlement  au  chemin, 
et  barrant  le  ravin  ainsi  que  la  croupe  au  nord.  Des  tran- 


^•*,'^^t 
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chée9-abris  le  précèdent  au  sud-ouest,  battant  les  pentes  et 
le  ravin,  sur  deux  lignes.  Le  mur  du  jardin  au  débouché 
ouest  et  une  maison  isolée  au  sud  du  chemin  de  Villers- 
rOrme  sont  en  état  de  défense  ;  l'entrée  du  village  est  fer- 
mée par  une  barricade;  une  autre  est  destinée  à  abriter  un 
soutien,  à  5o  mètres  en  arrière. 

A  3oo  mètres  vers  Touest,  un  abatis  part  du  chemin  de 
Villers-rOrme  et  gagne  le  chemin  creux  qui  unit  Failly  à  la 
route  de  Bouzonville.  Une  tranchée-abri  le  prolonge  jusqu'à 
cette  chaussée,  qu'une  autre  tranchée  raccorde  obliquement 
au  village,  près  de  la  première  barricade  '. 

En  avant  de  ces  travaux,  le  champ  de  tir  a  été  déblayé 
jusqu'à  200  mètres  environ.  De  plus,  sur  l'ordre  du  com- 
mandant de  la  division,  toute  «  l'avant-garde  *  »  a  repéré  le 
29  août  les  distances  de  4oo  et  de  600  pas  en  avant  de  la 
première  ligne  de  défense,  au  moyen  d'échalas  surmontés 
d'un  bouchon  de  paille. 

Le  matin  du  3i  août,  le  3*  bataillon  du  i*"^  régiment  vient 
de  relever  le  2*  du  4i*  aux  avant-postes  de  Failly,  quand, 
vers  8  heures,  Villers-l'Orme  est  occupé  par  de  l'infanterie 
française.  Il  prend  aussitôt  ses  emplacements  de  combat,  la 
10*  compagnie,  à  droite,  sur  les  hauteurs  au  nord-ouest  du 
village,  la  9*  en  deuxième  ligne.  Au  centre,  les  11®  et  12** 
tiennent  Failly  et  les  tranchées  qui  vont  du  chemin  de  Vil- 
lers-l'Orme vers  le  sud  ;  un  peloton  est  en  grand'garde  sur 
la  même  voie. 

Au  sud,  la  I"  compagnie  du  4^%  détachée  de  Poixe, 
garde  la  route  de  Bouzonvijle  et  se  relie  à  Failly. 

En  cas  d'attaque  par  des  forces  supérieures,  la  10*  du  i*' 
doit  se  replier  derrière  l'abatis  au  nord-ouest  de  Failly  ;  la 
12*  gardera  l'intervalle  entre  le  chemin  de  Villers-l'Orme  et 
la  route;  la  9*  sera  en  réserve  derrière  la  10*;  la  11'  dé- 
fendra simplement  l'entrée  du  village. 

Ces  dispositions  prises,  voyant  nos  troupes  faire  la  soupe 


r.  Einzeltckriften,  VIII,  4o. 

a.  C'est-à-dire  les  avant-postes  de  Failly  à  Noisse\'iIlp. 
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OU  le  café,  la  petite  garnison  de  Failly  fait  de  même,  par 
fractions,  en  conservant  ses  emplacements  de  combat  ^ 

Vers  7^  3o  seulement,  c'est->à*dire  à  la  nuit  tombante,  de 
fortes  masses  débouchent  de  Villers-l'Orme.  C'est  la  brigade 
Péchot  de  la  division  Tixier  (9*  bataillon  de  chasseurs,  4*  et 
I  o^  de  ligne),  qui  ne  larde  pas  à  se  scinder  en  deux  fractions. 

Le  4*  de  ligne  va  tenter  de  déborder  Failly  par  la  droite  et 
le  10*  par  la  gauche.  La  12*  compagnie  du  i*'  régiment,  atta- 
quée en  premier  lieu,  est  forcée  de  replier  sa  grand'garde. 
Puis  un  bataillon,  venant  de  l'est,  menace  sa  gauche  vers  la 
route  de  Bouzonville,  l'obligeant  de  faire  face  à  cette  direc- 
tion ',  sans  parvenir  toutefois  à  la  refouler. 

Au  contraire,  nous  gagnons  du  terrain  sur  le  front.  Un 
feu  rapide  arrête  un  instant  deux  bataillons  du  4*  de  ligne 
restés  à  rangs  serrés.  Puis,  tout  à  coup,  le  i"  traverse  la 
route  de  Bouzonville  et  se  jette  sur  la  gauche  de  la  1 2*  com- 
pagnie qu'il  coupe  de  sa  ligne  de  retraite  et  rejette  dans 
le  chemin  creux,  en  la  suivant  sur  les  talons.  Le  chef  de 
compagnie  est  atteint  de  trois  balles;  le  commandant  du 
bataillon  parvient  à  rallier  un  instant  les  fuyards  au  bord  du 
chemin.  Mais  il  est  bientôt  enveloppé  et  ne  s'ouvre  passage 
qu'avec  peine.  La  majeure  partie  de  la  12*^  s'enfuit  vers  Test. 
Deux  officiers  rallient  quel^^ues  hommes  à  la  sortie  est  de 
Failly,  après  avoir  vainement  essayé,  à  plusieurs  reprises, 
de  faire  front  dans  les  vignes,. 

Quant  à  la  r*  du  4i*>  qui  était  sur  la  route  de  Bouzon- 
ville, elle  a  reflué  à  hauteur  de  Poixe  et  ne  prend  aucune 
part  au  combat. 

La  retraite  de  la  is**  du  i*'  rend  intenable  la  situation  de 
la  II' au  débouché  ouest  du  village.  La  tranchée  est  tout 
entière  enfilée  de  la  route  ;  de  même,  pour  les  défenseurs  de 
la  barricade,  fusillés  de  flanc  et  à  revers.  Les  Prussiens  se 


1.  EinreUchriflen,  VIII.  44- 

2.  D'après  les  Eînteischriflen,  VIIÏ,  44,  ce  bataillon  se  serait  même  replié  en 
toute  hâte,  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  les  récits  Trançais.  L'État-major  prussien 
suppose  qu'il  s'est  replié  par  erreur  sur  Failly,  après  avoir  échoué  dans  l'attaque 
de  Poixe.  Il  s'agit  sans  doute  d'an  bataillon  des  divisions  Grenier  et  Giasey. 
Voir  tuprà,  p.  i45. 
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retirent  derrière  la  deuxième  barricade,  en  portant  un  pelo- 
ton à  la  sortie  est  pour  assurer  leur  retraite. 

En  même  temps,  le  lo*  de  ligne  *  menace  leur  droite;  la 
10*  compagnie  du  i^'^esl  rejetée  dans  le  cimetière  et  derrière 
labatis;  la  g*"  évacue  également  la  tranchée-abri.  Apprenant 
que  nous  marchons  vers  le  bois  de  Failly,  son  chef  l'établit 
derrière  un  chemin  bordé  de  fossés  au  nord  du  cimetière. 
Cependant  la  it*  continue  de  tenir  ferme  derrière  la 
deuxième  barricade  et  dans  les  maisons  Toîsines,  malgré 
nos  progrès  incessants.  Nous  menaçons  constamment  de 
l'envelopper,  au  point  qu'une  patrouille  de  landwehr  trou- 
vera quelques-uns  de  nos  soldats  dans  la  maison  la  plus  à 
Test,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit  '.  A  maintes  reprises, 
nous  donnons  Tassant  à  la  deuxième  barricade,  mais  pour 
être  toujours  repoussés  par  le  feu  rapide  des  Prussiens.  A 
on  moment  donné,  ceux-ci  entendent  une  troupe  venant  de 
Tarrifee,  en  pleine  nuit.  Ils  croient  à  un  mouvement  tour- 
nant et  s'apprêtent  à  s'ouvrir  passage.  C'est  un  détachement 
de  landwehr  envoyé  par  le  commandant  de  la  division;  sur 
le  rapport  de  quelques  fuyards,  il  a  cru  Failly  enlevé  et  a 
voulu  le  reprendre  (vers  8  heures). 

Toute  la  landwehr  de  la  S**  division  de  réserve,  moins  un 
bataillon  *,  arrivée  à  7  heures  entre  Vrémy  et  Sainte-Barbe, 
a  été  placée  sous  les  ordres  du  général  commandant  la  i*^*  di- 
vision. A  l'annonce  de  la  perte  de  Failly,  deux  bataillons 
(2'  et  3*  du  régiment  de  la  Prusse  orientale)  sont  dirigés  par 
Vrémy  sur  ce  village,  avec  ordre  de  «  le  reprendre  à  la 
baïonnette  ».  Avant  même  d'y  arriver,  ils  apprennent  que 
deux  pelotons  prussiens  tiennent  encore  Failly,  mais  la 
proximité  des  Français  est  révélée  par  les  sonneries  et  les 
conmiandements,  que  l'on  entend  distinctement.  Vers 
10  heures  seulement,  le  bataillon  de  tête  entre  dans  Failly 


I.  La  brigade  Leroy  de  Dais  (ia«  cl  100"  de  ligae)  parait  avoir  détache  vers 
les  bois  de  Failly  ses  partisans  et  quatre  compagnies  du  i«>'  bataillon  du  i2« 
(J.  Poirier,  I,  247). 

a.  EmxelschrifiMj  VIII,  48.  Ce  détail  paraît  invraisemblable. 

3.  Bataillon  de  Sprottau  à  Pont-à-Mousson  (État-major  prussien.  II,  i45o). 
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au  moment  où  le  lieutenant  Auer,  qui  commande  la  ii' 
compagnie,  vient  de  repousser  son  sixième  assaut.  Nous 
tentons  néanmoins  une  nouvelle  attaque  qui  est  encore 
repoussée  '.  Ce  sera  la  dernière. 

Cependant,  le  général  Péchot  et  le  colonel  Vîncendon 
décident  dene  pas  poursuivre  leur  mouvement  offensif.  Tous 
deux  6'accordent  à  croire  que  «  le  silence  des  Allemands  » 
est  un  «  stratagème  pour  attirer  les' Français  dans  le  village  ». 
Avant  de  replier  leurs  troupes,  ils  s'efforcent  de  rechercher 
s'il  n'y  a  pas  d'autres  fractions  à  proximité.  De  9  heures  à 
1 1  heures,  des  patrouilles  explorent  le  terrain,  tandis  que 
les  deux  bataillons  non  engagés  du  4*  s'avancent,  le  2*  «  à 
100  mètres  de  Failly  »,  le  3*  entre  le  village  et  le  bois,  un 
peu  sur  la  gauche. 

D'après  les  patrouilles,  Failly  est  solidement  occupé, 
«  avec  l'appui  d'une  forte  artillerie  »•  Les  troupes  françaises 
les  plus  proches  sont  sérieusement  engagées  à  Poixe.  Le 
parti  le  plus  sage  paraît  0tre  la  retraite.  Vincendon  ramène 
son  régiment  entre  Vany  et  Villers-l'Orme,  où  il  rallie  le 
reste  de  la  division  Tixier. 

Quant  aux  autres  divisions  du  6®  corps,  elles  ont  gardé 
une  inaction  à  peu  près  complète.  Celle  de  Lafontde  Villers 
est  encore  en  arrière  de  Chieulles;  Levasjsor-Serval  est  de- 
meuré en  réserve  dans  les  bas-fonds  en  avant  du  bois  de 
Grimont,  entre  la  route  de  Bouzonville  et  la  Moselle.  Le  soir, 
les  partisans  du  26°  se  sont  portés  jusqu'à  l'ancien  emplace- 
ment d'une  batterie  allemande,  entre  cette  route  et  Chieulles  ; 
ceux  du  28*  s'avancent  à  3oo  mètres  de  Malroy*.  C'est  à  ces 


I .  A  en  juger  par  le  chiffre  total  des  pertes  du  4*  de  ligue,  que  nous  donnons 
plus  loin,  ces  attaques  sont  bien  mollement  exécutées.  La  7*  compagnie  de 
landwehr  se  porte  à  la  lisière  nord,  la  8«  à  la  lisière  sud,  la  5»  à  l'abatîs  du 
nord,  la  6«  un  peu  au  sud  dans  les  vignes;  la  io«  est  à  la  barricade;  la  9*  a 
deux  pelotons  derrière  Tabalis  du  cimetière  et  un  ]>eloton  au  oimeUère  de 
l'église;  la  11*  est  au  débouché  est,  la  la»  dans  la  tranchée-abri  au  sud-ouest. 

a.  J.  Poirier,  I,  a48-a4g.  Suivant  le  capitaine  Pingct,  Feuilles  de  Carnet^  Sg, 
à  la  nuit,  tout  le  760  est  porté  de  800  mètres  en  avant.  Quelques  obus  ne  lui 
causent  aucune  perte.  Un  bataillon  est  poussé  jusqu'à  Chieulles,  en  avant-postes. 
Pertes  totales  du  4"  de  lirjne  :  a  officiers  blessés,  3  hommes  lues,  a8  blessés, 
a  disparus.  D'après  le  rapport  cité  du  maréchal  Bazaine,  «  le  maréchal  Ganro- 
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timides  démonstrations  que  se  borne  ia  participation  du 
6'  corps  à  la  bataille  du  3 1  août.  On  ne  peut,  en  effet,  donner 
un  autre  nom  même  à  l'attaque  dirigée  sur  Failiy,  à  la  nuit 
et  par  des  forces  insuffisantes  qui  paraissent,  en  outre,  avoir 
été  très  mal  employées. 

Du  côté  de  1  ennemi,  le  commandant  de  la  r°  division 
ignore  encore,  vers  g  heures,  l'entrée  de  la  landw^ehr  dans 
Failly.  Craignant  qu'elle  ne  se  soit  égarée,  il  charge  le  géné- 
ral von  Senden  de  se  porter  dans  la  même  direction  avec 
les  deux  derniers  bataillons  de  la  l'embrigade,  par  la  route 
de  Bouzonville.  Un  peu  après  lo  heures,  Senden  arrive  à 
Failly,  où  il  laisse  deux  bataillons  et  demi  de  landwehr  et  le 
3*  bataillon  du  i*'  régiment  \  Si  la  1 1®  compagnie  de  ce  der- 
nier corps  n'a  pas  remporté  a  un  succès  hors  ligne  »  comme 
l'écrivent  les  Einzelschn/ien  avec  beaucoup  d'exagération, . 
elle  a  du  moins  très  honorablement  rempli  sa  tâche,  presque 
sans  pertes  ^. 

bexi  juge  indispensable  de  suspendre  le  mjuvemeal  du  général  Tixier  pour  rester 
lié  arec  le  géDéral  de  Ladmirault;  il  fait  en  même  temps  avancer  sa  gauche  et  son 
centre  pour  reformer  sa  ligne  de  bataille  ».  A  lo  heures  du  soir,  le  6«  corps  a  sa 
droite  en  arrière  de  Failly  et  s'étend  jusqu'à  la  Moselle  par  Vany  et  Ghieulles. 

I.  Les  9"  et  io«  compagnies  du  régiment  de  Basse-Silésie  sont  mises  en 
résenre  derrière  la  droite,  au  8ud-e«t  du  cimetière;  ies  ii«  et  ia>  ont  été 
envoyées  à  Poixe  ;  le  a«  bataillon  de  ce  régiment  va  bivouaquer  à  l'est  de 
SiTvigny  (Einzelschriften,  VIII,  5i). 

a.  Pertes  de  la  xi>  du  i<r  :  i  officier  et  i  soldat  tués,  i  oflicier  et  6  soldais 
blesséa.  Y  compris  la  landwehr,  le  total  est  de  3  officiers  tués,  3  blessés  ; 
6  hommes  tués,  3i  blessés,  a  disparus  {Einzelschriften)^  ce  qui  montre  avec 
quelle  mollesse  s'effectue  notre  attaque. 
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Tentative  d'Olxewsld.  ■—  Attaque  de  Gayl.  —  Réoocnpation  de  Servigny.  —  Ses  causes. 
—  Tentative  de  Memerty  sur  Noisseville.  —  Son  échec.  —  Emplacements  de  l'armée 
du  Rhin.  —  Les  Allemands.  —  Possibilité  d'une  sortie  au  sud-est. 

Après  la  prise  de  Servigny  par  la  division  Aymard,  le 
'  désordre  est  grand  dans  ce  village.  La  lueur  d'un  incendie 
permet  seule  de  s'y  reconnaître,  tant  la  nuit  est  sombre.  Les 
généraux  s'efforcent  inutilement  de  rétablir  Tordre  dans  les 
troupes.  Leur  entassement  est  tel,  qu'ils  ne  peuvent  y  parve- 
nir. Par  âuite,  aucune  disposition  n'est  prise  pour  la  sûreté 
et  pour  la  défense.  Pas  une  patrouille  ne  fouille  les  abords 
et  ne  cherche  à  reconnaître  les  emplacements  de  l'ennemi, 
si  bien  qu'une  compagnie  prussienne  (lo*"  du  4i*)  peut  se  dis- 
simuler dans  la  vigne  close  de  murs  que  nous  avons  signalée 
à  la  lisière  sud  ^  La  masse  de  nos  troupes  reste  en  delioi's 
du  village  qui  est  très  incomplètement  occupé. 

L'ennemi  vient  à  peine  d'être  chassé  de  Servigny  qu'il 
prend,  avec  une  entente  très  nette  de  la  situation,  ses  dis- 
positions pour  le  reprendre. 

Une  première  tentative  est  faite  par  le  major  von  Olzewski, 
resté  avec  la  lo*  compagnie  du  4i**'  Apprenant  que  la  ma- 
jeure parti^î  des  troupes  engagées,  notamment  la  9®  du  4i% 
se  rallie  à  Test  du  village,  il  s'y  porte  après  avoir  prescrit  à 
la  10*=  de  se  maintenir  toute  la  nuit  dans  la  vigne,  «  quoi 
qu'il  arrive  ».  Arrivé  à  la  lisière  est,  il  est  informé  que  nous 


I.  Lieutenant-colonel  Roussct,  3o6.  «  Les  conquérants  de  Servigay,  croyant 
la  journée  terminée',  se  débandèrent  pour  aller  aux  pommes  de  terre  ;  ils  étaient 
en  train  de  les  faire  cuire,  lorsque,  vers  lo  heures  du  soir,  un  retour  offensif 
des  Prussiens  »  se  produisit  (Le  Général  Lapcaset,  U,  i53,  reproduisant  son 
Hécit  du  siège). 

a.  La  fusillade  dure  de  7^  55  à  8>^  3o.  Notes  du  lieutenant-colonel  Leperche, 
reproduites  par  d*Eichtbal,  74* 
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tenons  le  débouché  ouest,  sans  l'avoir  sensiblement  dépassé. 
Il  reporte  en  avant  la  9®  compagnie,  incomplètement  ras- 
semblée et  presque  sans  munitions.  Précédée  d'un  demi- 
peloton  en  tirailleurs,  elle  suit  silencieusement  la  grande 
rue.  Mais,  en  arrivant  près  de  l'église,  elle  apparaît  dans  la 
lueur  de  l'incendie  et  devient  aussitôt  l'objectif  d'une  salve. 
En  même  temps,  un  feu  très  vif  part  des  maisons  voisines. 
Les  Prussiens  doivent  s'abriter  contre  l'église  ou  derrière 
des  tas  de  pierres.  D'ailleurs,  une  patrouille  apprend  à 
Olzewski  que  nous  sommes  en  force  à  la  sortie  ouest.  Il 
renonce  à  son  attaque,  ramène  la  9*  compagnie  en  arrière  et 
rend  compte  au  général  von  Gayl. 

Celui-ci  donne  aussitôt  des  ordres  pour  une  attaque  plus 
sérieuse.  Deux  compagnies  (6*  et  8'  du  3*)  vont  marcher  le 
long  de  la  lisière  nord,  deux  autres  (5*  du  i"  et  9*  du  4iO 
suivront  la  rue  principale  et  deux  (7'  et  8®  du  i*^)  longeront 
la  lisière  sud.  Toutes  se  jetteront  simultanément  sur  les 
défenseurs  au  cri  de  hourrahl  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 
Derrière  elles,  la  1 1*  du  4i*  se  portera  aussi  sur  Servigny. 

Vers  1 1  heures  ce  programme  est  accompli  sans  grande 
difficulté  ^  Les  deux  compagnies  du  centre  arrivent  jusqu'à 
la  deuxième  barricade,  qui  est  d'abord  défendue  avec  énergie. 
Puis  les  défenseurs  l'abandonnent  sans  raison  bien  appa- 
rente. Us  tiennent  moins  longtemps  encore  derrière  la  pre- 
mière et  la  5*  compagnie  du  i*"^  occupe  la  lisière  ouest. 

Ces  progrès  ont  été  facilités  par  ceux  des  colonnes  laté- 
rales. Le  long  de  la  lisière  sud,  les  7*^  et  8^  du  i*%  en  colonnes 
de  compagnies  serrées  en  masse,  ont  poussé  jusqu'à  la  vigne 
occupée  par  la  10^  du  41*".  Celle-ci  ouvre  alors  brusquement  le 
feu  sur  les  plus  rapprochées  de  nos  troupes.  C'est  pour  elles 
une  véritable  surprise  qui  contribue  à  leur  prompte  retraite. 

Au  nord  de  Servigny,  les  compagnies  du  3*  régiment 
nont  rencontré  aucune  résistance;  la  8''  s'établit  dans  la 
tranchée  en  avant  de  la  lisière  nord-ouest  et  la  6*  en  réserve 
derrière  elle. 


I.  A  iiii3o,  on  prévient  Bourbaki  que   l'engafjemcnt  reprend  vers  Servigny 
(Noteg  du  lientenantrcolonel  Leperche,  reproduites  par  d'Eichthal,  74). 
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Des  renforts  soat  survenus  aux  Prussiens  pendant  ce 
court  combat.  Deux  compagnies  venant  de  Poixe  (6'  et  ii'^ 
du  41*)  prennent  part  à  la  reprise  de  la  lisière  ouest.  Deux 
compagnies  de  landwehr  (ii*'  et  12*  de  la  Basse-Silésie) 
marchent  aussi  sur  Servigny,  sans  prendre  part  à  Faction. 

Finalement,  le  major  von  Olzewski  organise  l'occupation 
du  village*  Quatre  compagnies  tiennent  les  lisières  ouest  et 
sud;  trois  sont  en  soutien  à  portée  de  l'entrée  ouest,  deux  au 
sud  ou  dans  la  vign«  à  la  lisière  sud.  Une  autre,  survenue 
au  cours  de  la  nuit,  est  près  de  l'église  '.  Enfin,  deux  batail- 
lons de  landv^ehr  et  deux  compagnies  du  3^  demeurent  à 
Test. 

De  notre  côté,  le  85'  a  tenu  bon  quelque  temps,  tandis 
que  le  44*"  lâchait  pied  en  désordre  et  amenait  l'évacuation. 
Toutefois,  Aymard  parvenait  à  arrêter  la  retraite  sur  le  bord 
du  plateau,  à  3oo  mètres  environ  de  Servigny,  et  ses  tirail- 
leurs échangeaient  des  coups  de  feu  avec  les  Prussiens  une 
partie  de  la  nuit,  attendant  ainsi  une  attaque  projetée  par  le 
général  pour  le  point  du  jour  *• 

Les  combats  pour  la  possession  de  Servigny  constituent 
l'épisode  le  plus  saillant  de  la  bataille  du  3i  août.  Ils  mon- 
trent à  quel  point  le  mauvais  emploi  tactique  des  troupes 
peut  annuler  leur  supériorité  numérique.  Trois  divisions 
françaises  sont  en  effet  mises  successivement  en  action  pour 
s'emparer  d'un  village  défendu  à  l'origine  par  un  seul  batail- 
lon prussien.  Jamais,  à  beaucoup  près,  l'ennemi  n'y  met  en 


I.  II",  5«  du  41*  ;  7'  et  8"  du  i«c,  sur  les  lisières  ouest  et  sud  ;  8*  du  3«,  au 
sud  du  village  ;  6«  et  9"  du  3",  ia«  du  ^i^^  en  soutien  près  de  l'entrée  ouest; 
10"  du  4l^  dans  la  vigne,  au  sud;  6"  du  i^**,  près  de  l'église;  le  i«' bataillon  de 
la  Prusse  occidentale  et  le  a«  de  la  Basse-Silésie,  les  5«  et  7*  compagnies  du 
3»  à  l'est  de  Servigny  {EinzeUchriften,  VIII,  76). 

3.  Lettre  citée  du  niaréchal  Le  Bceuf  à  Bazaine,  a  septembre. 

Pertes  des  Prussiens  à  Servigny  :  i  ofOcier  tué,  i4  blessés  ;  67  bommes  tufe, 
274  blessés,  5o  disparus  ;  total  :  i5  ofOciers  et  391  hommes.  Les  plus  grosses 
perles  incombent  au  a^  bataillon  du  3»(aa  tués,  i  ofllcier  et  76  hommes  blessés, 
6  disparus).  Deux  bataillons  (3®  du  3«  et  a<>  du  43")  ne  péitient  chacun  que 
6  hommes  (^EinzeUchriften). 

Division  Aymard,  ii«  chasseurs  :  a  officiers  tués,  4  blessés,  laa  hommes 
hors  de  combat  ;  44^  de  ligne  :  r  officier  tué,  a  blessés,  3  hommes  tués, 
39  blessés  ;  6o«,  a  officiers  blessés,  a5  hommes  tués  et  60  blessés  (  J.  Poirier,  I, 
369).  Le  44*  n'aurait  engagé  qu'une  compagnie. 
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ligne  des  forées  comparables  aux  oMres  et  pourtant  il 
arrive,  presque  sans  efforts,  à  nous  reprendre  une  localité 
que  nous  n'avons  jamais  complètement  occupée,  en  dépit  de 
son  peu  d'étendue.  Dans  la  matinée,  Servigny  aurait  sans 
doute  été  enlevé  du  premier  élan;  l'ennemi,  surpris  et  atteint 
dans  son  moral,  aurait  eu  peine  à  tenter  des  contre-atta- 
ques, qu'il  eût  été  facile  de  repousser. 

En  somme,  l'indécision,  la  faiblesse  évidentes  du  comman- 
dement français  rejaillissent  sur  tous  les  échelons  inférieurs. 
On  se  rend  conâpte,  plus  ou  moins  vite,  que  Bazaine  entend 
faire  une  démonstration  et  rien  de  plus.  A  quoi  bon  refouler 
l'ennemi,  si  l'on  doit  rentrer  quand  même  sous  Metz? 

Cet  état  d'esprit  favorise  grandement  la  résistance  des 
Prussiens.  A  Servigny,  leurs  tendances  constantes  à  l'offen- 
sive s'affirment  toute  là  soirée,  en  dépit  de  leur  faiblesse 
numérique.  Ils  compensent  ainsi  l'insuffisance  de  leurs  tra- 
vaux et  leurs  dispositions  défectueuses  '. 

Au  4*  corps,  on  bivouaque  sur  place,  si  près  de  l'ennemi 
qu'on  peut  entendre  ses  conversations.  La  nuit,  très  froide, 
n'est  troublée  dans  ses  dernières  heures  que  par  les  gémis- 
sements des  blessés  qui  retentissent  lugubrement  vers  Ser- 
>'igny.  Ladmirault  fait  prévenir  le  général  de  Cissey  qu'il 
sera  relevé  au  point  du  jour  par  la  division  Lorencez  *. 

On  se  souvient  qu'après  la  perte  de  Montoy,  le  général 
von  Memerty  a  pris  position  sous  Retonfey.  Vers  8^3o,  en- 
tendant la  fusillade  reprendre  de  la  vivacité  sur  le  front 
des  Prussiens,  il  décide  d'intervenir  dans  l'action  en  diri- 
geant une  tentative  sur  Noisseville.  La  3*  brigade,  sur  deux 
lignes  %  se  met  en  marche  dans  cette  direction,  tambours 


I.  EirueUchriften,  VIII,  79. 

a.  Cissey  parait  ayoir  bivouaqué  derrière  la  division  Aymard,  sa  première 
ligne  au  pied  du  plateau  de  Servigny.  A  la  division  Grenier,  le  5^  bataillon  de 
chasseurs  se  replie  derrière  la  chapelle  de  La  Saletle,  laissant  à  Villers-rOrme 
le  i3«  de  ligne  avec  le  43^  en  soutien.  Vers  a  heures  du  matin,  le  980  se  reporte 
en  arrière  de  l'auberge  isolée  sur  la  route  de  Bouzonville,  puis  sur  les  pentes 
couvertes  de  vignes  où  il  8*est  déployé  le  soir  du  3i  (Lieutenant-colonel 
Rousset,  3io;  Historique  du  g8^,  70). 

3,  Première  ligne,  de  gauche  à  droite  :  4*  et  3<»  compagnies  du  4*1  a«  bataillon 
du  4*.  i**  compagnie  du  4°  ;  deuxième  ligne  :  i'^\  a«,  fractions  des  5«,  g»,  ii", 
ia«  du  44*  {État-major  prussien,  II,  i45a  ;  Einzelsckrijten,  VIII,  98). 
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battants.  Comme  précédemment,  le  i**  dragons  couvre  «on 
flanc  gauche.  Les  deux  batteries,  qui  ont  déjà  pris  position 
pour  bombarder  Noisseville  et  ont  été  renforcées  d'une  bat- 
terie de  réserve  venue  à  Sainte-Barbe,  reçoivent  Tordre  d'ac- 
compagner le  mouvement.  Mais  l'obscurité  arrête  bientôt 
leur  feu. 

Quand  la  gauche  de  la  première  ligne  (4*  et  3*^  d«  4*) 
atteint  la  roule  de  Sarrelouis,  elle  est  si  vivement  fusillée  de 
la  Brasserie  qu'elle  ne  peut  avancer.  Le  centre  (2*  bataillon 
du  40  parvient  à  atteindre  le  débouché  est  de  Nwsseville,  si 
faiblement  occupé  que  l'ennemi  débusque  nos  troupes  et 
réoccupe  entièrement  le  vilbge  ^  Quant  à  la  droite  (t'*  com- 
pagnie du  4')>  ^1'®  ^^^  fusillée  sur  ses  deux  flancs  dans  sa 
■marche  vers  le  nord  de  Noisseville  et  recule  jusqu'à  la  roule 
où  elle  rallie  les  compagnies  de  gauche. 

Les  Prussiens  s'installent  dans  leur  conquête  :  la  5"  du  4* 
se  poste  dans  les  vignes  au  nord,  évacuées  par  nous  sur 
les  entrefaites;  la  6*  est  au  débouché  ouest;  la  7*  couvre  le 
flanc  gauche  jusqu'à  la  route;  la  8*^  reste  à  la  sortie  est.  Des 
petits  postes  sont  poussés  en  avant  de  la  première  ligne. 

En  dépit  de  la  facilité  de  cette  opération,  Memerty  ne 
peut  se  rendre  compte  de  sa  situation,  par  suite  de  la  nmt 
et  des  difficultés  du  terrain.  Un  rapport  venu  de  Flanville, 
où  sont  restées  deux  compagnies  du  44*>  lui  fait  connaître 
qu'au  sud  nous  avons  poussé  jusqu'à  Sainl-Aignan.  Inquiet 
pour  sa  retraite,  il  décide  de  ramener  sa  brigade  sur  la 
route  de  Sarrelouis,  à  hauteur  du  Château-Gras. 

Vers  10  heures,  le  2*  bataillon  du  4*  reçoit  Tordre  d'éva- 
cuer Noisseville  et  de  gagner  Petit^Marais.  Ce  mouvement 
est  à  peine  en  cours  d'exécution  que  le  combat  cesse  enliè- 


I.  Einreischriften,  VIII,  93  ;  Éial-major  pnusien,  II,  î453.  Le  rapport  de 
Bazaiae  ne  fail  pas  meotion  de  cette  reprise,  pas  plus  que  le  géaéral  MonUmdoa, 
n,  i46.  Aucune  disposition  n'a  été  prifse  pour  la  défense  de  Noisserille.  I^e 
commandant  du  génie  de  la  division  Montaudon  a  reçu  Tordre  d'orgnniaer  ce 
▼illage:  Il  demande  des  travailleurs  à  Glmchant,  qui  refuse  en  raison  de  la 
fatigue  des  troupes.  II  demande  la  compagnie  de  réserve  du  3*  eoi^;  elle  se  loi 
est  p««  envoyée,  faute  d'ordre  supérieur.  Le  Boeuf  est  allé  se  oouchor  dans  une 
auberge  de  Lauvallier  sans  s'inquiéter  d'un  retour  offensif  (Trou  mois  à  Cannée 
de  Afetr,  m  7). 
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rement  vers  le  nord,  semblant  indiquer  une  retraite  géné- 
rale de  nos  troupes.  Aussi,  dès  que  le  2^  bataillon  du  4^  a 
rejoint  la  brigade,  Memerty  le  renvoie  sur  Noisseville.  A 
1 1  heures  du  soir  environ,  ces  compagnies  se  remettent  en 
marche  dans  cette  direction.  Leur  nouvelle  attaque  se  heurte 
à  plus  de  difficultés  que  la  première.  La  5*  compagnie 
reprend  sans  difficulté  son  emplacement  dans  les  vignes, 
mais  la  6*  rencontre  dans  le  viHage  des  forces  supérieures, 
tenant  surtout  TégHsc  et  le  cimetière.  De  même,  la  7*,  en 
marchant  contre  la  Brasserie,  est  accueillie  par  un  feu  très  vif 
et  son  capitaine  tombe  grièvement  blessé.  Le  chef  de  batail- 
lon fait  replier  ses  compagnies  et,  sur  l'ordre  du  comman- 
dant de  la  brigade,  les  porte  au  coude  de  la  route  de  Sanre- 
imiîs,  près  de  Petit-Marais,  en  gros  des  avant- postes. 
Noisseville  nous  reste  provisoirement,  malgré  tant  de  fautes. 
Il  est  vrai  que,  de  son  côté,  l'ennemi  en  a  commis  sa  large 
part,  ne  serait-ce  qu'en  organisant  insuffisamment  un  vil- 
lage dont  la  possession  lui  est  indispensable.  L'ordre  écrit 
donné  le  matin  par  le  commandant  de  la  brigade  explique 
d'ailleurs  une  bonne  partie  des  faits.  La  garnison  de  Noisse- 
ville se  préoccupe  plus  de  sa  retraite  que  de  la  conservation 
du  viHage.  Quant  à  l'unité  de  commandement  et  de  direc- 
tion, elle  est  mal  assurée,  en  raison  même  de  la  répartition 
des  troupes.  Ainsi  le  i*'  régiment  est  disséminé  de  Failly  à 
Noisseville.  Les  brigades,  les  régiments,  les  bataillons  sont 
mêlés  sur  la  ligne  de  combat,  dès  le  début.  Dans  un  combat 
de  nuit,  ce  mélange  présente  les  plus  graves  inconvénients. 
Le  commandant  de  corps  d'armée  est  si  peu  au  courant  des 
événemenls,  qu'il  apprendra  le  malin  du  i*^  septembre  seu- 
lement l'évacuation  de  Noisseville,  survenue  le  3i  entre 
6  et  7  h^ires  du  soir.  Cette  ignorance  pourrait  avoir  pour 
lui  des  conséquences  graves.  On  a  dît  de  lui,  avec  justesse, 
qu'il  joue  «  le  tout  pour  le  tout  '  » . 


I.  Eingeischriflea,  VIU,  109.  Pertes  totales  des  Prussiens  à  Noisseyille  : 
Il  àtSkJtn,  307  komoiea,  dont  4  offioiert  et  i4o  hommes  pour  le  i«'  bataiUon 
àa  i«r,  3  officiers  et  91  hommes  pour  le  i^f  da  4*,  4  officiers  et  76  hommes 
pooT  le  2*  da  4*  (ibid,,  98). 
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A  10  heures  du  soir,  Tarmée  du  Rhin  occupe  les  emplace- 
ments suivants  :  à  Textréme  droite,  la  division  Castagny 
entre  le  fort  de  Queuleu  et  Colombey,  se  reliant  à  la  brigade 
Lapasset  qui  tient  Colombey  et  Coincy^  Non  seulement 
elle  n'a  pas  enlevé  les  positions  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées, mais  elle  a  laissé  passer  sans  les  inquiéter  les  troupes 
de  l'ennemi  marchant  au  nord-est.  Elle  s'est  à  peine  avancée 
au  delà  de  la  ligne  des  avant-postes,  restant  tout  le  jour 
immobile  sans  tirer  un  coup  de  feu.  Un  moment,  voyant 
Tennemi  à  bonne  portée,  l'un  des  brigadiers  veut  sortir  de 
cette  inaction.  Dès  que  ses  régiments  sont  en  marche,  Casta- 
gny lui  envoie  Tordre  formel  de  revenir  en  position.  Sa  pré- 
tendue diversion  au  sud-est  s'est  bornée  là*. 

La  division  Fauvart-Bastoul  est  «  sur  la  route  de  Sarre- 
bruck,  appuyée  à  Flanville^  »,  que  sa  garnison  prussienne 
a  évacué  au  moment  oii  Memerty  rassemblait  sa  brigade  sur 
la  route,  vers  Petit-Marais  et  Château-Gras*.  La  subordi- 
nation de  cette  division  au  maréchal  Le  Bœuf  n'a  pas  été 
sans  occasionner  des  difficultés.  Il  y  a  entre  ce  commandant 
de  corps  d'armée  et  Frossard  un  antagonisme  manifeste.  Le 
dernier  persiste  à  donner  des  ordres  à  Fauvart-Bastoul,  qui 
ne  sait  auquel  entendre  K  Ces  difficultés  s'accentueront  en- 
core le  i''  septembre. 

L'autre  division  du  2*^  corps  (général  Vergé)  s'est  avancée 
jusqu'à  la  ferme  de  Bellecroix,  en  réserve. 


I.  Rapport  Bazaine,  cité. 
a.  Général  d'Andlau,  i56. 

3.  Rapport  Bazaine,  cité. 

4.  Les  4*  et  io«  compagnies  du  44*^»  après  avoir  résisté  dans  Flanrille  à  tontes 
les  attaques  venant  de  Montoy,  se  sont  conformées  à  Tordre  de  Memerty  (?)  et 
ont  évacué  ce  village  que  la  division  Fauvart-Bastoul  occupe  aussitôt.  Elles  font 
halle  à  quelques  centaines  de  pas  à  Test,  puis,  sur  la  fausse  nouvelle  que  leur 
régiment  s'est  porté  sur  Courcelles,  se  mettent  en  marche  dans  ceUe  direction, 
.suivies  d'autres  fractions  de  la  3«  brigade  qui  se  sont  égarées.  Ce  mouvement 
ressemble  fort  à  un  commencement  de  déroute. 

Le  gros  de  la  brigade  Memerty  s'est  rassemblé  rers  Petit-Marais.  An  heures 
du  soir,  le  2«  bataillon  du  44®  y  arrive  venant  de  Eetonfey,  tandis  que  les  i*^ 
et  2^  compagnies  prennent  position  à  hauteur  de  Château-Gras.  Dans  la  nuit, 
les  6«  et  'j^  vont  vers  Flanville,  mais,  reconnaissant  que  ce  village  est  occupé 
par  nous,  s'établissent  à  4oo  pas  an  nord-est  en  cherchant  à  se  couvrir  par  des 
tranchées-abris  {État-niajor  prussien,  II,  i454)* 

5.  Général  d'Andlau,  i58. 
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Au  3*  corps,  la  division  Montaudon  tient  Montoy  et  Noîs- 
seville  avec  chacune  de  ses  brigades  ;  les  divisions  Metman 
et  Aymard  «  entourent  »  Servigny.  Ladmirauit  a  également 
la  division  Gissey  devant  ce  village,  la  division  Grenier  en 
face  de  Poixe  et  «  devant  le  chemin  de  Failly  »  ;  la  division 
Lorencez  s'est  rapprochée  des  premières,  en  réserve. 

Le  6*  corps  a  sa  droite  en  arrière  de  Failly  et  s'étend  jus- 
qu'à la  Moselle,  par  Vany  et  Chieulles. 

La  Garde  s'est  un  peu  avancée,  la  division  Delîgny  der- 
rière le  4*  corps,  la  division  Picard  en  avant  du  château  de 
Grimont,  «  de  manière  à  couvrir  nos  réserves  d'artillerie  et 
de  cavalerie...  restées  autour  du  fort  Saint-Julien  '  ». 

On  sait  que  Frédéric-Charles  a  suivi  du  Horimont  les 
péripéties  de  la  journée.  Nos  préparatifs  lui  semblent  pré- 
sager une  tentative  sérieuse  de  trouée,  et  cette  idée  n'est  pas 
démentie  par  l'ensemble  du  combat  contre  la  i**  division. 
11  croit  à  un  renouvellement  de  nos  attaques  pour  la  matinée 
du  i*'  septembre.  Dans  ces  conditions,  l'envoi  de  nouveaux 
renforts  sur  la  rive  droite  de  la  Moselle  s'impose  absolu- 
ment. A  7**3o  du  soir,  le  prince  informe  le  général  von 
Manstein  de  la  situation,  et  l'invite  à  se  mettre  ce  immédiate- 
ment »  en  marche  par  Marange  et  Hauconcourt  sur  Sainte- 
Barbe,  avec  les  fractions  du  IX*  corps  rassemblées  à  Don- 
court.  Il  devra  y  être  au  point  du  jour,  à  la  disposition  de 
Manteuffel.  Ce  dernier  en  est  avisé  par  le  télégraphe.  Quand, 
fort  avant  dans  la.  soirée,  le  prince  rentre  à  son  quartier 
général  de  Malancourt,  il  rencontre  déjà  les  colonnes  du 
1X«  corps. 

De  même,  Manteuffel  prévoit  avec  certitude  une  nouvelle 
attaque  dans  la  matinée  du  i*'  septembre.  A  son  retour  à 
Sainte-Barbe,  vers  lo  heures  du  soir,  il  rend  compte  au 
prince  et  à  Steinmetz  que  le  combat  s'est  éteint  peu  à  peu, 
mais  qu'il  a  dû  aviser  les  troupes  d'être  sous  les  armes  de 
grand  matin. 

Celles  dont  il  disposait  au  cours  de  l'action  occupent  les 


I.  Rapport  Bazaîne,  cité. 
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eflaplaeements  ci-après  dans  la  nuit  da  3i  août  au  i"  sep- 
tembre :  la  brigade  de  ligne  de  la  dirision  Kummer  oonti- 
nue  de  tenir  la  position  Kfalroy — Charly,  avec  un  bataillon 
(2*  du  81'')  à  Rupigny,  en  poste  avancé.  Derrière  elle  cinq 
batteries  de  la  division  et,  au  sud  d'Anlilly,  la  majeure 
partie  de  la  division  hessoise  sont  au  bivouac.  La  5o*^  bri- 
gade est  à  la  lisière  ouest  du  bois  de  Failly  ;  à  la  lisière  sud, 
ses  avant-postes  se  relient  de  chaque  côté  ^  aux  troupes 
prussiennes. 

La  i'*^  division  d'infanterie  occupe,  à  part  Noisseville,  let» 
positions  défendues  au  début  de  la  bataille,  la  T'^  brigade 
en  première  ligne,  des  fractions  de  la  2'  brigade  et  de  la 
3*  division  de  landwehr  en  soutien.  Il  y  a  dans  Failly  ou 
aux  abords  trois  bataillons  et  detni%  deux  bataillons  à 
Poixe(i"'et  2*  du  4ïO>  ^^  bataillon  et  demi  et  un  esca- 
dron *  à  l'est  de  ce  hameau,  cinq  bataillons  autour  de  Ser- 
vigny  '.  Un  bataillon  (i*"^  du  i")  s'est  établi  au  nord-est  de 
Noisseville,  sur  le  versant  gauche  du  ravin  de  Vallières.  Le 
gros  de  la  V^  division*,  l'artillerie  de  corps,  la  6"^  brigade 
de  landwehr  et  les  deux  régiments  de  cavalerie  de  réserve 
bivouaquent  entre  Sainte-Barbe  et  Vréray,  où  sont  restées 
deux  compagnies  (i"  et  2*  du  i'^  chasseurs). 

Sur  le  flanc  gauche  de  celte  division,  la  3*  brigade  d'in- 
fanterie et  trois  escadrons  du  i*"^  dragons  sont  vera  Petite 
Marais,  à  cheval  sur  la  route  de  Sarrelouis,  avec  deux 
compagnies  au  ChâteainGras  et  deux  devant  Fianville.  La 
3^  division  de  cavalerie  bivouaque  encore  plus  à  gauche, 
entre  Retonfey  et  Glattigny. 

La  4*  brigade  d'infanterie   n'a  engagé  que  ses  avant- 


1.  3^  da  i^,  deux  bataillons  do  régiment  de  landwehr  de  la  Prusse  occiden- 
tale, un  demi-bataillon  du  régiment  de  la  Basse-Silésie  {État-major  prussien, 
n,  i46ô).  La  i^  compagnie  du  4i°  est  entre  Poixe  et  la  route  de  Bouzonville. 
•  3.  3*  du  S'',  demi^jataiUoa  du   régiment   de   Basse-Siléae,  a«  escadron  du 
i*'  dragons  {Etat-major  prussien). 

3.  2®  du  i*'',  3«  du  ^ic,  2«  du  3^  deux  bataillons  de  la  Basse-Silésie  {État- 
major  prussien). 

4.  i*"*,  2®,  4"  compagnies  des  3«  et  AS**  ;  3«  et  4"  compagnies  du  i*'  chasseurs; 
les  quatre  batteries  et  les  deux  compagnies  de  pionniers  de  la  dÎTision  {Etat- 
major  prussien). 
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postes,  et  a  repHé  leur  droite  sur  Marcilly  et  Ârs-Laqneaexy. 
Le  4^^  est  en  p^inière  ligne,  sa  gauche  allant  jusqu'à 
Mercj-le-Uarut  ;  le  5^  et  deux  batteries  au  bivouac  à  Ldque* 
oexj;  derrière  eux^  à  Cburcelles,  le  gros  de  la  28^  brigade 
d'ki&nlêrie,  un  escadron  de  hussards  et  une  batterie,  qui 
ont  reçu,  le  soir,  de  Steinmetz,  Tordre  de  rester  dans  leurs 
emplacemeats.  Sur  le  flanc  droit,  à  l'est  de  Maison-Isolée, 
le  10^  dragons  obserre  la  route  de  Sarrebruck;  à  gauche, 
près  de  Frontigny,  le  3^  bataillon  du  4^  avec  une  batterie  et 
une  compagnie  (12*^  du  77®)  détachées  de  la  28^  brigade. 

Les  avant-postes  de  cette  dernière  restés  au  sud  de  Metz 
et  deux  escadrons  de  la  3*  division  de  cavalerie  entretien- 
nent une  liaison  très  précaire  entre  la  gauche  de  la  2''  divi- 
sion d'infanterie  et  le  VU''  corps,  lui-même  en  amont  de 
Metz,  à  cheval  sur  la  Moselle'.  On  voit  combien  Bazaine 
aurait  de  facilités  pour  enfoncer  la  fragile  barrière  qui  le 
sépare  encore  de  l'extérieur,  dans  la  direction  du  sud-est. 

L'état-major  de  Steinmetz  a  reçu,  il  est  vrai,  dans  la  ma- 
tinée, un  télégramme  du  grand-duc  de  Mecklenburg-Schwe- 
rin,  faisant  connaître  que  les  têtes  de  colonne  du  XIII*  corps 
atteindraient  le  i"  septembre  la  Nied,  peut-être  trop  tard. 
Frédéric-Charles  et  Manteuffel  ont  été  avisés  de  l'arrivée  de 
ces  renforts  ;  Steinmetz  a  prévenu  le  grand-duc  que,  dans 
la  situation  présente,  sa  prompte  entrée  en  ligne  était  dési- 
rable. 

En  somme,  la  situation  de  l'armée  du  Rhin  est  devenue 
beaucoup  plus  défavorable  que  dans  la  matinée  du  3 1 ,  par 
la  seule  faute  de  son  commandement.  Toutefois,  même 
après  l'arrivée  des  renforts  allemands,  il  ne  nous  serait  pas 
impossible  de  pratiquer  une  brèche  dans  la  ligne  d'investis- 
sement. Il  suffirait,  au  lieu  de  persister  à  marcher  sur 
Thionville,  ce  qui  présente  en  effet  des  difficultés  de  plus 
en  plus  marquées,  de  changer  entièrement  notre  axe  de 
mouvement  pour  le  reporter  au  sud-est.  Le  2""  corps,  la 
Garde,  la  réserve  générale  d'artillerie,  s'engageraient  sur 


I.  Etai-major  prussien,  II,  1457. 
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les  routes  comprises  entre  celle  de  Strasbourg  et  la  Seille, 
le  corps  de  cavalerie  les  couvrant  de  la  Seille  à  la  Moselle. 
Le  6*  corps,  puis  les  4*  et  3*  suivraient,  ce  dernier  formant 
arrière-garde.  Si  cette  attaque  était  menée  avec  Ténergie 
voulue,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  réussit.  Dans 
tous  les  cas,  le  corps  de  cavalerie  parviendrait  aisément  à  se 
frayer  passage  à  travers  un  secteur  observé  par  des  forces 
insignifiantes,  débarrassant  ainsi  l'armée  d'un  poids  mort 
qui  accélérera  sa  reddition  ',  dotant  d'autre  part  la  Défense 
nationale  d'une  partie  des  escadrons  qui  lui  feront  si  cruel- 
lement défaut. 


I .  Voir  sttprà,  p.  84,  le  compte  rendu  de  la  conférence  du  a6  août. 
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Espoir  de  rannée  au  débat.  ~  Facheax  symptômes  observés.  —  Regain  d*espoir.  — > 
Retour  do  mfvéchal  à  Saint-Julien.  -^  Sa  note  du  i«r  septembre  au  matin.  —  Dépêches 
ù  Pempereur. 

La  journée  du  3i  août  est  finie.  Au  début,  l'espoir  n'était 
pas  grand,  tant  le  souvenir  de  la  déception  du  26  vivait 
encore  dans  tous  les  esprits.  La  confiance,  naguère  si  en- 
tière dans  le  commandant  en  chef,  était  singulièrement 
ébranlée  depuis  les  derniers  événements'.  Néanmoins,  à  la 
vue  d'un  pareil  déploiement  de  forces,  à  la  pensée  de  tant 
d'existences  mises  en  jeu,  il  paraît  impossible  de  ne  pas 
croire  cette  fois  à  une  tentative  sérieuse.  On  compte  sur  les 
troupes  pour  réparer  les  fautes  qu'on  ne  peut  se  dissimuler. 
L'espoir  n'est  pas  long  à  disparaître,  quand  on  voit  «  ces 
hésitations  de  toute  nature,  ce  temps  perdu  volontairement, 
ces  marches  et  contre-marches  sur  la  route  de  Sainte-Barbe, 
sans  but  comme  sans  utilité  ^  ». 

Devant  nous,  l'ennemi  dispose  ses  troupes,  prépare  sa 
défense,  se  renforce  d'heure  en  heure.  Des  colonnes  de 
poussière  s'élèvent  au  loin,  annonçant  l'approche  de  nou- 
velles troupes.  Le  maréchal,  impassible,  surveille  la  cons- 
truction d'un  épaulement,  paraissant  oublier  les  intérêts  si 
graves  dont  il  a  la  charge. 

Enfin  le  signal  est  donné,  l'attaque  commence  et,  de 
nouveau,  l'espérance  revient.  Mais  Bazaine  continue  à  rester 
étranger  à  ce  qui  l'entoure,  pour  ne  s'occuper  que  du  tir  de 
ses  batteries.  Ou  il  est  indifférent  à  l'action,  résolu  d'avance 
à  ne  pas  quitter  Metz,  ou,  ignorant  tout  du  général  en  chef. 


I.  Trois  mois  à  ('armée  de  Metz,  i38. 
a.  Général  d'Andlau,  157. 
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il  s'occupe  de  détails  sans  intérêt  pour  paraître  faire  quelque 
chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qui  se 
passe  du  côté  du  maréchal  Le  Bœuf,  où  il  sait  être  «  le 
nœud  de  la  situation  ».  Il  ne  lui  envoie  aucun  ordre,  ne 
réclame  aucun  compte  rendu,  ne  songe  pas  plus  à  y  perler 
ses  réserves  qu'à  s'y  rendre  de  sa  personne.  S'il  était  là,  il 
pourrait  redresser  les  directions  prises  pour  l'attaque. 
«  mieux  coordonner  les  mouvements  des  différentes  divi- 
sions, exiger  plus  de  vigueur...  de  certaines  d'entre  elles, 
faire  agir  utilement  »  celle  du  général  de  Castagny  ^ 

Cette  attitude,  ces  retards  inexplicables  ne  sont  pas  pour 
dissiper  les  craintes.  Mais  l'ardeur  de  certaines  troupes  est 
telle,  qu'on  ne  veut  pas  encore  douter  de  la  résolution  du 
maréchal.  Au  moment  où  le  4*  corps  s'ébranle,  où  la  charge 
bat  sur  toute  la  ligne,  il  s'avance  au  milieu  des  bataillons. 
Il  paraît  décidé;  nos  soldats  marchent  avec  un  tel  entrain, 
une  telle  régularité,  que  le  succès  semble  assuré.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  continuer  et,  avec  de  l'énergie,  nous  prendrons 
pied  sur  le  plateau  de  Sainte-Barbe.  Telle  est  la  pensée  de 
tous,  quand  on  voit  le  maréchal  rejoindre  la  route  de  Bou- 
zon ville,  contourner  deux  fois  une  auberge  où  l'on  vient  de 
se  battre  et  revenir  sur  ses  pas,  «  sans  dire  un  mot,  sans 
laisser  un  ordre,  reprenant  la  direction  qui  conduit  à  Saint- 
Julien  et  à  Metz...  «  Ah!  nous  sommes  perdus!  s'écria-t-on 
«  de  bien  des  côtés,  ce  n'est  que  trop  certain,  il  ne  ueui  pas 
«  sortir...  On  f avait  bien  dit^.  »  Le  commandant  en  chef 
continue  silencieusement  sa  retraite;  «  la  consternation 
règne  dans  son  entourage,  on  s'y  rappelle  le  départ  de  Re- 
zonvîUe  et  la  détermination  qui  le  suivit  »  ;  les  circonstances 
se  ressemblent  et  les  résultats  seront  les  mêmes.  A  hauteur 
dn  fort  Saint-Julien,  Bazaine  rencontre  la  tête  du  corps  de 
cavalerie  qui  termine  son  mouvement  (S**  3o).  Il  arrive  au 
village  voisin  et  s'y  arrête,  annonçant  qu'il  y  passera  la  nuit; 
aucun  ordre  n'est  envoyé,  aucun  renseignement  demandé 


I.  Général  d'Andlau,  i58. 

a.  Général   d'AndIau,    iSq.   Les  mots  en  italiques   sont  reproduit»  d'après 
roriginal. 
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a«r  les  événements  du  jour;  rendez-vous  est  donné  à  l'élal- 
inajor  général  pour  le  lendemain  à  4  heures  du  matin.  La 
journée  du  cofnmandant  en  nhef  est  terminée. 

Le  i*"^  septembre^  dès  Taube,  Farmée  est  dans  Fattenfe 
de  ce  qui  va  se  passer.  Beaucoup  ne  doutent  plus  de  Tin- 
tenticm  du  maréchal  de  ne  rien  tenter  de  sérieux.  Quelques- 
uns  se  refaseat  encore  à  y  croire  et  espèrent  pour  la  journée 
an  grand  effort,  puisqu'une  faible  partie  des  troupes  seule- 
ment a  été  engagée  la  veille.  Mais  Bazaine  va  faire  vite 
disparaître  ce  reste  d'illusion  '. 

Le  général  Jarras  se  rend  près  de  lui  avant  le  jour,  afin 
de  prendre  ses  ordres.  Bien  que  Bafaine  ne  sache  rien  de 
ce  qui  s'est  passé  le  soir  après  son  départ,  et  qu'il  soit  en 
droit  de  compter  sur  les  résultats  du  mouvement  entamé  la 
veille  par  le  4*  corps,  il  dicte  aussitôt  au  chef  d'état^major 
la  note  suivante,  qu'il  prescrit  de  faire  communiquer  sans 
retard  aux  commandants  de  corps  d'armée  par  les  quatre 
colonels  de  Tétat-major  général  *,  Lewal,  d'Andlau,  Lamy 
et  Ducrot  : 

«  Selon  les  dispositions  que  l'ennemi  aura  pu  faire  devant 
vous,  nous  devons  continuer  l'opération  enti*eprise  hier, 
qui  doit  :  i**  nous  conduire  à  occuper  Sainte-Barbe;  2°  faci- 
liter notre  marche  sur  Bettlainville. 

<c  Dans  le  cas  contraire,  il  faut  tenir  dans  nos  positions, 
nous  y  fortifier,  et  ce  soir  nous  reviendrons  alors  vers  Saint- 
Julien  et  Queuleu. 

«  Faites-moi  dire  par  le  retour  de  l'officier  qui  vous  por- 
tera cette  note,  ce  qui  se  passe  devant  vous  5.  »> 

Comme  on  l'a  dit  très  justement,  c'est  là  un  de  ces  ordres 
à  double  entente  tels  que  Bazaine  en  a  tant  donnés  au 
Mexique  :  «  Instructions  confuses  et  ambiguës  où  la  pensée 
ne  se  montre  jamais,  pas  plus  que  la  volonté,  où  la  respon- 
sabilité trouve  toujours  un  sens  qui  la  dégage,  et  où  les 


I.  Géoéral  d'Andlau,  iSq. 

a.  En    les  désignant,   il   dit  qu'il   a   confiance  dans  leur  discret  ion  (General 
d'Andlau). 
3.  Général  Jarras,  i8a  ;  général  d'Andlau,  i6o. 
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mois  peuvent  n'avoir  que  Tinterprétation  qu'il  sera  utile  de 
leur  donner'.  » 

En  récrivant,  l'un  des  officiers  chargés  de  le  porter  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  au  général  Jarras  :  <c  Mais  c'est 
impossible  :  c'est  l'ordre  de  la  retraite  qui  est  donné  là,  les 
commandants  de  corps  ne  s'y  tromperont  pas  I  »  II  faut 
néanmoins  obéir.  Les  officiers  désignés,  après  avoir  repro- 
duit sur  leurs  calepins  la  note  du  maréchal,  vont  en  donner 
communication  à  ses  lieutenants.  A  peine  sont-ils  partis 
que  Bazaine  lit  à  Jarras  deux  dépêches  préparées  par  lui 
pour  l'empereur,  l'une  en  prévision  d'un  succès,  l'autre 
dans  la  supposition  contraire.  L'une  des  deux  sera  envoyée, 
du  champ  de  bataille  même,  par  un  émissaire  sûr'.  C'est, 
ou  en  conviendra  sans  doute,  pousser  la  prévoyance  un  peu 
loin. 


1.  Général  d*AodIau,  160. 

a.  Général  Jarras,  i8a  ;  général  d'Andlau,  160.  Ct  dernier  suppose  que  la 
dépêche  envoyée  réellement  le  i^  septembre,  dont  nous  parierons  plus  loin,  est 
un  simple  duplicata  parti  plus  tard.  Aucun  fait  ne  confirme  cette  hjrpothëse  à 
notre  connaissance. 

Les  deux  dépèches  sont  confiées  à  un  officier  supérieur  chargé  de  faire  partir 
l'une  ou  l'autre,  selon  les  circonstances  (Général  d'Andlau,  161).  Jarras  ignore 
ce  qu'il  en  advint  (loc.  cit,). 


XXII 

LE    I^'    SEPTEMBRE    A    LA   GAUCHE   ALLEMANDE 

Diiposilîons  de  MantenffeL  —  Attaque  de  Noisseville.  ~  Ck>nlre^Uaque  de  la  brigade 
Clinchant.  —  Combat  vers  Montoy.  —  Le  4*  corps.  —  Attaque  de  FlanvUle.  ^  Perte  de 
œ  village  et  de  Coincy.  —  I^  division  FauvarUBaslool  et  Le  Bœuf. 

Le  i*'  septembre,  au  lever  du  soleil,  un  épais  brouillard 
cou\Te  tout  le  champ  de  bataille.  On  ne  peut  voir  à  vingt 
pas  '.  Le  maréchal  attend  sans  doute  qu'il  se  soit  dissipé  et 
que  les  commandants  de  corps  d'armée  aient  répondu  à  sa 
note.  Il  n'en  a  pas  le  temps,  et  le  canon  retentît  de  nouveau. 
C'est  l'ennemi  qui  prend  l'offensive  par  un  feu  d'artillerie 
des  plus  violents. 

Manteuffel  a  su  un  peu  avant  le  jour  que  Noisseville  était 
resté  entre  nos  mains  pendant  la  nuit.  La  possession  de  ce 
village  devant  nous  permettre  de  déborder  aisément  la  po- 
sition de  Servigny,  le  général  estime  que  son  premier  devoir 
est  de  le  reprendre.  Il  prescrit  donc  à  Bentiieim  de  procéder 
aussitôt  que  possible  à  l'attaque;  la  brigade  Memerty  y 
coopérera  selon  ses  forces. 

Cependant,  la  18*  division  et  l'artillerie  de  corps  du 
IX*  corps,  après  une  marche  de  nuit,  ont  atteint  Antîlly  à 
4  heures  du  matin.  D'accord  avec  le  général  von  Manstein, 
qui  a  pris  les  devants  jusqu'à  Sainte-Barbe,  escorté  par  le 
6*  dragons,  Manteuffel  décide  que  la  tS*^  division  s'établira 
derrière  son  extrême  droite,  la  25*  et  l'artillerie  de  corps  à 
Sainte-Barbe.  Par  suite,  la  35*  brigade  et  trois  batteries 
vont  en  résenx  au  nord  de  Malroy — Charly,  tandis  que  la 
36*  va  relever  la  5o*  au  bois  de  Failly  ;  la  49*  «t  l'artillerie 
de  corps  se  mettent  en  marche  sur  Sainte-Barbe. 

Le  brouillard  est  encore  très  épais  quand  les  troupes  de 

I.  Général  d*Andlau»  i6a. 
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première  ligne  prennent  leurs  positions  de  combat.  Gomme 
la  veille,  la  brigade  de  ligne  de  la  division  Kummer  lient 
Malroy,  Charly  et  Rupigny  ;  la  i"  division  d'infanterie  a  le 
gros  de  ses  forces  réparti  entre  Failly,  Poixe  et  Servigny. 
Derrière  sa  gauche,  qui  fait  face  à  Noisseville,  au  sud  du 
ravin  de  Vallières — Nauilly,  se  rassemblent  les  fractions  de 
la  2^  brigade  destinées  à  l'attaque  de  ce  village.  Les  cinq 
bataillons  présents  de  la  5^  brigade  de  landwehr  '  fonoexit 
un  premier  repli  de  la  Kgne  de  combat  entre  Faîlly  et 
Servigny  ;  derrière  eux,  à  Vrémy  et  à  Sainte-Barbe,  il  reste 
la  6*  brigade  de  landwehr,  le  5*  ulans  de  réserve,  l'artillerie 
de  corps  et  deux  bataillons  enviroa  du  I"  corps  K  De  Petit- 
Marais,  la  3**  brigade  d'infanterie  a  poussé  sur  Rctonfey 
deux  compagnies  (5**  et  8*  du  440?  deux  autres  (6*  et  7*  du 
44*)  y  sont  venues  de  Flanviile.  Les  4*  et  28*  brigades  se 
tiennent  prêtes  à  combattre,  près  de  Laquenexy. 

Sur  l'ordre  de  Steinmelz,  la  3*  division  de  cavalerie  s'<»t 
mise  en  marche  dès  3**  3o  sur  les  environs  de  PouiUy,  jus- 
qu'alors à  peu  près  abandonnés  par  les  Allemands.  Pour  la 
remplacer,  les  sept  escadrons  du  6^  dragoits  et  du  i'"^  dra- 
gons de  réserve  réunis  à  Sainte-Barbe  voiUà  l'aiie  gauche 
de  la  S""  brigade,  de  façon  à  rétablir  une  liaison  précaire 
entre  les  deux  fractions  du  I"  corps.  Le  lo"^  dragons,  vers 
Maison-Isolée,  a  la  même  destination. 

A  5^*45,  le  général  von  Bentfeeim  reporte  d'abord  les 
batteries  de  la  r^  division  sur  la  ligne  de  combat.  Les  i*^'  et 
2^  légères  vont  entre  Poixe  et  Servigny;  les  i""®  et 2^ lourdes 
au  bord  du  ravin,  au  sud«^st  de  ce  dernier  village.  -Ces  der- 
nières, dès  la  disparition  du  brouillard,  dirigent  leur  feu 
sur  'Noisseville  ;  elles  sont  ensuite  secondées  par  la  batterie 
de  la  division  de  landwehr  qui  vient  de  Petit-Marais.  En 
même  temps^  Tinfauterie  chargée  de  reprendre  Noisseville 
descend  le  ravin,  sous  les  ordres  du  colonel  von  Busse. 


I.  11  manqae  à  ia  5<^  brigade  de  landtvebr  le  bataillon  délaclié  à  Pontrè- 
M0U6SO0. 

3.  i«r  bataillon  de  chasseurs,  i'",  a«,  4^  compagnies  du  3«  régiment  et  pion* 
niers.  La  a5<^  division  et  l'arlilleric  de  corps  du  IX<^  corps  ne  sont  pas  encore  en 
place  (État-major  prussien,  II,  i46o}. 


^OMSBYILLB  176 

Ainsi,  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces,  les  Allemands 
TOQt  prendre  Toffensive  contre  nous.  Ils  trouTeront  un 
puiasaal  secours  dans  l'inertie  de  notre  commandement. 
La  partie  pourrait  encore  être  gagnée,  mais  il  faudrait  le 
Youloir,  prendre  de  promptes  et  énergiques  décisions.  Il  • 
n'en  est  pris  aucune.  On  n'engage  pas  plus  de  troupes  que 
la  veille,  moins  encore,  puisque  le  maréchal  liait  rester  le 
4*  corps  sur  la  défensive,  «  pour  attendi^e  le  mouvement 
du  3*  sur  Scrvigny  '  ».  Les  réserves  s'avancent  un  peu,  mais 
on  se  garde  de  les  engager  ^.  Quelques  batteries  de  douze 
sont  seules  envoyées  sur  le  plateau  et  contre-baitent  sans 
résultat  les  bouches  à  feu  qui  tonnent  contre  les  po&ttions 
du  4^  corps. 

Quant  au  maréchal  Le  Bœuf,  il  ne  songe  guère  à  repren- 
dre l'offensive,  faute  de  se  sentir  soutenu  et  conduit.  Tout 
occupé  de  garder  le  terrain  conquis  la  veille,  il  fait  mettre 
NoisseviUe  en  étal  de  défense,  transforme  en  réduit  l'église 
et  le  cimetière  et  paie  intrépidement  de  sa  personne  pour 
maintenir  ses  troupes  sous  le  feu  presque  concentrique  qui 
conttnence  i  les  entourer  '. 

Les  obus  prussiens  ont  nuis  NoisseviUe  en  flammes;  on 
croit  remarquer  la  retraite  d'une  partie  de  nos  troupes.  A 
ce  moment,  vers  6^  4^»  Tennemi  entame  son  attaque. 

C'est  au  ki^  surtout  qu'elle  est  confiée.  Il  se  forme  sur 
trois  lignes *.  Le  i"  bataillon  du  i*'  régiment  a  l'ordre  de 
couvrir  le  flanc  droit  des  attaques  venant  de  la  rive  nord 
du  ravin  de  Valiières  ;  à  gauche,  la  3*  brigade  doit  interve- 
nir activement.  Mais  elle  est  encore  assez  loin.  On  ne  voit 
que  ses  batteries,  qui  progressent  alors  au  sud  de  la  route 
de  Sarrelouis  ^. 


1.  GéoénU  d'Andbu,  x63. 

3.  Général  d*AndIau,  i63  ;  à  ^^hô,  d*aprës  les  Noies  du  lieutCDanl-coIoncl 
Uperche,  une  partie  des  troupes  se  replie.  Ordre  est  donné  à  la  brigade  Brin- 
comt  de  se  porter  derrière  des  remblais  en  avant  d'elle  et  d'en  garnir  la  crête 
de  tirailleurs.  A  8^  o5,  Ba^aine  prescrit  lui-même  à  Bourbaki  de  faire  occuper 
Mey  par  ua  bolailba  do  i^  voltigeurs,  a|ipuyc  par  une  batterie  (d'EIichthal,  76). 

3.  Général  d*Andlau,  i63. 

4.  Celle  du  centre  comprend  en  outre  les  5"  et  7^  compagnies  du  3*  régiment. 

5.  Etat-major  orastien,  IF,  i46a. 
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En  gravissant  le  bord  du  plateau  au  nord  de  Noisseville, 
le  3^  bataillon  du  43**  est  si  vivement  fusillé  du  village  et 
des  vignes  voisines,  que  ses  tirailleurs  ne  peuvent  progrès* 
ser  que  lentement.  En  outre,  de  l'autre  côté  du  ravin  de 
Vallières,  nous  dirigeons  sur  lui  un  feu  de  flanc  et  de  revers 
qui  oblige  la  droite  du  bataillon  et  le  i*'  tout  entier,  alors 
en  marche  le  long  du  versant  sud,  à  faire  front  dans  cette 
direction.  Le  mouvement  offensif  est  même  arrêté  un  mo- 
ment; puis  il  reprend,  quand  les  tirailleurs  ont  été  renforcés 
et  les  deux  dernières  lignes  des  Prussiens  portées  en  avant. 
Formés  par  demi-bataillons,  ils  dessinent  contre  Noisseville 
une  attaque  enveloppante  ;  le  3^  du  43*  menaçant  le  saillant 
nord-ouest,  le  i"  du  43*  et  le  demi-bataillon  du  3'  la  lisière 
nord,  le  2«  du  43*  la  lisière  est.  Quand  ces  troupes  se  sont 
suffisamment  approchées,  le  colonel  von  Busse  les  entraîne 
à  l'assaut.  Au  pas  gymnastique,  elles  atteignent  notre  ligne 
de  défense.  Mais  à  l'intérieur  du  village,  un  feu  meurtrier 
les  accueille.  Chaque  maison  doit  être  prise  d'assaut.  Des 
fractions  isolées  parviennent,  il  est  vrai,  avec  de  grands 
efforts,  jusqu'à  la  lisière  ouest;  avant  qu'elles  n'aient  pu  y 
prendre  pied,  la  brigade  Glinchaiit,  soutenue  par  le  32'  de 
ligne  (division  Vergé),  opère  une  vigoureuse  contre-attaque. 
Après  une  lutte  acharnée,  les  Prussiens  sont  de  nouveau 
rejetés  du  village.  Trois  de  leurs  officiers  supérieurs  ont  été 
tués  ou  grièvement  blessés  ^ 

Des  groupes  refoulés  dans  le  ravin,  où  ils  se  rallient  par 
bataillons,  renouvellent  encore  l'attaque  sous  la  conduite  de 
deux  officiers.  Ils  sont  de  nouveau  repoussés,  ce  qui  amène 
l'ennemi  à  l'abandon  provisoire  de  son  projet.  Le  i*"^  batail** 
Ion  du  43*  et  les  fractions  portées  les  dernières  en  avant 
demeurent  au  bord  du  plateau,  face  à  Noisseville  ;  les  autres 
troupes  se  rassemblent  dans  le  ravin  au  sud-ouest  de  Ser- 
vigny. 

En  face  de  la  3*  brigade  d'infanterie,  des  colonnes  fran- 
çaises se  sont  montrées  depuis  5  heures  du  matin,  entre 


I.  Élat-major  prussien^  II,  i463. 
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Planville  et  Monloy.  Les  deux  batteries  prussiennes,  soute- 
nues par  le  i*'  dragons,  se  portent  entre  Retonfey  et  la 
route  de  Sarrelouis  pour  les  canonner.  Elles  parviennent 
ainsi  à  faire  reculer  deux  des  nôtres  établies  au  sud  de 
Montoy.  Notre  infanterie,  après  s^être  dérobée  aux  pro- 
jectiles prussiens,  reparaît  ensuite  en  force  autour  de  ce 
\illage,  menaçant  le  flanc  gauche  de  la  brigade  prussienne. 
A  6^*45»  Manteuffel,  se  rendant  compte  de  ce  mouvement, 
fait  renforcer  la  3*  brigade  des  deux  batteries  à  cheval  de 
rartillerie  de  corps  :  vingt-quatre  pièces  tiennent  dès  lors 
sous  leur  feu  l'espace  entre  Flanville  et  Montoy,  nous 
interdisant  une  offensive  '  à  laquelle  nous  ne  songeons 
guère. 

D'ailleurs,  pour  se  couvrir  dans  cette  direction,  Memerty 
a  poussé  le  2*  bataillon  du  44*  par  Hetonfey  vers  Flanville  ; 
le  reste  de  sa  brigade  %  moins  de  trois  batailloné,  marchait 
sur  Noisseville,  sept  compagnies  du  4*  à  la  droite,  au  nord 
de  la  route  de  Sarrelouis,  les  trois  compagnies  du  44'  for- 
mant la  gauche  au  sud.  Mais  cette  attaque  échoue  comme 
les  précédentes.  Des  vignes  autour  de  Noisseville,  de  la 
Brasserie  et  aussi  du  versant  sud  du  ravin  de  Montoy,  nous 
dirigeons  un  feu  violent  sur  le  front  et  les  flancs  des  assail- 
lants, qui  doivent  s'arrêter.  A  la  droite,  le  colonel  von 
Tietzen  entraîne  quelques  fractions  isolées  jusqu'à  Noisse- 
ville, mais  elles  ne  peuvent  modifier  la  situation  de  la 
2*  brigade,  dont  les  dernières  attaques  ont  été  repoussées 
déjà.  Les  compagnies  de  Memerty  en  sont  réduites  à  une 
fusillade  sur  place,  après  quoi  elles  doivent  se  replier  à 
hauteur  de  Retonfey  '. 

C'est  la  division  Montaudon  qui  a  subi  le  premier  choc 
des  Prussiens  à  Noisseville  et  vers  Montoy.  Aux  premières 
lueurs  du  jour,  elle  était  sous  les  armes,  mais  sans  ordres. 
Comme  nos  autres  généraux,  Montaudon  n'ose  prendre  au- 

1.  Ètat'fnajor  prustien,  II,  ilfi^. 

2.  i'^,  3S  4"  compagnies  et  a^  bataillon  du  4®;  i'''^,  â<^  et  une  compagnie 
représentant  les  débris  du  ^^  bataillon  du  44^  {État-major  prussien,  II,  i464)- 

3.  Êiai-niajor  prussien,  II,  i464- 
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cune  initiative,  ignorant  entièrement  les  intentions  du  com- 
mandant en  chef. 

A  3  heures  du  matin,  Ciinchant  envoie  en  reconnaissance 
sur  la  route  de  Sarrelouis  un  peloton  du  2*  dragons',  sous- 
lieutenant  Deruelle.  Il  pousse  jusqu'à  hauteur  de  Retonfey, 
à  3oo  ou  4oo  mètres  du  chemin  qui  va  de  la  route  de  Sarre- 
louis au  Château-Gras.  De  retour,  il  rend  compte  que  de 
l'artillerie  allemande  se  met  en  batterie  en  arrière  de  ce 
chemin,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée,  et  que  des 
colonnes  d'infanterie  se  forment  vers  Cheuby  et  Sainte- 
Barbe,  descendant  sur  Retonfey  et  dans  le  ravin  entre  Nois- 
seville  et  Servigny.  Par  suite  de  la  tension  que  nous  avons 
déjà  signalée  entre  Le  Bœuf  et  Frossard,  ce  dernier  a  pres- 
crit à  la  division  Fauvart^Bastoul  de  soutenir  le  général 
Montaudon,  mais  en  évitant  de  s'engager^.  Il  refuse  de 
relever  le  5i*  à  Flan  ville  pour  lui  permettre  de  se  porter 
plus  avant.  Ciinchant  est  donc  obligé  de  se  concentrer  sur 
un  front  plus  restreint.  La  veille,  le  18®  bataillon  de  chas- 
seurs avait  été  poussé  jusqu'à  Puche,  au  sud  de  la  route  de 
Sarrebruck.  Montaudon  le  rappelle  vers  5  heures  et  l'établit 
en  réservée  entre  la  Brasserie  et  Monloy,  reliant  ses  deux 
brigades  '. 

Peu  après  commence  la  canonnade.  Les  batteries  de 
Montaudon  et  de  Fauvart-Bastoul  ne  peuvent  que  riposter 
faiblement  et  doivent  bientôt  se  retirer.  C'est  dans  ces  con- 
ditions que  se  produisent  les  attaques  dont  nous  avons 
parlé.  Après  leur  échec,  a  ers  7  heures,  le  maréchal  Le  Bœuf 
vient  à  la  Brasserie,  avec  l'intention  de  prononcer  une  ri- 
goureuse offensive  ^.  La  situation  du  4*  corps,  qui  a  perdu 
Servigny  la  veille,  et  l'inertie  du  2®  5  l'en  empêchent.  La 


I.  Escorte  du  général  commandant  la  i^*^  division  du  3<^  corps, 
a.  Général  Montaudon,  II,  i49> 

3.  i*^^  brigade  de  la  division  Montaudon  :  iS®  bataillon  de  chasseurs,  5i^ 
el  62**;  2^  brigade  (Ciinchant)  :  Si**  et  go^. 

4.  Général  Montaudon,  II,  i^g-iBo. 

5.  D'après  V Enquête,  dépositions,  I,  Le  Bœuf,  57,  le  commandant  du  3«  corps 
a  rendu  compte  des  événements  de  la  nuit,  en  demandant  qu'on  remit  à  sa  dis- 
position la  division   Castagny.  Bazaine   aurait  ré|>ondu   en  plaçant  le   2'  coqis 
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division  Castagny,  restée  comme  le  3i  août  inutile  vers 
Grigy,  reçoit,  sur  la  demande  du  maréchal,  Tordre  de  se 
porter  à  hauteur  de  Colombey  et  du  château  d'Aubigny,  en 
liaison  avec  le  2*  corps.  Notre  droite  n'en  reste  pas  moins 
sur  la  défensive,  bien  que  ses  forces  numériques  dépassent 
(le  beaucoup  celles  de  l'ennemi.  Là  comme  ailleurs.  Tin* 
iluence  de  Bazaine  se  fait  sentir. 

Les  Allemands  mettent  à  profit  notre  inaction  ;  les  frac^ 
lions  du  IX®  corps  destinées  à  renforcer  la  i'*  division  s'ap- 
prochent du  champ  de  bataille.  A  8  heures,  la  49*  brigade 
et  l'artillerie  montée  de  la  25*  division  atteignent  Sainte- 
Barbe;  puis,  trois  quarts  d'heure  après,  la  20*  brigade  de 
cavalerie  et,  à  9**  45,  l'artillerie  de  corps  \  On  peut  renvoyer 
vers  Charly  le  5*  ulans  de  réserve,  tandis  que  la  cavalerie 
hessoise  se  porte  à  gauche  de  la  brigade  Memerty  jusqu'au 
sud-ouest  de  Retonfey. 

La  6'  brigade  de  landwehr,  précédemment  en  réserve  à 
Sainte-Barbe,  a  descendu  le  ravin  de  Vallièrcs  après  l'arri- 
vée de  rinfanterie  hessoise,  de  façon  à  soutenir  les  troupes 
engagées  devant  Noisse ville.  Tout  d'abord,  l'intention  du 
général  von  Bentheim  est  de  renouveler  son  attaque  avec 
ces  (juatre  bataillons  frais  *,  mais  il  y  renonce  et  se  décide 
prudemment  à  faire  au  préalable  agir  son  artillerie.  Les 
landwehriens  restent  en  partie  dans  le  ravin;  le  i*"^  régi- 
ment de  Posen,  en  gravissant  les  pentes  pour  se  relier  aux 
fractions  avancées  du  43*,  est  vivement  fusillé  des  vignes 
de  Nouilly,  et  son  chef  mortellement  blessé. 

En  face  de  Poixe  et  de  Servigny,  le  4*  corps  n'a  encore 


sous  les  ordres  de  Le  Bœuf,  ordre  qui  serait  arrivé  vers  8  heures  du  matin. 
Mais  la  lettre  de  Le  Bœuf  à  Bazaine  (i®""  septembre,  gh  45  du  matin)  et  colle  de 
Froaiard  à  Bazaine  (2  septembre)  ne  font  aucune  allusion  à  la  subordination  du 
2"  corps  entier  au  maréchal.  11  n'y  est  question  que  de  la  division  Fauvart- 
Rastoul  (^L'Armée  du  Hkin,  io4,  io5). 

1.  La  5o<^  brigade,  retenue  par  le  général  von  Kummer,  n'arrive  qu'à  1 1  heures 
{Ètat'inajor  prussien,  II,  itfiS). 

2.  Le  bataillon  de  Neustadt  (i'*'  du  ig"),  du  i*'  régiment  de  landwehr  de 
Posen,  est  depuis  le  a4  août  à  Argancy,  avec  une  compagnie  à  Antilly  ;  le 
balailloQ  d'Ostrowo  (a*  du  5g«),  du  a*»  de  landwehr  de  Posen,  est  devant  Thion- 
yiUlt  (Éiat-major  prussien,  II,  1407,  i465). 
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entrepris  aucun  mouvement  sérieux'.  Sur  le  front  de  ses 
positions,  la  nuit  a  été  tranquille.  Au  jour,  le  brouillard  est 
tel,  que  Ton  ne  peut  rien  distinguer  du  côté  de  l'ennemi, 
sauf  un  fourmillement  confus.  On  attend  le  lever  du  soleil 
jusque  vers  8  heures,  en  se  reconstituant  sur  place  el  en 
rectifiant  les  emplacements  de  la  nuit.  Suivant  Tordre  de 
Ladmiraull,  la  division  Cissey  se  reporte  derrière  le  bois  de 
Mey,  trop  loin  pour  intervenir  utilement  ;  la  division  Loren- 
cez  se  déploie  sur  trois  lignes  distantes  de  i5o  mètres,  le 
2*  bataillon  de  chasseurs  à  la  droite,  puis  les  54*,  33',  i5* 
de  ligne,  celui-ci  à  cheval  sur  la  route  de  Bouzonville,  le 
65*  en  réserve.  La  division  Grenier  est  toujours  en  échelon 
de  gauche,  dans  ses  emplacements  de  la  veille  *.  Ces  troupes 
se  bornent  à  mettre  quelques  batteries  en  action  et  à  pous- 
ser des  tirailleurs  dans  le  ravin  de  Vallières,  afin  d'inquiéter 
l'artillerie  prussienne'. 

Celle-ci,  au  début,  n'est  représentée  devant  le  4*  corps  que 
par  les  r*  et  2«  légères  (i"  division)  établies  entre  Poixe  el 
Servigny.  Puis  les  quatre  batteries  montées  de  l'artillerie  de 
corps  viennent  à  leur  droite. 

Quant  au  centre  et  à  la  gauche  de  cette  ligne,  d'abord 
très  faibles,  Manteuffel  leur  fait  envoyer  d'importants  ren- 
forts afin  de  mieux  préparer  l'attaque  projetée  contre  Nois- 
seville.  Quatre  batteries  renforcent  celles  établies  au  sud-est 
de  Servigny  ;  deux  autres  *♦  vont,  par  Château-Gras,  prolon- 
ger l'artillerie  de  Memerty  déjà  en  action  au  sud  de  la  route 
de  Sarrelouis.  Les  Allemands  ont  ii4  pièces^  au  feu,  sous 


I.  ff  ...  Les  retranchements  ont  été  augmentés  dans  ces  deux  villages  comme 
sur  tout  le  terrain  qui  les  environne,  et  ils  paraissent  occupés  par  des  forces 
considérables.  Une  attaque  de  front  ne  pouvait  plus  avoir  aucune  chance  de 
réussir  dans  de  pareilles  conditions,  et  je  prescrivis  au  général  de  Ladmirault 
d'attendre  la  coopération  du  3«  corps,  si  elle  devait  se  produire  »  (Rapport  du 
maréchal  Bazaine  sur  la  bataille  du  i^''  septembre,  général  d'Andlau,  167). 

a.  Lieutenant-colonel  Rousset,  Le  ^  corps,  3i3. 

3.  Etat-major  prussien,  II,  1466. 

4.  3^  lourde  de  rartillerie  de  corps  du  LK«  corps,  i"  et  a®  lourdes,  3'  légère 
de  la  2y  division  ;  i  f''  et  2^  légères  de  la  aS^  division. 

5.  De  droite  à  gauche  :  3'*,  4®  lourdes,  3^  4*  légères  (artillerie  de  corps  du 
pf  corps),  i""*",  2**  légères  (i'^'"  division)  agissant  contre  le  4®  corps;  i»*,  a*  lourdes 
(irc  division),    a**  de    réserve  du    XP  corps;  3"  lourde   (artillerie  de   corpp  du 
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Tunique  direction  du  général  von  Bergmann,  alors  que  nous 
engageons  contre  eux  un  petit  nombre  de  nos  batteries, 
combattant  isolément,  sans  objectif  bien  déterminé.  Le 
résultat  n'est  pas  long  à  se  produire.  Partout  nos  canons 
sont  réduits  au  silence.  En  même  temps,  la  situation  se  mo- 
difie à  la  gauche  de  la  brigade  Memerty. 

A  Fexlrême  gauche  du  I*'  corps,  comme  nous  l'avons  vu, 
le  général  von  Pritzelwitz  disposait  dans  la  matinée  du  gros 
de  deux  brigades  d'infanterie  rassemblées  autour  de  La- 
quenexy.  La  direction  des  attaques  du  3i  août  et  l'inaction 
de  notre  extrême  droite  le  conduisent  à  croire  qu'un  effectif 
moindre  suffira  pour  défendre  les  positions  de  Courcelles. 
Dès  lors  la  brigade  Zglinitzki^  qui  connaît  mieux  le  terrain, 
sera  chargée  de  cette  mission,  tandis  que  la  28^  interviendra 
en  soutien  de  la  r^  division  dans  le  combat  au  nord  de  la 
route  de  Sarrebruck.  Pritzelwitz  charge  donc  le  général  von 
Woyna  de  prendre  l'offensive  par  Ogy  et  Puche  ;  il  le  ren- 
force d'une  batterie  (6*  légère  du  I*^  corps)  en  remplacement 
de  celle  envoyée  précédemment  à  Frontigny. 

Dès  6  heures  du  matin,  Woyna  se  met  en  mouvement 
par  CoUigny  avec  seize  compagnies,  un  escadron  et  deux 
batteries  K  A  Ogy,  il  apprend  par  ses  hussards  que  Flanville 
est  fortement  occupé,  et  décide  de  diriger  par  Puche  une 
attaque  contre  ce  village.  Le  3*  bataillon  du  53*,  qui  est  à 
l'avant-garde,  porte  la  9'  compagnie  sur  Saint-Agnan,  que 
nous  avons  évacué  déjà.  Les  lo*',  11*,  12*  conversent  vers 
Flanville  au  nord  de  la  route  de  Sarrebruck  et  ouvrent  un 
feu  de  tirailleurs  contre  les  fractions  de  la  division  Fauvart- 
Bastoul  qui  occupent  ce  village.  Les  six  autres  compagnies 
du  53*"  suivent  ce  mouvement,  les  2*  et  4®  seulement  jusqu'à 
la  route.  Le  77*  s'établit  dans  le  pli  de  terrain  au  sud. 

Les  deux  batteries  ont   accompagné  l'aile  droite  de  la 


IX«  corps);  i^,  a«  lourdes,  3»,  i"*,  a®  légères  (a5«  division);  5^,  6"  lourdes 
(a^  division)  ;  a«,  3«  A  cheval  (artillerie  de  corps  du  !«''  corps)  agissant  surtout 
contre  Noissevillc  et  la  Brasserie  {État-major  prussien,  II,  1467). 

I.  3^  4*  compagnies,  a*  et  Z^  bataillons  du  53«  ;  i^'''  bataillon,  5"  et  8«  compa- 
gnies du  77«  ;  i*»"  escadron  du  8®  hussards,  3«  batterie  lourde  du  VU®  corps  et 
6«  légère  du  V>^  {État-major  prussien,  II,  1467). 
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brigade  pendant  sa  conversion  vers  Flanville,  puis  ont  pris 
position  à  i  ^aoo  pas  environ  à  l'est.  Elles  combattent  d'abord 
Tartillerie  française  déployée  entre  Montoy  et  Coincy  *,  qui 
est  bientôt  réduite  au  silence.  Puis  elles  canonnent  Flan- 
ville,  pour  en  préparer  l'attaque.  Mais  il  parait  très  difBcile 
d'aborder  ce  village  par  sa  lisière  est,  en  sorte  que  les  lo*, 
11%  12®  compagnies  du  53«,  s'abritant  derrière  leurs  tirail- 
leurs, se  portent  dans  la  vallée  entre  Flanville  et  la  route. 
Le  2*  bataillon  du  53*  y  va  également  et  renforce  la  ligne 
de  combat. 

De  la  gauche  de  la  brigade  Memerty,  des  fractions  sont, 
depuis  un  certain  temps,  entrées  en  action  sur  ce  secteur 
du  champ  de  bataille.  Tandis  que  la  batterie  à  cheval  hes- 
soise,  arrivée  au  sud--ouest  de  Retonfey  avec  la  25*  brigade 
de  cavalerie,  fait  agir  ses  quatre  pièces  '  contre  notre  infan- 
terie vers  Montoy,  le  2*  bataillon  du  44®  est  engagé  depuis 
longtemps  dans  un  vif  combat  devant  les  lisières  nord-est 
et  nord  de  Flanville. 

Le  feu  des  batteries  de  la  brigade  Woyna,  auquel  coopère 
un  certain  temps  la  gauche  de  la  grande  ligne  d'artillerie 
allemande,  exerce  une  telle  action  sur  le  5i*  de  ligne,  qu'il 
évacue  bientôt  le  village  en  flammes.  Les  Prussiens  saisis- 
sent ce  moment  pour  donner  l'assaut  5.  A  9  heures,  Flanville 
est  entre  leurs  mains  ;  ils  couvrent  de  balles  nos  soldats  en 
retraite  sur  Montoy  et  Coincy.  Jusqu'à  la  fin  de  cet  épisode, 
la  mésintelligence  entre  Le  Bœuf  et  Frossard  a  contribué  à 
notre  échec. 


1.  État-major  prussien,  II,  i468.  Sans  doute,  cotte  artillerie  appartient  à  la 
division  Fauvart-Bastoul. 

2.  Deux  ont  été  endommagées  à  la  bataille  du  i6  août. 

3.  6<î  du  44*  sur  la  lisière  nord-est,  avec  une  fracli.m  de  la  7«  ;  le  53**  y 
pénètre  par  le  sud  {État-major  prussien,  II,  14Ô9).  A  l'égard  de  la  retraite  de 
nos  troupes,  les  versions  difTèrcnt.  Le  général  Frossard  assure  (Lettre  du  a  sep- 
tembre à  Bazaine)  que  la  division  Fauvart-Bastoul  se  replie  de  5oo  à  600  mètres 
seulement,  après  avoir  vu  à  sa  gauche  des  troupes  de  la  division  Montaudoo 
«I  se  retirer  précipitamment  ».  Au  contraire,  Le  Bteuf  écrit  (Letirc  du  1*^',  9^4» 
du  matin,  à  Bazaine)  que  la  division  Bastoul  prend  Tinitiative  du  mouvemeot 
rétrograde  vers  9  heures  (Z^'^lrmec  du  Rhin,  io4,  io5).  Voir,  dans  le  même  sens, 
le  général  Montaudon,  II,  i5o.  Il  semble  que  Frossard  a'.t  raison,  d'après  la 
relation  prussienne. 
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La  brigade  Woyna  se  déploie  ensuite  à  cheval  sur  la 
route  de  Sarrebruck.  A  gauche,  le  77*  pousse  jusqu'à  Saint- 
Agnan  ;  à  droite  du  53*,  le  2"  bataillon  du  44^  si  été  renforcé 
par  les  fractions  de  la  brigade  Memerty  qui  se  sont  retirées 
la  veille  jusqu'à  Courcelles,  mais  en  sont  reparties  à  temps 
pour  intervenir  au  nord  de  Flanville.  Les  i"  et  6*  dragons 
ont  atteint  les  abords  sud  de  ce  dernier  village.  Les  batte- 
ries de  la  28*  brigade,  qui  ont  poussé  en  avant  de  chaque 
côté  de  la  route,  pour  canonner  plus  efficacement  nos 
troupes  en  retraite,  dirigent  ensuite  leur  feu  contre  Coincy, 
sur  Tordre  de  Woyna.  A  10  heures,  la  division  Fauvart- 
Bastoul  évacue  encore  ce  village,  pour  se  retirer  vers 
l'ouest  S  découvrant  le  flanc  droit  de  notre  position  à  Mon- 
toy  et  Noisseville. 

Aussitôt  que  le  maréchal  Le  Bœuf  remarque  ce  mouve- 
ment rétrograde,  il  prescrit  à  Fauvart-Bastoul  de  se  reporter 
en  avant.  De  nouveau  cette  division  marche  vers  Test  par 
Colombey  et  La  Planchette.  A  ce  moment,  la  brigade  Woyna 
se  disposait  à  obliquer  vers  le  nord,  suivant  une  injonction 
de  ManteuOfel,  pour  soutenir  l'attaque  projetée  contre  Nois- 
seville. Ses  batteries  seules  rentrent  en  action  contre  les 
colonnes  du  2*  corps,  avec  un  tel  résultat,  que  Le  Bœuf 
prescrit  la  retraite.  Mais  Fauvart-Bastoul  refuse  alors  d'éva- 
cuer les  positions  qu'on  vient  de  lui  faire  reprendre.  Tiraillé 
entre  les  prescriptions  contradictoires  qu'il  reçoit  en  même 
temps  des  2®  et  3^  corps,  il  ne  veut  céder  que  «  devant  un 
ordre  écrit  du  maréchal  Le  Bœuf*  ». 

Le  général  von  Woyna  conclut  des  faits  précédents  que 
la  conservation  des  positions  de  Flanville  et  de  Saint-Agnan 
est  de  particulière  importance,  en  vue  de  couvrir  le  flanc 
gauche  de  l'attaque  projetée  sur  Noisseville.  Il  en  rend 
compte  à  Manteufl*el  et  reçoit  Tordre  de  rester  dorénavant 
sur  la  route  de  Sarrebruck. 

Aucun  autre  mouvement  ne  se  produisant  du  côté  de  nos 


I.  État-major  prussien,  \li  1469. 

a.  Général   d'Andlau,    i65.   Voir  à   ce   sujet   VEnquête,    dé])ositions,   I,    Lo 
B<»uf,  57. 
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troupes,  le  combat  cesse  entièrement  sur  cette  partie  du 
champ  de  bataille.  La  division  Castagny  se  relie  en  effet 
trop  tard  à  celle  de  Fauvart-Bastoul  pour  intervenir  dans 
l'action.  Les  batteries  de  Woyna  n*ont  plus  que  de  rares 
occasions  de  canonner  nos  troupes,  à  d'assez  grandes  dis- 
tances. 

Sur  le  front  de  la  brigade  Zglinitzki,  il  n'y  a  eu  que  de 
petits  engagements.  De  8  à  9  heures,  la  droite  de  ses  avants 
postes,  après  une  tentative  infructueuse  pour  déboucher  sur 
Coincy  et  Aubigny,  s'est  bornée  à  tenir  la  hauteur  au  nord- 
ouest  de  Marsilly.  De  même,  après  avoir  été  vivement  canon- 
nés  par  le  fort  de  Queuleu,  les  7*  et  8*  compagnies  du  45* 
sont  refoulées  vers  10  heures  de  Mercy-le-Haut  par  des 
forces  supérieures.  Après  la  cessation  du  feu  d'artillerie, 
elles  réoccupent  ce  château,  qui  est  faiblement  défendu.  Les 
canons  français  ayant  recommencé  de  tirer,  et  des  fractions 
de  nos  troupes  débouchant  de  La  Grange-aux-Bois  dans 
leur  flanc  droit,  lés  Prussiens  doivent  ramener  un  peu  en 
arrière  la  droite  des  avant-postes  de  la  brigade  Zglinitzki  *. 
Rien  ne  ressemble  moins,  on  le  voit,  à  un  combat  sérieux. 


1.  Élat^najor  prussien,  II,  1470.  II  s'agit  saos  doute  de  fractions  de  la  divi- 
sion Castagny. 
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LES    COMBATS   A   LA    DROITE    ALLEMANDE 

La  canonnade  de  Sedan.  —  Dispositions  de  FrédérioCbarles.  —  Démonstrations  du 
O  corps.  —  Contre-attaque  de  la  division  Wrangel.  —  Évacuation  de  Noisseville.  — 
IntcntioDS  de  Bazaine.  —  Retraite  générale.  —  Ordres  de  Frédério-Cbarles. 

Au  quartier  général  de  Frédéric-Charles,  à  Malancourt, 
on  a  entendu  dès  6^  3o  une  canonnade  lointaine  retentir 
vers  l'ouest.  On  en  déduit  que  la  tentative  de  l'armée  du 
Rhin  est  en  relation  étroite  avec  un  mouvement  offensif  de 
Tarmée  de  Châlons,  ce  qui  peut,  évidemment,  rendre  la 
situation  plus  délicate.  D'autre  part,  un  rapport  de  la 
V^  armée  survenu  à  7**  45  permet  de  compter  que  les  têtes 
de  colonne  du  grand-duc  de  Mecklenburg-Schwerin  '  attein- 
dront vers  midi  la  Nîed  française.  Un  peu  après  8  heures, 
le  prince  se  dirige  sur  le  Horimont*.  En  route,  le  canon  et 
un  rapport  du  X*  corps  lui  apprennent  que  le  combat  a 
repris  toute  sa  vivacité  à  l'est  de  la  Moselle.  De  Bronvaux, 
il  fait  donc  donner  au  III"  corps  l'ordre  de  diriger  une  divi- 
sion avec  une  forte  proportion  d'artillerie  sur  Maizières,  où 
elle  devra  être  à  sa  disposition.  C'est  la  5*  qui  est  désignée; 
la  6*  reste  en  position  à  la  ferme  Marengo. 

A  son  arrivée  au  Horimont,  le  prince  apprend  par  un 
télégramme  de  Manteuffel  daté  de  7*^  3o  que  les  Prussiens 
sont  vivement  engagés  contre  des  forces  supérieures,  comme 
il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte  à  la  vue.  Dans  ces  condi- 
tions, le  général  von  Voigts-Rhetz  reçoit  l'ordre  de  passer 
sur  la  rive  droite  avec  les  troupes  disponibles  du  X*  corps 
et  d'intervenir  dans  le  combat  selon  les  circonstances. 
Gomme  la  veille,  Voigts-FUietz  met  en  marche  sur  les  ponts 


1.  Xm*  corps  (Voir  saprà,  p.  167). 

a.  U  laisse  au  quartier  générai  un  officier  chargé  de  suivre  attentivement  la 
canoBDade  en  question.  Elle  retentit  jusqu'à  9*»  3o  seulement  {Étal-major  prus- 
sien, II,  1471),  bien  que  ce  soit,  à  n'en  pas  douter,  ceUe  de  la  bataille  de  Sedan. 
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de  la  Moselle  tout  ce  qu'il  a  sous  la  main  ;  le  reste  suit,  ne 
laissant  en  place  que  les  avant-postes,  aussitôt  que  les  têtes 
de  la  5*  division  paraissent  vers  Marange.  A  ii  heures, 
cette  dernière  atteint  Maizières;  la  19''  va  ensuite  se  ras- 
sembler à  Argancy;  la  20**  et  Tartillerie  de  corps  poussent 
au  sud  d'Antilly. 

Frédéric-Charles  ne  se  borne  pas  à  ces  renforts.  A  9^  i5, 
il  envoie  au  général  von  Zastrow,  à  Ars,  l'autorisation  de 
se  porter  à  l'est  de  Metz  avec  la  plus  grande  partie  du 
VII^  corps,  au  cas  où  ce  mouvement  ne  serait  pas  contraire 
aux  instructions  de  Manteuflfel.  Une  brigade  suffirait  provi- 
soirement à  l'occupation  des  positions  antérieures;  elle 
pourrait  même  être  relevée,  en  cas  de  nécessité,  par  le 
VIII*  corps,  dont  la  réserve  a  déjà  été  déplacée  vers  la  droite 
dans  ce  but.  En  outre,  nos  troupes  montrant  peu  d'actî\até 
sur  le  front  de  la  3*  division  de  réserve,  Frédéric-Charles 
prescrit  (9''  3o)  au  général  von  Kummer  de  marcher  sur 
Sainte-Barbe  avec  toutes  ses  troupes,  dès  que  la  brigade  de 
tète  du  X*"  corps  sera  prête  à  les  relever.  Mais  cet  ordre 
n'est  pas  encore  à  sa  destination,  que  l'infanterie  de  ligne  de 
Kummer  a  pris  l'offensive  avec  l'appui  de  la  18®  division  \ 

Ainsi  l'inertie  du  maréchal  Canrobert  contribua  grande- 
ment à  faciliter  la  tâche  des  Allemands.  Le  G*'  corps  a  en 
effet  borné  son  action  à  de  simples  démonstrations. 

Vers  7^  3o,  son  artillerie  commence  à  canonner  les  posi- 
tions prussiennes  vers  Failly.  Au  bout  d'une  heure  environ, 
la  division  Tixier  porte  «  quelques  bataillons  »  sur  ce  vil- 
lage, puis  les  ramène  en  arrière  après  une  courte  fusillade. 
A  9*^30,  nouvelle  attaque,  avec  des  forces  plus  considéra- 
bles. Mais  le  feu  de  la  garnison  de  Failly  et  une  contre-at- 
taque opportune  d'une  compagnie  établie  au  nord  (9®  du  i*') 
suffisent  à  l'arrêter.  Nos  troupes  dirigent  alors  leurs  efforts 
surtout  contre  la  lisière  sud  du  village,  pour  être  repoussées 
par  un  bataillon  de  landwehr,  celui  de  Samter. 

A  la  gauche  du  6*  corps,  de  grand  matin,  de  fortes  lignes 


i.  État-major  prussien.  H,  147a. 
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de  tirailleurs  ont  traversé  le  ruisseau  de  Chieulles  pour 
atteindre  le  bord  sud  de  la  hauteur  qui  le  domine.  A  peu 
près  au  moment  où  la  division  ^Tixier  dirige  sa  première 
attaque  contre  Pailly,  Canrobert  fait  ouvrir  à  ses  batteries 
en  position  près  de  Chieulles  un  feu  assez  vif  sur  Rupigny. 
Son  infanterie  exécute  ensuite  une  attaque  enveloppante 
sur  ce  village.  Le  2^  bataillon  du  81^  est  forcé  de  se  retirer 
vers  Charly,  puis  se  reporte  en  avant  par  ordre  et  réoccupe 
Rupigny  après  un  petit  combat  '.  Rien  ne  ressemble  moins 
à  une  action  offensive. 

A  défaut  du  6'  corps,  les  Allemands  vont  Tentreprendre. 
Des  firactions  de  la  18*  division  interviennent,  en  effet,  entre 
Failly  et  Rupigny.  Depuis  les  premières  heures  de  la  matinée, 
la  35*  brigade  est  en  réserve  au  nord  de  la  position  Malroy — 
Charly;  la  36*  a  relevé  les  Hessois  au  bois  de  Failly,  en 
occupant  avec  deux  bataillons  (i"et  2®  du  85*)  la  lisière  sud 
entre  Charly  et  PaouUy.  Le  11*,  qui  est  avec  une  batterie 
(2Mégère)dans  un  pli  de  terrain  à  l'ouest  du  bois,  a  détaché 
son  2*  bataillon  à  Charly.  Sur  Tordre  du  divisionnaire,  von 
Wrangel,  il  marche  ensuite  sur  Rupigny  en  soutien  du  81*. 

Au  moment  où  nous  dirigeons  nos  attaques  contre  Failly 
et  Rupigny,  Wrangel  a  décidé  en  effet  de  nous  déloger  des 
pentes  entre  ces  deux  villages.  La  36*  brigade,  général  von 
Below,  va  opérer  une  attaque  enveloppante  contre  notre 
front  et  notre  flanc  droit.  Le  bataillon  de  gauche  de  la  pre- 
mière ligne  (2*  du  85*)  marchera  d'abord  sur  Failly,  puis 
abordera  la  hauteur  par  Test.  Deux  autres  (i*^  du  85*  et  i**" 
du  II*)  attaqueront  de  front;  le  quatrième  (3*  du  11*)  res- 
tera en  réserve.  Une  deuxième  batterie  (i'*  lourde)  prolon- 
gera celle  (2*  légère)  déjà  en  position  entre  Charly  et  la 
lisière  est  du  bois  de  Faillv. 


I.  État-^najor  pruisîen,  U,  ihl^-  I^e  rapport  du  maréchal  Bazaino,  loc.  cit., 
porte  ce  qui  suit  :  c  Le  6"  corps  avait,  de  son  côté,  commencé  l'attaque  du 
village  de  Failly  ;  mais  la  di^nsion  Tixier,  qui  en  était  chargée,  s'arrêta  m 
voyant  le  4^  corps  ne  faire  aucun  progrès  en  avant.  Le  maréchal  Canrobert 
rappela  ses  troupes  sur  les  positions  do  Vany  et  de  Chieulles,  les  y  maintenant 
solidement  et  faisant  contre-battre  avec  succès  l'artillerie  ennemie  par  ses  batte- 
ries de  réserve » 


••^jupu,wii  w.n  I H 
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L'attaque  ainsi  amorcée  réussît.  Le  bataillon  de  gauche, 
en  marchant  sur  Failly,  se  relie  au  3*  du  i*%  qui  s'y  trouve 
en  position.  Puis  il  gravit  la  hauteur  à  Touest  et  en  déloge 
nos  tirailleurs,  tandis  que  les  deux  bataillons  chargés  de 
nous  aborder  de  front  atteignent  le  versant  nord  du  ruis- 
seau de  Chieulles.  Deux  batteries  '  accompagnent  cette  in- 
fanterie jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  canonner  efficacement 
la  vallée  du  ruisseau  et  nos  troupes  en  retraite.  Quatre  autres 
(division  Kummer)  tirent  des  épaulements  entre  Malroy  et 
Charly,  surtout  contre  l'artillerie  du  6**  corps  établie  près  de 
Chieulles  et  soutenue  par  les  canons  du  fort  de  SaintJulien. 

Ainsi  la  droite  de  Canrobert  a  été  rejetée  par  la  36*  bri- 
gade des  hauteurs  entre  Charly  et  Failly.  Au  contraire,  la 
gauche  reste  en  position  au  sud  et  à  l'ouest  de  Rupigny. 
Pour  en  finir  avec  cette  résistance,  Kummer  porte  son  infan- 
terie de  ligne  en  avant  (lo**  3o);  en  même  temps;  sur  l'ordre 
de  Wrangel,  le  36*  marche  sur  Rupigny  de  la  position  de 
réserve  de  la  35'  brigade. 

Un  petit  groupe*  qui  longe  la  Moselle  en  partant  de 
Malroy  est  bientôt  arrêté  par  un  feu  de  flanc  venant  de 
l'ouest  de  la  rivière.  Quant  aux  5'  et  8*  compagnies  du  ig*', 
qui  cherchent  à  progresser  à  l'est  de  la  route,  elles  sont  si 
vivement  fusillées  de  Chieulles,  qu'elles  se  bornent  à  rester 
en  place  entre  la  chaussée  et  Rupigny.  Mais,  de  ce  village, 
diverses  fractions  des  5'  et  8*  du  8i*  peuvent  se  rapprocher 
de  Chieulles;  enfin,  la  12*,  venant  de  Charly,  prend  pied 
dans  le  bois  au  sud  de  Rupigny. 

Une  attaque  sur  ce  village  est  encore  repoussée  par  deux 
compagnies  (7**  et  8')  du  11*,  en  liaison  avec  le  8i*-  Puis  le 
36*  régiment  survient  et  renforce  la  lisière  sud  d'un  batail- 
lon (3')  dont  deux  compagnies  (9' et  12')  vont  sur  Chieulles. 
Les  deux  autres  restent  dans  Rupigny  ou  au  nord. 

Nous  avons  donc  été  refoulés  du  plateau  au  nord  du 


1.  a«  légère  de  la  i8«  division  et  3»  légère  de  réserve  du  XI*  corps  covoyéc 
par  Kummer  (État-major  prussien,  II,  i474)«  Le  3«  batailioa  du  ii«  et  le 
5«  ulans  de  réserve  revenu  de  Sainte-Barbe  leur  servent  de  soutien. 

2.  Fractions  de  la  ia«  compagnie  du  19». 
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ruisseau  de  Chieulles,  quand,  vers  ii^3o,  des  fractions  de 
la  division  Tîxier  attaquent  encore  Failly,  en  cherchant  à 
déborder  la  position  prussienne  par  le  nord.  Le  feu  domi- 
nant de  la  36*  brigade  les  arrête  bientôt.  Le  2^  bataillon  du 
85*  et  une  partie  de  la  garnison  de  Failly  les  rejettent  sur 
ViBers-rOrme.  Le  6*  corps  garde  ensuite  la  défensive  au 
sud  du  ruisseau,  jusqu'à  Tordre  de  retraite  générale*.  Le 
I*'  septembre  comme  le  3i  août,  il  a  fait  preuve  de  très  peu 
d'entrain  ^  et  la  responsabilité  en  incombe  autant  à  son  chef 
direct,  auquel  visiblement  toute  initiative  fait  défaut,  qu'à 
Bazaine,  dont  les  instructions  sont  pour  paralyser  les  meil- 
leures volontés. 

Le  feu  des  batteries  allemandes  au  sud  de  Servigny,  di- 
rigé constamment  sur  Noisseville  depuis  environ  9  heures 
du  matin,  produit  des  effets  «  tout  à  fait  extraordinaires  ». 
Le  village  est  en  fkmmes,  les  bâtiments  de  la  Brasserie 
troués  par  les  obus,  toutes  les  pièces  mises  en  action  par 
nous  dans  ce  secteur  réduites  au  silence.  Des  tentatives 
répétées  pour  porter  des  troupes  fraîches  aux  points  mena- 
cés échouent  chaque  fois. 

Dans  ces  conditions,  Bentheim  juge  à  propos  de  pres- 
crire, un  peu  après  10  heures,  une  attaque  de  l'infanterie 
rassemblée  à  cheval  sur  le  ravin  de  Vallières,  sous  les  ordres 
du  général  von  Senden.  Elle  sera  soutenue  par  les  fractions 
de  la  brigade  Memerty  sur  la  route  de  Sarrelouis  3.  Quant  à 
la  brigade  Woyna,  nous  avons  vu  pour  quelle  raison  elle 
ne  participe  pas  à  cette  attaque. 

A  10**  3o,  la  6^  brigade  de  landwehr  se  met  en  marche  de 
chaque  côté  du  ravin  de  Vallières,  un  bataillon  sur  le  ver- 
sant nord  couvrant  le  flanc  droit,  trois  bataillons  dans  le 
fond  et  sur  le  versant  sud.  Au  moment  de  gravir  l'éperon 
au  nord  de  Noisseville,  ces  derniers  sont  accueillis  par  un 


1.  Élat-major priusien,  II,  1476. 

a.  Pertes  du  6*  corps  les  3i  août  et  i^'  septembre  :  ao  officiers  et  368  liommes, 
dont  I  officier  et  io3  hommes  disparus  (Général  Fay,  3a6). 

3.  Bien  que  n'appartenant  pas  à  la  i^  division,  ces  fractions  ont  été,  très 
justement,  mises  sous  les  ordres  de  Bentheim,  pour  mieux  assurer  l'unité  de 
^TtfXiorx  {État-major  prussien,  II,  1476). 


^■W*5PPP^^ 
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feu  violent  dirigé  dans  leur  flanc  et  sur  leurs  derrières  des 
vignes  au  nord-est  de  Nouilly.  Le  commandant  de  la  brigade, 
colonel  von  Gilsa,  est  obligé  de  porter  un  second  bataillon 
sur  le  versant  nord.  Les  landvirehriens  s'y  emparent  d*un 
mur  fortement  occupé,  puis  marchent  vers  Nouilly  '. 

Les  autres  troupes  prussiennes  continuent  sur  Noisse- 
ville,  quatre  bataillons  en  première  ligne  et  trois  en  réserve. 
L'un  de  ces  derniers,  après  avoir  obliqué  vers  la  route  de 
Sarrelouis,  se  dirige  ensuite  sur  la  lisière  est  du  village*.  A 
la  gauche  de  ces  troupes,  groupées  sous  les  ordres  du  géné- 
ral von  Senden,  Tinfanterie  de  Memerty  a  pris  une  direction 
plus  au  sud,  vers  la  Brasserie  '. 

Ce  deploiement.de  forces  est  inutile.  Dès  9^45,  Le  Bœuf 
adressait  au  maréchal  Bazaine  le  compte  rendu  suivant  : 

((  La  division  Bastoul  ayant  battu  en  retraite,  il  y  a  une 
heure,  contrairement  à  mes  ordres,  mon  flanc  droit  est 
entièrement  découvert.  Je  suis  enveloppé  de  feux  et  de 
colonnes  d'attaque,  de  front  et  de  flanc.  Après  avoir  tenu 
jusqu'au  dernier  moment,  je  me  vois  forcé  de  battre  en 
retraite^.  » 

Il  est  permis  de  douter  de  l'exactitude  des  motifs  ainsi 
mis  en  avant.  La  division  FauvartrBastoul  ne  s'est  repliée 
qu'après  l'évacuation  de  Flanville  par  le  5i*  (division  Mon- 
taudon).  En  outre,  sur  l'injonction  de  Le  Bœuf,  elle  s'est 
reportée  en  avant,  «  avec  une  grande  vigueur  >  ».  Quoi  qu'il 
eh  soit,  le  3*  corps  évacue  vers  lo'^So  Noisseville  et  la 
Brasserie,  que  les  Prussiens  occupent  à  ï  i  heures  seule- 
ment, sans  autre  engagement.  Ils  se  bornent  à  suivre  de 
leurs  obus  la  retraite  de  nos  troupes. 


1.  Bataillons  de  Neutomischel  et  de  Kosten  (2«  de  landwehr  de  }*ùstn)  [État- 
major  prusêierit  II,  i477]- 

2.  A  gauche  du  i®'  de  landwehr  de  Posen,  le  i''  bataillon  du  i*'',  le  i^  du 
3e  (ire^  36^  ^je  compagnies)  venant  de  Sainte-Barbe  en  soutien  de  Tarlillerie  de 
corps.  Le  43«  suit  d'abord  en  réserve  ;  puis  le  i«r  bataillon  marche  vers  la  route 
de  Sarrelouis  et  ensuite  sur  la  lisière  est  de  Noisseville  (^État-major  prussien). 

3.  A  droite,  les  sept  compagnies  du  4*,  celles  du  i*^  bataillon  en  première 
ligne  ;  à  gauche,  les  trois  compagnies  du  44®  (^État-major  prussien). 

4.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  igS. 

5.  Général  d'Andlau,  i65;  Enquête,  dépositions,  I,  Le  Bœuf,  07. 
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Attachant  une  importance  particulière  à  la  possession 
durable  de  Noisseville,  Manteuffel  désig|he  le  général  von 
Senden  pour  en  prendre  le  commandement'.  Mais  nous 
sommes  loin  de  songer  à  une  nouvelle  attaque. 

En  dirigeant  la  retraite,  Le  Bœuf  paie  vaillamment  de  sa 
personne.  Il  la  prodigue  même  si  bien  qu'autour  de  lui  plu- 
sieurs officiers  sont  atteints  par  les  projectiles,  dont  son 
chef  d'état-major,  général  Manèque,  qui  doit  succomber  à 
sa  blessure*.  On  peut  croire  qu'il  cherche  à  se  faire  tuer, 
sous  l'impression  des  responsabilités  qui  l'accablent.  Que 
ne  ferait-il  pas,  s'il  voyait,  à  cette  heure  douloureuse,  la 
dernière  armée  impériale  écrasée  sous  Sedan,  la  dynastie  à 
laquelle  l'attachent  tant  de  liens  finissant  ainsi  dans  les 
hontes  et  les  tristesses  d'une  débâcle  que  des  traits  héroï- 
ques ne  peuvent  faire  oublier  ? 

Au  moment  où  a  lieu  la  retraite  du  3*  corps,  Bazaine  se 
préparait  à  faire  enfin  intervenir  ses  réserves.  Son  intention 
serait  de  jeter  «  la  Garde  et  la  division  de  cavalerie  de  ré- 
serve (en  réalité  le  corps  de  cavalerie)  sur  un  terrain  conve- 
nable pour  enlever  les  batteries  légères  (sic)  de  l'ennemi  ». 
II  veut  ainsi  «  retremper  le  moral  de  l'infanterie  »,  qui  ne 
montre  pas  «  son  entrain  habituel  et  dont  un  certain  nombre 
d'hommes  »  commencent  à  établir,  en  arrière  des  lignes, 
«  une  fîltration  ininterrompue  d'isolés  s'en  retournant  sans 
permission  dans  leâ  camps  ou  même  à  Metz  '  ». 

Vers  8  heures,  en  effet,  il  prescrivait  de  tenir  le  corps  de 
cavalerie  prêt  à  protéger  la  retraite,  sur  le  versant  est  du 
ravin  de  Mey.  On  attendrait  ainsi  Toccasion  de  charger 
obliquement,  par  rapport  à  la  route  de  Bouzonville,  les 
troupes  allemandes  dès  qu'elles  dépasseraient  la  crête  à 
l'est*. 

A  8^  45?  le  général  Desvaux  vient  prendre  les  ordres  de 


i.  État-major  prassien,  II,  1478. 

a.  MM.  de  Vaudrimcy,  Gisbcrt,  Grangez  du  Rouet  et  Manèque  (Général 
CaHex.  II,  76;  général  Moalaudon,  II,  i5o;  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets, 
taii,  i38). 

3.  Bazaine,  Épisodes,  171. 

4.  D'Eichthal,  76,  reproduisant  les  Noies  du  lieutenant-colonel  Lepcrche.  " 
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Bourbaki.  Il  est  convenu  que  la  division  de  cavalerie  de  la 
Garde  sera  disposée  sur  trois  lignes,  avec  une  réserve  bien 
défilée  sur  le  versant  est  du  ravin,  à  droite  de  la  brigade 
Brincourt.  La  division  For  ton  prendra  le  même  dispositif 
derrière  cette  brigade*.  Le  maréchal  Bazaine  donne  à  la 
Garde  Tordre  de  protéger  la  droite  de  la  cavalerie  au 
moyen  d'une  batterie  (9^00).  Il  paraît  croire  que,  derrière 
les  escadrons  du  général  Desvaux,  ces  deux  belles  divi- 
sions, entraînant  là  gauche  et  le  centre  de  l'armée,  pour- 
ront pousser  jusqu'à  Sainte-Barbe,  à  travers  la  ligne  de 
villages  fortifiés  obstinément  défendus  par  l'ennemi.  Si  telle 
est  réellement  sa  pensée,  elle  procède  de  singulières  illu- 
sions. Faire  charger  nos  escadrons,  sans  aucune  prépara- 
tion, sur  le  terrain  découvert  à  l'ouest  de  Servigny,  serait 
les  envoyer  inutilement  à  la  mort.  Ils  devraient  traverser  les 
lignes  d'infanterie  du  4^  corps  qui  couvrent  tout  le  plateau 
du  ravin  de  Villers-l'Orme  à  celui  de  Nouilly,  puis  se  dé- 
ployer sous  le  feu  concentrique  de  l'artillerie  prussienne, 
et  enlever  les  défenses  de  la  position  de  Poixe — Servigny^. 
Charger  dans  ces  conditions  reviendrait  à  renouveler  la  san- 
glante et  infructueuse  attaque  des  cuirassiers  de  la  Garde 
au  16  août. 

D'ailleurs,  ces  velléités  ne  durent  pas.  Les  mouvements 
rétrogrades  des  2^  et  3*  corps  en  montrent  le  néant.  A 
10**  3o,  le  maréchal  donne  l'ordre  de  la  retraite  générale.  Il 
prescrit  en  même  temps  à  Bourbaki  d'envoyer  une  brigade 


1.  D'Eichthal,  76-77.  A  8h  3o,  le  fort  de  Saial-JulîeQ  commence  de  tirer;  à  9  heures, 
le  corps  de  cavalerie  s'établit  sur  remplacement  Ûxé  ;  à  9^  1 5»  le  fort  de  Queuleu 
tire  deux  coups.  Bazaine  renouvelle  aux  commandants  de  corps  d'armée  l'ordre 
de  faire  enlever  tout  le  bétail  des  villages  abandonnés  (Jbid.).  Dans  son  rapport 
sur  le  I*'  septembre,  le  maréchal  écrit  :  «  ...  La  division  de  réserve  de  cavalerie 
se  formait  pour  entreprendre  une  charge  sur  le  terrain  découvert  qui  est  en 
avant  de  Servigny...,  les  divisions  d'infanterie  de  la  Garde  se  préparaient  à  eji 
profiter  pour  prononcer  un  retour  otTensif  qui  aurait  entraîné  bien  certainement 
les  troupes  des  3«,  4®  cl  6®  corps  les  plus  à  proximité,  et  Sainte-Barbe  aurait 
été  enlevé  $  (Reproduit  par  le  général  d'AndIau,  i65).  Il  ne  ressort  pas  des 
Notes  de  Leperche  que  cet  ordre  ait  été  réellement  donné  à  la  Garde.  Voir  aussi 
le  général  d'Andlau,  166  :  le  rapport  de  Bourbaki  ne  fait  mention  d'aucune  dis- 
position en  vue  d'un  retour  offensif. 

2.  Général  d'Andlau,  166. 


;^". 
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sur  les  pentes  nord  du  ravin  de  Vallières,  afin  de  protéger 
le  mouYement  des  troupes  de  Le  Boeuf  et  de  Frossard  *. 

Jusque  vers  1 1  heiKes,  le  4*  corps  s'est  borné  à  garder 
péniblement  ses  positions  sous  le  feu  de  rartillerie  prus- 
sienne. A  ce  moment,  Ladmirault  lui  donne  l'ordre  de 
rétrograder  lentement.  Sa  première  ligne  forme  arrière- 
garde  des  3*  et  6*  corps,  conservant  un  ordre  absolu,  en 
dépit  des  circonstances*.  Elle  opère  son  mouvement  par 
échelons  sous  les  yeux  de  Bazaine,  qui  est  près  d'un  épaule- 
menl  à  droite  du  fort  de  Saint-Julien. 

Il  semble  que,  pour  certaines  de  nos  troupes  au  moins, 
la  retraite  ait  été  le  résultat  de  la  lassitude  générale  plutôt 
que  de  la  volonté  de  leurs  chefs.  Vers  lo  heures,  d'après  le 
général  Detigny,  nos  bataillons,  qui  n'ont  reçu  aucun  ordre 
et  se  sont  bornés  à  tenir  sur  place,  se  retirent  très  réguliè- 
rement, et  toujours  en  combattant.  En  avant  d'eux  surgis- 
sent, presque  immédiatement,  «  huit  ou  dix  lignes  de  ba- 
taille se  repliant,  elles  aussi,  avec  un  ensemble  parfait... 
les  obus  éclataient  par  centaines  au  milieu  d'elles,  sans  y 
occasionner  le  moindre  trouble. 

«  Que  signifiait  ce  mouvement  de  retraite  ?  Que  s'était-il 
passé?...  Chacun  se  le  demandait.  Le  général  en  chef,  les 
commandants  de  corps  s'interrogeaient  l'un  l'autre,  mais 
ils  ne  le  surent  jamais  d'une  manière  positive. 

a  De  fait,  personne,  paraît-il,  n'ordonna  la  retraite;  elle 
eut  lieu  parce  que  les  troupes  comprirent  qu'on  ne  faisait 
ou  qu'on  ne  voulait  rien  faire  de  bon  et  qu'on  ne  s'occupait 
pas  d'elles  ;  elles  se  retirèrent  tranquillement,  comme  d'un 
commun  accord  ^...  » 

Vers  midi,  les  commandants  de  corps  d'armée  reçoivent 


I.  ftotes  Lepcrche  citées;  Rapport  Bazaine,  loc.  cif.  La  brigade  Garnicr,  le 
bataiQon  de  chasseurs  de  la  Garde  et*  deux  batteries  vont  sur  les  pentes  du 
ravio. 

».  Lieutenant-colonel  Rousset,  3i3;  Historique  du,  gS^,  71  ;  lieutenant-colonel 
Patry,  i5i  ;  Trois  mois  à  tarmée  de  Metz,  i^o.  D'après  l'Historique  du  g8^, 
ce  mourement  de  retraite  s'exécute  comme  sur  un  champ  de  manoeuvre.  Le  98» 
ne  s'arrête  que  sur  les  glacis  du  fort  de  Saint-Julien. 

3.  Généra]  Dengnj,  31  ;  commandant  Max  Diunas-Guîlin,  28.  U État-major 
prussien  constate  (II,  i479)  "  l'ordre  parfait  1  de  cette  retraite. 
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Tordre  de  reprendre  immédiatement  les  bivouacs  du  3 1  au 
matin,  les  2*  et  3*  corps  restant  seuls  sur  la  rive  droite*. 
Quoi  qu'en  ait  dit  le  maréchal,  quand  nos  troupes  sont  sor- 
ties de  la  zone  dangereuse,  la  fin  de  leur  mouvement  s'ac- 
complit dans  un  grand  désordre*,  qu'il  aurait  été  facile 
d'éviter. 

Le  soir,  Bazaine  rend  compte  en  ces  termes  de  son  in- 
succès : 

«  Après  une  tentative  de  vive  force,  qui  nous  a  amenés  à 
un  combat  qui  a  duré  deux  jours,  dans  les  environs  de 
Sainte-Barbe,  nous  sommes  de  nouveau  dans  le  camp 
retranché  de  Metz,  avec  peu  de  ressources  en  munitions 
d'artillerie  de  campagne,  ni  viande,  ni  biscuit,  mais  du  blé 
pour  cinq  semaines  ;  enfin,  un  état  sanitaire  qui  n'est  pas 
parfait  :  la  place  est  encombrée  de  blessés.  Malgré  de  nom- 
breux combats,  le  moral  de  l'armée  reste  bon.  Je  continue 
à  faire  des  efforts  pour  sortir  de  la  situation  dans  laquelle 
nous  sommes  :  mais  l'ennemi  est  très  nombreux  autour  de 
nous.  Le  général  Decaen  est  mort.  Blessés  et  malades, 
18,000  5,  » 

Pour  éviter  des  pertes  inutiles,  Manteuffel  ne  nous  a  fait 
suivre  que  par  les  projectiles  de  son  artillerie. 

Quanta  Frédéric-Charles,  il  a  remarqué  l'arrêt  progressif 
du  combat,  mais  il  croit  encore  à  la  possibilité  de  nouveaux 
engagements.  Comment  admettre,  en  effet,  que  la  masse 
ainsi  concentrée  à  l'est  de  la  Moselle  se  retirera  sans  avoir 
fait  un  complet  usage  de  ses  forces?  Il  prescrit  donc  à  ses 
troupes  de  rester  provisoirement  en  place.  Il  fait  même 
avancer  de  nouveaux  renforls,  pour  parer  à  toute  éventua- 


I.  Rapport  Bazaioe  cité. 

a.  Commandant  Max  Dumas-Guilin,  a8;  la  Garde  n'est  inslallée  complètement 
qu'à  1 1  heures  du  soir  (d'Eichthal,  77);  Le  98*  (4*  corp*)  y  est  ycts  6  heures  du 
soir  (^Historique,  tj).  De  Saint-Julien  à  Samt-EIoi,  il  y  a  environ  8  kilomètres, 
et  le  75*  met  neuf  heures  pour  les  parcourir.  Toutes  les  cinq  minutes,  on  s'ar- 
rête pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  de  8  heures  dû  soir  à  5  heures  du 
matin.  Des  colonnes  se  gênent,  se  traversent,  s'arrêtent  réciproquement  (Capi- 
taine Pinget,  Feuilles  de  carnet,  iS^o-iSyi,  4a)« 

3.  Lettre  à  l'empereur,  i*'  septembre,  L'Armée  du  Rhin,  107.  Cette  lettre  fat 
réexpédiée  les  3  et  7  septembre. 
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lité.  Les  positions  de  Manteuflfel  sur  lé  plateau  de  Sainte* 
Barbe  paraissant  être  Suffisamment  assurées  vers  Touest, 
depuis  l'arrivée  du  X*  corps  entre  Argancy  et  Antilly,  il 
s'agit  surtout  de  prévenir  une  tentative  d'enveloppement 
contre  sa  gauche. 

A  I  heure  du  soir,  le  prince  arrête  les  dispositions  sui- 
vantes. Le  VII*  corps  va  marcher  dans  la  direction  de 
Mercy-le-Haut,  de  façon  à  être  à  inême  d'intervenir  à  l'est 
de  Metz  avant  la  fin  du  jour.  Le  VIII*  corps  occupera  avec 
trois  brigades  les  positions  du  VIP  sur  les  cleux  rives  de  la 
Moselle,  en  amont  de  la  forteresse;  une  seule  gardera  l'es- 
pace de  Châtel  à  Jussy.  Le  secteur  occupé  jusqu'alors  par 
ce  corps  d'armée  entre  Châtel  et  la  hauteur  au  nord  de 
Saulny  sera  confié  à  la  6*  division  d'infanterie,  qu'une  divi- 
sion du  II*  corps  sera  prête  à  soutenir  d'Amanvillers. 

La  retraite  définitive  de  Tarmée  du  Rhin  suspend  peu  à 
peu  l'exécution  de  ces  mesures.  Les  diverses  fractions  des 
1'*  et  II*  armées  reprennent  en  général  leurs  emplacements 
antérieurs.  Toutefois,  la  rive  droite  de  la  Moselle  est  plus 
fortement  occupée,  en  raison  du  mouvement  du  Vil*  corps 
vers  l'est  et  aussi  de  l'entrée  en  ligne  du  XIII*.  Une  tenta- 
tive de  sortie  dans  cette  direction  n'aurait  plus  les  mêmes 
chances  de  succès'. 


I.  La  brigade  Memerty  va  à  Gourcelles  ;  elle  est  provisoirement  relevée  par 
la  49*^  (IX«  corps).  Ce  dernier  ne  retourne  sur  la  rive  gauche  que  le  a,  tandis 
que  le  X«  y  va  dès  le  i*»"  au  soir.  De-  Maizières,  la  6«  division  regagne  aujwi 
ses  eanpiacementa  de  Saint*Privat.  La  division  du  11^  corps  envoyée  à  Amanvil- 
lers  retourne  à  Auboué. 

Quant  au  XIII<»  corps  en  ntarche,  comme  on  sait,  siu*  les  routes  de  Sarrelouis 
et  de  Sarrebruck,  la  a«  division  de  landwehrse  rassemble  le  ï^^  septembre  sur 
U  Nted  française  à  Pontigny,  la  17^  division  d'infanterie  à  Courcelles-Chaussy. 
Aii»3o,  leurs  têtes  atteignent  Petit-Marais  et  Maison-Isolée,  permettant  à  la 
28^  brigade  de  retourner  le  soir  même  vers  Pouilly. 

Steinmetz  s'est  rendu  de  Jouy  à  Gourcellcs-sui^Nied  dès  le  début  des  combats 
du  i^r  septembre.  Il  y  apprend  le  résultat  de  la  journée  «  par  les  rapports  cju'il 
reçoit  ».  Il  fait  ensuite  arrêter  le  Vil*  corps  sur  la  Seille,  vers  Poumoy  (Etat- 
major  prasiien,  II,  1 481). 


XXIV 

LES    PERTES.    RÉFLEXIONS 

Tertes  Trançaises  et  allemandes.  —  EffecUrs  engagés.  —  Bazaine  à  la  bataille 
de  Noisseville.  —  Causes  de  son  attiude.  —  Ses  prévisions. 

Nos  pertes,  pour  ces  deux  journées  des  3i  août  et  i^'^sep- 
teiiibre,  s'élèvent  à  i46  officiers  et  3,4oi  hommes'.  Consi- 
ïl arables  pour  le  3*  corps,  qui,  bien  qu'ayant  engagé  trois 
divisions  seulement,  a  perdu  89  officiers  et  2,o34  hommes, 
hII<  s  sont  nulles  pour  la  Garde  (2  hommes),  très  faibles 
[MMir  le  2*  corps  (4  officiers,  126  hommes)  et  pour  le  6*^ 
L  (:^o  officiers,  368  hommes).  Enfin,  elles  sont  relativement 

"  [HMi  marquées  pour  le  4*  (32  officiers  et  867  hommes).  Il 

\]\n\  dire  que,  dans  ces  deux  jours,  la  durée  des  engage- 
iiu^nts  proprement  dits  a  été  très  courte  :1e  3i  août,  de 
i\  lit-ures  à  7  heures  du  soir  pour  la  presque  totalité  des 
1  ruupes  ;  le  i*^'^  septembre,  de  7  heures  à  10  heures  du  matin. 
Ui^  plus,  le  combat  s'est  localisé  sur  une  fraction  peu  éten- 
due de  nos  lignes.  Pas  un  retour  offensif  n'a  été  fait;  pas 
nue  de  nos  réserves  n'a  été  engagée  à  l'exception  de  quel- 
ques batteries;  des  quatorze  divisions  d'infanterie  que 
I  ciMupte  l'armée,  sept  ont  réellement  combattu  '.  Encore  la 

participation  des  divisions  Fauvart-Bastoul  et  Tixicr  a-t-elle 
t*té  peu  marquée^.  Ces  chiffres  s'expliquent  par  l'attitude 


1.  Bapport  Bazaine  cité.  Le  général  Fay  (p.  826)  porte  i^h  ofQciers  et  3,897 
ho^iirnes;  la  diflfépence  est  négligeable.   Voir  le  détail  aux  Annexes  du  présent 

%  Le  maréchal  Canroberl  n'en  croit  pas  moins  devoir  adresser  au  G^  corps,  le 
'j  ht.]^icmbrc,  un  ordre  célébrant  a  l'énergique  attitude  »  de  ces  troupes,  surlout 
L'cllf  de  la  division  Tixier,  1  qui  s'est  vaillamment  engagée  »  pour  soutenir  la 
tjuia'he  du  4®  corps  (Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  169). 

l\,  Paiivart-Bastoul,  Montaudon,  Metman,  Aymard,  Cissey,  Grenier,  Tixier 
flï<>r>'»rfll  d'AndIau,  169). 

•\,  VÊlat-major  prussien  (II,  i48i)  évalue  à  130,000  hommes  les  forces  mises 
^i\  [ii|ne  par  Bazaine  les  3i  août  et  i«'  septembre.  Nous  croyons  à  un  effectif 
«4Hj*Êneur,  environ  i4o,ooo  hommes. 
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de  Bazaine,  par  sa  lenteur  à  engager  l'action,  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  abandonne  son  entreprise. 

Du  côté  des  Allemands,  les  pertes  sont  un  peu  moindres 
comme  les  effectifs  engagés  :  126  officiers  et  a,85o  hom- 
mes %  incombant  presque  uniquement  au  I"  corps  (90  offi- 
ciers, 2,302  hommes)  et  à  la  division  Kummer  (25  officiers, 
4î9  hommes).  Devant  la  presque  totalité  de  l'armée  du 
Rhin,  ils  n'ont  mis  en  ligne  le  3i  août  qu'environ  36 ,000 
hommes  d'infanterie,  49800  chevaux  et  i38  pièces.  Le 
soir,  ils  sont  renforcés  de  la  20*  division  (8,54o  hommes, 
1,1 5o  chevaux,  36  pièces);  le  matin  du  i"  septembre,  de 
la  18'  division,  de  l'artillerie  de  corps  (IX*  corps);  vers 
midi,  du  gros  du  X^  corps.  A  la  fin  de  la  bataille,  ils  pour- 
raient mener  au  feu  69,000  hommes  d'infanterie,  4^800  che- 
vaux et  290  pièces  *,  c'est-à-dire  des  forces  encore  très  infé- 
rieures aux  nôtres,  quel  que  soit  l'effectif  adopté  pour 
celles-ci.  Il  est  donc  incontestable  que  nous  possédons 
constamment  l'avantage  numérique  pendant  la  bataille  de 
Noisseville. 

Il  est  non  moins  certain  que  le  maréchal  Bazaine  ne 
cherche  pas  à  tirer  tout  le  parti  possible  de  cet  avantage  si 
précieux.  On  est  en  droit  de  s'en  étonner.  Lorsqu'une 
«  année  est  investie,,  entourée  d'ennemis  dont  le  nombre 
grossit  toujours,  qu'elle  doit  briser  le  cercle  qui  l'enferme, 
reprendre  sa  liberté  d'action,  faire  en  un  mot  une  des  opé- 
rations les  plus  sérieuses  de  la  guerre,  son  chef  doit  exiger 


I.  Élat-major  praêsien,  H,  Annexes,  369.' Voirie  détail  aux  Annexes.  D*aprcs 
Ir  capHaiDe  Lederc,  Tableaux  ttatUtiques  des  pertes  des  armées  allemandes, 
sur  2,761  homnoes  hors  de  combat,  les  Allemands  n'en  ont  que  6a  atteints  par 
des  obus  (Bazaine,  Épisodes,  3a4)*  Le  major  von  Schell,  p.  819,  porte  les  pertes 
allemandes  à  2,990  hommes. 

1.  ÉlatHnajor  prussien.  II,  i^Sa,  sans  y  comprendre  la  3*  division  de  cava- 
lerie, qui  a  regagné  ses  emplacements  du  3o  août.  D'après  un  travail  analyse 
pv  YAUgemeine  militer  Zeitang,  1889,  p.  446,  le  3i  août,  les  Allemands 
mettent  en  ligne  43)3oo  fusils,  5,3So  sabres,  17a  pièces  en  face  de  84»3oo  fusils, 
ii,3oo  sabres,  5a8  pièces  ;  le  i^'  septembre,  70,600  fusils,  7,aoo  sabres,  3o8  pièces 
cootre  84,3oo  fusils,  ii,3oo  sabres,  5a8  pièces.  Dans  le  combat  décisif,  3i  août, 
ils  engagent  i8,xoo  fusils,  5oo  sabres,  108  pièces,  contre  36,3oo  fusils,  800  sa- 
bres. a4o  pièces  ;  le  i*'  septembre,  a8,aoo  fusils  et  170  pièces  contre  4i»6oo  fusils 
et  38a  pièces.  Ces  évaluations  sont  discutables,  en  particulier  pour  nos  troupes. 
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d'elle  d'autres  efforts;  il  doit  engager  toutes  ses  forces, 
mettre  en  action  toutes  ses  ressources,  multiplier  les  atta- 
ques, les  retours  offensifs...  combattre  jusqu'à  la  dernière 
limite  du  possible»,  puisqu'il  aperçoit  derrière  l'insuccès  la 
perte  certaine  et  peut-être  le  déshonneur'.  Bazaine  ne  fait 
rien  de  tout  cela.  Bien  plus,  il  met  «  l'ennemi  dans  la  con- 
fidence de  ses  projets  en  répétant,  avec  soin,  sa  mise  en 
scène  du  26  août  ».  Il  lui  laisse  le  temps  de  se  reconnaître, 
de  se  concentrer,  d'organiser  une  résistance  qui,  moins 
longuement  préparée,  aurait  été  certainement  moins  éner- 
gique. 11  agit  comme  s'il  désirait  rencontrer  une  opposition 
suffisante  pour  avoir  le  droit  de  dire  qu'il  n'a  pu  en  triom- 
pher. Comment  admettre,  après  avoir  étudié  les  détails  de 
son  rôle  pendant  ces  deux  journées,  qu'il  a  eu  sérieusement 
le  désir  de  quitter  Metz  *  ? 

Tout  donne  à  croire  que,  dans  son  esprit,  la  bataille  de 
Noisseville  n'est  qu'une  «  manifestation  théâtrale  et  san- 
glante »,  destinée  à  calmer  lés  impatiences  de  la  ville  et  des 
camps.  C'est  l'un  des  derniers  actes  de  la  longue  comédie 
qu'il  joue  depuis  le  12  août,  date  à  jamais  fatale  où  l'empe- 
reur lui  remit  le  commandement.  Beaucoup  s'en  rendent 
compte  et  leurs  réflexions  sont  poignantes  ^ 

Comment  expliquer  un  pareil  oubli  de  ses  devoirs,  une 
pareille  aberration  ?  On  ne  peut  en  chercher  les  causes  que 
dans  l'être  moral  de  Bazaine,  tel  que  nous  avons  eu,  à  plu- 
sieurs reprises  %  l'occasion  de  le  dépeindre.  Plus  retors 
qu'intelligent,  dénué  de  scrupules,  profondément  ambitieux 
avec  peu  de  droits  à  l'être,  égoïste  par  essence,  il  obéit 
constamment  et  uniquement  à  des  idées  d'intérêt  personnel. 


I.  Général  d'AndIau,  170. 

3.  Général  d'Andlau,  170;  «  dans  la  lutte  même,  Tennemi  fit  preuve  de  beau- 
CDup  de  bravoure  et  d'acharaement  ;  mais  nulle  part,  on  n'utilisa  toutes  les  forces 
disponibles  pour  arriver  à  percer  par  tous  les  moyens.  Plus  de  la  moitié  de 
l'armée  de  Bazaine,  forte  d'environ  1 40,000  hommes,  était  restée  intacte  «(Major 
von  Schell,  319);  a  quant  à  nous,  nous  pensons  que  le  maréchal  n'avait  point 
l'intention  de  rompre  la  ligne  d'investissement  de  l'ennemi,  et  qu'il  ne  se  souciait 
aucunement  de  livrer  une  grande  bataille  b  (Général  Deligny,  ai). 

3.  Lieutenant  Piéron,  Hiitoire  d'un  régiment.  La  3sfi  demi-brigade,  Sog. 
.    l\.  Notamment  tome  IV,  147  et  suiv. 
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Les  motifs  qui  Tont  poussé  le  i6  août  à  renoncer  à  la 
marche  sur  Verdun,  à  rentrer  le  ig  sous  le  canon  de  Metz, 
ces  raisons  inavouées  n'ont  pas  disparu.  Il  ne  veut  retrou- 
ver ni  Napoléon  III,  ni  son  entourage.  Il  tient  à  rester  seul, 
à  ne  pas  compromettre  une  réputation  qu'il  sait  imméritée . 
Si  les  événements  le  servent,  il  n'aura  pas  de  rivaux  qui 
puissent  lui  porter  ombrage  ^ 

D*autres  sentiments  interviennent  sans  doute.  Il  sait  mal 
dissimuler,  malgré  son  art  habituel,  la  jalousie  qu'il  éprouve 
contre  Mac-Mahon,  son  aîné  dans  la  dignité  de  maréchal, 
possesseur  d'un  passé  qui  jette  le  sien  dans  l'ombre.  Gom- 
ment, dans  ces  conditions,  souhaiterait -il  de  faciliter  la 
tâche  de  l'armée  de  Châlons?  Certains  précédents  bien 
connus  autorisent  toutes  les  hypothèses  à  cet  égard  *. 

En  voyant  le  maréchal  ne  faire  aucun  effort  pour  s'éloi- 
gner de  Metz,  puis  s'y  maintenir  immobile  et  inactif  pen- 
dant deux  mois,  il  faut  bien  admettre  qu'il  obéit  à  certains 
mobiles  :  ou  il  regarde  le  succès  comme  impossible  —  ce 
que  démentent  certaines  communications  émanées  de  lui 
—  et  ne  veut  pas  s'exposer  à  un  revers  ;  ou  il  se  réserve 
pour  le  rôle  politique  qu'il  entrevoit  derrière  les  événe- 
ments actuels.  Cette  dernière  hypothèse  paraît  la  plus  vrai- 
semblable. Le  maréchal  n'est  pas  seul,  en  effet,  à  prévoir 
pour  l'armée  du  Rhin  et  pour  son  chef  une  action  tout  à 
fait  en  dehors  de  la  défense  du  pays.  On  se  souvient  sans 
doute  de  l'avis  émis  par  le  général  Soleille  à  la  conférence 
du  26  août^ 

Dans  cette  situation,  Bazaine  a  dû  envisager  les  diffé- 
rentes solutions  qui  peuvent  se  présenter  à  l'égard  de  l'ar- 
mée de  Châlons  :  elle  sera  battue,  sortira  victorieuse  de  la 
lutte,  ou  enfin  devra  renoncer  à  son  entreprise. 

Si  Mac-Mahon  est  vaincu,  les  Allemands  n'ont  plus  d'ar- 


1.  Général  d'Andlau,  171. 

2.  Jalousie  de  Soult  contre  Masséna,  exemple  tiré  de  Thiers,  Histoire  du 
Consulat  et  de  t Empire,  XII»  690»  et  cite  par  le  général  d'AndlaUj  17a.  Au  sujet 
des  causes  lointaines  de  la  rivalité  entre  Bazaine  et  Mac-Mahon,  lire  le  général 
du  Barail,  Mes  Souvenirs,  III,  aoa. 

3.  Voir  suprà,  p.  81. 
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raée  devant  eux.  Ils  arrivent  droit  à  Paris,  qui  n'est  pas  à 
même  de  se  défendre.  Du  moins  c'est  ce  que  croit  Bazaine. 

L'empereur  fait  la  paix,  ou  est  contraint  de  la  subir  dans 
sa  capitale.  Dans  les  deux  cas,  ne  peut-on  pas  prévoir  une 
révolution  et  la  chute  de  la  dynastie  impériale  ?  Mais,  quoi 
qu'il  arrive,  le  maréchal  Bazaine  est  indemne;  il  n'a  pas  eu 
part  au  désastre  ;  les  souvenirs  de  Borny  et  de  Rezonville^ 
sont  pour  le  grandir  encore  ;  à  la  tête  d'une  armée  presque 
intacte,  il  est  l'homme  de  la  situation. 

Si  Mao-Mahon  est  vainqueur,  l'armée  du  Rhin  est  déli- 
vrée, sans  qu'il  lui  en  coûte»  Placée  sur  les  derrières  des 
armées  allemandes,  elle  complète  le  succès  grâce  à  de 
faciles  victoires.  Bazaine  sort  de  la  guerre  illustré  par  elles, 
sans  avoir  eu  à  exposer  sa  réputation  aux  hasards  du  champ 
de  bataille. 

Si,  enfin,  l'armée  de  Châlons  renonce  à  toute  idée  de 
jonction,  la  lutte  devra  se  répartir  nécessairement  entre 
deux  théâtres  distincts,  Metz  et  Paris.  En  ce  qui  le  con- 
cerne, Bazaine  pourra  défier  les  attaques  de  l'ennemi  et 
attendre  une  solution  qui  ne  saurait  tarder  dans  les  condi- 
tions présentes.  C'est  devant  Paris  qu'elle  interviendra  et  il 
aura  personnellement  la  «  gloire  »  d'avoir  tenu  en  échec 
Frédéric-Charles,  sans  compromettre  son  armées 

Ainsi  le  maréchal  croit  avoir  prévu  toutes  les  éventua- 
lités. Quoi  qu'il  arrive,  il  s'imagine  être  assuré  d'un  succès 
personnel.  Mais  ses  vues  égoïstes  seront  déçues  par  la 
logique  même  des  faits.  Sans  doute,  l'armée  de  Châlons 
sombrera  dans  un  désastre  qui  n'entamera  pas  la  réputa- 
tion militaire  de  Bazaine,  du  moins  directement.  Mais,  de 
par  une  blessure  heureuse,  son  rival,  Mac-Mahon,  n'en  sor- 
tira pas  diminué  pour  ses  contemporains.  La  révolution 
surviendra,  mais  au  lieu  de  livrer  le  pays  sans  défense  à 
l'invasion  allemande,  elle  lui  rendra  des  forces  nouvelles 
qui  permettront  à  la  lutte  de  se  prolonger  pendant  plus  de 
cinq  mois.  Finalement,  au  lieu  d'être  l'arbitre  de  nos  des- 


I.  Général  d'Andlau,  173. 
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tînées,  Bazaine  en  sera  réduit  à  livrer  aux  Allemands  une 
nouvelle  armée  et  à  traîner  jusqu'à  son  dernier  jour  un  nom 
désormais  flétri. 

L'intérêt  de  la  bataille  de  Noisseville  n'est  pas  dans  ses 
épisodes,  quelque  intérêt  qu'ils  présentent  isolément,  les 
combats  autour  de  Noisseville  et  de  Servigny  par  exemple. 
Il  est  dans  la  psychologie  qu^elle  révèle  de  la  part  du  maré- 
chal Bazaine,  dans  les  conséquences  qu'elle  permet  d'en- 
trevoir à  bref  délai.  On  doit  ajouter  que  l'incertitude  qui 
résulte  de  ses  dispositions  au  3i  août  et  au  i"  septembre 
se  communique  à  ses  troupes.  A  part  quelques  brillants 
épisodeâ,  elles  ne  font  preuve,  pas  plus  que  ses  lieutenants, 
ni  d'initiative,  ni  d'entrain.  Tant  il  est  vrai  que  le  général 
en  chef  fait  passer  de  son  âme  dans  l'âme  des  niasses  qui 
obéissent  à  son  impulsion.  La  foi  en  soi-même,  la  volonté 
de  vaincre,  sont  les  conditions  essentielles  du  succès  '. 


I.  VÉtai-nfaJor  prussien  (II,  i48a  et  suiyantes)  consacre  de  longues  pages  à 
des  considérations  sur  la  bataille  de  Noisseville.  La  plupart  sont  viciées  par  ce 
fait  qae  la  relation  en  question  admet  comme  un  axiome  pour  Bazaine  la  volonté 
arrêtée  de  sortir  de  Metz  au  3i  août  (voir  notamment  p.  1482,  1487).  Il  faut 
ajouter,  à  la  décharge  des  rédacteurs,  qu'on  ne  saurait  exiger  une  réelle  impar- 
tialité d'une  publication  ofQcielle  astreinte  à  compter  avec  une  foule  de  considc» 
rations  délicates,  celles  de  personnes  et  de  politique  générale  entre  autres. 


v»  •' ^^^''^f?^^|Pli||^ppp^?iB^ 
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LIVRE  II 
LES    ISrÉGhOOI^TIONS 


I 

SITUATION    DE   l'aRMÉE   AU    DÉBUT    DE   SEPTEMBRE 

Déception  de»  troupes.  —  Leur  état  moral.  —  Travaux  entrepris.  —  Les  forts.  —  Les 
munitions.  —  Les  vivres.  —  Réduction  progre!>sive  des  rations.  —  Les  chevaux.  — 
Disette  de  fourrage.  —  Gaspillage  de  certaines  denrées.  —  L*armée  et  la  ville  de  Metz. 
—  Cherté  des  vivres. 

Ainsi,  après  le  26  août,  les  3i  août  et  i"  septembre  ont 
apporté  à  nos  troupes  une  amèrc  déception.  Du  déploie- 
ment de  si  grandes  forces,  de  tant  de  fatigues  il  ne  résulte 
rien  que  de  fâcheux  pour  nous.  Le  désappointement  est  tel, 
qu'il  ne  peut  échapper  au  maréchal  Bazaine.  Le  lisant  sur 
le  visage  de  tous  ceux  qui  l'entourent,  se  rendant  compte 
des  pensées  qui  ont  dû  surgir  dans  leur  esprit  au  cours  de 
ces  deux  journées,  il  essaie  de  répondre  aux  accusations 
muettes  qu'il  devine.  En  rentrant  le  i*'  septembre  au  Ban- 
Saint-Martin,  il  dit  d'une  voix  assez  élevée  pour  qu'on 
l'entende  :  «  Eh  bien  1  puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  nous  bat- 
trons maintenant  tous  les  jours  ^  »  Le  3,  pendant  les  obsè- 
ques du  général  Decaen,  il  s'exprime  vis-à-vis  de  Bourbaki 
en  termes  moins  précis  :  «  Nous  ennuierons  de  temps  en 
temps  les  Prussiens,  comme  nous  l'avons  fait  le  3i  août^  » 


1.  Général  d'Andlau,  177. 
a.  Dick  de  Lonlay,  VI,  47. 
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Mais  ces  velléités  d'action  durent  peu  et  Farmée  reste,  du- 
rant plusieurs  jours,  dans  une  complète  inaction. 

Pourtant  il  serait  indispensable  de  réagir  contre  les 
causes  d'afTaissement  moral  qui  Tusent  peu  à  peu.  Déjà  la 
tentative  avortée  de  Noisseville  a  révélé  certaines  tendances 
à  l'indiscipline  '.  Elle  provoque  de  nombreuses  discussions 
parmi  les  officiers.  Chacun  a  ses  idées  et  expose  son  plan 
de  campagne.  On  cherche  inutilement  à  deviner  œlui  de 
Bazaine,  mais,  déjà,  beaucoup  se  rendent  compte  de  l'in- 
suffisance du  commandant  en  chef*.  Il  court  dans  Metz 
«  toutes  sortes  de  bruits  peu  rassurants...  On  prétend, 
d'après  ce  que  disent  certains  généraux,  que  l'on  aurait  pu 
percer  les  lignes  à  la  bataille  de  Servigny,  si  on  n'avait 
sonné  la  retraite  après  la  victoire  de  nos  troupes  >.  »  Dans 
nos  camps  des  nouvelles  étranges  circulent,  propagées  sur- 
tout par  l'entourage  du  maréchal.  On  annonce  très  sérieu- 
sement que  «  les  Prussiens  »  préparent  une  attaque  formi- 
dable afin  de  nous  rejeter  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Par 
mom.ent,  il  en  résulte  de  véritables  paniques.  On  prend  les 
armes  sans  motifs  et  l'on  travaille  sans  cesse  à  augmenter 
nos  travaux  de  défense,  en  dépit  de  pluies  torrentielles  qui 
contribuent  au  découragement  du  soldat  et  de  l'officier +. 
On  attend  encore  l'arrivée  de  Mac-Mahon,  malgré  l'absence 
de  nouvelles  certaines  et  les  bruits  de  désastre  qui  se  pro- 
pagent lentement  K 

Jusqu'alors  les  mesures  de  salubrité  ont  été  fort  négli- 


I.  Voir  suprà,  p.  194,  et  lieuienanUcolonel  de  Moniluisant,  161,  ordre  généml 
du  4  septembre  au  sujet  du  pillage  le  i"*',  par  des  hommes  de  divers  corps,  de 
cinq  Toitures  de  pain  destinées  au  70".  Voir  aussi  général  Fay,  i5t,  au  sajet 
des  négligences  constantes  dans  le  service  d'avant-postes. 

3.  c  A  Metz,  nos  cléments  sont  excellents,  mais  il  n'y  a  pas  une  tète  capable 
de  conduire  une  armée  de  5o,ooo  hommes,  à  plus  forte  raison  de  i5o,ooo  « 
(Général  Montaudon,  II,  iSg,  à  la  date  du  10  septembre). 

3.  Afelz  devant  l'histoire.  Souvenirs  inédits  et  notes  prises  pendant  le  blocus 
en  1870,  d'après  des  documents  ofBciels,  par  une  Lorraine,  Journal  de  Genève, 
iQoS,  o9  4t  ^  la  date  du  4  septembre. 

4.  «  Les  visages  du  personnel  du  grand  Étatr  major  sont  de  véritables  étei- 
gnoirs;  ils  donnent  le  spleen  aux  plus  déterminés  i  (Général  Montaudon,  II 
107,  à  la  date  du  7). 

5.  Général  Montaudon,  loc,  cit.  ;  Trois  mois  à  Varmée  de  Metz,  i5a. 
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gées  autour  de  Meit.  En  nombre  de  points,  les  camps  sont 
des  cloaques  déjà  semés  de  cadavres  de  chevaux.  Des 
immondices  sont  entassés  partout.  Un  ordre  général  du 
2  septembre  prescrit  d'y  remédier  '.  On  enterre  les  cada- 
vres, après  les  avoir  recouverts  de  chaux;  on  creuse  des 
feuillées,  des  rigoles  d'écoulement  que  l'humidité  cons- 
tante rend  indispensables. 

Le  maréchal  s'occupe  aussi  d'accroître  la  valeur  de  nos 
défenses  qui,  jusqu'alors,  en  dehors  du  camp  retranché,  se 
bornaient  à  des  épaulements,  des  tranchées-abris,  des  cou- 
pures ou  des  barricades  établies  en  quelques  points.  Ordre 
est  donné  d'augmenter  le  relief  et  l'annement  de  ces  ou- 
vrages. Des  lignes  continues,  appropriées  aux  formes  du 
terrain,  devront  couvrir  les  fronts  de  bandière,  en  se  reliant 
aux  ouvrages  permanents  qui  serviront  de  points  d'appui. 
Des  fermes,  divers  bâtiments  mis  en  état  de  défense,  des 
tranchées-abris  abriteront  les  grand'gardes  et  leur  permet- 
tront de  laisser  aux  troupes  le  temps  de  garnir  leurs  posi- 
tions de  combat. 

Le  commandant  du  génie  de  l'armée,  général  Coffinières, 
est  chargé  d'établir  le  plan  d'ensemble  de  ces  travaux  dont 
on  commence  l'exécution  dès  le  2  septembre.  Mais,  dans 
les  grandes  lignes  d<e  ce  travail,  il  s'inspire  davantage  de 
son  rôle  de  gouverneur  de  Metz  que  des  intérêts  de  l'armée. 
II  projette  un  ensemble  purement  défensif,  destiné  à  être 
tenu  par  la  garnison,  et  non  une  série  de  points  d'appui 
faits  pour  favoriser  des  entreprises  extérieures. 

Les  troupes  ont  en  même  temps  à  compléter  les  terrasse- 
ments des  forts  restés  inachevés*.  On  sait,  en  effet,  dans 
quel  état  la  déclaration  de  guerre  a  trouvé  la  grande  forte- 
resse lorraine.  Des  forts  détachés  entrepris  depuis  1867, 
aucun  n'est  terminé.  Dans  aucun,  les  escarpes  ne  sont 
achevées  ;  sur  quelques  points  elles  se  sont  écroulées  et  il  a 
fallu  les  remplacer  par  du  bois  ;  les  fossés  ne  sont  pas  creu- 


I.  Lieatenant-coloaël  de  Mootlutsant,  160  ;  Dick  de  Lonlay,  VI,  4< 
a.  Général  d*Aiidlau»  178.  Le  Rapport  Rivières  {Procès  Bazaine,  a6o)  donne 
Tétat  des  travaax  de  défense  et  de  Taraiement  an  i^'  septembre. 
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ses  à  leur  profondeur  normale  ;  il  nV  a  pas  trace  de  con- 
trescarpes. L'armement  n'est  pas  en  place,  mais  dans  Tarse- 
nal  ;  Tapprovisionnement  en  munitions  n^est,  pour  certaines 
pièces,  que  de  190  coups*.  Même  pour  le  corps  de  place 
des  travaux  indispensables  n'ont  pas  été  effectués.  Le 
24  juillet  une  affiche  signée  du  maire  invite  les  familles  à 
faire  déplacer  d'urgence  les  tombes  de  l'ancien  cimetière 
Bellecroix,  pour  permettre  la  construction  d'une  ligne  fer- 
rée entre  l'arsenal  et  la  gare  Serpenoise  *. 

Pourtant  de  grands  efforts  sont  faits  dès  le  milieu  de 
juillet  et,  à  la  fin  d'août,  les  résultats  obtenus  sont  mar- 
qués. On  fait  d'importants  travaux  de  terrassement;  on 
presse  l'armement  des  forts.  Ceux  de  Queuleu  et  du  Saint- 
Quentin  sont  à  peu  près  achevés  ;  ceux  de  Plappeville  et  de 
SaintrJulien  ne  constituent  guère  que  d'immenses  redoutes 
défendues  par  une  puissante  artillerie.  Seul  le  fort  de  Saint- 
Privat  a  dû  être  abandonné  en  tant  qu'ouvrage  permanent, 
par  suite  du  peu  d'avancement  de  ses  travaux.  On  s'est 
borné  à  en  faire  un  poste  avancé  de  nos  lignes  de  défense  >. 
Le  i5  septembre,  le  général  Coffinières  peut  rendre  compte 
au  maréchal  que  les  cinq  forts  de  Queuleu,  Saint^ulien, 
Plappeville,  Saint-Quentin,  Bellecroix,  ai'mésde  267  pièces 
a  approvisionnées  à  peu  près  à  200  coups  »,  sont  dans  un 
état  de  défense  très  respectable.  Leurs  ressources  en  maté- 
riel sont  suffisantes,  mais  le  personnel  en  officiers  est  res- 
treint ♦. 


I.  Général  d'Andlau,  loc.  cit.  Voir  notre  tome  II,  p.  196. 
».  Documents  Chiré. 

3.  Général  d'Aodlau,  179. 

4.  Lettre  du  i5  septembre,  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a3a.  Annemcnl 
de  Queuleu,  io5  pièces  ;  de  Saint-Julien,  67  ;  de  Plappeville,  74  ;  de  SaintrQucn- 
tin,  44;  de  Bellecroix,  67. 

Le  19  septembre,  on  répare  encore  à  Saint-Julien  une  escarpe  effondrée  quatre 
mois  auparavant  ;  on  renonce  à  faire  celle  de  gorge  qu'on  remplace  par  une 
fermeture  de  fortune  ;  les  terrassements  se  poursuivent  avec  activité  ;  les  fossés 
ne  sont  pas  terminés.  Le  fort  est  flanqué,  à  gauche  de  Châtillon,  d*un  ouvrage 
palissade  à  la  gorge.  Il  en  descend  vers  la  Moselle  une  tranchée  qui  arrive 
en  face  de  la  batterie  de  la  Grange-aux-Daraes,  où  commencent  les  lignes  du 
6*  corps  pour  aller  vers  Saint-Éloy. 

A  droite  du  fort  Saint-Julien,  le  chAteau  de  Grimoat,  la  ferme  de  Bellecroix 
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On  sait  les  inquiétudes  que  cause,  à  plusieurs  reprises, 
rinsuffisance  de  nos  approvisionnements  en  munitions.  Bien 
que  la  lettre  de  général  Soleille  '  soit  faite  pour  rassurer 
Tarmée,  le  maréchal  n'insiste  pas  comme  il  le  devrait  sur 
rimportance  de  cette  communication,  en  sorte  qu'il  sub- 
siste une  incertitude  qui  contribue  à  ralentir  Télan  de  nos 
Iroupes  ou  plutôt  Tentrain  de  leurs  chefs*.  On  s'efforce 
d'accrottre  nos  réserves  en  cartouches  et  en  projectiles. 
Des  ateliers  sont  organisés,  où  Ton  fait  quarante  mille  car- 
touches par  jour;  on  fond  des  obus  de  campagne  dans  les 
forges  des  ateliers  du  chemin  de  fer  de  TEst,  sous  la  direc- 
tion d'un  ingénieur,  M.  Dietz.  Quant  aux  projectiles  pour 
pièce  de  gros  calibre,  on  ne  peut  en  fabriquer  faute  de 
houille  ^ 


et  la  redonte  des  Bordes  sont  mis  en  état  de  défense.  Tout  ce  front  est  couvert 
de  tranchées  et  d'épaulements  (Général  Fay,  17a). 

Le  a4  septembre,  le  même  ofDcier  constate  que  les  lignes  du  a«  corps  sont 
tracées  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligence.  On  construit  une  batterie  im- 
portante à  la  jonction  des  deux  chemins  de  fer  ;  le  fort  de  Saint-Privat  est  mis  en 
état  de  défense  ;  l'inondation  de  la  Seille  est  tendue  et  l'on  travaille  activement 
ao  fort  de  Queulen.  L'un  de  ses  bastions  est  encore  incomplet  ;  la  gorge  n'est  qu'à 
moitié  maçonnée  et  commandée  par  un  mamelon  entre  Metz  e^  le  fort,  où  l'on 
cons:ruit  un  ouvrage  pour  la  couvrir  (Général  Fay,  178). 

La  redoute  des  Bordes  ou  des  Bottes,  entre  les  forts  de  Saint-Julien  et  de  Queu- 
leu,  est  constniite  pendant  l'investissement  et  à  peu  près  terminée  en  octobre. 
Elle  commande  la  patte  d'oie  des  routes  de  Sarrebruck  et  de  Sarrclouis.  Deux 
autres  ouvrages,  les  redoutes  du  Goupillon  et  de  Saint-Éloy,  battent  les  abords 
des  routes  de  Bric}'  et  de  Thion ville,  les  forts  de  Plappe ville  et  de  Saint-Julien 
n'ayant  pas  de  vues  rapprochées  sur  ces  chaussées.  De  même  on  construit  une 
batterie  entre  le  fort  du  Saint-Quentin  et  la  Moselle,  afin  de  battre  la  route  de 
Verdun  en  avant  de  Longeville  {L'Armée  du  Rhin,  95). 

Voir,  dans  l'ouvrage  du  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  191,  la  liste  des 
batteries  armées  par  le  6«  corps  à  la  date  du  a  a  septembre. 

I.  Voir  suprà,  p.  a8. 

a.  Voir  la  déposition  du  général  de  Ladmirault  i  V Enquête,  dépositions,  IV, 
Ladmirault,  391. 

3.  Général  d'Andiau,  180.  Dès  le  17  août,  le  général  Soleille  signale  le  dénù- 
ment  dans  lequel  bn  se  trouve  pour  la  fabrication  des  cartouches,  rétablissement 
pyrotechnique  ayant  été  transporté  précédemment  à  Bourges.  II  demande  à  Paris 
le  matériel  voulu,  mais  ne  peut  le  recevoir  par  suite  de  l'investissement.  Il  faut 
tout  fabriquer  sur  place  et  préparer  le  papier  qui  remplacera  la  soie  (L'Armée  du 
Rhin,  lit)).  Voir  on  rapport  du  général  Soleille  daté  du  6  septembre,  ibid.,  116. 

La  fabrication  des  cartouches  est  arrêtée  le  ao  septembre  ;  celle  de  la  poudre, 
qui  donne  3,ooo  kilogr.  par  jour,  continue  jusque  vers  la  lin  d'octobre.  D'après 
une  lettre  du  général  Soleille  au  maréchal,  l'armée  possède  le  a6  septembre  plus 
de  munitions  qu'au  début  de  la  campagne  (Rapport  de  la  commission  d'enquête, 
Procès  Bazaine,  i44)« 
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La  question  des  vivres  est  beaucoup  pius  difficile  à  ré- 
soudre. On  sait  qu'elle  se  pose  à  Metz,  avant  même  l'in- 
vestissement, grâce  à  l'imprévoyance  du  gouvernement 
impérial'.  L'arrivée  à  Metz  de  plus  de  vingt  mille  per- 
sonnes des  environs  qui  fuient  devant  l'ennemi  la  com- 
plique encore.  Après  le  i8  aoùt^  l'apathie  du  maréchal 
Bazaine  contribue  à  rendre  cette  situation  plus  grave. 
(iOntre  les  prescriptions  très  précises  du  décret  sur  le  ser- 
vice des  places  *,  il  ne  fait  rien  de  sérieux  pour  l'améliorer, 
ce  qui  ne  serait  pas  impossible.  Les  villages  autour  de 
Metz  abondent  en  bestiaux,  en  grains  et  en  fourrage'. 
Dès  le  35  août,  le  commandant  en  chef  témoigne  le  désir 
de  voir  utiliser  ces  approvisionnements.  Il  se  heurte  à  une 
inertie,  un  défaut  d'initiative  à  peine  croyables.  A  de  rares 
exceptions  près,  les  officiers  généraux  attendent  passive* 
ment  ses  ordres  pour  exécuter  des  fourrages,  pour  re- 
cueillir des  denrées  qui  dépérissent  sous  leurs  yeux,  que 
l'ennemi  enlève  ou  détruit  sous  les  canons  de  leurs  fu- 
sils +  :  «  ...Devrait-on  être  obligé...  d'écrire  des  dépêches 
comme  celle-ci  :  «  Il  y  a  un  champ  de  luzerne  non  fauché 
«  devant  ***.  II  ne  faut  pas  le  laisser  perdre  I  »  Or  le  champ 
de  luzerne  est  contre  nos  avant-postes  et  notre  cavalerie 
meurt,  faute  de  fourrages  ^  !  )>  Dans  ce  cas,  la  faute  n'est 
pas  au  maréchal,  si  lourdes  que  soient  par  ailleurs  ses  res- 
ponsabilités, mais  bien  au  déplorable  système  de  comman- 
dement en  usage  dans  notre  armée  :  système  qui  fait  de 

i.  Voir  noire  tome  IV,  p.  ao^-aio,  et  auprà,  p.  29  et  suiv. 

'A.  Article  344  au  décret  du  i3  octobre  i863  sur  le  semce  des  places  :  c  Le 
général  commandant  une  armée  dans  l'arrondissement  duquel  uae  |^ace  en  état 
de  guerre  se  trouve  comprise  veille  à  ce  qu'il  y  reste,  en  tout  temps,  une  gar- 
nison suffisante  pour  en  assurer  la  garde  conjointement  avec  la  garde  nationale. 
Il  ne  touche  aux  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  formant  l'approyisioDaeiiient 
de  la  place,  que  dans  le  cas  d'absolue  nécessité  et  d'extrême  urgence;  il  les  fait 
remplacer  le  plus  tôt  possible.  Si  la  place  est  menacée  d'un  siège,  il  complète  la 
garnison  et  les  approvisionnements  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pou- 
voir. 9 

L'article  a4&  porte  que  le  général  commandant  l'armée  se  sobstitue 
ras  au  commandant  de  la  place  pour  toutes  les  mesures  de  défense. 

3.  Commandant  Max  Dumas-Guilin,  9;  général  Fay,  Ii8. 

4.  Général  Faj,  i3o*i3i,  177.  Voir  «ii|prà,  p.  3i  et  suiv. 

5.  Général  Fay,  177. 
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Tobéissance  passive  une  règle  absolue,  qui  supprime  en 
fait  toute  liberté  d'action  pour  le  subordonné,  qui  lui  im- 
pose non  seulement  Tobjectif  à  atteindre,  ce  qui  serait  na- 
turel, mais  les  moyens  d'exécution,  ce  qui  est  contraire  au 
sens  commun. 

Quelques  généraux  seulement  font  exception  à  la  règle  et 
tentent  d'heureux  efforts  pour  mieux  approvisionner  leurs 
troupes.  Ainsi  du  général  Lapasset  qui  opère  des  fourrages 
devant  ses  positions  (6,  7,  i3,  i4}  i5,  16  septembre),  enle- 
vant des  quantités  de  grains,  de  paille,  de  fourrages  des 
fermes  de  La  Horgne,  de  la  Grange-Lemercier,  de  Blony, 
de  la  Grange-aux-Ormes  et  du  village  de  Magny.  La  brigade 
mixte  souffre  moins  que  la  plupart  des  troupes  et  conserve 
sa  bonne  humeur,  témoignant  en  son  chef  d'une  confiance 
illimitée  et  d'une  réelle  affection  ^ 

Après  la  guerre,  on  se  rendra  compte  des  ressources  exis- 
tant dans  Metz,  dans  sa  banlieue,  ainsi  que  dans  les  localités 
des  environs  où  l'on  aurait  pu  les  recueillir.  On  pourra  ainsi 
constater  que  si,  à  partir  du  i"  septembre,  on  mettait  en 
commun  tous  les  approvisionnements  de  la  place  et  de  l'ar- 
mée, on  prolongerait  de  trente  jours  leur  durée,  à  raison  de 
35o  grammes  de  viande,  5oo  grammes  de  pain  et  3  kilogr. 
de  fourrages.  Si,  en  outre,  on  faisait  rentrer  les  récoltes  voi- 
sines, on  gagnerait  encore  trente-trois  jours  sur  le  pied  de 
4oo  grammes  de  viande,  5oo  grammes  de  pain  et  4'**>5oo 
de  fourrage,  au  total  :  soixante-trois  jours  de  vivres  pour 
308,000  ratio  nnaires  ^. 


I.  Le  Général  Ltiptuêet,  II,  i58.  De  même  à  la  division  Moataudon,  où  les 
oillciers  mangent  de  la  viande  de  bœuf  jusqu'à  la  fin  de  septembre  (Général 
Montaudon,  II,  i8aj.  A  Magny,  on  enlève,  le  17,  7,5oo  gerbes  de  blé,  ce  qui 
donne  3,ooo  (?)  quintaux  de  grain  et  de  la  paille  (Général  Fay,  171). 

a.  Rapport  Rivières,  Procès  Bazame,  3 12  ;  Réquisitoire,  16/rf.,  5i3.  D'après 
le  Rapport  Rivières  {ibid.,  317),  en  utilisant  d'une  façon  judicieuse  les  vivres 
de  la  ville  et  des  environs,  Metz^aurait  pu  tenir  jusqu'au  29  novembre  el  même 
jusqu'au  i*'  janvier.  Si  le  maréchal  et  l'armée  avaient  quitté  Metz  le  i^'  sep- 
tembre, Metz  aurait  pu  vivre  jusqu'au  3i  janvier  inclus  ;  en  recueillant  les 
ressources  extérieures  du  19  au  3i  août,  la  résistance  aurait  dure  beaucoup  plus 
loQÇitemps.  Non  seulement  on  ne  renvoya  pas  les  bouches  inutiles,  mais  on  laissa 
entrer  dans  Metz  20,000  paysans  des  environs  (Procès  Basaine,  Rapport  Ri- 
>'ières,  263). 
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Ces  chiflres  peuvent  naturellement  prêter  à  discussion, 
mais  on  doit  en  retenir  un  fait  hors  de  conteste,  c'est  que 
remploi  rationnel  de  nos  ressources  permettrait  de  prolonger 
la  résistance,  avantage  dont  il  n'est  pas  besoin  de  souligner 
l'importance. 

Non  seulement  nous  ne  faisons  pas  tout  le  possible  pour 
accroître  nos  approvisionnements,  mais  nous  tolérons  un 
gaspillage  qui  aura  les  plus  fâcheuses  conséquences.  Ainsi 
des  vivres  de  réserve,  que  les  soldats  mangent  ou  laissent 
perdre  sans  profit'.  On  permet  qu'ils  vendent  leur  pain 
pour  en  acheter  du  blanc  dans  Metz.  C'est  plus  tard  seule- 
ment que  l'on  coupera  court  à  ces  deux  abus. 

Dès  le  29  août,  on  a  donné  au  général  Coffinières  Tordre 
de  requérir  tout  le  bétail  existant  dans  le  camp  retranché  et 
de  le  payer  à  raison  de  2  fr.  le  kilogramme  de  viande.  On 
ne  fait  exception  que  pour  les  vaches  laitières,  destinées  à 
l'alimentation  des  malades  et  des  enfants.  Le  2  septembre, 
il  n'y  a  plus  en  magasin  que  385, 000  rations  de  lard,  soit 
770  quintaux'. 

Le  3,  la  viande  de  bœuf  ou  de  vache  est  remplacée  par 
celle  de  cheval  et  la  ration  est  portée  à  35o  grammes,  bien 
que  le  quart  de  vin  accordé  par  le  maréchal  le  22  août  soit 
maintenu.  La  ration  d'avoine  est  portée  à  6^*^,200  pour  les 
carabiniers  et  les  cuirassiers,  à  B'^^jeoo  pour  l'artillerie,  à 
4''*^,3ob  pour  la  cavalerie  de  ligne  et  à  3*'*,75o  pour  la  cava- 
lerie légère'.  Ces  fixations,  motivées  par  la  suppression  des 
distributions  de  paille  et  de  foin,  ne  pourront  être  mainte- 
nues. Sur  les  instances  pressantes  et  réitérées  de  l'intendant 
en  chef,  il  faudra  presque  aussitôt  les  réduire.  Le  maréchal 
est,  de  parti  pris,  hostile  à  toute  réduction,  surtout  celle  du 
pain.  Il  objecte  que,  l'armée  n'étant  destinée  à  rester  sous 
Metz  qu'un  temps  très  court,  elle  ne  videra  certainement 
pas  les  magasins,  tandis  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser 


1.  Dick  de  Lonlay,  VI,  67,  76,  85,  au  a«  corps, 
a.  Général  Fay,  1A9. 

3.  Ordre  reprodait  par  le   lieutenanUcolonel   de   Montluisant,    160  ;  géoéral 
Fay,  lû^. 
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diminuer  les  forces  du  soldat'.  Ce  raisonnement  serait  juste 
si  Bazaine  était  résolu  à  sortir  du  camp  retranché,  mais  on 
sait  trop  qu'il  n'en  est  rien. 

Le  sel  fait  déjà  défaut.  Après  avoir  essayé  d'en  obtenir 
par  Tévaporation  de  l'eau  de  la  source  Bellecroix,  on  recoiH 
nalt  que  la  consommation  en  combustible  serait  trop  consi- 
dérable et  l'on  se  borne  à  répartir  cette  eau,  par  heures, 
entre  les  divers  corps  d'armée,  afin  de  permettre  aux  soldats 
de  faire  la  soupe  ^. 

Dès  le  5  septembre,  la  ration  de  viande  est  réduite  à 
3oo  grammes';  celle  d'avoine  à  6  kilogr.,  4^Ky5oo,  4  kilocjr. 
et3^K,5oo*.  Le  7,  le  maréchal  décide  que  le  seigle  entrera 
pour  un  cinquième  dans  la  ration  d'avoine  ^  La  ration  de 
pain  est  réduite  secrètement  à  700  grammes^.  Le  8,  on  de- 
mande aux  corps  de  troupes  montées  le  nombre  des  chevaux 
bons,  médiocres  et  mauvais.  Ces  derniers  doivent  être  livrés 
de  suite  à  la  boucherie  7.  Le  9,  ordre  est  donné  de  prélever 
sur  chaque  régiment  de  cavalerie  ko  chevaux,  en  commen- 
çant par  ceux  hors  d'état  de  servir,  pour  les  remettre  à  l'in- 
tendance. L'artillerie  ne  livrera  que  les  derniers*.  En  vue 
de  ménager  les  ressources  en  avoine,  le  maréchal  décide 


I.  Général  J«rra£,  139.  Le  4  septembre,  la  viande  de  bctuî  yaut  déjà  6  fr.  le 
kilogramme;  les  oeufe,  6  fr.  la  douzaine;  les  pommes  de  terre,  o  fr.  10  la 
[Mëce  ;  un  gigot  de  moaton,  ai  fr.  5o  (Lieutenant-colonel  de  Monlluisant,  36). 

a.  Général  Fay,  i5i  ;  lieutenant-colonel  de  Montlnisant,  167.  D'après  un 
ordre  du  a3  septembre,  ibid.,  igS,  la  répartition  de  l'eau  de  Bellecroix  n'est 
réglée  qu'à  cette  date. 

3.  Ordre  reproduit  par  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  i6a. 

4.  Général  Fay,  i58  ;  général  d'Andlau.  i8a.  Le  beurre  frais  vaut  a4  fr.  le 
kilogramoie  ;  le  foin  plus  de  5o  fir.  les  100  kilogr.  (Lieutenant-colonel  de  Mont- 
loisant,  37). 

5.  Ueulenant-colonel  de  Montloisant,  note  du  7,  167  ;  général  d'Andlau,  182  ; 
général  Fay,  i58. 

5,  Dick  de  Lonlay,  VI,  gg.  Le  8,  le  beurre  vaut  60  (r,  le  kilogramme  ;  une 
belle  vache,  2,5oo  fir.;  un  jambon,  go  fr.;  un  cochon,  65o  fr.  (Lieutenant-colonel 
de  Montlinsaiit,  3g). 

7.  Note  reproduite  par  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  167.  Pour  les 
quatre  batteries  de  la  réserve  du  6«  corps  (g«  et  lo»  du  i3«,  n«  du  i5«,  g« 
dn  4*)  il  manque  7  chevaux  de  selle  et  5  de  trait  ;  il  y  a  11  chevaux  mauvais 
à  échanger,  8  chevaux  à  manger,  i  malade  à  abattre  (Situation  au  1 1  septem- 
bre, ibid.,  169). 

8.  Ordre  reproduit  par  le  lientenaDtKX>Ionel  de  Montluisant,  168  ;  général 
Fay,  157.  L'onlre  du  maréchal  parait  être  daté  du  8. 
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qu'à  dater  du  lo  et  jusqu'à  Tépuisement  du  foin  existant 
dans  Metz,  il  sera  donné  i  kilogr.  de  foin  en  remplacement 
d'avoine  '.  Il  prescrit  au  général  Coffinières,  trop  tard,  de 
requérir  tout  le  fourrage  existant  dans  Metz,  en  ne  laissant 
que  trente  jours  de  ces  denrées  aux  habitants'.  Cette  réqui- 
sition, faite  dans  les  formes  les  plus  conciliantes,  donne 
pourtant  des  résultats  appréciables;  6,000  quintaux  d'avoine, 
représentant  quatre  jours  de  vivres  '. 

L'intendance,  ayant  acquis  786  quintaux  de  minette  et  de 
sorgho,  demande  le  1 1  septembre  à  mélanger  ces  grains  à 
l'avoine.  Le  maréchal  y  consent^.  Une  mesure  beaucoup 
plus  grave  est  prise  dans  certains  corps  d'armée,  d'abord 
sans  un  ordre  précis  du  commandant  en  chef.  Les  11,  12, 
i3,  i4  septembre,  on  distribue  du  blé  à  défaut  d'avoine  ^ 
Dans  certaines  unités,  on  donne  aux  chevaux  de  la  paille 
non  battue,  abus  des  plus  fâcheux  et  qui  se  prolongera 
longtemps  au  détriment  de  la  défense.  «  Pendant  tout  le 
mois  de  septembre,  et  pour  les  chevaux  des  états-majors, 
au  delà  du  lo  octobre,  les  chevaux  mangèrent  du  blé... 
Notre  général,  ayant  eu  soin  de  faire  battre  la  paille  de  dis- 
tribution, possédait  un  plein  sac  de  blé  à  la  fin  du  mois  d'oc- 
tobre. »  On  commet  évidemment  une  erreur  en  voulant  con- 
server le  plus  grand  nombre  possible  de  chevaux.  Il  eût 
mieux  valu  en  sacrifier  beaucoup  plus  pour  faire  des  conser- 
ves ou  même  pour  les  enfouir,  quitte  à  maintenir  l'indis- 
pensable en  bon  état  au  lieu  de  laisser  dépérir  la  masse  ^. 


1.  Ordre  du  9  reproduit  par  le  lieutenanUcoIonel  de  Monlluisant,  168. 
a.  Général  Fay,  i65. 

3.  Procès  BazcUne,  3o5,  déposition  de  l'intendant  Monv  ;  Dick  de  Lonlav, 
VI,  99»  ï37. 

4.  Lettre  du  1 1  reproduite  par  le  lieutenant-colonel  de  Monlluisant,  169  ; 
rfénéral  Fay,  i65. 

5.  Dick  de  Lonlay,  VI,  i38  ;  lieutenant-colonel  Patry,  i65,  jusqu'au  16  sep- 
tembre ;  Trois  mois  à  Parmée  de  Mets,  aôa  ;  Tordre  n'est  pas  exécuté  au 
3"  corps,  qui  dispose  de  gros  approvisionnements  d'avoine. 

6.  Trois  mois  ù  l'armée  de  Metz  y  171.  Dès  le  11  la  réserve  d'artillerie  du 
6«  corps  signale  que  les  chevaux  changent  beaucoup  sjus  l'influence  de  l'ali- 
mcnlation  et  des  intempéries  (Situation  reproduite  par  le  lieutenant-cdonel  de 
Montluisant,  169).  L'essai  de  fabrication  de  conserves  de  viande  ne  réussit  pas 
{Enquête j  dépositions,  IV,  Bazaine,  196). 
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De  nouveau,  le  1 3,  les  rations  sont  réduites,  celle  de  pain  à 
5oo  grammes,  celle  de  fourrage  à  3*'«,5oo,  3  kilogr.,  2^«,5oo, 
avoine,  foin  et  son  compris.  Le  blé  est  régulièrement  em- 
ployé à  la  nourriture  des  chevaux,  en  le  mélangeant,  s'il  est 
possible,  avec  du  seigle,  de  Tavoine  ou  même  du  son.  Par 
contre,  la  ration  de  viande  est  reportée  à  4oo  grammes, 
celle  de  vin  continuant  d'être  accordée  '• 

Le  i5,  une  affiche  signée  du  général  Coffinières  prescrit 
le  recensement  immédiat  des  blés  et  des  farines  existant 
encore  en  ville  et  qui  seront  ensuite  requis.  Le  taux  de  la 
vente  du  pain  et  de  la  viande  de  cheval  est  fixé  '.  Le  i6,  les 
habitants  sont  prévenus  par  le  maire,  F.  Maréchal,  qu'ils 
peuvent  aller  chercher  de  l'eau  salée  à  la  source  Bellecroix, 
tous  les  jours,  de  5  à  7  heures  du  soir,  les  autres  heures 
étant  réservées  à  l'armée  et  à  la  garnison  5.  A  la  même  date, 
Coffinières  se  fait  auprès  du  maréchal  l'écho  des  plaintes, 
souvent  justifiées,  de  la  population  civile.  Elle  accuse  «  les 
soldats  et  surtout  les  officiers  de  venir  en  masse  dans  la 
ville,  d'y  faire  des  acquisitions  à  tout  prix  »,  ce  qui  aboutit  à 
la  hausse  des  denrées;  on  leur  reproche  d'assiéger  les  bou- 
langeries, d'enlever  le  pain  blanc  et  de  gaspiller  le  pain  de 
munition,  «  souvent  donné  aux  chevaux,  tandis  que  les  indi- 
gents n'ont  pas  de  quoi  se  sustenter  ».  Des  groupes  d'offi- 
ciers viennent  dans  les  hôtels  et  y  font  «  des  repas  suffisants 
pour  nourrir  un  grand  nombre  de  personnes  ».  Enfin  on 
donne  du  blé  aux  chevaux,  alors  que  les  habitants  pauvres 
en  manquent  absolument. 

A  ces  reproches,  trop  fondés,  Bazaine  se  contente  d'op- 
poser des  affirmations  parfois  contestables  ♦.  Il  prescrit  «  de 
restreindre  à  la  limite  strictement  indispensable  le  nombre 


I.  Ordre  reproduit  par  le  lieutenanUcolonel  de  Montiursant,  170  ;  général 
d'Andlau,  180;  Dick  de  Lonlay,  VI,  173;  général  Fay,  168. 

a.  On  paiera  le  blé  36  fr.  les  100  kilogr.  et  la  farine  48  à  00  fr.  ;  le  pain, 
AS  centimes  le  kilogramme  et  le  cheval  de  o  fr.  60  à  i  fr.  5o,  le  filet  non  com- 
pris {Documents  Chéri), 

3.  Joarnal  de  Genève,  loc.  ciL,  n»  5. 

4>  I  Le  pain  que  reçoit  l'armée  est  exclusivement  fabriqué,  soit  à  la  manu- 
tention, soit  chez  des  boulangers  civils,  avec  des  farines  que  l'administration 
militaire  a  depuis  plus  d*un  mois  dans  ses  magasins.  » 
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des  permissionnaires,  officiers  ou  soldats,  de  veiller  avec 
la  plus  ijrande  rigueur  à  ce  que  le  pain  de  distribution  ne 
soLt  pas  gaspillé  et  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas  donné  aux  che- 
vaux '..,  M 

Le  i7j  ces  prescriptions  trop  vagues  sont  un  peu  mieux 
précisées.  Le  maréchal  interdit  l'accès  de  la  ville  à  tout 
homme  de  troupe  isolé.  Des  corvées  régulières,  munies 
d'une  permission  authentique  du  général  de  division,  seront 
seules  admises  dans  la  place.  On  renouvelle  la  recommanda- 
tion aux  officiers  d'y  aller  le  moins  possible  et  surtout  de  ne 
faire  que  les  achats  absolument  nécessaires  *.  La  situation 
n'en  sera  guère  modifiée. 

Cependant  la  misère  de  nos  chevaux  «  marche  à  pas  de 
géant  u.  Dès  le  i6,  le  commandant  de  la  réserve  du  6* corps 
écrit  :  «  J'en  ai  vu  deux  tomber  à  terre,  mourir  en  deux 
heures,  et  il  y  en  a  trois  qui  vont  expirer  avant  la  nuit.  Ils 
chanffcnt  tous  à  vue  d'œil...  11  y  en  a...  23  qui  n'iront  pas  à 
plus  de  six  à  dix  jours  5...  » 

Le  nombre  de  ceux  envoyés*  à  la  boucherie  s'accroît.  A 
dater  du  19,  chaque  corps  d'armée  verse  tous  les  matins  à 
radiniuLStration  5o  chetaux  choisis  parmi  ceux  reconnus  hors 
de  service,  quel  que  soit  le  corps  d'origine*.  Pourtant  on 
réduit  encore  la  ration  d'avoine;  pour  3^8^,5oo  de  fourrage, 
on  donnera  5oo  grammes  de  son,  260  grammes  de  seigle. 
I  kilor|i\  de  foin  et  i^^^jbo  d'avoine  5.  On  en  vient  à  faire 
régulièiement  la  cueillette  des  feuilles  d'orme,  d'érable, 
de  clmijne,  de  peuplier,  de  bouleau,  d'aulne,  de  tilleul, 
d'acacia,  de  vigne,  etc.,  en  proscrivant  celles  de  frêne,  de 


1.  Leitre  de  Bazaine  au  maréchal  Caorobert,  16  septembre,  lieutenaot-coioael 
il«  M  on  L  Lui  sont,  171  ;  général  Jarras,  218.  Le  même  ordre  est  adressé  aux 
autres  oorps  d'armée.  Le  maréchal  a  mis  cent  gendarmes  à  la  disposition  de 
CoDùiiûrt's  pour  assurer  la  police  de  la  place  (Lettre  du  i5  septembre  à  Gofli- 
nièrci*.  /'rtiçès  Bazaine,  587). 

3.  Ordre  du  6«  corps,  17  septembre,  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  178; 
général  Montaudon,  II,  i65. 

3.  LfAlrf  au  général  de  Berckheim,  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  173. 

4.  Lciti-L-  du  général  Jarras  à  l'intendant  général,  17  septembre,  lieutenant- 
colon<^l  de  ^^tontluisant,  179.  L'entrepreneur  du  service  des  vivrc»-viandc  les 
acheté  umrormémenl  23o  fr.  la  pièce  (Général  Fay,  171). 

fi,  Oi  Jre  du  17,  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  180. 
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chêne  et  de  héire.  On  les  distribuera  à  raison  de  a  à  3  kilogr. 
par  jour  et  par  cheval.  L'intendance  achète  des  champs  de 
luzerne  et  même  des  vignes  pour  en  tirer  tout  le  fourrage 
possible  *. 

Ace  régime,  les  chevaux  tombent  avec  une  rapidité  crois- 
sante. A  la  réserve  du  6*  corps,  les  deux  batteries  de  mitrail- 
leuses (9*  du  4%  II*  du  i5*)  peuvent  encore  être  utilisées. 
Celles  de  12  (9*  et  lo*  du  i3')  ne  sont  susceptibles  ni  de 
marcher,  ni  de  combattre.  Le  19,  il  y  a  un  total  de  20  che- 
vaux à  abattre  et  de  86  à  livrer  à  la  boucherie.  «  En  allant 
au  quartier  général,  j'ai  rencontré  plusieurs  animaux  éten- 
dus sur  le  bord  de  la  route...  Ils  n'ont  plus  la  force  de 
se  relever;  ils  meurent  de  faim,  ce  sont  des  squelettes 
ambulants,  dont  les  crins  sont  rongés,  dévorés  par  les  voi- 
sins*... » 

A  la  ïnéme  date,  Bazaine  renouvelle  ses  interdictions  pré- 
cédentes, sans  doute  avec  aussi  peu  de  succès  :  «  Malgré  les 
défenses  et  les  recommandations  du  maréchal  commandant 
en  chef,  un  grand  nombre  de  soldats  et  même  d'officiers 
ont  été  hier  à  Metz,  où  la  conduite  de  quelques-uns  d'entre 
eux  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  plaintes. 

((  La  plupart  des  infractions,  des  fautes  et  des  désordres 
qui  sont  signalés,  proviennent  de  ce  que  nos  troupes  ne  sont 
pas  assez  occupées,  et  de  ce  que  les  officiers  n'étant  pas 
retenus  dans  leur  régiment  par  le  service  ou  l'instruction, 
vont  chercher  des  distractions  ailleurs.  En  conséquence, 
tous  les  corps  ou  fractions...  qui  ne  sont  pas  employés  aux 


I.  Ordre  du    i8  septembre,   licutenanl-coïoncl  de   Montluisanl,  i8i  ;  général 
Fay,  171- 

a.  Lieutenant-colonel    de    MonUoisant,    i8a,    ig    septembre.    Le    ai,    après 

racljooction  à  la  réserve  de  la  S^  batterie  du  i3«,  elle  comprend  l'efTectif  en 
chevaux  ci-«pFës  : 

9«  du  a4« :    .    .    .  87 

8«  du  i3« li^ô 

9«  dn  i3«  .   .   .  . loi 

io«  du  i3« io3 

ij*  du  i5« 96 

I"  compagnie  bû  du  i^'  régiment  du  train i65 

6*              —              —              —                129 

(Ordre  du  ai  septembre,  ibid.,  187.) 
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travaux  de  défense  seront  occupés  à  approprier  les  camps  et 
les  bivouacs,  à  entretenir  et  à  nettoyer  les  effets  et  les  armes, 
à  des  théories,  revues  et  inspections,  ainsi  qu'à  des  exer- 
cices. 

«  Le  maréchal  commandant  en  chef  invite  de  nouveau  les 
officiers  à  s'abstenir  d'acheter  du  pain  à  Metz.  Les  habitants 
de  la  ville  étant  rationnés  comme  nous,  et  n'ayant  en  pain 
que  des  ressources  limitées,  la  part  de  cette  denrée  qui  leur 
est  attribuée  doit  être  respectée  '...  » 

Le  20  septembre,  nouvelle  réduction  des  rations,  cette  fois 
pour  l'homme  :  elles  sont  fixées  à  2^^,5  pour  le  sel,  à 
3o  grammes  pour  le  riz.  Un  jour  sur  trois,  il  sera  distribué 
de  l'eau-de-vie  en  remplacement  de  sucre  et  de  café.  On 
recommande  d'enfouir  les  cadavres  de  chevaux  dans  des 
tranchées  de  4  mètres  de  profondeur,  où  ils  seront  recou- 
verts de  chaux  *. 

Le  nombre  de  ceux  livrés  à  la  boucherie  s'accroît  encore. 
Le  19  ordre  est  donné  d'en  remettre  vingt  chaque  jour  à  la 
municipalité;  un  certain  nombre  sont  attribués  aux  com- 
munes de  la  banlieue'.  Tous  ceux  signalés  comme  hors 
d'état  de  servir  ne  perçoivent  plus  de  rations;  on  se  borne  à 
les  faire  paître  en  arrière  des  lignes*.  Il  ne  restera  plusj  par 
régiment,  que  deux  escadrons  montés.  Les  autres  cavaliers 
seront  armés  du  chassepot  et  exercés  sans  retard  à  son  ma- 
niement. On  informe  Coffînières  que  le  maréchal  est  disposé 
à  remettre  cha^îjue  jour  un  plus  grand  nombre  de  chevaux  à 
la  ville  et  même  à  en  attribuer  aux  habitants  pour  leur  ser- 
vice personnel  K  La  ration  de  viande  est  portée  à  5oo  gram- 


I.  Ordre  du  6<>  corps*  19  septembre,  lieutenant-colonel  de  Monlluisant,  18a. 

a.  Ordre  du  ao  septembre,  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  184,  confirmé 
{lar  ordre  du  ai,  ibid,,  i85  ;  général  d*Andlau,  iio.  La  ration  de  riz  a  été  au 
contraire  accrue  un  moment. 

3.  Général  Fay,  17a. 

4.  Ordre  des  ai  et  aa  septembre,  lieutenant^olonei  de  Montluiaant,  187,  189; 
généra!  Fay,  176.  D'après  ce  dernier,  p.  17a,  la  ration  de  fourrage  est,  le  19, 
de  a''<',5oo  d'avoine,  souvent  mélangée  d'autres  graines, .  sans  foin,  ni  paille. 

5.  Général  Fay,  176,  ai  septembre.  Les  fusils  de  cavalerie  seront  distribués 
aux  artilleurs  et* aux  soldats  du  train  (Ordre  du  6«  corps,  3o  septembre,  lieute- 
nant-colonel de  Montluisant,  ao4). 


-^^.. 


LES    NÉGOCIATIONS  21  7 

mes%  mais  quel  pouvoir  nutritif  peut  posséder  la  chair 
d'animaux  soumis  à  un  pareil  régime  ? 

Le  23y  on  recommande  l'emploi  de  «  sarments  de  vigne, 
mélangés  à  une  quantité  de  graines  insignifiante  »,  comme 
devant  constituer  «  une  alimentation  suffisante  pour  entrete- 
nir les  chevaux  en  feon  état  ».  On  invite  même  les  proprié- 
taires à  porter  leurs  sarments  au  magasin  à  fourrages,  où  ils 
seront  reçus  et  payés  *. 

Le  24,  un  arrêté  signé  Coffinîères  interdit  la  revente  du 
pain'.  On  répartît  une  certaine  quantité,  de  tourteaux  de 
colza,  à  raison  de  5oo  grammes  par  ration,  en  les  mélan- 
geant d'avoine^.  Le  i*"^  octobre,  c'est  de  la  betterave  qui 
sera  distribuée  dans  les  mêmes  conditions  K  Entre  temps,  la 
cherté  des  vivres  a  fait  de  nouveaux  progrès.  Le  kilogramme 
de  bœuf  vaut  9  fr.,  celui  de  veau,  i4  fr.,  le  mouton,  10  fr. 
Une  douzaine  d'œufs  se  paie  6  fr.;  i  kilogr.  de  haricots,  3  fr.; 
d'ognons,  4  fr*  ;  de  pommes  de  terre,  i  fr.  20  ;  100  kilogr. 
d'avoine  en  valent  5o,  et  100  de  paille,  25.  Pour  toutes  les 
denrées  autres  que  la  viande,  l'armée,  par  une  consomma- 
tion considérable,  fait  élever  les  prix  et  épuise  rapidement 
les  approvisionnements  ^. 


I.  Ordre  du  a3,  lieutenant-colonel  de  Montlulsant,  195.  Un  arrêté  du  23, 
signé  Goffinières,  fixe  le  prix  de  la  viande  de  cheval  de  o  fr.  10  à  i  fr.  le  kilo- 
gramme, le  filet  non  compris  (Documents  Chéré). 

a.  Avis  signé  Coffinières,  24  septembre.  Documents  Chéré  ;  général  Fay,  178. 

3.  Documents  Chéré, 

4*  Ordre  du  6«  corps,  a8  septembre,  lieutenant-colonel -de  Montluisant,  200. 

5.  Lettre  du  général  Jarras  à  l'intendant  général,  3o  septembre,  lieutenant- 
colonel  de  Montluisant,  ao3  ;  général  d'Andlau,  267.  D'après  Dick  de  Lonlay, 
Vi,  35i,  la  ration  de  pain  serait  réduite  le  26  à  25o  grammes,  sans  blutage. 
Mais  aucun  document  ne  confirme  cette  assertion  à  notre  connaissance. 

6.  Général  Fay,  187. 


II 

NOUVELLES    DE    SEDAN 

Pnrtls  tt  prendre  pour  Baxaine.  —  Ordres  donnés  en  vue  d'offensives  partieUes.  ^-  Pre- 
mières noQvelIes  de  Sedan.  —  Échange  de  prisonniers.  —  Confirmation  de  œs  bruits. 

Après  la  bataille  de  Noisseville,  il  reste  au  maréchal 
Bazuîïie  deux  partis  à  prendre.  Il  peut  encore  effectuer  une 
trouée,  combinaison  qui  convient  le  mieux  au  tempérament 
de  l'armée  et  au  désir  des  Messins.  Â  en  juger  d'après  un 
témoignage  autorisé  %  on  pourrait  «  certainement  »  traver- 
ser les  lignes  allemandes,  mais  les  risques  à  courir  seraient 
considérables  après  cette  opération.  Il  faudrait,  en  effet, 
vivre  dans  un  pays  ruiné,  échapper  à  la  poursuite  d'un 
athersoire  plus  mobile,  supérieur  en  nombre.  Il  serait  à 
craindre  qu'une  débandade  générale  n'en  résultât  au  bout  de 
quelques  jours  ^.  Encore  vaudrait-il  mieux  pour  l'armée  de 
finir  ainsi  que  de  périr  lentement  de  faim  derrière  les  inu- 
tiles remparts  de  nos  forts. 

A  défaut  de  cette  solution  énergique,  une  autre  s'impose  : 
agrandir  la  zone  d'action  de  nos  troupes  en  occupant,  par 
exemple,  Ars-Laquenexy,  Aubigny,  Mercy,  Saint-Biaise, 
Fèves  ;  on  accroîtrait  sensiblement  nos  ressources  de  toute 
nature;  on  obligerait  l'ennemi  à  étendre  ses  lignes;  on  ac- 
querrait la  possibilité  de  pousser  des  pointes  hardies  sur 
Courcelles,  Remilly;  on  fatiguerait  l'adversaire,  tout  en 
entre  louant  la  vigueur  morale  et  physique  de  l'armée. 

Pour  cette  offensive  continue,  qui  entrerait  si  bien  dans 
U'  caractère  national,  il  serait  nécessaire  de  renforcer  nos 
troupes  actives.  On  trouverait  aisément  les  ressources  vou- 
lues en  utilisant  les  détachements  de  réservistes,  les  dépôts 


I*  Le  Général  Lapasset,  II,  217,  Récit  du  siège  par  le  général, 
a*  Le  Général  Lapasset,  toc.  cil. 
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restés  dans  Metz;  les  prisonniers  rendus  ou  échappés  qui 
ne  sont  jamais  organisés  sérieusement;  les  bataillons  de  mo- 
biles de  la  garnison  et  le  reste  de  cette  garnison  elle-même  '. 
Si  Bazaine  ne  le  fait  pas,  s'il  cherche  trop  tard  à  ménager 
ses  ressources  en  vivres,  c'est  qu'il  croit  à  une  paix  inévi- 
table et  prochaine,  «  Si  le  général  en  chef  n'avait  eu  dans 
l'esprit  que  son  rôle  militaire,  il  n'aurait  vu  d'un  côté  que 
le  drapeau  de  la  France,  de  l'autre  celui  de  l'ennemi.  Avec 
la  solide  armée  dont  il  disposait,  avec  son  expérience,  il 
aurait  obtenu,  non  peutr-être  des  succès  brillants,  mais  des 
résultats  moins  malheureux*.  » 

De  ces  deux  partis,  il  n'en  prend  aucun.  Bien  qu'il  entende 
maintenant  se  battre  «  tous  les  jours  »,  il  se  borne  à  donner 
«  des  ordres  mal  définis,  conçus  en  ces  termes  vagues, 
laissant  à  ceux  qui  les  reçoivent  autant  de  latitude  pour  y 
obéir  que  pour  ne  pas  les  exécuter  ».  Si  les  opérations  qu'il 
indique  ne  sont  pas  faites,  la  faute  en  retombera  sur  les 
commandants  de  corps  d'armée  ;  les  reproches  d'inaction  ne 
pourront  l'atteindre  '. 

Le  2  septembre,  en  termes  peu  précis,  il  invite  le  maré- 
chal Canrobert  à  enlever  une  tranchée  appuyée  au  château 
de  Ladonchamps;  puis,  le  3,  le  château  lui-même.  Le  géné- 
ral Frossard  doit,  le  même  jour,  étudier  une  opération  ten- 
dant à  l'occupation  de  Mercy-le-Haut +.  Tous  deux  ont  à 
préparer  un  projet  d'attaque,  à  régler  les  détails  d'exécution 
et  à  les  faire  connaître  au  commandant  en  chef.  Le  4  sep- 
tembre, ils  sont  avisés  que  le  maréchal  Le  Bœuf  est  invité  à 
les  appuyer  avec  le  3®  corps  et  à  s'entendre  dans  ce  but 
avec  eux. 

Le  résultat  est  nul.  Les  commandants  des  2*  et  6*  corps 
s'exagèrent  les  difficultés  à  prévoir.  Ne  comprenant  pajs 
l'opportunité  d'une  opération  dont  l'objectif  réel  leur 
échappe,  désireux  d'éviter  des  pertes,  ils  tendent  à  rejeter 


I.  Lt  Général  Lapasset,  îl,  ax8,  Récit  du  siège, 
a.  Le  Général  Lapasset,  il,  aa  i ,  Récit  du  siège. 

3.  Général  d'AndIau,  184. 

4.  Général  Jarras,  200  ;  général  d'Andiau,  184. 
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1*1111  sur  l'autre  la  tâche  la  plus  lourde.  Finalement,  l'accord 
ne  [Kj^uvant  s'établir  entre  eux,  ils  concluent  à  Pinulilité  ou 
i\  ri  m  possibilité  de  Tattaque  projetée. 

Pnurtant  Bazaine  semble  persister  dans  ses  intentions. 
Ww  dépêche  du  5,  il  renouvelle  ses  premiers  ordres  aux  2' 
ri  i'f  corps.  On  se  prépare  à  les  exécuter  le  7',  quand,  le  6, 
W  maréchal  déclare  y  renoncer.  Les  retards  mis  à  Topéra- 
lioiij  écrit-il,  ont  permis  à  l'ennemi  d'être  prévenu.  Des 
fot'Ci^s  plus  considérables  ont  été  réunies  sur  les  points  visés 
i*t  i\vs  défenses  plus  sérieuses  construites.  L'engagement 
[ïrrntlrait  plus  d'importance  qu'il  ne  convient^. 

K[itre  temps,  Bazaine  parait  songer  à  une  entreprise  plus 
riïusidérable.  Le  3  septembre,  il  demande  à  M.  Scalle,  ins- 
pecteur général  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  les  ressources 
ilunl  il  pourrait  disposer  en  vue  d'un  mouvement  surThion- 
vîlle.  Ce  fonctionnaire  lui  répond  qu'il  faudrait  trois  semai- 
Mt's  pour  rétablir  la  circulation,  en  raison  de  la  destruction 
de  deux  arches  du  pont  de  Longe  ville  '. 

Vers  le  10,  il  semble  que  le  maréchal  prépare  un  mouve- 
rneiil  dont  le  chef  d'état-major  général  a  toujours  ignoré  le 
plan  et  le  but.  11  veut  savoir  quel  est  l'état  des  ponts  et  s'ils 
peuvent  être  utilisés  après  les  pluies  et  les  crues  récentes.  U 
il  un  moment  l'idée  de  faire  exécuter  sur  la  rive  droite  une 
inuption  de  cavalerie,  dans  le  but  de  pratiquer  à  travers  la 
liipui  ennemie  une  trouée  où  l'armée  tout  entière  passera. 
II  appelle  même  le  général  du  Preuil  pour  le  charger  de 
et'tltî  mission  et  quatre  régiments  sont  désignés  à  cet  effet. 
Toitl  se  borne  là;  Jarras  n'entend  plus  parler  de  ce  projet 
mart-né-*. 

\  ers  la  même  époque,  «  un  officier  supérieur  »  ayant  eu 


I.  Général  d'AndIau,  i83.  Voir  les  pièces  à  Tappui  concernant  le  6«  coqis, 
fj'  ùHnant-colonel  de  Montluisant,  166.  Le  5,  des  préparatifs  de  départ  sont 
ijni-,  ou  3«  corps  (Troie  mois  à  l'armée  de  Mets,  202). 

:u  Ubaéral  d'Andlau,  i83. 

:L  !*rocès  Bazaine,  il\Q,  déposition  Scalle.  Après  examen,  M.  Scalle  recon- 
tvù^  i\\ït  trois  jours  suffiraient  ;  il  en  parle  à  Coflinières,  qui  accueille  cette 
iiiufTiiire  assez  froidement  et  le  prie  même  de  n'en  point  parler  au  maréchal. 

^^.  fiénéral  Jarras,  217.  11  est  bon  d'ajouter  que  ce  projet  k  peine  formé 
n'rt^[mppe  pas  aux  Allemands,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
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I  occasion  de  lui  parler  de  l'inaction  dans  laquelle  il  laisse 
Tarmée,  des  dangers  de  celte  situation  et  de  la  nécessité 
d'en  sortir,  le  maréchal  se  plaint  «  amèrement  »  de  la  mau- 
vaise volonté  de  ses  commandants  de  corps  d'année,  de  leur 
peu  d'obéissance.  Sur  la  réponse  qui  lui  est  faite  qu'armé 
d'une  autorité  absolue,  il  a  les  moyens  de  briser  toute  résis- 
tance, il  ajoute  que,  «  vis-è-vis  de  collègues,  de  vieux  cama- 
rades plus  anciens  ou  plus  âgés  que  lui  »,  il  lui  est  difficile 
de  recourir  à  des  mesures  de  rigueur.  De  pareils  scrupules, 
s'ils  sont  réels,  lui  rendent  impossible  le  commandement  de 
Tarmée.  Il  ne  les  éprouverait  pas",  s'il  comprenait  l'étendue 
de  sa  responsabilité  '. 

Cependant  la  nouvelle  lui  parvient  d'un  désastre  qu'il 
attendait  peut^tre,  sans  le  prévoir  aussi  complet.  Le  com- 
mandant Samuel,  de  l'état-major  général,  envoyé  en  parle- 
mentaire pour  un  échange  de  blessés,  lui  apporte,  le  4  sep- 
tembre, les  premiers  renseignements  concernant  l'armée  de 
Chàlons.  Ils  paraissent  invraisemblables  et  suspects;  on  les 
lient  encore  secrets  '. 

Le  5  au  matin,  on  signale  une  animation  extraordinaire 
chez  nos  adversaires.  On  aperçoit  sur  toutes  les  hauteurs 
vers  Gravelotle,  Woippy,  Ladonchamps,  des  drapeaux,  des 
signaux;  on  entend  des  coups  de  canon  vers  les  bivouacs 
de  Maizières  et  de  Malroy  ^  Le  même  jour,  nos  guetteurs 
remarquent  à  l'horizon  de  longues  colonnes  de  poussière 
allant  de  l'est  à  l'ouest,  au  sud  de  Metz.  Le  bruit  court  aus- 
sitôt d'un  grave  échec  de  l'ennemi,  qui  serait  en  retraite 
vers  l'Allemagne.  Le  roi  Guillaume  aurait  passé  la  nuit  près 
de  Metz;  un  émissaire  en  aurait  informé  l'évêque  et  le  direc- 


I.  Général  d'Andlau,  187. 

a.  Procèê  Bataine,  Rapport  Rivières,  a64  ;  ibid.,  déposition  Samuel,  338  ; 
général  Jarraa,  302  ;  général  F&y,  i53.  D'après  les  généraux  Jarras  et  Fay,  ce 
serait  le  3  septembre. 

3.  Lieutenantpcolonel  de  Monlluisant,  36  ;  général  d'Andlau,  189.  II  s'agit  des 
manifestations  de  joie  causées  par  la  nouvelle  de  Sedan.  Cette  nouvelle  s'est 
répandue  parmi  les  Allemands  dans  la  matinée  du  A>  provoquant  d'abord  une 
incrédulité  générale.  Puis  la  joie  se  répand  en  manifestations  bruyantes,  malgré 
la  défense  de  Frédéric-Charles  (Historique  du  5y"  prussien,  extrait  traduit  par 
le  lieutenant  Roger,  57). 


232  LA   GUERRE    DE    1S7O 

leur  du  collège  des  Jésuites  \  Mais  deux  prisonniers  échap- 
pés rentrent  dans  Metz,  déclarant  qu'ils  ont  fait  partie  d'une 
colonne  venant  de  Sedan  ^  Le  doute  va  bientôt  ne  plus  être 
possible. 

Après  le  i8  août,  Bazaine,  dans  l'intention  peu  justifiée 
de  ménager  nos  vivres,  a  renvoyé  à  l'ennemi  environ  i,5oo 
prisonniers,  contre  pareil  nombre  des  nôtres.  Frédéric- 
Charles  répond  que  ceux^i  sont  déjà  en  Allemagne,  mais 
qù^il  fera  revenir  l'effectif  voulu.  Le  7,  il  renvoie  par  les 
avanUpostes  de  Moulins  760  hommes  provenant  de  l'infan- 
terie de  divers  corps  d'armée  î.  Pour  agir  sur  l'esprit  de  ces 
malheureux,  déjà  épuisés  par  tant  d'épreuves,  on  a  fait  venir 
des  troupes  nombreuses  sur  la  route  où  ils  devaient  passer; 
on  entretient  de  nombreux  feux  de  bivouac  à  proximité  ♦. 

Ces  hommes,  répartis  dans  tous  les  régiments  par  suite 
d'une  inqualifiable  maladresse,  répandent  bientôt  la  vérité 
partout.  L'armée  apprend  à  la  fois  la  déroute  de  Beaumont, 
la  bataille  et  la  capitulation  de  Sedan  K  Bien  qu'une  pareille 
catastrophe  semble  encore  incroyable,  la  consternation  est 
générale.  On  dirait  d'un  coup  de  massue.  Mais,  après  un 
moment  de  stupeur,  la  masse  se  ressaisit  vite.  Elle  n'a  plus 
qu'un  vœu  :  combattre  ^. 

D'ailleurs,  ces  nouvelles  désastreuses  sont  bientôt  confir- 
mées. Une  centaine  de  prisonniers  renvoyés  le  9  septembre 


I.  Général  Jarras,  aoa.  D'après  le  général  Castex,  II,  79,  le  fort  de  Quetileu  lire 
même  deux  obus  sur  l'une  de  ces  colonnes.  Heureusement  les  coups  sont  Irop 
coiuts.  On  aperçoit  ensuite  des  pantalons  rouges. 

a.  Général  Jarras,  aoa  ;  d'après  le  général  Fay,  i53,  il  s'agisi^it  de  deux  per- 
sonnes venues  de  Pont-à-Mousson  qui  auraient  va  l'affiche  d'une  grande  victoire 
allemande. 

3.  Aucun  ne  provient  des  armes  spéciales.  Tous  viennent  de  Sedan  (Général 
Jarras,  ao3).  D'après  von  Firckhs,  Die  Vertheidigung  von  Mets  im  Jahre  i8yo, 
sur  600  prisonniers,  i63  seulement  viendraient  de  Sedan.  Schell  ne  mentionne 
que  600  hommes  de  Tarmée  de  GhAlons  (/oc.  cit.,  353). 

A.  Major  von  Schell,  353.  D'après  le  général  d'AndIau,  A70,  partie  tout  au 
moins  de  ces  prisonniers  contribueront  k  former  avec  les  r^ervistes  qui  n'ont  pu 
rallier  leurs  corps  trois  bataillons  dits  de  Metz. 

5.  Général  Jarras,  ao3  ;  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  38  ;  général 
d'Andlau,  190  ;  général  Fay,  i56.  Suivant  ce  dernier,  les  priaoonicrs,  faits  au 
cours  de  la  balaÛle,  ne  connaissent  la  capitulation  que  par  oui-dire. 

6.  Commandant  Max  Dumas-Guilin,  38  ;  général  Jarras,  9o3. 
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ont  été  compris  dans  la  capitulation.  II  n'y  a  plus  à  douter  ^ 
Malgré  tout,  l'armée  n'apprend  que  peu  à  peu  la  triste 
vérité*.  C'est  le  1 8  septembre  seulement  qu'un  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie  revenant  de  Mayence  apporte  des  dé- 
tails circonstanciés,  ne  permettant  aucune  incertitude.  On 
les  tient  encore  secrets '. 


I.  Général  Fay,  i6o. 

3.  Le  io,  le  capitaine  Lejoindre,  blessé  à  Spicheren,  est  échangé  par  l'ennemi. 
Il  apporte  des  Donrelles  du  4  flepicmbre  d'après  un  numéro  du  Joarnal  des 
Débats,  et  reçoit  Tordre  de  garder  à  cet  égard  un  silence  absolu.  Le  ii,  ie 
commandant  Samuel  reçoit,  aux  avant-postes  prussiens,  communication  d'un 
numéro  de  la  Kreux  Zeitung  (Procès  Bazcune,  Rapport  Rivières,  a64  ;  ibid., 
dépositions  Lejoindre  et  Samuel,  338). 

Le  II»  après  l'enterrement  du  général  Manèque,  le  maréchal  Le  Bœuf  réunit 
les  généraux  du  3«  corps  pour  leur  annoncer  qu'après  trois  jours  de  bataille, 
Mac4fshon  aurait  subi  un  échec  ou  même  on  désastre  (Trois  mois  à  t armée 
de  Metz,  i6a). 

3.  Général  Jarras,  ao5.  Il  s'agît  du  lieutenant-colonel  Bonîe. 


III 


BOMBARDEMENT    DU    9    SEPTEMBRE 

Muavements  des  Allemands.  ~  Le  XIII*  corps  envoyé  vers  l'ouest.  —  SteinmeU  renvoyé 
•  en  Allemagne.  —  La  nouvelle  de  Sedan.  —  Échange  de  prisonniers.  —  Bomliardement 
du  tj  septembre.  —  Travaux  de  défense.  —  Étal  des  troupes. 

Les  changements  apportés  par  la  capitulation  de  Sedan  à 
la  situation  générale  ne  sont  pas  restés  sans  influence  sous 
Metz.  Une  nouvelle  tentative  de  sortie  vers  le  nord  ou  le 
nord-ouest  est  devenue  invraisemblable  %  en  sorte  que,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  le  prince  Frédéric-Charles 
porte  au  sud  le  centre  de  gravité  de  l'investissement.  Le  7, 
son  quartier  général  va  de  Malancourt  à  Corny  ^.  Il  s'attend 
d'ailleurs  à  des  attaques  sérieuses.  Ainsi,  le  3,  certains 
indices  donnent  à  croire  que  Bazaine  veut  lancer  en  avant 
vers  le  sud-est  une  masse  de  cavalerie  afin  de  pratiquer  une 
brèche  dans  les  lignes.  L'armée  sui^Ta,  ou  la  cavalerie 
s'échappera  seule',  ce  qui  diminuerait  singulièrement  nos 
difficultés  d'alimentation. 

Pendant  la  bataille  de  Noisseville,  les  VIII*  et  VII'  corps 
ont  commencé  un  mouvement  vers  la  droite;  il  continue 
après  le  i*'  septembre,  en  sorte  que  les  avant-postes  de  ces 
corps  tiennent  l'intervalle  entre  Jussy  et  la  ferme  Saint-Thié- 
bault.  A  droite  du  VII*  corps,  le  XIII*^,  groupé  à  Chesny  et 
Laquenexy,  étend  ses  avant-postes  jusqu'à  Colombey,  tandis 


I.  Étal-major  prussien,  III,  a63.  Pourtant  nous  avons  vu  que  Bazaine  n'avait 
pas  renoncé  à  l'idée  de  marcher  sur  Thionville  (Voir  suprà,  p.  aao). 

a.  État-^iajor  prussien,  III,  aô3.  Voir  dans  von  Schell,  33a,  le  texte  de 
l'ordre  du  prince  en  date  du  a  septembre,  lo  heures  du  matin. 

3.  A  10  heures  du  matin,  Frédéric-Cliarles  envoie  une  dépèche  faisant  ressortir 
ce  que  cette  supposition  a  de  plausible  (Von  Schell,  337).  ^^i^  suprà,  p.  aao. 

4.  Le  XIII«  corps  est  formé  d'une  division  de  ligne  et  d\me  division  de 
réserve.  Il  ne  fait  que  passer  sous  Metz  et  a  ensuite  ime  existence  tout  à  fait 
intermittente.  Voir  suprà,  p.  loi,  1G7,  184»  1^5. 
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que  le  l*' corps  ramène  sa  division  de  gauche  vers  Retonfey. 
Le  IX%  revenu  sur  la  rive  ouest  de  la  Moselle  après  la 
bataille  des  3i  août-i"  septembre,  s'étend  au  sud  jusqu'à 
Gravelotte;  il  tient  avec  une  division  les  positions  évacuées 
par  le  VIII*  corps  entre  Jussy  et  Châtel-Saint-Germain  ;  à 
gauche,  une  division  du  III*  corps,  qui  bivouaque  à  V^erne- 
ville,  surveille  le  secteur  de  Châtel  à  Saulny,  où  elle  se  relie 
à  la  droite  du  X*.  La  partie  sud-ouest  des  lignes  d'inves- 
tissement a  pour  réserve  le  II®  corps  venu  des  environs 
de  Briey,  la  4'  division  à  Rezonville,  la  3*  entre  Gorze  et 
Novéant. 

Le  8  septembre,  un  important  changement  se  produit 
dans  la  composition  de  l'armée  sous  Metz.  Se  rendant 
compte  de  la  nécessité  d'assurer  les  communications  des 
masses  allemandes  en  marche  sur  Paris,  Moltke  prescrit 
que  le  XIII*  corps  reprendra  son  mouvement  vers  l'ouest.  Il 
détachera  une  division  devant  Toul,  afin  de  hâter  la  prise  de 
cette  petite  place,  très  importante  pour  les  Allemands  par 
sa  situation  sur  la  seule  ligne  ferrée  qui  les  relie  à  la  mère- 
patrie'.  Une  autre  marchera  sur  Reims  et  Cbâlons,  qu'elle 
ocxîupera  fortement  en  désarmant  les  populations  au  moyen 
de  colonnes  mobiles,  de  façon  à  garantir  la  sécurité  des 
communications  entre  Metz  et  Paris. 

A  la  suite  de  ce  mouvement,  de  nouveaux  changements 
sont  apportés,  du  ii  au  i8  septembre*,  aux  emplacements 
des  troupes  sous  Metz.  Dans  le  secteur  est  de  la  ligne  d'in- 
vestissement, le  I*'  corps  est  renforcé  de  trois  bataillons  de 
landwehr  de  la  3*  division  de  réserve.  11  s'étend  désormais 
jusqu'à  la  route  d'Ars-Laquenexy  à  Metz;  le  Vil*  s'y  relie 


I.  Moltket  Korreapondenz,  I,  III,  II,  a85.  Dès  le  5,  il  avait  prescrit  à  Frédcric- 
Charies  d'envoyer  une  brigade  avec  des  pièces  de  24  devant  Toul  (/6/W.,  I,  III,  I, 
375).  Ce  n*est  pas  sans  les  protestations  du  prince  que  le  XIII«  corps  quitte 
l'année.  Voir  la  réponse  que  fait  Moltke  à  la  lettre  de  Stiehle  {ibid.,  I,  III,  II, 
390)  le  la  septembre.  Le  même  jour  {ibid.,  aga),  il  répond  aux  plaintes  du 
priDce  concernant  la  diflicaltc  du  ^vitaillement  en  niuniiions  à  la  l^  amK'e. 

a.  Voir  dans  von  Schell,  367,  le  texte  de  Tordre  du  10  au  sujet  de  la  nouvelle 
répartition.  Ce  document  porte  ce  qui  suit  :  «  Il  est  d'autajit  plus  nécessaire 
d'entretenir  exactement  l'investissement  que,  depuis  hier,  il  commence  à  arriver 
des  déserteurs  de  la  place.  • 
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à  lui,  tandis  que  le  VIII'  est  établi  entre  Seille  et  Moselle. 
Le  18,  ce  dernier  tient  par  sa  droite  les  hauteurs  à  Test  de 
Marly,  ce  qui  permet  au  Vil*  corps  de  s'étendre  vers  Test 
jusqu'auprès  de  Colombey,  où  le  l*'  ramène  sa  gauche.  Les 
positions  de  la  rive  ouest  évacuées  par  le  VIII*  corps  à 
Jussy  et  Ars  sont  occupées  par  la  26*  division. 

Le  2  septembre,  la  i"  division  de  cavalerie  a  été  portée 
d'Habon ville  à  Fey,  au  delà  de  la  Moselle,  afin  de  s'opposer 
à  l'irruption  de  la  cavalerie  française  dont  nous  avons  parlé. 
A  partir  du  milieu  du  mois,  elle  est  à  Pontoy  sur  la  rive 
droite  de  la  Seille,  à  la  disposition  du  VII«  corps.  Depuis  le  5, 
la  3*  division  de.  cavalerie  stationne  aux  environs  de  Coiii- 
lez-Cuvry,  dans  la  zone  du  VIII*.  La  3'  division  de  réserve 
a  gardé  ses  emplacements  précédents  sur  la  rive  est  de  la 
Moselle,  au  nord  de  Metz  \ 

De  forts  envois  d'hommes  de  remplacement  ont  renforcé 
l'armée.  Par  contre,  elle  est  affaiblie  un  certain  temps  par 
la  nécessité  d'escorter  les  convois  de  prisonniers  faits  à 
Sedan*.  A  la  fin  du  mois,  Frédéric-Charles  dispose  de 
4,429  officiers,  192,897  hommes,  33,i36  chevaux  et  658 
pièces'. 

Vers  l'ouest  leur  sécurité  est  assurée  par  le  corps  du  gé- 
néral von  Bothiiler,  qui,  peu  après  son  arrivée  devant  Thion- 
ville,  le  3  septembre,  a  été  chargé  de  s'emparer  de  Verdun, 
tout  en  assurant  les  communications  vers  Sedan.  Thionville 
n'est  observé  que  par  un  faible  détachement  aux  ordres  du 
général  von  Straritz. 


fe  I.  État^major  prussien,    III,   264.  Les    70*  et  68«,  restés  à  Sarrekniîs  et  à 

h  :  Koblenz  depuis  le  début  de  la  guerre,  ont  rallié  le  VIII*  corps  pendant  le  premier 

*  tiers  de  septembre,  tandis   que   les    72*  et  67*  étaient   renvoyés   en   Allemagne 

comme   troupes  de   garnison.  Le  65«  doit  rallier  de  même  ie  VIII^  corps,  mais, 

dans  l'intervalle,  îl  reçoit  une  autre  destination  (ibid»).  Ce  renvoi  des  67^  et  7a'' 
>  parait  inexplicable. 

:  2.  i4  bataillons,  6  escadrons  et  demi   sont  consacrés  à  cette  misskm.  Leurs 

dernières  fractions  rejoignent  le   26   seulement.  Voir  dans  la  Mollhes  Korres- 
;  pondent,  I,  III,  I,  272,  un  télégramme  avisant  Frédério-Cbarles  de  la  mise  en 

i  mouvement,  le  2  septembre,  des  premiers  échelons  de  prisonniers  sor  les  deux 

!  routes  Stenay,  Étain,  Gorze,  Kemilly  et  Buzancy,  Clermonl,  Saint-Mihiel,  Pool-è- 

ACousson.  Chaque  échelon  jiiurnalier  sera  de  10,00a  hommes  sur  chaque  roule- 
\  3.  État-major  prussien,  III,  266. 
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Les  troupes  d'étapes  des  I'^*  et  IP  armées  participent  tout 
d'abord  à  Tescorte  des  prisonniers  et  aux  travaux  de  che- 
mins de  fer;  elles  servent  même  parfois  de  soutien  à  l'inves- 
tissement. Vers  le  milieu  de  septembre,  une  nouvelle  régle- 
mentation du  service  des  étapes  les  fait  passer  sous  les 
ordres  des  gouverneurs  généraux  '. 

A  la  même  époque,  un  changement  dès  longtemps  prévu 
se  produit  dans  le  haut  commandement  des  armées  alle- 
mandes. Le  général  von  Steinmetz,  dont  le  caractère  difficile 
s'accommode  mal  de  sa  subordination  à  Frédéric-Charles  et 
à  Moilke*,  est  renvoyé  en  Allemagne  comme  gouverneur 
général  de  Posen  et  de  la  Silésie.  Le  commandement  de  la 
I"  armée  est  supprimé,  bien  qu'il  en  subsiste  une  partie  des 
états-majors  et  des  services'.  Désormais  toutes  les  troupes 
sous  Metz  seront  directement  subordonnées  à  Frédéric- 
Charles. 

Dès  le  2  septembre,  un  télégramme  de  Moltke  annonce 
au  prince  la  capitulation  de  Sedan;  c'est  pourtant  le  4 
seulement  qu'un  ordre  daté  de  Malancourt,  à  1 1  heures  du 
malin,  la  fait  connaître  à  l'armée.  Toutefois,  le  prince  se 
résen^e  expressément  la  faculté  d'en  informer  nos  troupes 
quand  il  le  jugera  opportun.  Il  interdit  jusque-là  de  célébrer 
cet  événement  par  des  salves  ou  par  des  réjouissances.  Le 
principal  motif  de  cette  réserve  est  tout  de  prudence  :  «  Pour 
sauver  l'honneur  des  armes  de  la  France,  le  maréchal  Ba- 


I.  Éiat-major  prassien,  III,  267.  Les  troupes  d'étapes  de  la  !'•  armée  com- 
prennent au  début  d'octobre  trois  bataillons  de  landwehr  et  im  escadron  du 
6«  hussards  de  réserre  ;  celles  de  la  II*  armée,  quatre  bataillons  de  landwehr, 
deux  escadrons  du  5<>  hussards  de  réserve  et  une  compagnie  de  pionniers  (i6m/., 
Annexes,  71).  Le  principal  travail  accompli  sur  les  chemins  de  fer  est  la  cons- 
troctlon  d'une  dérivation  de  la  ligne  de  Sarrebruck  à  Metz,  par  Remilly  et 
Pont-à-Mousson,  sur  Frouard.  Le  19  août,  cet  embranchement  est  commencé  ; 
on  y  emploie  4fOOO  ouvriers,  surtout  mineurs  de  Sarrebruck,  et  a5o  employés 
des  chemins  de  fer.  Ils  construisent  une  ligne  A  one  voie  avec  des  traverses  et 
des  rails  trouvés  A  Pont-à-Mousson.  Le  29  août,  des  trains  de  marchandises  y 
circulent  (Kari  Bleibtreu,  ai 3). 

a.  Voir  notre  tome  III,  loa  et  suiv.,  ainsi  que  les  lettres  du  major  von 
Kretachmann  analysées  par  la  H,  H,,  I,  1908,  497* 

3.  Von  Schell,  375,  à  la  date  du  i5.  Steinmetz  ne  part  que  le  26.  La 
1**  armée  sera  d'ailleurs  rétablie  comme  organe  indépendant  dès  la  fin  du  blocus 
de  Metz. 
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zaine  sera  conduit  à  prendre  des  résolutions  désespérées  '.  » 
Ainsi,  nos  adversaires  s'exagèrent  encore  la  valeur  person- 
nelle du  commandant  de  Tarmée  du  Rhin. 

Le  5,  il  se  produit  chez  eux  une  alerte,  qu'aucun  mouve- 
ment de  quelque  importance  ne  parait  avoir  motivé  dans  nos 
camps.  A  midi,  arrive  au  quartier  général  de  la  !*•  armée 
une  note  de  Frédéric-Charles  datée  de  lo'^ao  : 

«  L'ennemi  est  en  mouvement,  probablement  vers  la  rive 
droite.  J'ai  envoyé  directement  au  VIII**  corps  Tordre  de 
diriger  immédiatement  une  division  d'infanterie  et  l'artille- 
rie de  corps  vers  la  vallée  de  la  Moselle  et  d'y  relever  com- 
plètement le  VII*.  On  concentrera  ce  dernier  sur  sa  droite.  » 

Après  l'exécution  de  cet  ordre,  le  prince  fait  connaître 
(ii*'3o)qu41  ne  s'explique  pas  encore  nos  intentions*.  A 
ô*"  45  survient  encore  un  télégramme  parti  de  Sainte-Barbe  : 
«  L'ennemi  se  porte  en  avant  par  grandes  masses  comme  le 
3i.  »  A  9  heures  seulement,  Manteuffel  fait  connaître  que 
tout  est  tranquille  sur  le  front  du  I*"^  corps  >. 

Ainsi  les  Allemands  croient  à  la  possibilité  de  nouvelles 
attaques  et  en  redoutent  les  conséquences -♦.  Malheureuse- 
ment, Bazaine  est  loin  de  s'en  rendre  compte. 

Nous  avons  vu  comment  le  prince  utilise  un  échange  de 


1.  Von  Schell,  34i.  On  a  vu  (suprà,  p.  221)  qiie  rinlerdiction  de  Frédéric- 
Charles  n'est  pas  strictement  observée.  Une  lettre  de  Moltke  à  Stiehlc  (MoUkes 
Korrespondenz,  I,  HI,  I,  276,  5  septembre)  répond  à  une  antre  du  3,  qui  parait 
avoir  été  peu  encourageante.  Le  chef  d'état-major  espère  que  la  capitulation  de 
Sedan,  encore  inconnue  le  3  à  Frédéric-Charles  lorsque  Stiehle  ccrifait  sa 
lettre,  aura  changé  considérablement  la  situation  devant  Metz. 

Il  insiste  pour  que  toute  tentative  de  Bazaine  soit  arrêtée  comme  celle  du 
3i  août,  même  si  elle  se  produisait  vers  le  sud^  selon  la  vraisemblance.  •  Il  est 
vrai  que  le  maréchal  aurait  sur  les  talons  des  forces  très  supérieures,  mais  de 
nouvelles  chances  s'offriraient  à  lui,  la  campagne  prendrait  un  autre  tour  et  se 
prolongerait.  0 

Le  roi  accepterait  pour  Metz  des  conditions  analogues  à  celles  de  Sedan,  inais 
la  place  devrait  tomber  eu  même  temps  que  l'armée. 

Le  chef  d' état-major  recommande  d'inquiéter  Metz  toutes  les  nuits  avec  du 
ranon  de  campagne  ou  du  12. 

2.  Renseignement  arrivé  à  2I*  3o. 

3.  Von  Schell,  345,  347,  349,  35o. 

4.  Même  autour  du  roi  on  est  inquiet  de  ce  qui  se  passe  sous  Metz.  Voir 
dans  la  MoUkes  Korrespondenz,  1,  III,  II,  282-283,  une  série  de  télégrammes 
réclamant  des  nouvelles  qui  arrivent  fort  irrégulièrement. 
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prisonniers,  maladroitement  demandé  par  nous,  pour  ré- 
pandre dans  nos  troupes,  de  la  façon  la  plus  certaine,  la 
nouvelle  du  désastre  de  Sedan.  Voyant  que,  contre  son 
attente,  cette  communication  ne  provoque  aucune  attaque  de 
notre  part,  il  entreprend  de  frapper  nos  imaginations  par  un 
autre  procédé.  Le  8,  il  donne  Tordre  suivant  :  «  Dans  le  but 
de  pousser  le  maréchal  Bazaine  à  se  hâter  de  prendre  une 
détermination,  on  inquiétera,  le  9  septembre  à  7  heures  du 
soir,  les  troupes  ennemies  en  faisant  pleuvoir  sur  elles,  du 
plus  grand  nombre  de  points  que  faire  se  pourra,  des  obus 
de  6...  '.  »  Il  autorise  même  une  attaque  par  surprise  sur  le 
fort  de  Saint-Privat. 

Le  9,  dans  la  matinée,  plusieurs  tentatives  sont  dirigées 
contre  nos  avant-postes,  notamment  à  Bellecroix,  où  une 
compagnie  du  7*  de  ligne,  surprise,  est  refoulée  en  désordre 
par  les  Allemands.  Ceux-ci  sont  ensuite  délogés  par  une 
fraction  du  gB*,  au  moment  où  ils  cherchaient  à  incendier 
la  ferme  *.  Le  soir,  à  7  heures,  dix-neuf  batteries  allemandes 
ouvrent  un  feu  vif  au  sud,  à  l'ouest  et  au  nord  de  Metz.  Au 
bout  d'une  heure,  elles  doivent  l'arrêter,  une  pluie  torren- 
tielle et  l'obscurité  impénétrable  empêchant  toute  observa- 
lion  î.  Le  résultat  est  complètement  nul;  les  troupes  ne  sont 
aucunement  atteintes  dans  leur  moral  par  un  tir  à  peu  près 
sans  effet*.  Mais  l'état-major  de  Bazaine  se  demande  tout 
d'abord  si  cette  canonnade  indique  l'ouverture  de  la  tran- 
chée ou  le  début  d'une  attaque  de  vive  force  5.  Ainsi  nous 
admettons  que  l'ennemi  prenne  l'offensive,  ce  qu'il  n'a  pas 
fait  depuis  le  18  çioût. 

Quant  à  l'attaque  du  fort  de  Saint-Privat,  Steinmetz  s'en 
abstient*  prudemment.  11  î-end  compte  à  Frédéric-Charles 


I.  VoD  Scheii,  539. 

a.  Général  Montaudon,  II,  i5g  ;  Trois  mois  à  Vannée  de  Metz,  i55  ;  Dick 
de  Lonlay,  VI,  ia3. 

3.  Etat-major  prussien,  III,  267. 

4.  Général  Montaudon,  II,  109  ;  général  d'AndIau,  191  ;  lieutenant-colonel 
RoDSâet,  3a I  ;  lieutenant-colonel  Palry,  171  ;  Historique  du  g8^,  7a  ;  lieutenant- 
colonel  de  Montluisant,  4o  ;  Dick  de  Lonlay,  VI,  ia6. 

5.  Général  Fav,  160. 
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qu'on  pourrait  Tenlever  pendant  la  nuit,  maïs  qu'il  ne  serait 
pas  possible  de  s'y  maintenir  sans  des  combats  sanglants  et 
inutiles,  puisqu'on  ne  veut  pas  entreprendre  un  siège  en 
règle  \ 

L'échec  de  cette  tentative  suffit  aux  Allemands,  qui  pré- 
voient désormais  une  longue  résistance  et  même  de  nou- 
velles sorties.  Désormais  ils  reprendront  leurs  travaux  de 
défense  sur  tout  le  front  d'investissement,  à  peu  près  sans 
intervalles. 

La  3*  division  de  réserve  prolonge  ses  tranchées-abris 
entre  Malroy  et  Rupigny  et  construit  des  épaulements  sur  sa 
position  de  combat,  quelques-uns  faisant  face  à  la  vallée  de 
la  Moselle.  De  même  le  I*'  corps  renforce  la  droite  de  sa 
ligne,  de  Failly  à  Noisseville  ;  il  organise  le  secteur  au  sud  de 
la  route  de  Sarrelouis,  jusqu'alors  complètement  sans  défense 
et  observé  simplement  par  la  cavalerie.  Outre  la  Brasserie 
de  Noisseville,  les  villages  de  Montoy  et  de  Coincy  sont  for- 
tifiés et  reliés  par  des  tranchées-abris.  De  nombreux  épau- 
lements battent  le  pays  à  l'ouest,  surtout  les  routes  venant 
de  Metz;  le  ravin  de  Nouilly  est  fermé  par  des  abatis. 

On  organise  de  même  le  secteur  occupé  depuis  la  mi-sep- 
U*mbre  par  le  VII*  corps.  En  première  ligne,  Aubigny,  Ars- 
Laquenexy,  Jury,  Chesny  et  Pouilly  sont  mis  en  état  de  dé- 
fense ;  les  inter\'alles  de  ces  villages,  surtout  la  lisière  face  à 
nos  alignes  des  bois  de  Courcelles  et  le  bois  de  l'Hôpital, 
sont  garnis  de  tranchées  et  d'épaulcments.  A  l'ouest  de  ce 
dernier  bois,  une  deuxième  ligne  de  défense  est  organisée 
allant  jusqu'à  la  chaussée  au  sud  de  Pouilly.  Mercy-le-Haut 
et  Peltre  constituent  seulement  des  postes  avancés,  qui  ne 
doivent  pas  résister  à  une  attaqué  sérieuse.  Plus  au  sud,  sur 
la  longue  croupe  d'Orny,  la  véritable  ligne  de  défense  du 
corps  d'armée  commande  avec  les  batteries  de  Mécleuves 
les  deux  grandes  routes  allant  de  Metz  vers  le  sud  et  appuie 
sa  gauche  à  la  Seille  au  bois  d'Avigy. 

Entre  cette  rivière  et  la  Moselle  les  travaux  déjà  faits  ont 


I.  Major  von  Schell,  30 1 
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été  continués  et  prolongés  jusqu'à  cette  dernière.  La  posi- 
tion de  combat,  déjà  naturellement  très  forte,  s'étend  de 
Marly  par  Augny  vers  la  ferme  d'Orly,  longe  la  lisière  nord 
de  la  forêt  de  Jouy  vers  la  ferme  Polka.  La  position  d'avant- 
posles  comprend  la  ferme  fortifiée  de  Touniebride  et  le  châ- 
teau de  Frescaty.  D'épaulements  situés  près  de  Haute-Rive 
ou  entre  Augny  et  Marly  on  peut  battre  surtout  les  bords  de 
la  Seille  et  la  route  de  Pont-à-Moussou. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle  une  ligne  de  défense  est 
jalonnée  par  Vaux,  Jussy,  Rozerieulles  et  Ghâtel-SaintrGer- 
main.  On  la  prolonge  ensuite  de  Vaux  jusqu'à  ia  rivière.  Le 
III*  corps  organise  une  position  sur  les  hauteurs  de  Monti- 
<jny  et  d'Amanvillcrs;  en  avant,  un  épaulement  s'élève  près 
de  la  route  de  Lorry.  Des  abatis  entre  Norroy  et  Fèves,  un 
grand  nombre  de  nouvelles  tranchées  parallèles  dans  la 
plaine  de  la  Moselle,  au  sud  de  Maizières,  complètent  les 
travaux  du  X'  corps. 

Les  cinquante  pièces  de  gros  calibre  arrivées  d'Allema- 
gne sont  établies  en  des  points  dominants  autour  de  Metz  '. 
On  dispose  des  fanaux  visibles  au  loin  pour  alarmer  rapide- 
ment les  troupes.  Le  réseau  télégraphique  est  complété  par 
de  nouvelles  stations  et  relié,  de  Maizières,  au  corps  d'ob- 
servation devant  Thionville  \  Le  nombre  des  ponts  est  accru 
sur  la  Moselle  et  la  Seille. 

L'alimentation  des  troupes  allemandes  continue  de  pré- 
senter*de  sérieuses  difficultés,  causées  surtout  par  la  peste 
home  qui  ravage  l'Allemagne  et  ensuite  l'Alsace.  On  en  est 
réduit  à  des  achats  de  bestiaux  en  Hollande  et  en  Belgique, 


I.  Depais  le  9  septembre,  deux  batteries  de  dix  pièces,  Tune  sur  les  hauteur? 
de  Jassy  et  au  nord  de  Séinécourt  ;  depuis  le  17,  une  autre,  de  même  force,  au 
snd-ouost  d'Aman vHlers.  Les  vingt  pièces  restantes  sont,  au  début  de  septembre, 
réparties  entre  le  Mont-Saint-Blaise,  près  de  la  station  d'Ars,  à  Jouy  et  à 
Augoy.  Finalement,  on  organise  deux  forle^j  batteries  à  l'ouest  d'Augny  et  au 
nord  de  Tauberge  du  Cheval-Rouge,  sur  la  route  de  Metz  à  Château-Salins. 

La  batterie  de  Jussv  prend  part  au  bombardement  du  g  {État-major  prussien, 
IH,  aôg). 

a.  Le  IIIo  corps  a  établi  une  communication  optique  entre  le  quartier  général 
cl  les  deux  divisions  {^Etat-major  prussien,  III,  270).  Une  section  du  chemin 
tle  fer  des  Ardcnnes  est  remibe  en  état  au  nord  de  Maizières. 
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à  la  consommation  de  conserves  de  viande  provenant  des 
fabriques  de  Berlin  et  de  Mayence.  Du  foin  pressé  et  un 
supplément  d'avoine  remplacent  le  foin  et  la  paille  qui  ne 
peuvent  être  envoyés  d'Allemagne  par  suite  de  l'épidémie. 
En  raison  des  pluies  continuelles  %  les  troupes  sont  autant 
que  possible  cantonnées,  par  ordre  de  Frédéric-Charles, 
tandis  que  les  nôtres  sont  exposées  à  toutes  les  intempéries 
sous  leurs  petites  tentes. 

On  travaille  activement  à  des  baraquements.  Finalement, 
les  trois  quarts  de  l'armée  assiégeante  peuvent  être  mis  sous 
un  toit.  L'état  sanitaire  n'en  devient  pas  moins  de  plus  en 
plus  mauvais,  à  mesure  que  la  température  s'abaisse.  La 
dysenterie  sévit  et,  vers  le  milieu  d'octobre,  il  y  a  4o,ooo 
malades  dans  les  hôpitaux*,  proportion  très  considérable 
qui  dépasse  de  beaucoup  celle  des  nôtres,  malgré  l'infério- 
rité si  grande  de  notre  situation. 


I.  Avant  le  9  septembre,  il  y  a  trois  jours  de  pluies  orageuses.  Le  9  il  pleut 
continuellement  et  le  temps  se  refroidit  sensiblement.  Le  Ban-Saint-Martin  est 
inondé  (Général  Fay,  157). 

a.  État-major  prasêien,  III,  270.  L'inspection  générale  de  la  I«  armée  va 
le  6  de  Gomy  à  Bazancourt  ;  sa  tète  d'étapes  de  guerre  (Elappen  Hauptort) 
va  ensuite  de  Courcelles  à  Herny. 


IV 

ÉPISODE    DEBAINS 

Premiers  bniits  de  révolution  dans  Pari.<i.  —  Effet  sur  l'armée.  —  Attitude  incertaine  de 
Bazaine.  —  Il  escompte  la  paix  prochaine.  —  La  République  aux  yeux  de  Bazaine.  ^ 
Bazaine  et  Trochn.  —  Ses  visées  politiques.  —  Il  se  décide  pour  l'expectative.  —  Bruitii 
de  désastres  nouveaux.  —  M.  Debains  à  Ars.  —  Son  rapport.  —  Ordre  de  le  commu- 
niquer. —  Objections  de  Jarras.  —  Réiiiiion  du  la  septembre.  —  L'inaction  érigée  en 
système. 

Dès  l'annonce  de  la  capitulation  de  Sedan,  des  bruits  ont 
couru  Tannée  concernant  des  désordres  graves  à  Paris.* 
Elle  apprend  bientôt  la  révolution  du  4  septembre.  Le  lo, 
un  capitaine  rentrant  de  captivité  par  échange  apporte  un 
journal  faisant  connaître  sommairement  la  chute  de  l'em- 
pire, la  proclamation  de  la  République  et  les  noms  des 
membres  du  nouveau  gouvernement  ».  Quelques  heures 
après,  ces  renseignements  sont  confirmés  par  un  soldat 
venu  d'Ars,  où  il  était  soigné  pour  une  blessure  reçue  à 
Rezonville.  Il  s'échappe  et  rentre  dans  Metz,  avec  Tune 
des  affiches  placardées  à  Nancy  pour  annoncer  ces  événe- 
ments à  la  population.  Le  ii,  le  commandant  Samuel, 
envoyé  en  parlementaire^  rapporte  également  un  numéro  de 
la  Kreuzzeiiung^,  L'ensemble  ne  peut  laisser  aucun  doute. 

Malgré  leur  nature,  ces  nouvelles  se  répandent  très  len- 
tement'. L'armée  est  surprise,  mais  ne  laisse  paraître 
«aucune  émotion  dans  un  sens  quelconque '^  ».  Ou  pour- 


1.  \ (AT  supra,  p.  aai,  222. 

a.  Géoéral  Jarras,  2o3  ;  général  Fay,  161. 

3.  <  Des  bruits  bien  tristes  circulent  aujourd'hui  dans  le  camp...,  deâ  gen< 
sérieux  regardent  comme  assurée  la  nouvelle  de  la  chute  de  l'Empire  »  (10  sep- 
tembre, Troie  mois  à  l'armée  de  MeU,  i5o).  Il  est  à  peu  près  hors  de  doule 
que  l'armée  de  Mac-Mahon  est  anéantie,  que  rem^)ercur  est  prisonnier  avec  son 
armée  (i4  septembre,  ibid,,  169). 

k'  Général  Jarras,  212.  Les  nouvelles  du  dehors  ont  eu  peu  d'action  sur 
rannée  qui  ne  s'occupait  pas  de  politique  (Procès  Bazaine,  déposition  Le 
Bœuf,  356).    c  Peu   nous  importait  la  forme  du   gouvernement,  ce    que  nous 

désirions  ardemment,  c'était  l'ordre  et  le  réveil  de  la  pairie w  (Le  Général 

Lapoisei,  lî,  175,  Récit  du  siège.) 
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raît  croire  à  de  Tindifférence.  Même  dans  la  Garde,  le  nou- 
veau gouvernement  a  des  partisans  enthousiastes,  mais  la 
masse  ne  manifeste  aucun  sentiment  de  regret  ou  de  satis- 
faction bien  réel'.  Sans  doute  le  plébiscite  a  révélé  Texis- 
tence  dans  Tarmée  française  d'une  proportion  relativement 
très  considérable  d'opposants  au  régime  impérial*  et  les 
tristesses  de  la  campagne  commencée  depuis  moins  de 
deux  mois  n'ont  pu  que  l'accroître.  Mais  nos  troupes  «  ne 
font  pas  de  politique  »,  suivant  l'expression  de  l'un  de 
leurs  principaux  chefs.  Quelques  officiers  profitent  de  cette 
occasion  pour  affirmer  sans  bruit  les  sentiments  libéraux 
qu'on  leur  connaissait.  D'autres,  un  peu  plus  nombreux, 
ces  adorateurs  du  soleil  levant  comme  chaque  régime,  si 
décrié  qu'il  soit,  en  trouve  à  son  aurore,  commencent  à 
répudier  hautement  leurs  convictions  bonapartistes  et, 
parmi  eux,  certains  qu'on  aurait  crus  irrévocablement  atta- 
chés par  la  reconnaissance  au  gouvernement  disparu.  D'au- 
tres enfin  lui  restent  dévoués  au  fond  du  cœur,  tout  en 
gardant  une  discrète  réserve  K  La  grande  majorité  se  con- 
tente de  faire  modestement  son  devoir,  prête  à  obéir  aux 
ministres  de  la  République,  ainsi  qu'elle  obéissait  naguère 
à  ceux  de  l'empereur. 

Le  maréchal  Bazaine,  au  début,  n'exprime  «  aucun  sen- 
timent ni  dans  un  sens,  ni  dans  l'autre  ».  il  est  facile  de 
voir  qu'il  veut  attendre  les  événements  pour  se  prononcer 
et  peut-être  devenir  l'arbitre  de  la  situation.  Il  n'est  pas 
impossible  qu'il  ait  cru  pouvoir  disposer  de  l'armée  à  son 
gré.  Cette  illusion  est  partagée  par  des  fidèles  de  l'Empire, 
dont  la  plupart  font  partie  de  la  Garde.  Celle-ci  constitue 
une  masse  imposante  dont  Bazaine  entend  ne  pas  se  sépa- 
rer et  au  moyen  de  laquelle  il  se  croit  assuré  d'entraîner 
Tannée  dans  une  voie  politique. 

Mais  il  a  parfois  des  doutes.  Pour  ne  pas  être  exposé  à 
perdre  sa  situation,  il  parle  de  manière  à  donner  satisfac- 


I.  Général  Jarras,  aia  ;  lieutenant-colonel  Patry,  17a. 
a.  Voir  notre  tome  U,  p.  1 10. 
3.  Général  Jarras,  ai  a. 
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tion  à  tous.  Ces  propos,  tenus  dans  des  conversations  pri- 
vées, se  répandent  lentement,  en  sorte  que  l'armée  ignore 
si  elle  reste  impériale  ou  si  elle  devient  républicaine.  L'in- 
certitude est  complète,  mais  ce  n'est  pas  de  Findifférence. 
Au  fond  tout  le  monde  est  d'accord  sur  un  point  :  la  néces- 
sité d'obéir  au  sentiment  national.  On  veut  attendre  que  le 
pays  manifeste  ses  volontés  et  Ton  entend  s'y  soumettre. 
Pour  le  moment,  il  n'y  a  qu'à  faire  face  à  l'ennemi  \ 

Il  faut  dire  que  la  rareté  des  renseignements  provenant 
de  France  autrement  que  par  l'intermédiaire  intéressé  des 
Allemands  contribue  à  l'incertitude  générale.  Les  commu- 
nications faites  à  l'armée,  nous  le  verrons,  représentent  le 
désordre  et  le  découragement  comme  régnant  en  tous  lieux. 
«  Ces  fâcheuses  nouvelles,  la  conviction  presque  générale 
que  Paris  ne  pourrait  tenir  plus  de  quinze  à  vingt  jours, 
faisaient  regarder  la  guerre  comme  devant  fatalement  et 
prochainement  se  terminer...  Ah  !  si  nous  avions  eu  alors 
les  journaux  que  nous  avons  dévorés  depuis,  jamais,  malgré 
la  puissance  de  la  discipline,  malgré  nos  privations  et  nos 
souffrances,  nous  n'eussions  laissé  notre  général  en  chef 
capituler*...  » 

11  est  à  croire  que  Bazaine  se  rend  compte,  dès  le  pre- 
mier moment,  des  conséquences  qu'entraînera  la  capitu- 
lation de  Sedan  pour  le  gouvernement  impérial.  Il  a  pu 
apprécier  par  lui-même  la  gravité  de  la  situation  qu'avaient 
créée  nos  premiers  échecs,  l'incapacité  démontrée  de  l'em- 
pereur comme  chef  d'armée  et  l'invasion  qui  en  résultait. 
C'est  ainsi  que  l'opinion  publique  l'a  jeté  subitement  au 
premier  rang,  ne  laissant  à  Napoléon  III  que  le  rôle  humi- 
liant d'un  spectateur.  Dès  lors,  il  est  probable  que  le  senti- 
ment de  la  chute  prochaine  de  l'empereur  pousse  le  maré- 
chal à  s'isoler  le  plus  possible  de  ce  souverain,  à  prolonger 
son  séjour  sous  Metz.  11  doit  être  nécessairement  tenté  de 
se  ménager  une  porte  de  sortie,  selon  la  tournure  que  pren- 
dront les  événements.  Il  ne  peut  ignorer  les  craintes,  les 

I.  Général  Jarras,  21:1-214  ;  général  d'AndIaii,  190. 
a.  Le  Général  Lapasse f,  II,  175,  Kécit  du  siège. 
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colères  de  tous.  Même  dans  Tenlourage  impérial,  il  semble 
que  toute  illusion  ait  disparu  et  Ton  entend  à  Metz,  avant 
le  16  août,  des  officiers  parler  de  la  possibilité  d'une  chute 
qu'ils  auraient  traitée  de  pure  chimère  un  mois  auparavant» 
Quelques-uns  la  prévoient  avec  sûreté  '. 

11  y  a  donc  là  une  éventualité  dont  le  maréchal  Bazaine  a 
dû  tenir  compte.  Son  nom  a  servi  de  drapeau  à  ropposilion 
du  Corps  législatif.  C'est  à  elle  et  à  la  faveur  populaire  qu'il 
doit  son  élévation*.  N'est-il  pas  en  droit  de  compter  sur 
leur  appui  au  moment  de  la  crise  prochaine  ?  Que  la  France 
abattue  par  tant  de  désastres,  humiliée  sous  une  paix  hon- 
teuse, sente  bouillonner  dans  son  sein  des  ferments  de  ven- 
geance, ou  qu'elle  tremble  de  voir  succéder  les  discordes 
civiles  à  la  guerre  étrangère,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  proba- 
bilités pour  qu'elle  se  jette  dans  les  bras  du  général  de  son 
choix,  possédant  encore  une  réputation  intacte,  malgré  tant 
de  catastrophes,  et  disposant  par  surcroît  d'une  puissante 
armée  ^  ? 

La  chute  de  l'Empire  n'est  donc  pas  pour  surprendre 
Bazaine.  Peut-être,  au  contraire,  y  trouve-t-il  un  sujet 
d'intime  satisfaction,  en  raison  des  perspectives  infinies 
qu'elle  offre  à  son  ambition?  Mais  les  circonstances  qui 
l'accompagnent  ne  peuvent  le  satisfaire.  Il  est  mis  en 
présence  d'un  «  gouvernement  de  fait  +  »,  suivant  son  expres- 
sion, derrière  lequel  apparaît  clairement  le  mot  de  Répu- 
blique. Malgré  le  peu  de  sympathie  qu'il  éprouve  pour  celte 
forme  de  gouvernement,  il  l'accepterait  peut-être  facilement 
si  ses  espérances  y  trouvaient  leur  réalisation. 

Mais  il  n'en  est  rien.  La  place  qu'il  ambitionnerait  est 
prise.  Son  éloignement  a  permis  à  un  autre  de  l'occuper. 
La  présence  du  général  Trochu  à  la  tête  du  nouveau  gaii- 


1.  ff  Rappelez-vous  la  prédiction  que  nous  vous  faisonâ,  disaient  deux  d'eolre 
eux  à  un  de  nos  camarades  sur  la  place  de  la  Préfecture,  le  i5  août,  quelques 
minutes  avant  le  départ  de  l'empereur  ;  nous  sommes  perdus  ;  nous  marchons  k 
une  catastrophe  inévitable  qui  emportera  l'Empire,  la  société,  et  nous  nous  trou- 
verons en  face  de  la  révolution  déchaînée.  >  (Général  d'AndIau,  194*) 

2.  Voir  notre  tome  IV,  p.  i43  et  suiv.,  822. 

3.  Général  d'Andlau,  194* 

4.  Général  Jarras,  ai  a. 
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vernement  n'est  pas  une  de  ses  moindres  causes  de  mécon- 
tentemenl.  En  outre,  il  le  voit  entouré  de  certaine?  per- 
sonnalités qui  rappellent  les  attaques  dirigées  contre  lui 
pendant  la  guerre  du  Mexique,  ou  dont  la  signification 
indique  des  tendances  auxquelles  il  ne  peut  s'associer'.  Sa 
jalousie  naturelle  y  trouve  un  nouvel  aliment.  Mac-Mahon 
paraît  être  hors  de  cause*.  C'est  Trochu  qui  a  subitement 
dépassé  le  maréchal  Bazaine  et  se  trouve  être  maintenant 
son  chef.  Il  ne  prend  pas  la  peine  de  dissimuler  les  senti- 
ments que  provoque  en  lui  cette  élévation.  Dans  ses  con- 
versations, il  s'exprime  à  cet  égard  de  la  façon  la  moins 
sympathique'. 

«  Ainsi,  rivalité  ou  déboire,  regret  du  passé  ou  antipa- 
thie pour  la  République,  espérances  trompées  ou  ambitions 
déçues,  quels  que  soient  les  sentiments  qui  aient  prédominé 
dans  son  esprit  »,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que,  lors  de 
la  confirmation  des  événements  de  Paris,  il  n'entend  nulle- 
ment les  accepter  et  encore  moins  reconnaître  le  gouverne- 
ment qui  en  est  sorti.  Il  le  déclare  même  assez  ouvertement 
devant  son  entourage  pour  qu'il  soit  impossible  d'en  douter^. 

Cette  situation  d'esprit  est  l'origine  de  toutes  les  fautes 
politiques  ^  que  le  maréchal  va  commettre  après  tant  de 


1.  GéDéral  d'Andlau,  196. 

2.  Le  brait  de  la  mort  de  MaoMabon  court  longtemps  après  la  bataille  de 
Sedan.  Dans  tous  les  cas,  nul  ne  soupçonne  le  rôle  politique  auquel  il  sera 
bientôt  appelé. 

3.  Voir  le  général  Jung,  V Armée  de  Metz  et  le  maréchal  Bazaine',  par  un 
officier  d'état-major,  64  et  suiv. 

4«  Général  d'Andlau,  196.  Au  6^  corp:j,  les  colonels  et  autres  oftlcierâ  chargés 
de  reconnaître  les  nouveaux  promus  devant  la  troupe,  disent,  les  uns,  Au  nom 
du  peuple  français  ;  d'autres.  Au  nom  de  la  République  française  ;  d'autres, 
Au  nom  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Canrobert  va  en  conférer 
avec  Bazaine  et  les  officiers  sont  désormais  reconnus  au  nom  de  l'empereur 
(général  Jarras,  ai4)«  H  convient  néanmoins  d'ajouter  que  l'incertitude  de 
Bazaine  dure  jusqu'après  le  x6  septembre,  date  où  il  annonce  à  Tarmée  la 
révolution  qui  a  balayé  l'Empire. 

5.  Ses  vues  d'ambition  politique  ne  datent  pas  de  1870.  Au  Mexique,  Maxi- 
milien.  l'accuse  hautement  a  de  versatilité,  de  cupidité  et  de  vues  personnelles 
tiYs  ambitieuses  qui,  pendant  un  temps,  l'avaient  fait  aspirer  à  s'emparer  du 
gouvernement  à  son  profit  >  (Lettres  du  général  Félix  Douay  à  son  frère, 
général  Abcl  Douay,  Papiers  et  Correspondance  de  la  famille  impériale, 
H,  complément,  laS)  ;  •  Il  s'était  tellement  laissé  griser  par  les  aspirations  de 
sa  famille  mexicaine  qu'il  a  rêvé  pour  lui  au  Mexique  la  fortune  de  Bernadottc 


^■nmp^ 


238  LA   GUERRE   DE    187O 

fautes  militaires.  Insouciant  désormais  des  choses  de  la 
guerre,  qui  devraient  seules  l'occuper,  il  ne  songe  qu'à 
ramoindrissement  dont  il  se  croit  victime  et  à  la  position 
qu'il  pourra  se  faire  en  dépit  des  événements.  Il  oublie  qu'il 
n'est  là  que  pour  combattre,  dégager  son  armée  et  lui  rou- 
vrir la  campagne.  Son  rôle  dans  la  défense  nationale  lui 
esl  indifférent.  Il  ne  saisit  pas,  justement,  l'avantage  capital 
que  donnerait  à  son  ambition  une  participation  active  aux 
efforts  tentés  en  dehors  de  Metz.  Comme  un  trop  grand 
nombre  de  nos  généraux,  il  ne  croit  pas  à  leur  réussite.  Il  est 
persuadé  que  la  persévérance  fera  défaut  au  pays  et  l'énergie 
à  Paris.  Il  estime  que  tous  ses  efforts  seraient  inutiles  pour 
sauver  une  situation  déjà  perdue.  Il  croit  la  paix  prochaine 
et,  avec  elle,  un  nouveau  changement  de  gouvernement  ^ 

Dans  ces  conditions,  le  parti  le  plus  avantageux  lui  paraît 
être  l'expectative.  Elle  lui  permettra  de  garder  son  armée 
intacte  pour  le  jour  prochain  où,  la  guerre  finie,  il  faudra 
substituer  un  régime  définitif  à  celui  imposé  par  les  circons- 
tances. «  Le  maréchal  compte  sans  doute  utiliser  alors 
cette  armée  dont  il  ne  se  sert  pas  contre  l'ennemi  ;.  peut- 
être  la  ménage-t^il  déjà  dans  la  pensée  de  disposer  d'un 
effectif  plus  considémble  pour  détruire  l'anarchie  et  ra- 
mener un  ordre  de  choses  plus  conforme  à  ses  aspirations. 
11  doit  désirer  faire  partager  ses  sentiments  à  son  armée  ou 
au  moins  au  corps  d'officiers  dont  l'influence  et  la  coopéra- 
tion lui  seront  nécessaires  ^..  » 

Les  circonstances  le  servent  à  souhait.  Les  bruits  les  plus 
effrayants  viennent  à  circuler  dans  les  camps,  venant  de 
sources  inconnues.  Ils  prennent  peu  à  peu  de  la  consistance 
et  s'accréditent  partout.  La  France  est  représentée  comme 
livrée  «  aux  plus  affreux  désordres  ».  Le  nouveau  gouverne- 
ment est  «  sans  force,  sans  moyens  d'action  ».  Il  aurait  été 
bouleversé  par  une  émeute,  peu  de  jours  après  son  installa- 

en  Suéde  «  (/6/r/.,  laS)  ;  «  Que  voulez-vous,  la  moutarde  lui  était  montée  au 
nez  et  il  avait  un  moment  entrevu  une  présidence  tout  au  moins...  >  (Le  mar- 
quis de  G...  [de  GallifFet]  à  M.  Pictri,  27  octobre  1866,  ibid,,  147). 

I.  Général  d'Andlau,  197. 

a.  Général  d'Andlau,  198. 
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lion,  et  ses  membres  remplacés  par  des  orateurs  des  clubs 
les  plus  avancés.  Paris  serait  livré  à  l'anarchie  et  au  pillage  ; 
des  désordres  y  auraient  eu  lieu  et  la  population,  terrifiée, 
aurait  envoyé  «  une  députation  au  prince  de  Prusse,  lui 
demandant  de  hâter  son  arrivée  et  de  venir  la  sauver  '...  ». 

Bien  que  ces  nouvelles,  de  source  inconnue  ou  suspecte, 
n'aient  aucun  caractère  de  véracité,  Bazaine  ne  fait  rien 
pour  mettre  l'armée  en  garde  contre  elles,  ainsi  que  ce 
serait  son  devoir  étroit.  11  semble  au  contraire  tenir  à  les 
accréditer,  comme  le  montre  l'incident  ci-après. 

Au  début  de  la  guerre,  le  major  général  Le  Bœuf  a  jugé 
utile  de  s'adjoindre  un  secrétaire  d'ambassade,  M.  Debains, 
précédemment  employé  à  Berlin.  Il  compte  le  charger  de  la 
coiTespondance  avec  le  ministère  des  Affaires  étrangères  et 
de  la  solution  des  questions  de  droit  international  qui  se 
présenteront  au  delà  de  la  frontière  *.  Après  nos  premiers 
échecs,  quand  le  major  général  donne  sa  démission,  le 
jeune  diplomate  croit  devoir  rester  à  l'armée  au  lieu  de 
suivre  Tempereur  à  Ghâlons.  Il  continue  donc  de  figurer 
dans  Tétat-major  du  maréchal  Bazaine,  sans  attributions 
bien  définies. 

Les  événements  ne  tardent  pas  à  lui  montrer  que  sa  place 
n'est  plus  à  Metz.  Il  décide  vers  le  lo  ou  ii  septembre 
d'essayer  d'en  partir.  «  S'armant  d'un  faux  nom,  d'un  faux 
passeport,  de  ses  connaissances  d'Allemagne  et  de  la  Bel- 
gique »,  il  demande  l'autorisation  de  tenter  l'aventure  et 
l'honneur  de  porter  au  gouvernement  de  Paris  une  dépêche 
qui  l'informera  des  projets  du  maréchal  et  de  la  situation 
de  l'armée.  Bazaine  accorde  la  permission,  mais  ne  veut 
rien  écrire  et  se  contente  «  d'un  message  verbal  insigni- 
fiant ».  M.  Debains  doit  dire  que  la  situation  est  bonne,  les 
vivres  peu  abondants,  l'ennemi  nombreux  autour  de  nous, 
mais  le  moral  de  l'armée  intact. 

Dans  la  matinée  qui  suit,  le  secrétaire  d'ambassade  se 


I.  Général  d*AndIau,  199. 

3.  Général  d'Aadlau,   199.  Le  général  Jarras  écril,  p.  ao8,  que  M.  Debains 
est  cbargé  des  communîcalions  à  la  presse. 
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présente  aux  avant-postes  de  la  25*  division,  sur  la  route 
d'Ars-sup-Moselle.  11  est  conduit  au  village,  chez  leur  com- 
mandant qui  le  reçoit  avec  égards,  mais  déclare  qu'il  ne 
peut  le  laisser  passer  sans  Tautorisation  du  prince  Frédéric- 
Charles,  auquel  des  instructions  vont  être  demandées.  Des 
journaux  allemands  sont  mis  à  sa  disposition  pour  lui  faire 
prendre  patience.  Il  cause  avec  l'officier  hessois,  avec  d'au- 
tres, qui  tous  dépeignent  notre  situation  «  sous  les  plus 
sombres  aspects  »,  ainsi,  d'ailleurs,  que  leurs  journaux.  A 
la  nuit,  on  l'informe  que  le  prince  lui  refuse  le  passage  et 
il  rentre  au  Ban-Saint-Martin  '. 

Le  soir  même,  il  rend  compte  au  maréchal  de  ce  qu'il  a 
lu,  de  ce  qui  lui  a  été  dit.  Naturellement  journaux  et  offi- 
ciers allemands  sont  unanimes  à  célébrer  l'étendue  de  nos 
désastres,  de  nos  désordres  intérieurs,  de  l'affaissement 
général  en  France.  Le  lendemain,  M.  Debains  est  invité  à 
reproduire  par  écrit  les  points  les  plus  saillants  de  son  compte 
rendu.  C'est  ce  qu'il  fait  dans  un  consciencieux  rapport, 
qu'il  suppose  avec  raison  devoir  être  confidentiel.  Le  maré- 
chal en  prend  connaissance,  estime  sans  doute  que  sa  divul- 
gation présentera  des  avantages  et  donne  l'ordre  au  géné- 
ral Jarras  d'en  envoyer  copie  aux  commandants  de  corps 
d'armée*. 

Trait  caractéristique,  le  chef  d'état-major  général  ne 
juge  pas  à  propos  de  le  lire  lui-même  et  charge  simple- 
ment le  lieutenant-colonel  Nugues  de  surveiller  le  travail 
de  copie.  Cet  officier  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  compte 
du  danger  qu'il  y  aurait  à  répandre  des  renseignements 
d'ori||ine  aussi  suspecte.  Il  serait  coupable  de  jeter  ainsi  le 
découragement  dans  l'armée.  Nugues  fait  part  de  ce  senti- 
ment à  Jarras  qui  lit  le  rapport  et  partage  l'avis  de  son 
subordonné.   Il  va  trouver  Bazaine,  le  prie  de  relire  ce 


I.  Général  d'Aiidlau,  201  ;  général  Jarras,  aoS. 

3.  D*aprcs  le  général  Jarras,  ao8,  celle  copie  doit  être  envoyée  sous  pli 
conÛdenliel  ;  le  général  d'Andiau,  aoi,  écrit  que  cette  copie  est  envoyée  c  pour 
être  communiquée  aux  troupes  «.  Cette  dernière  version  parait  peu  vraisemblable. 

On  n'a  publié,  à  notre  connaissance,  que  des  extraits  du  rapport  Debains.  La 
plaidoirie  de  M«  Lacliaud  en  contient  de  nombreux  (Procès  Bazaine,  578-579). 
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document  et  de  peser  les  conséquences  que  pourrait  avoir 
sa  diffusion.  Il  fait  remarquer  que  les  rensei(]nements 
recueillis  par  M.  Debains  n'ont  rien  d'authentique,  que, 
bien  au  contraire,  ils  sont  très  probablement  entachés  d'exa* 
(jération,  sinon  mensongers.  Il  demande  qu'on  renonce  à 
les  communiquer. 

A  ces  observations  d'une  justesse  évidente,  le  maréchal 
ne  répond  rien,  sinon  que  les  commandants  de  corps  d'ar- 
mée réclament  chaque  jour  des  nouvelles  et  se  plaignent  de 
n'en  pas  recevoir.  11  est  fatigué  de  ces  plaintes  et  veut  les 
faire  cesser,  en  donnant  à  ses  lieutenants  «  un'  témoignage 
de  sa  confiance  et  de  sa  loyauté  ».  11  n'admet  pas  qu'ils 
puissent  se  laisser  ainsi  démoraliser.  Il  consent  toutefois  à 
ce  que  ce  document  ne  soit  pas  envoyé  en  copie;  des  offi-. 
ciers  seront  désignés  pour  en  donner  lecture  à  chaque  com- 
mandant de  corps  d'armée  ou  chef  de  service,  sans  leur  en 
laisser  trace.  Sur  de  nouvelles  instances,  il  fait  m<^me  sup- 
primer la  lecture  des  conclusions  \ 

Ainsi,  c'est  au  moment  où  l'armée  a  besoin  d'être  sou- 
tenue, encouragée,  où  il  faut  relever  son  moral  devant  une 
catastrophe  sans  exemple,  que  le  maréchal  accrédite  de  son 
plein  gré,  sans  nulle  obligation,  les  bruits  les  plus  inquié- 


I.  Généra]  Jarras,  208  et  suiv.  La  verdion  du  général  d'Andlau,  201-202,  est 
toQt  antre  :  c'est  run  des  colonels  de  TÉtal-major  général  qui  se  rend  auprès 
du  colonel  Boyer,  premier  aide  de  camp  du  maréchal,  pour  obtenir  que  la  pièce 
ne  soit  pas  envoyée.  Bazaine  y  consent  pour  le  niomcnl  ;  quelques  heures  plu^ 
lard,  il  prend  le  biais  que  mentionne  Jarras. 

D'après  le  général  d'Andlau,  20 1^  le  rapport  communi.|ué  débute  comme  il 
>iuit  :  «  M.  Debains,  secrétaire  d'ambasdade,  attaché  au  quartier  général,  a 
tenlê  de  franchir  les  lignes  ennemies  ;  arrêté  aux  avant-postes  pendant  plusieurs 
heures,  il  en  a  rapporté  les  renseignements  suivants,  qui  proviennent  de  ses 
coQversations  avec  les  officiers  prussiens  et  de  la  lecture  des  journaux  qui  lui 
ont  été  prêtés-  » 

Les  conclusions  sont  les  suivantes  :  c  En  résumé,  600,000  Allemands  sont  sur 
le  territoire  français.  Plus  d'armée  régulièrement  organisée  en  France,  si  ce 
n'eàt  celle  de  Metz  ;  pas  d'enthousiasme  vigoureux  pour  la  cause  nationale  dans 
les  provinces  envahies  ;  union  complète  des  Allemands  pour  le  triomphe  de  leur 
cauî^e  ;  toute  discussion  sur  la  forme  de  l'État  allemand  remise  après  la  fm  de 
la  guerre  ;  pas  de  chances  d'intervention  armée  de  l'Autriche  (de  l'Italie  ?)  ; 
l'.Vutiiche  et  la  Russie  travaillant  à  la  paix,  san:>  avoir  encore  sigm'fié  à  la 
Pnuse  les  bases  à  ac4:epter  ;  grand  effort  de  l'armée  ennemie  sur  Paris  ;  Metz 
Uiisé  à  rarriëre-plan  ;  siège  prochain  dans  six  ou  huit  jours,  quand  la  grosse 
artillerie  sera  arrivée  »  (Général  Jarras,  208  et  suiv.). 
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tants,  probablement  les  plus  mensongers,  puisqu'ils  pro- 
viennent de  Tennemi.  Le  règlement  et  surtout  le  sens 
commun  lui  prescrivent  d'arrêter  ces  nouvelles,  de  les 
d'^mentir,  d'en  démontrer  au  moins  l'origine  suspecte. 
Bazaine  fait  tout  le  contraire'.  N'est-il  pas  à  supposer  que 
des  raisons  personnelles  le  déterminent  à  une  conduite 
aussi  peu  explicable  ?  N'y  est-il  pas  poussé  par  des  motifs 
inavoués,  ceux  mêmes  que  nous  avons  énumérés  précédem- 
ment? 

Sur  les  entrefaites,  une  nouvelle  occasion  s'offre  au  ma- 
réchal de  mettre  l'armée  au  courant  de  ses  idées  et  de  ses 
intentions.  Les  nouvelles  de  Sedan  et  de  Paris,  les  bruits 
désastreux  qui  y  ont  été  ajoutés  se  sont  répandus  dans  tous 
les  camps  et  y  deviennent  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions, de  toutes  les  inquiétudes.  On  s'étonne  du  silence 
que  garde  le  commandant  en  chef,  au  moins  officiellement. 
Il  y  a  pourtant  là  des  faits  d'une  telle  importance  qu'ils 
exigent,  en  même  temps  qu'une  notification  par  la  voie  du 
commandement,  un  appel  au  patriotisme  de  tous  en  pré- 
sence des  dangers  du  pays.  Toutefois,  Bazaine  ne  se  décide 
pas  à  s'adresser  directement  à  l'armée.  Sans  doute  dans  le 
but  de  ne  pas  se  compromettre,  il  préfère  recourir  à  un 
procédé  dont  il  a  déjà  fait  usage  le  26  août  et  qu'il  em- 
ploiera encore.  Le  12  septembre,  il  convoque  à  son  quartier 
général  les  commandants  de  corps  d'armée,  les  chefs  de 
services  et  les  généraux  de  division. 

Devant  cette  nombreuse  assistance,  il  fait  connaître  l'en- 
semble des  renseignements  recueillis  au  sujet  des  événe- 
ments de  Sedan  et  de  Paris,  ainsi  que  le  gouvernement  qui 
s'est  substitué  à  l'Empire  *.  Il  ajoute  qu'il  donne  ces  détails 
sans  en  garantir  l'authenticité  et  promet  de  tenir  l'armée 


I.  Géoëral  d'AndIau,  aoa.  Au  Procès  Bazaine,  Le  Bœuf,  Ladmirault,  Frosiard 
déclarenl  que  le  rapport  Debains  produisit  peu  d'effet  sur  les  troupes  (/oe.  eîL, 
345).  A  coup  sûr,  il  eut  son  effet  sur  les  commandants  de  corps  d*annêe. 

a.  Général  d'Andlau,  ao5.  D'après  le  général  Montaudon,  II,  i6o,  il  aoraît 
fait  connaître  que  la  déchéance  de  Tempercur  avait  été  TOtéc  par  187  Toix 
contre  la  au  Corps  législatif  et  à  TunaDimité  par  le  Sénat,  détails  absolument 
faux. 
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jouraellement  au  courant  de  ce  qui  surviendra'.  Puis  il 
annonce  rintention  de  ne  pas  quitter  Metz  et  d'attendre  les 
événements  :  «  Vous  comprenez  bien  que  je  ne  veux  pas 
m'exposer  à  subir  le  sort  de  Mac-Mahon  ;  conséquemment, 
nous  n'entreprendrons  plus  désormais  de  grandes  sorties  ; 
chacun  de  vous  se  chargera  de  faire  de  petites  opérations 
de  détail  en  avant  de  son  fronl,  afin  de  tenir  la  troupe  en 
éveil  et  de  montrer  à  l'ennemi  que  nous  ne  sommes  pas 
morts.  Je  ne  puis  être  partout  ;  je  m'en  rapporte  aux  com- 
mandants de  corps  d'armée;  je  les  laisserai  juges  de  l'op- 
portunité d'ordonner  ces  sortes  d'opérations.  Nous  atten- 
drons ainsi  les  ordres  du  gouvernement  *.  »  Puis  il  charge 
tous  les  officiers  généraux  de  réunir  les  corps  d'officiers 
et  de  leur  faire  part  de  ce  qu'ils  ont  entendu. 

Dans  ses  paroles  il  n'y  a  pas  trace  de  chaleur,  de  senti- 
ment patriotique,  d'appel  à  l'honneur  militaire.  On  l'écoute 
atterré,  le  visage  livide  de  surprise  et  de  douleur.  Le  maré- 
chal Le  Bœuf  surtout  paraît  consternée  Néanmoins  aucune 
protestation  ne  se  fait  jour  devant  le  singulier  système  de 
défense  qu'il  développe  et  qui  aboutira,  en  fait,  à  la  com- 
plète inaction  de  l'armée.  Nul  n'objecte  que  la  suite  forcée 
sera  la  reddition  pure  et  simple.  Le  sentiment  de  la  disci- 
pline étouffe  toute  liberté  de  penser.  On  accepte  sans  mot 
dire  les  décisions  d'un  chef  qui  vise  à  répartir  sa  propre 
responsabilité  sur  un  grand  nombre  de  tâtes.  Finalement, 
on  se  rend  complice  de  ses  louches  calculs  et  de  son  bas 
égoïsme,  parce  qu'on  ne  comprend  pas  le  vrai  sens  et  la 
portée  de  ses  déclarations  ^. 

La  conférence  dure  une  demi-heure  encore,  consacrée 
par  le  maréchal  à  des  questions  de  détail,  soulevées  presque 
sans  motifs,  sinon  pour  éviter  tout  commentaire  importun 
et  surtout  toute  demande  d'instructions  K 


i.  GéBértI  Mentaudon,  loc.  cit. 

a.  Général  Deligny,  3o-33.   Il  ne   peut   s*agir  que  du   gouvernement  de   la 
Intense  nationale,  semble-t-il. 

3.  Général  Montaudon,  loc.  cit. 

4.  Général  Deligny,  loc.  cit.  ;  général  d'Andlau,  ao6. 

5.  Général  Jarras,  207. 
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Ainsi  Bazaine  se  propose  d'attendre  les  ordres  du  gou- 
vernement, sans  qu'il  spécifie  lequel.  II  imagine  sans  doute 
que  cet  ordre  peut  ne  pas  être  de  combattre  l'ennemi  jus- 
qu'à la  limite  des  forces  de  l'armée.  Qu'a-t-il  besoin  d'ordre 
pour  faire  son  devoir  ?  N'est-il  pas  tracé  en  lettres  de  feu 
dans  notre  pays  envahi,  dans  nos  villes  hombardées,  dans 
les  champs  funèbres  de  Frœschwiller  à  Sedan?  Si  donc, 
malgré  sa  bravoure  et  son  expérience  personnelles,  le  com- 
mandant en  chef  adopte  cette  attitude  incertaine,  c'est  qu'il 
est  convaincu  de  la  chute  prochaine  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale.  H  croit  Paris  incapable  de  résistance, 
obligé  de  capituler  à  bref  délai,  ce  qui  entraînera  nécessai- 
rement la  paix.  D'où  la  pensée  de  conserver  son  armée 
intacte,  en  vue  de  la  guerre  civile  qu'il  prévoit  pour  suc- 
céder à  tant  de  désastres  \  Nous  verrons  bientôt  cette  idée 
se  préciser  davantage. 


I.  Général  Deligny,  3o-33.  Il  est  intéressant  de  résumer  d'après  le  lieute- 
nant-colonel de  Montluisant,  p.  43,  les  paroles  du  maréchal  Canrobert  aux  ofli- 
ciers  du  6*  corps  le  i3  septembre  :  i  Messieurs,  il  parait  qn*à  Sedan  notre 
armée  a  encore  été  surprise  et  qu'après  trois  jours  de  combat  elle  a  été  foix^ée 
de  se  rendre.  L'empereur  serait,  dît-on,  prisonnier  en  Allemagne  ;  rimpérathce, 
en  Espagne  ou  en  Angleterre.  On  ajoute  aussi  qu'à  la  nonyelle  de  ces  événe- 
ments... tous  les  pouvoirs  publics  ont  été  renversés,  et  que  la  direction  des 
ailuires  a  été  prise  par  une  commission  dite  de  la  Défense  nationale...  Nous 
n'avons  point  de  certitude  ;  ces  affirmations  cependant  paraissent  fondées. 

a  Pour  nous,  soldats,  nous  devons  rctiter  unis  ;  nous  avons  à  notre  tète  un 
chef  connu  ;  il  a  ses  projets  ;  c'est  un  homme  sur  lequel  l'armée  peut  compter. 
Au  moment  opportun,  n  saura  la  diriger.  Aujourd'hui,  notre  rôle  est  évident; 
nous  n'avons  qu'à  attendre  ;  nous  représentons  une  force  imposante,  la  seule 
armée  organisée  de  la  France  ;  nous  sommes  appelés  à  lui  rendre  de  grands  ser- 
vices. Nous  avons  des  vivres  pour  longtemps  ;  notre  présence  ici  est  des  plus 
utiles  ;  nous  immobilisons  une  armée  formidable... 

«  Prenons  patience  ;  quoi  qu'il  arrive,  jamais  notre  armée  ne  subira  la  moindre 
humiliation,  et  nous  partirons  de  Metz  le  front  haut,  portant  glorieusement  le 
drapeau  de  la  France.  » 

Après  lecture  de  ce  morceau,  on  ne  saurait  qu'admirer  le  sens  et  la  pénétra- 
tion du  maréchal  Clanrobert  ! 

L'état-major  du  6»  corps  y  ajoute  tout  bas  des  commentaires  :  les  parlemen- 
taires prussiens  ont  donné  à  entendre  qu'une  révolution  sociale  avait  éclaté  dans 
Paris;  des  bandes  en  délire  ont  pillé  et  brûlé  les  quartiers  les  plus  riches;  après 
une  lutte  terrible,  semblable  à  celle  des  journées  de  juin  1848,  les  boiu'geois  ont 
ap}>clé  à  leur  secours  le  prince  royal  de  Prusse,  qui  a  dû  faire  son  entrée  dans 
Paris  le  la  septembre  au  matin  (Lieutenant -colonel  de  Montluisant,  44)* 


PREMIÈRES    RELATIONS    AVEC   FRÉDÉRIC-CHARLES 

Lettre  du  maréchal  à  Prédério-Charies.  —  Réponse  du  prince.  —  Vlndéptndant  rémois. 
—  Proclamation  de  Cofflnlères.  —  Ordre  à  Tarmée.  —  Réunion  du  17  octobre.  — 
LMnadion  systématique. 

Le  jour  même  de  la  conférence  dont  on  vient  de  parler, 
«un  officier...  déjà  profondément  convaincu  des  dangers 
de  l'inaction  »  a  l'occasion  de  causer  avec  le  colonel  Boyer 
de  la  situation  présente.  Il  lui  exprime  ses  idées  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  sait  qu'elles  seront  rapportées  par 
l'aide  de  camp  au  maréchal. 

Il  insiste  d'abord  sur  la  nécessité  absolue  de  s'ouvrir  un 
passage  dans  le  plus  court  délai.  Mais  il  rencontre  chez  son 
interlocuteur  une  grande  opposition  à  toute  tentative  de  ce 
genre,  c<  comme  il  ne  s'y  attendait  que  trop  ».  Il  doit  donc 
se  rabattre  sur  une  solution  pacifique.  Puisque  les  journaux 
allemands  semblent  annoncer  que  le  roi  de  Prusse  refuse 
de  reconnaître  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il 
est  évident  qu'il  reconnaîtra  moins  encore  celui  qui  l'au- 
rait, dit-on,  remplacé  «  sous  la  direction  des  orateurs  des 
clubs  de  Belleville  ».  S'il  désire  la  paix,  comme  on  le  sup- 
pose, il  ne  trouvera  en  face  de  lui  aucune  autorité  exis- 
tante, aucun  corps  constitué  auquel  il  puisse  s'adresser. 
«Au  milieu  de  tant  de  ruines  »,  il  ne  subsiste  que  le  maré- 
chal Bazaine  et  son  armée.  C'est  avec  lui  que  les  négocia- 
tions devront  être  entamées  un  jour  ou  l'autre.  11  pourra  y 
trouver  un  beau  rôle  à  remplir  :  celui  de  délivrer  le  pays  de 
la  présence  de  l'étranger  par  des  moyens  pacifiques*,  puis- 
qu'il n'a  pu  y  réussir  autrement. 

Mais,  avant  tout,  il  est  indispensable  de  savoir  ce  qui  se 
passe  réellement  en  France.  Si  les  bruits  répandus  sont 
faux,  si  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  existe 
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encore  cl  se  maintient,  le  maréclial  n'a  évidemment  qu'à 
marcher  d'accord  avec  lui.  On  pourrait  envoyer  au  prince 
Frédéric-Charles  un  parlementaire  chargé  de  lui  demander 
des  informations  précises  sur  les  derniers  événements.  Sans 
doute  ils  ont  dû  modifier  les  relations  des  deux  peuples,  el 
pjir  suite  des  deux  armées.  On  pourrait  aussi  solliciter  de 
notre  vainqueur  l'autorisation  d'envoyer  à  Paris  un  officier 
chargé  de  s'aboucher  avec  le  nouveau  gouvernement,  afin 
de  connaître  ses  décisions  *. 

C'est  un  déplorable  conseil  que  l'on  donne  là  au  maré- 
chal, en  l'engageant  à  se  mettre  en  rapport  avec  l'ennemi 
contre  tous  les  règlements'.  Comment  Frédéric-Charles  lui 
donnerait-il  autre  chose  que  des  renseignements  découra- 
geants? Pour  quel  motif  favoriserait-il  son  entrée  en  relation 
avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale?  N'y  a-t-il  pas 
lieu  de  craindre,  au  contraire,  que  l'ennemi  prenne  avantage 
de  ces  pourparlers,  comme  la  situation  l'y  autorise  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  conversation  produit  sans  doute 
son  effet.  Deux  jours  après,  le  maréchal  écrit  au  prince  et 
charge  le  colonel  Boyer  de  porter  sa  lettre  avec  un  officier 
de  rÉtat-major  général.  Dans  ce  document,  il  exprime  son 
ignorance  des  derniers  événements  de  Sedan  et  de  Paris, 
de  la  situation  qui  en  est  résultée  pour  la  France,  ainsi  que 
son  désir  d'être  mis  au  courant  de  faits  qui  doivent  l'inté- 
resser, lui  et  son  armée.  Il  prie  Frédéric-Charles  de  vouloir 
bien  recevoir  son  aide  de  camp  pour  entendre  les  commu- 
nications dont  il  est  chargé. 

Les  deux  officiers  sont  arrêtés  aux  avant- postes  prus- 


I.  Général  d*Andlau,'2o8.  Le  général  ne  donne  pas  le  nom  de  cet  officier,  qui 
n'est  peut-être  autre  que  lui-même,  ainsi  que  certains  détails  le  donneraient  à 
croire.  Il  se  peut  aussi  ((ue  ce  soit  le  colonel  Lewal. 

a.  Ces  communications  seront  très  fréquentes.  D'après  le  Rapport  Rivières 
{Procès' Bazaine»  35),  treize  dépèches  furent  supprimées  entre  le  maréchal  et 
le  prince.  Il  n'en  subsiste  aucune  trace  sur  le  registre  de  rÉtat-major  général  el 
dans  les  documents  communiqués  par  la  défense.  Le  général  Boyer  recommanda 
de  brûler  la  plupart  de  ces  pièces  lors  de  son  départ  pour  T Angleterre. 

En  outre  des  lettres  échangées,  il  y  eut  des  allées  et  venues  constantes  entre 
les  deux  quartiers  généraux.  Les  avant-postes  allemands  tolérèrent  même  jusqu'au 
6  octobre  l'envoi  de  lettres  privées  (Procès  Bazaine,  878,  déposition  Jarras}. 
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siens,  qu'ils  ne  peuvent  dépasser.  La  lettre  du  maréchal 
sera  remise  au  prince,  qui  fera  parvenir  sa  réponse  s'il  y  a 
lieu*. 

Évidemment,  pour  Tétat-major  allemand,  étranger  aux 
combinaisons  qui  occupent  l'esprit  de  Bazaine,  une  pareille 
lettre  ne  peut  passer  que  pour  une  entrée  en  matière.  11 
suppose  sans  doute  que  le  maréchal,  poussé  par  des  motifs 
politiques,  cherche  les  moyens  de  faire  la  paix  en  dehors 
du  gouvernement  de  Paris.  Frédéric-Charles  n'a  garde  d'op- 
poser un  refus  à  ces  ouvertures,  dont  il  compte  évidemment 
profiter,  et  sa  réponse  adressée  à  «  Monsieur  le  maréchal 
de  l'Empire  Bazaine  »  est  des  plus  courtoises  *  : 

a  Je  regrette  de  ne  pouvoir  répondre  qu'en  ce  moment, 
par  suite  d'une  excursion,  à  la  lettre  de  Votre  Excellence. 
Les  renseignements  que  vous  désirez  avoir  sur  le  dévelop- 
pement des  événements  en  France,  je  vous  les  communique 
volontiers,  ainsi  qu'il  suit. 

«  Lorsqu'après  la  capitulation  de  l'armée  du  maréchal  de 
Mac-Mahon,  près  de  Sedan,  Sa  Majesté  l'empereur  Napo- 
léon se  fût  rendu,  personnellement,  à  Sa  Majesté  mon  Sei- 
gneur et  Roi,  l'empereur  a  déclaré  ne  pouvoir  entrer  en 
négociations  politiques,  parce  qu'il  avait  laissé  la  direction 
politique  à  la  Régence  ',  à  Paris. 

a  L'empereur  se  rendit  ensuite,  comme  prisonnier  de 
guerre,  en  Prusse,  et  choisit  le  château  de  Wilhelmshôhe, 
près  de  Cassel,  pour  son  séjour. 


I.  Général  d'Andlau,  aïo.  D*aprës  TEnquète,  dépositions,  IV,  Bazaine,  197, 
\fi  maréchal  c  ému  de  bruits  aussi  graves  9  écrit  au  prince  «  pour  lui  denaander 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  tristes  rumeurs  ».  Le  texte  même  de  cette  lettre 
o'a  pas  été  reproduit  par  Bazaine. 

D*aprës  von  Fircks  (Die  Vertheidigung  von  Metz),  Tinitiative  de  cel  échange 
de  correspondance  aurait  été  prise  par  Frédéric-Charles.  Le  la,  il  aurait  écrit  à 
Bazaine  pour  lui  confirmer  les  nouvelles  de  Sedan,  offrant  au  maréchal  de  per- 
mettre l'envoi  d'un  officier  destiné  à  s'assurer  de  leur  réalité  {Procès  Bataine, 
interrogatoire,  106). 

3.  Cette  lettre,  datée  du  16,  est  apportée  par  un  officier  prussien  qui  la  remet 
en  mains  propres  à  Bazaine,  sur  le  désir  manifesté  par  ce  parlementaire  (Général 
d'AndIau,  210).  Un  fragment  de  la  Patrie  y  est  joint  donnant  la  composition  du 
gouvernement  de  la  Défense  nationale  et  le  texte  de  quelques  décrets  rendus 
pat  lui. 

3.  L'Armée  du  Rhin,  118,  porte  de  la  Régence, 


\ 
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«f  Deux  jours  après  la  capitulation,  survint,  hélas  !  à  Paris, 
un  bouleversement  qui  établit,  sans  répandre  de  sang,  la 
République  à  la  place  de  la  Régence. 

«  Cette  République  ne  prit  pas  son  origine  au  Corps 
législaUr,  mais  à  l'Hôtel  de  ville,  et  n'est  pas  d'ailleurs  par- 
tout reconnue  en  France.  Les  puissances  monarchiques  ne 
l'ont  pas  reconnue  non  plus, 

«  Sa  Majesté  l'Impératrice  et  Son  Altesse  le  Prince  impé- 
rial se  sont  rendus  en  Angleterre  ^ 

«  Sa  Majesté  le  Roi  a  continué  sa  marche  de  Sedan  sur 
Paris,  sans  rencontrer  de  forces  militaires  devant  elle. 

«  Nos  armées  sont  arrivées  aujourd'hui  devant  cette  ville. 

<K  Quant  à  la  composition  et  aux  tendances  du  nouveau 
gouvernement  installé  à  Paris,  l'extrait  d'un  journal  ci-joint 
vous  en  donnera  les  détails. 

«  Du  reste,  Votre  Excellence  me  trouvera  prêt  et  autorisé 
à  lui  faire  toutes  les  communications  qu'elle  désirera*.  » 

Cette  lettre,  où  la  vérité  et  le  mensonge  sont  savamment 
mélangés  %  ne  peut  manquer  de  produire  son  effet  sur  l'es- 
prit du  maréchal.  Il  n'a  nulle  peine  à  y  démêler  l'antipathie 
des  Allemands  pour  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 


I.  Phrase  supprimée  dans  L'Armée  du  Rhin,  119. 

a.  Traduclion.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  197.  D'après  le  général 
d'AnrlIau,  p.  an,  le  prince  terminerait  en  exprimant  le  regret  de  ne  pouvoir 
autoriser  le  colonel  Bojer  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Mais  il  s'est  fait  une  loi  de 
ne  permettre  à  qui  que  ce  soit  de  franchir  ses  lignes.  Cette  version  parait 
inexacte. 

Suivant  le  maréchal,  cette  réponse  est  arrivée  le  16  ;  d'après  le  général  d*An- 
dlau,  ce  serait  le  i5. 

3.  li  faut  dire  que  la  responsabilité  n'en  incombe  pas  à  FrédérioQiarles,  mais 
bien  à  Moltke  qui  lui  envoie  les  renseignements  les  plus  inexacts.  Le  la,  il  écrit 
à  Stiehie  (lettre  citée)  :  de  Paris  viennent  des  bruits  de  désordre  croissant. 
«  Les  gens  aisés  et  convenables  paraissent  fuir,  le  gouvernement  républicain 
n'est  pas  reconnu  sans  difficulté  par  les  officiers  de  l'armée  active  ;  Tindiscâpline 
croit  dans  les  troupes.  , 

c  II  est  douteux,  d'après  cela,  que  l'on  en  vienne  encore  à  on  combat  sérieux. 
Dans  tous  les  cas,  nous  nous  y  préparons,  même  en  faisant  venir  du  gros 
calibre.  •  Le  ai,  il  écrit  au  môme  :  f  Versailles  a  reçu  nos  troupes  à  bras  ou- 
verts. Sèvres  implore  l'occupation  prussienne.  Des  officiers  firançais  prisonnier 
disent  que,  dans  Paris,  les  divers  corps  tirent  déjà  les  uns  sur  les  autres  et  que 
la  situation  y  est  insupportable.  »  {MoUkes  Korrespondenz,  I,  III,  U,  3o.) 

Ou  Moltke  est  bien  mal  informé,  ou  il  travestit  singulièrement  les  renseigne- 
ments qu'il  reçoit. 
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nale  et  la  possibilité,  pour  lui-même,  d'engager  des  négo- 
ciations directes  avec  eux.  Toutefois,  il  estime  sans  doute 
que  le  moment  serait  prématuré  et  se  contente  et  d'exprimer 
ses  remerclments  au  prince  soit  en  quelques  lignes,  soit  de 
vive  voix  à  son  messager  ».  II  ajoute  qu'il  n'a  rien  à  deman- 
der pour  l'instant  et  qu'il  se  réserve  de  profiter  plus  tard 
de  la  bonne  volonté  que  veut  bien  lui  témoigner  Son  Altesse 
Royale. 

Les  intentions  réelles  du  prince  paraissent  d'autant  moins 
douteuses  que,  vers  la  même  époque,  un  incident  vient  les 
confirmer  publiquement.  Dans  son  numéro  du  1 1  septem- 
bre, Y  Indépendant  rémois  reproduit  un  communiqué  du 
gouverneur  général  dont  le  siège  est  à  Reims.  Il  y  est  dit 
en  substance  qu'on  ne  doit  plus  se  préoccuper  que  de  la 
paix,  la  guerre  pouvant  être  considérée  comme  terminée, 
puisque  la  seule  armée  française  est  enfermée  dans  Metz  et 
que  le  Prince  royal  n'a  plus  personne  à  combattre.  Paris  ne 
pourra  opposer  qu'une  faible  résistance,  et  le  roi  Guillaume, 
«  maître  absolu  de  la  situation  »,  devra  bientôt  décider  du 
sort  de  la  France  et  lui  imposer  ses  volontés.  On  ne  doit  pas 
s'attendre  à  le  voir  traiter  avec  des  hommes  qui  se  sont 
emparés  subrepticement  du  pouvoir  et  n'ont  reçu  du  pays 
aucune  sanction  légale,  dénature  à  justifier  leur  usurpation. 
11  n'y  a  aux  yeux  du  roi  que  trois  personnes  avec  lesquelles 
il  puisse  conclure  la  paix  :  l'empereur,  dont  les  droits  ont 
été  consacrés  par  le  plébiscite  du  8  mai  ;  l'impératrice  ré- 
gente, qui  tient  de  lui  ses  pouvoirs;  le  maréchal  Bazaine, 
qui  est  en  France  «  l'autorité  la  plus  élevée  et  la  seule 
représentation  régulière  du  régime  impérial  '  ». 

Ce  document  parvient  à  Metz  entre  le  1 6  et  le  21  sep- 
tembre, apporté  par  un  officier  prisonnier  qui  est  parvenu 
à  s'enfuir  *.  Les  journaux  de  Metz  le  publient  aussitôt  et  il 


1.  Général  d*Andlaa,  212.  Le  texte  complet  a  clé  reproduit  par  le  Rapport 
RÎTières  {Proeèg  Bazaine,  27  r). 

2.  D'après  le  général  d'Andlau,  2i3,  ce  document  arrive  à  Metz  vers  le  i5  on 
le  16  septembre;  d'après  la  déposition  de  M.  Debains  au  Procès  Bazaine,  ce 
«erait  le  16  ;  enfin  d'après  rinterrogaloire  du  maréchal  et  la  déposition  du  lieu- 
tenant Valdéjo,  ce  serait  le  21,  date  qui  parait  assez  vraisemblable.  Mais,  dans 
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produit  une  profonde  impression  dans  la  population  comme 
dans  l'armée.  Vis-à-vis  du  maréchal,  il  ne  peut  que  confir- 
mer les  déductions  tirées  de  la  lettre  de  Frédéric-Charles, 
en  l'engageant  plus  encore  dans  l'attitude  passive  qu'il  a 
adoptée. 

Dans  l'intervalle,  le  général  Coflinières,  sous  la  pression 
constante  des  habitants  de  Metz  "  que  le  sentiment  de  leur 
nationalité  compromise  étreint  déjà,  juge  à  propos  de  faire 
connaître  les  événements  survenus  au  dehors,  puisque 
Bazaine  ne  se  décide  point  à  le  faire.  Le  i3  septembre, 
une  proclamation  paraît,  signée  de  lui,  du  préfet  de  l'Em- 
pire, Paul  Odent,  et  du  maire  Félix  Maréchal.  On  va  voir 
que,  malgré  leurs  attaches  impériales,  tous  trois  acceptent 
sans  restriction  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  : 
(f  Habitants  de  Metz  ! 

«  On  a  lu  dans  un  journal  allemand,  la  Gaxetle  de  la 
Croix,  les  nouvelles  les  plus  tristes  sur  lesort  d'une  armée 
française  écrasée  par  le  nombre  des  adversaires,  sous  les 
murs  de  Sedan,  après  trois  jours  d'une  lutte  inégale. 

«  Ce  journal  annonce  également  l'établissement  d'un  nou- 
veau gouvernement  par  les  représentants  du  pays.  Nous 
n'avons  pas  d'autres  renseignements  sur  ces  événements, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  les  démentir.  Dans  des 
circonstances  aussi  graves,  notre  unique  pensée  doit  être 
pour  la  France,  notre  devoir  à  tous,  simples  citoyens  ou 
fonctionnaires,  est  de  rester  à  notre  poste  et  de  concourir 
ensemble  à  la  défense  de  la  ville  de  Metz.  En  ce  moment 
solennel,  la  France,  la  Patrie,  ce  mot  qui  résume  tous  nos 
sentiments,  toute  notre  affection,  est  à  Metz,  dans  cette 


ce  cas,  le  C4oaiinuniqué  de  Reims  ne  serait  pour  rien  dans  révolution  que  les 
i  ices  de  Bazaine  subissent  vers  le  19.  En  effet,  le  i5  septembre,  il  fait  dispa- 
raître les  indications  ayant  trait  à  l'Empire  sur  les  imprimés  relatifs  aux  nomina- 
tions et  promotions  (Procès  Bazaine,  dépositions  Delian  et  Aragon)  ;  le  19,  il 
les  fait  rétablir  (ibid,).  Si  ce  n'est  le  Communiqué  de  Reims,  il  a  dû  intervenir 
une  communication  de  Frédéric-Charles  dans  l'inlcrvalle.  Voir  aussi  le  général 
d'AndIau,  a5o. 

I.  «  Les  habitants  dcman  ient  des  nouvelles;  on  commence  à  s'indigner,  mais 
([uc  faire  ?  »  {Journal  de  Genèiw,  loc.  cit,,  i3  septembre).  Le  la,  une  déléga- 
tion du  conseil  municipal  a  même  été  reçue  par  CofQnières. 
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cité  qui  a  tant  de  fois  résisté  aux  attaques  des  ennemis  du 
pays. 

a  Votre  patriotisme,  ce  dévouement  dont  vous  donnez 
tant  de  preuves,  en  soignant  les  blessés  de  l'armée,  ne  peu- 
vent faire  défaut. 

a  Vous  saurez  vous  faire  honorer  et  respecter  de  nos  enne- 
mis par  votre  résistance;  vous  avez  d'ailleurs  d'illustres  sou- 
venirs qui  vous  soutiendront  dans  cette  lutte  énergique. 

cr  L'armée  qui  est  sous  nos  murs  et  qui  a  déjà  fait  con- 
naître sa  valeur  et  son  héroïsme  dans  les  combats  de  Bomy, 
de  Gravelotte,  de  Servigny,  ne  nous  quittera  pas,  elle  résis- 
tera avec  nous  aux  ennemis  qui  nous  entourent,  et  cette 
résistance  donnera  au  gouvernement  le  temps  de  créer  les 
moyens  de  sauver  la  France,  de  sauver  notre  patrie  \  » 

Il  est  permis  de  penser  que  cette  proclamation  ne  rentre 
pas  dans  les  vues  du  maréchal.  Toute  l'armée  peut  en 
prendre  connaissance,  tant  sur  les  murs  que  dans  les  jour- 
naux de  Metz.  Il  lui  devient  impossible  de  se  taire  plus 
longtemps.  Ce  serait  une  indication  trop  claire  de  ses  sen- 
timents, susceptible  de  lui  créer  plus  tard  de  sérieux  em- 
barras, si  ses  prévisions  étaient  déçues.  D'ailleurs,  la  con- 
firmation de  Frédéric-Charles  ne  lui  permet  plus  de  douter 
des  renseignements  tirés  de  deux  journaux  qu'il  a  depuis 
quelques  jours  entre  les  mains.  Le  i6,  il  adresse  «  à  l'armée 
du  Rhin  »  l'ordre  général  ci-après  : 

«  D'après  deux  journaux  français,  du  7  et  du  10  septem- 
bre*, apportés  au  grand  quartier  général  par  un  prisonnier 

1.  Journal  de  Geni've,  loc.  cit.,  i3  septembre  :  «  Après  celle  proclamation, 
il  circuJe  de  vilains  bniits  à  Metz,  on  est  con.sterné.  »  Le  i5  :  «  On  parle  d'une 
catastrophe  épouvantable  à  Sedan  :  l'empereur  se  serait  livré  prisonnier  cl  toute 
soQ  armée  avec  lui. 

«  La  vilJe  est  inondée  de  nouvelles  les  plus  contradictoires;  les  journaux,  avant 
de  paraître,  doivent  d'abord  passer  à  la  censure  militaire,  qui  ne  lai^jse  imprimer 
qne  ce  qu'elle  veut  faire  connailrc...  n 

2.  Le  Moniteur  universel  du  7  et  le  Volontaire  du  lo,  général  Fay,  169.  C'est 
le  brigadier  de  sapeurs-conducteurs  du  i^'  du  génie  Pennetier,  échappe  de  Sedan, 
qui  les  apporte  le  i4  ou  le  i6  venant  du  maire  d'Ars,  M.  André,  ainsi  qu'une 
copie  manuscrite  de  la  circulaire  de  Jules  Favre  en  date  du  6  septembre.  Voir 
le  Procès  Bagaine»  Rapport  Rivières  et  déposition  Pennetier,  p.  2G9,  822.  D'après 
l'auteur  de  Trois  mois  à  l'année  de  Metz,  174,  ces  deux  journaux  seraient 
le  Volontaire  des  7  et  10  septembre. 
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français,  qui  a  pu  franchir  les  lignes  ennemies,  S.  M.  l'em- 
pereur Napoléon  III  aurait  été  interné  en  Allemagne  après 
la  bataille  de  Sedan,  et  Timpératrice,  ainsi  que  le  prince 
impérial,  ayant  quitté  Paris,  un  pouvoir  exécutif,  sous  le 
nom  de  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  s'est  consti- 
tué à  Paris,  Les  membres  qui  le  composent  sont  : 
(Suivent  les  noms)*. 

«  Généraux,  officiers,  soldats  de  Tarmée  du  Rhin,  nos 
obligations  envers  la  patrie  en  danger  restent  les  mêmes. 
Continuons  donc  à  la  servir  avec  le  même  dévouement  et  la 
même  énergie,  en  défendant  son  territoire  contre  l'étranger, 
l'ordre  social  contre  les  mauvaises  passions. 

«  Je  suis  convaincu  que  votre  moral,  ainsi  que  vous  en 
avez  donné  tant  de  preuves,  restera  à  la  hauteur  des  cir- 
constances et  que  vous  ajouterez  de  nouveaux  titres  à  la 
reconnaissance  et  à  l'admiration  de  la  France  *  1  » 

Ces  phrases  trahissent  l'embarras  du  maréchal.  Il  veut 
éviter  une  adhésion  publique  au  nouveau  gouvernement, 
tout  en  ne  prenant  pas  une  attitude  trop  nette  contre  lui  '.  Il 
mentionne  «  la  défense  de  l'ordre  social  »  au  même  titre  que 
celle  du  territoire  national,  bien  que  nous  soyons  devant 
l'ennemi,  qui  devrait  absorber  toutes  nos  pensées.  Il  prétend 
conquérir  a  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  et  à  l'ad- 
miration de  la  France  »,  tout  en  gardant  une  inaction  à  peu 
près  entière^.  Comment  concilier  ces  termes  opposés? 


1.  Jules  Favre,  Garnier-Pagès,  Gambetta,  Crémieiuc,  E.  ^Vrago,  Pelletan,  Jules 
Simon,  E.  Picard,  de  Kératry,  Ferry,  Rochefort,  Glais-Bizoin.  U  est  intéressant 
de  noter  que  le  général  Trochu  ne  figure  pas  au  nombre  des  membres  du  gou- 
vernement nouveau,  bien  qu'il  le  préside  en  réalité.  Cette  omission  est^lle  inten- 
tionnelle de  la  part  de  Bazaine,  ou  estnl  simplement  mal  informé  ? 

2.  Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  aôg;  L'Armée  da  Rhin,  lao. 

3.  Dans  une  lettre  du  i4  à  Coffinières,  à  propos  d'articles  de  journaux  inju- 
rieux pour  le  gouvernement  déchu,  il  écrit  :  c  II  n'est  jamais  permis  de  Iais>»er 
insulter  le  malheur  et  de  ridiculiser  aux  yeux  de  nos  soldats  ceux  auxquels 
nous  obéissions  naguère.  »  Le  i6,  il  fait  remettre  à  deux  cuirassiers  une  dépêche 
en  clair  pour  le  ministre  de  la  guerre,  qui  ne  peut  être  que  celui  du  nouveau 
gouvernement.  On  est  donc  fondé  à  croire  qu'il  reconnaît  tacitement  ce  dernier 
{Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  269). 

4.  Le  17  septembre,  le  général  Montaudon  (II,  164)  mentionne  le  calme  le 
plus  complet  durant  ces  derniers  jours.  Plus  un  coup  de  fusil  ;  les  hommes  sont 
sous  la  tente,  aussi  tranquilles  qu'en  temps  de  paix.  L'inaction  est  absolue. 
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En  apprenant  les  noms  des  membres  du  nouveau  gou- 
vernement, l'armée  éprouve  des  sentiments  très  divers.  Elle 
a  en  cjénéral  confiance  dans  Trochu,  «  brave  et  digne  sol- 
dat »;  mais  il  a  «  d'étranges  collaborateurs...  bavards  et 
sectaires  sans  valeur  politique  ».  Du  moins  c'est  l'impres- 
sion d'un  grand  nombre  ^ 

.  Le  17  septembre,  le  maréchal  réunit  de  nouveau  les 
commandants  de  corps  d'armée  et  les  généraux  de  divi- 
sion, auxquels  il  donne  connaissance  de  la  lettre  du  prince 
Frédéric-Charles,  ainsi  que  du  fragment  de  journal  qui  y 
était  annexé.  Il  ajoute  : 

«  Dans  les  circonstances  actuelles  et  ignorant  les  opéra- 
tioms,  ainsi  que  l'importance  des  armées  de  l'intérieur,  nous 
devions  rester  sur  la  défensive.  »  Mais  il  appartiendra  aux 
commandants  de  corps  d'année  de  faire  exécuter  «  des 
coups  de  main  »  dans  leur  zone  d'action,  «  pour  inquiéter 
Tennemi,  le  forcer  de  maintenir  de  gros  effectifs  autour  de 
nous,  et  surtout  augmenter  nos  ressources. 

«  En  communiquant  à  nos  troupes  ces  affligeantes  nou- 
velles, dites-leur  bien  que  la  discipline,  l'honneur  de  l'ar- 
mée, la  loyauté  (?)  envers  le  souverain  prisonnier,  doivent 
resier  intactes,  tant  que  nous  ne  serons  pas  déliés  de  notre 
serment  militaire  *.  » 

De  pareilles  affirmations  sont  pour  surprendre,  même  de 
la  part  de  Bazaine.  Ainsi  l'armée  de  Metz  attendra  patiem- 
ment le  résultat  des  efforts  de  nos  nouvelles  formations,  de 
même  qu'elle  a  laissé  l'armée  de  Ghâlons  se  perdre  pour 
elle.  Et  pourtant  le  maréchal  est  loin  de  soupçonner  que, 
dans  moins  de  deux  mois,  l'armée  de  la  Loire  tiendra  la 
campagne  !  Sous  Metz  il  va  se  borner  à  des  coups  de  main, 
destinés  simplement  à  inquiéter  l'ennemi,  tandis  que,  au 
dehors,  on  devra  combattre  pour  délivrer  la  grande  place 
lorraine  ! 


1.  Général  Monlaudon,  loc.  cit. 

2.  Bazaine,  Épisodes,  176  ;  V Armée  du  Rhin,  121.  D'après  le  Rapport  Rivières, 
Prjcès  Bazaine,  970,  cette  réunion  da  17  n'aurait  pas  eu  lieu.  Le  général  Fay 
n'en  fait  pas  mention  dans  son  journal. 
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Enfin  l'armée  entreprendra  de  concilier  le  loyalisme 
«  envers  le  souverain  prisonnier  »  avec  ses  devoirs  vis-à-vis 
du  pays,  lâche  évidemment -malaisée. 

Dans  L'Armée  du  Rhin,  le  maréchal  essaie  de  justifier 
cette  inaction  systématique  par  d'autres  considérations.  11 
peut,  moins  que  jamais,  «  entreprendre  une  attaque  de  vive 
force  contre  les  lignes  d'investissement,  au  risque  de  con# 
promettre  l'existence  de  la  seule  armée  '  que  la  France  » 
possède  en  ce  moment.  Il  le  peut  d'autant  moins  qu'il  n'a 
plus  «  d'objectif  déterminé  ».  Dans  la  situation  présente, 
ce  serait  «  une  coupable  folie  de  tenter  de  s'ou\Tir  un  pas- 
sage par  les  armes  à  travers  une  aussi  vaste  étendue  de 
territoire  si  fortement  occupée,  si  cruellement  réquisition- 
née, et  dévastée  systématiquement  par  l'ennemi*  ».  Nous 
avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  thèse  :  sans  doute  la 
direction  de  Thionville  et  du  nord-ouest  nous  est  désormais 
à  peu  près  interdite,  mais  il  reste  celles  du  sud  et  du  sud- 
est,  qui  seraient  beaucoup  plus  favorables,  quoi  qu'en  dise 
Bazaine.  Quant  à  traverser  un  territoire  ruiné,  les  V'  et 
II*  armées  en  montreront  bientôt  la  possibilité,  lorsque 
l'armée  du  Rhin  aura  été  réduite  à  capituler,  après  avoir 
épuisé  tous  les  prétextes  qu'invoque  son  chef  pour  ne  rien 
faire. 

Certes,  il  ne  veut  pas  s'ouvrir  un  passage  «  par  les  armes  », 
mais  il  n'a  pas  renoncé  à  sortir  de  Metz  par  d'autres  voies 
et  nous  en  aurons  bientôt  la  preuve.  On  commence  à  s'en 
rendre  compte  dans  l'armée.  Le  i8  septembre,  un  témoin 
écrit  :  «  La  situation  politique  est  aujourd'hui  positive  et 
avouée.  Non  seulement  les  fusils  et  les  canons  se  taisent, 
mais  le  général  Coffinières  a  parlé. 

«  Les  officiers  d'artillerie  de  la  garde  nationale  sont  allés 
le  saluer,  et  il  leur  a  dit  :  «  II  n'y  a,  pour  le  moment,  aucun 
«  danger  pour  la  ville,  l'extrémité  d'un  siège  est  peu  proba- 
«  ble  ;  le  nœud  de  la  guerre  va  se  dénouer  plus  loin  ;  les 


1.  On  remarquera  cette  affirmation  en  contradiction  avec  les  précédentes.  S'il 
n*y  a  pas  d'autre  armée,  comment  pouvons-nous  compter  sur  celles  de  rintérieur? 


a.  P.  121 
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«  destinées  du  pays  vont  s'accomplir,  selon  toutes  les  pror 
«  habilités,  à  Paris  ;  nous  n'avons,  nous,  qu'à  attendre  et  à 
«  faire  des  elTorts  pour  immobiliser  les  troupes  ennemies  '.  » 
Ainsi  le  gouverneur  de  Metz  est  d'accord  avec  Bazaine 
pour  retenir  l'armée  dans  le  camp  retranché.  Gomme  son 
chef,  il  compte  que  la  paix  prochaine  ^  lui  apportera  une 
solution  désirée.  Il  contribue  à  engager  le  maréchal  plus 
avant  dans  la  voie  sans  issue  où  il  est  entré.  Du  jour  où 
Bazaine  a  permis  à  des  considérations  étrangères  au  devoir 
de  dicter  ses  décisions,  il  a  signé  la  perte  de  l'armée. 


I.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  49*  Ce  discours  est  d'accord  avec  la 
proclamation  de  Coffinières  en  dale  du  i3  septembre  (Voir  supra,  p.  aSo). 

a.  Le  i3,  Bazaine  déclare  au  commandant  du  i3«  bataillon  de  chasseurs  : 
■  Poar  cette  fois  c'est  une  partie  perdue  ;  il  faudra  conclure  la  paix  pour  se 
rrraire  et  recommencer  dans  deux  ans.  b  (Procès  Batainey  dépositions  Jouanne- 
Beaulieu  et  Mainot,  338.) 


VI 


PETITS    COMBATS    SOUS    METZ 


Préparatirs  de  défense.  —  Trêve  lacite  aux  avant-postes.  —  Fourrage  de  Laavallier 
(aa  septembre).  —  Fourrage  de  Vany  cl  ChieuUes  (a3  septembre).  —  Combat  de  Peltre 
(27  septembre).  —  Destructions  autour  de  Meiz. 

On  voit  que  le  inaréclial  ne  songe  guère  à  donner  aux 
opérations  Taclivité  qui  leur  manqire  depuis  le  i**  septem- 
bre. De  fait,  aprè^  le  simulacre  de  bombardement  du  9, 
l'armée  retombe,  pour  des  semaines,  dans  une  inaction 
presque  complète.  A  plusieurs  reprises,  comme  précédem- 
ment, ordi'e  est  donné  à  certains  corps  d'armée  d'opérer 
un  coup  de  main  sur  un  point  déterminé.  Divers  prétextes 
sont  mis  en  avant  par  leurs  chefs  pour  les  soustraire  à  cette 
obligation.  On  dirait  des  lieutenants  de  Bazaine  que,  plus 
encore  que  lui-même,  ils  appliquent  un  nouveau  système 
de  guerre  :  celui  qui  consiste  à  éviter  le  plus  possible  le 
contact  de  l'ennemi.  On  conçoit  que  les  résultats  soient  très 
minces. 

Ainsi,  le  10  septembre,  le  maréchal  «  engage  »  le  général 
de  Ladmirault  à  faire  enlever  un  poste  que  l'ennemi  a  établi 
à  l'entrée  du  bois  de  Châtel,  au  Chalet-Billaudel.  L'opéra- 
tion n'a  pas  lieu,  sur  les  observations  présentées  par  le  com- 
mandant du  4*  corps  '. 

Le  lendemain  1 1 ,  des  ordres  du  maréchal  indiquent  une 
nouvelle  orientation  de  sa  pensée.  Ce  n'est  plus  d'offensive 
qu'il  est  question,  mais  bien  de  nos  moyens  de  défense.  Il 
prescrit  aux  commandants  de  corps  d'armée  de  donner  plus 
de  relief  à  leurs  lignes,  d'augmenter  le  nombre  des  ouvrages 
et  de  construire  de  nouvelles  batteries.  Malgré  les  observa- 
tions qui  lui  avaient  été  soumises,  il  n'a  pas  cherché  jus- 


I.  Général  d'Andlau,  2i5. 
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({«'alors  à  étendre  l'espace  occupé  par  nous,  en  particulier 
sur  la  rive  droite.  Le  bombardement  du  9  septembre  lui 
montre  la  nécessité  de  porter  plus  avant  nos  grand'gardes 
et  même  d'occuper,  en  dehors  des  lignes,  quelques  points 
importants  ^  Mais  le  sen»  général  de  ces  instructions  est 
purement  défensif.  Aussi,  dans  Farmée,  en  prévoit  a  une 
atlaque  des  Prussiens  sur  les  forts  de  Metz  »  et  le  général 
commandant  l'artillerie  demande  un  certain  nombre  d'offi* 
cicTs,  sous^Qiciers  et  soldais  pour  coopérer  à  leur  dé- 
fense ^, 

En  attendant,  les  troupes  se  laissent  de  plus  en  plus  ga- 
gner à  l'inaction.  Une  trêve  tacite  s'établit  aux  avant-postes, 
les  soldats  des  deux  armées  et  même  des  gens  du  pays 
ramassant  paisiblement  des  pommes  de  terre  dans  le  même 
champ,  sous  les  balles  inofiTensives  des  sentinelles  3. 

Le  1^9  le  mai*  échaL  Le  Boeuf  est  prévenu  qu'il  devra  exé- 
cuter une  opération  sur  Courcelles-sur-Nied,  où  Ton  sait 
q^ue  l'ennemi  a  réuni  de  gros  approvisionnements.  11  en 
réglera  les  détails,  sauf  à  rendre  compte.  Mais  il  trouve  à  ce 
projet  de  «  sérieuses  »  difficultés  qu'il  fait  valoir  et  Bazaine 
y  renonce,,  non  sans  se  plaindre  de  cette  mauvaise  volonté 
constante  ^.  Il  serait  pourtant  facile  d'y  couper  court. 

Le  i5,  nouvel  ordre  au  commandant  du  4*  corps.  Il  lui 
est  prescrit  de  prendre  d'urgence,  la  nuit  même,  un  ouvrage 
établi  dans  le  bois  de  Vigneulles  et  que  le  génie  regarde 
comme  très  dangereux  :  armé  de  pièces  de  siège,  il  pourrait 
balayer  les  camps  du  6®  corps  et  atteindre  même  l'intérieur 
de  la  ville.  Le  16,  Ladmirault  rend  compte  que  ses  recon- 
naissances n'ont  trouvé  que  des  tranchées-abris  et  pas  de 
batterie.  Il  n'y  a  rien  eu  à  enlever  K 

Le  18,  le  maréchal  est  prévenu  que  Magny-sur-Seille,  à 
700  on  800  mètres  de  nos  avant-postes,  renferme  encore 


K  Géaéral  (TÂDdlau,  216;  général  Jarras,  a  18. 

a.  LieuteDant- colonel  de  Montluisant,  174;  lettre  du  général  de  Berckbeim, 
•j  septembre. 
3.  Général  Faj,  168,  i4  septembre. 
4-  Géoéra]  d'Andiao»  317  ;  général  Jarras,  318. 
5.  Général  d*Ândlau,  217. 
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toutes  ses  récoltes  et  demande  à  les  livrer.  Le  général 
Frossard  est  invité  à  proléger  ce  fourrage,  que  l'ennemi  ne 
gêne  en  rien.  Près  de  mille  voitures  de  denrées  diverses 
sont  ramenées  dans  nos  lignes  les  1 8  et  19  '. 

Le  20,  on  opère  de  même  au  hameau  de  Maison-Neuve, 
sur  le  front  du  4*  corps.  Le  21,  ordre  est  donné  au  3*  de 
prendre  des  dispositions  pour  que,  le  22  à  la  pointe  du  jour, 
il  assure  la  sécurité  d'un  convoi  destiné  à  charger  vingt-cinq 
mille  gerbes  de  blé  qui  restent  encore  à  Lauvallier,  à  i,5oo 
mètres  de  notre  poste  de  Bellecroix.  L'ennemi  s'y  approvi- 
sionne chaque  jour  par  petits  groupes  *. 

Cette  opération,  mal  préparée,  ne  réussit  pas.  La  division 
Montaudon  détache  quelques  fractions  qui  occupent  sans 
difficulté  Lauvallier  et  ses  abords,  mais  le  convoi  n'apparaît 
qu'au  jour,  pour  être  aussitôt  assailli  d'une  grêle  de  balles 
et  d'obus  qui  mettent  les  charretiers  en  fuite.  Le  fourrage 
est  nul. 

Quand  Bazaine  apprend  ce  résultat  négatif,  il  s'en  émeut 
pour  la  première  fois  et  donne  à  Le  Bœuf  l'ordre  formel 
d'exécuter  une  opération  du  même  genre  sur  tout  le  front 
du  3*"  corps  et  d'enlever  les  denrées  des  villages  voisins. 

A  I  heure,  la  division  Aymard  prend  position  en  avant 
du  bois  de  Mey,  pour  couvrir  le  flanc  gauche,  et  occupe 
Villers-l'Orme  ;  Metman  marche  sur  Nouilly,  Montaudon 
sur  Lauvallier,  Castayny  sur  La  Grange-aux-Bois  et  Mercy- 
le-Haut  ou  sur  Peltre.  Partout  les  postes  ennemis  se  replient, 
à  l'exception  du  dernier  qui  doit  être  délogé.  Le  fourrage 
peut  s'accomplir  sans  difficulté  et  les  troupes  regagnent 
leurs  camps  vers  6  heures  avec  peu  de  pertes  ^  Les  Alle- 
mands se  sont  tenus  sur  la  stricte  défensive. 


1.  Général  d'Andlau,  318;  Dick  de  Loolay,  VI,  a64.  Le  ao,  BazaÎDe  prescrit  de 
reconstruire  les  dsux  arches  détruite^  du  pant  du  chemin  de  fer  h  Longeville. 
Cette  opération  ne  sera  terminée  qae  le  a4  octobre,  sans  la  moindre  opposition  de 
l'ennemi  qui  nous  voit  travailler  pour  lui  (ibid.,  273).  Dans  une  lettre  du  même 
jour  (Voir  le  texte,  ibid,,  279)  à  Bourbaki,  Bazaine  expose  la  nécessité  d'agir. 

2.  Voir  le  texte  de  cet  ordre,  général  Montaudon,  II,  169;  général  d'Ândlau,  ai8. 

3.  Général  Montaudon,  II,  169;  général  Fay,  177;  général  d'Andlau,  aao. 
Pertes  du  22  à  Lauvallier  :  4  ofllciers  blessés  ;  3  hommes  tués  et  28  blessés  (ig>2> 
quête    dépositions,  IV,   Bazaine,  219).  Le  général  Fay,  p.  326,  porte  i  officier 
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Le  23,  nouveau  fourrage.  Le  Bœuf  est  avisé  quir  devra 
opérer  sur  Vany  et  Chieulles,  tandis  que  le  6*^  corps  fera 
une  démonstration  en  avant  de  Saint^Éloy  et  de  ïhury,  à 
l'ouest  de  la  Moselle,  et  que  la  brigade  Lapasset,  du  2*, 
prononcera  «  une  sorte  »  d'attaque  sur  Peltre.  Ce  pro- 
gramme est  singulièrement  compliqué  pour  un  fourrage  ;  il 
va  mettre  en  mouvement  des  troupes  de  trois  corps  d'armée, 
dont  il  sera  malaisé  d'assurer  la  coopération.  En  outre,  le 
cabinet  du  maréchal  n'envoie  qu'à  9**  3o  du  matin  les  ordres 
voulus  à  l'état-major  général,  qui  devra  en  assurer  l'exécu- 
tion, ils  arrivent  nécessairement  trop  tard.  La  division  Ay- 
mard  ne  se  met  en  marche  qu'à  3  heures  ;  elle  est  relevée 
dans  ses  emplacements  par  celle  du  général  Metman,  qui 
doit  retenir  l'attention  de  l'ennemi  vers  Sainte-Barbe. 

Les  postes  allemands  sont  promptement  délogés  de 
Nouilly,  Villers-rOrme,  Vany  et  Chieulles,  où  peut  com- 
mencer le  fourrage.  Au  nord  de  VilIers-FOrme,  de  fortes 
lignes  de  tirailleurs  se  déploient  en  face  de  cinq  compagnies 
prussiennes  établies  dans  les  vignes  de  Failly  et  que  canon- 
nent  plusieurs  batteries  à  l'est  du  fort  Saint-Julien. 

Sur  les  entrefaites,  le  I*"^  corps  et  la  3*  division  de  réseiTe 
ont  occupé  leurs  positions  de  défense  ;  peu  à  peu  la  majeure 
partie  de  leur  artillerie  inter\âent  dans  le  combat.  La  divi- 
sioQ  Metman  évacue  bientôt  Nouilly  ;  la  division  Aymard 
ne  peut  dépasser  Vany  et  Chieulles.  Une  batterie  qui 
cherche  à  s'établir  près  de  la  grand'route,  vers  Antilly,  est 
délogée  par  le  feu  violent  du  19*  embusqué  dans  les- tran- 
chées au  sud  de  Malroy;  de  même,  une  attaque  d'infanterie 
appuyée  par  des  mitrailleuses  échoue  devant  le  3'  bataillon 
du  Si^  qui  occupe  Rupigny  et  ses  abords.  Finalement,  l'ar- 
tillerie allemande  empêche  le  chargement  des  voitures.  La 


tué,  7  blessés  ;  12  hommes  tués,  96  blessés,  4  disparus  pour  tout  le  3«  corps.  Le 
5«  dragoQs,  dirigé  sur  Golombey,  n'a  pu  y  rentrer.  11  n'a  mis  en  ligne  que 
198  cheraux  (Lieutenant  de  Saint-Just,  Historique  du  corps,  34  a).  D'après  Y  État- 
major  pruisien,  in,  373,  nous  occupons  Golombey.  Les  Allemands  engagent 
deux  batteries  (5«  et  6«  légères  du  I«  corps)  et  les  avant-postes  des  1er  et  VU® 
corps.  Perles  allemandes  au  aa  septembre  :  6  tués,  a  ofïiciers  et  Sa  hommes 
blessés,  7  disparus  {ibid,,  Annexes,  92). 
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divimon  Aymard  doit  se  repliera  5  heures  eaviron,  mais 
rarlillerie  continue  de  tirer  jusqu'à  la  nuit.  Deux  escadrons 
du  i*^'  dragons  prussien,  poussés  à  7  heures  du  soix  vers  le 
bois  d'e  Griraout,  sont  fusillés  des  tranchées  voisines. 

En  même  temps,  le  6^  corps  a  fait  sa  démonstration  coatre 
les  positions  du  X'  à  La  Maxe,  au  moment  où  ce  d«ruier 
détachait  des  troupes  à  Test  de  la  Moselle,  en  soutien  de  la 
division  Kununer.  De  même  la  brigade  Lapasset  menace 
Peltre,.  mais  le  VIP  corps  et  la  i^'  division  de  cavalerie  oot 
pris  leurs  positions^  en  sorte  que  nous  n'arrivons  pas  juâ^ 
qu'au  village.  A  6  heures  nous  sommes  en  retraite*.  Le 
résultat  pratique  de  cette  opération  est  nul,  malgré  l'impor- 
tance des  effectifs  mis  en  mouvement  et  l'étendue  du  front 
d'attaque. 

Néanmoins,  un  nouveau  fourrage  de  même  natujre  est 
prévu  pour  le  27  septembre. 

Le  26  on  apprend  à  Metz  qu'un  train  de  vivres  est  arrivé 
en  gare  de  Courcelles-sur-Nied  et  qu'un  troupeau  de  bétail 
a  été  conduit  dans  Peltre.  M.  Dietz,  ingénieur  des  cheniins 
de  fer  de  l'Est^  propose  de  partir  de  la  gare  de  Metz  sur  luie 
locomotive  blindée,  de  se  rendre  à  toute  vapeur  à  Courcelles, 
d'y  accrocher  le  train  allemand  et  de  le  ramener  dans  nos 
ligules.  Il  combine  le  plan  de  cette  opération  avec  le  général 
Lapasset,  qui  devra  y  concourir  en  s'emparant  de  Peltre  el 
de  Mercy-le-IIaut.  L'idée  est  soumise  au  maréchal  qui  donne 
les  ordres  voulus.  Afin  de  faciliter  l'opération,  le  3*  corps 
fera  un  nouveau  fourrage  à  Colombey  et  Lauvallier  ;  le  6* 
s'emparera  du  château  de  Ladonchamps  et  enlèvera  les  ap* 
provisionnements  des  localités  voiisines  *. 


I.  EtaUmaJor  prussien,  III,  374*  Le  général  d*Andlau,  p.  aai,  porte  que  nous 
occupons  les  premières  maisons  de  Peltre,  les  fermes  de  Saint-ÉIoy  et  de  Thi&ry. 
Pcrte.<j  du  a3  à  Vany  et  Cliieulles  {Enquête,  déposilioas,  IV,  Bazaine,  919)  : 
I  oQicier  tué,  a  blessés  ;  5  hommes  tués,  61  blessés,  a  disparus.  La  brigade 
Lapasset  perd  4  hommes  tués  et   17  blessés  dont  i  officier  {Le  Général  Lapa^ 

set,  II,  i65,  Récit  du  siège).  Pertes  aUemandes  :  16  tu^s,  37  bies&és  {État-major 

prassieny  Annexes,  III,  gS). 

a.  Les  troupes  qui  doivent  prendre  part  à  Topération  de  Lapasset  sont  les  i^ 

et  a»  bataillons  du  84^,  deux  bataillons  du  97<>,  le  90*  (division  Caslagny),  une 

compagnie  du  i4<'  chasseurs  et  le  ia<^  bataillon  de  même  arme  (dÎTision  Bataille); 
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Â  3  heures  da  matin,  les  tmupes  de  Lapasse!  quittent 
leur  camp,  contournent  le  fort  de  Queuleu  et  se  dérobent  à 
la  vue  de  l'ennemi  dans  la  ferme  de  La  Haute-Bévoyc  (84* 
et  97«)  et  dans  Grigy  (90*).  A  9  heures  précises,  le  canon 
du  fort  donnera  le  signal  en  tirant  sur  I^eltre  et  sur  Mercy- 
le-Haut.  L'infanterie  débouchera  de  La  Haute-Bévoye  et  de 
Grigy,  déploiera  cinq  bataillons  la  gauche  à  la  route  de 
Strasbourg  et  la  droite  dans  la  direction  du  clocher  de 
Peltre,  chaque  bataillon  couvert  à  4oo  mètres  par  un  pelo- 
ton en  tirailleurs.  Deux  bataillons  suivront  en  seconde  ligne. 
Lapasset  a  défendu  expressément  de  tirer  avant  qu'on  ait 
débordé  les  positions  ennemies. 

Ce  mouvement  est  exécuté.  Longue  de  plus  d'un  kilo- 
mètre, notre  ligne  parcourt  i  ,4oo  mètres,  calme  et  silen- 
cieuse sous  une  pluie  de  balles.  C'est  un  «  magnifique  spec- 
tacle' »,  On  atteint  ainsi  la  crête  de  la  longue  croupe  qui 
descend  de  Mercy-le-Haut  vers  le  sud-ouest.  Là,  comme 
sur  un  terrain  de  manœuvres,  à  la  voix  de  son  chef,  colonel 
de  Courcy  *,  le  90*  exécute  une  conversion  à  gauche,  tandis 
que  les  trois  autres  bataillons  de  première  ligne  conversent 
à  droite.  L'artillerie  s'élance  par  l'ouverture  ainsi  pratiquée, 
met  rapidement  en  batterie  près  du  Télégraphe  et  cou\Te 
de  projectiles  les  groupes  ennemis,  ainsi  que  Peltre  et  le 
cbâteau  de  Mercy.  Ces 'deux  postes  sont  débordés  et  pris 
de  flanc  ou  à  revers. 

Le  90*  se  jette  sur  Mcrcy-le-Haut5,  puis  chasse  des  bar- 


U  7«  baUerie  du  a*,  deux  mitraiJletises  el  une  ci  mpagnie  du  génie  {Le  Combat 
de  Peltre  sous  Metz  par  un  officier  de  rarmôe  du  Rhin,  ik)-  Otte  plaquette  a 
été  rédigée  d'après  des  documents  réunis  par  M.  le  colonel  Vermeil  de  Conchard, 
Cémoiii  oculaire. 

Suivant  Tauteur  de  Trois  mois  à  V armée  de  Afete,  189,  le  projet  aurait  élf* 
rédigé  par  le  colonel  Merlin,  commandant  le  fort  de  Queuleu,  qui  le  soumit  A 
Coffinières,  puis  l'envoya  directement  à  Bazaine,  à  la  grande  colère  de  Le  Bœuf. 
Celte  version  paraît  inexacte. 

1.  Rapport  de  Lapasset,  Le  Général  Lapasset,  II,  168. 

2.  Nommé  général  de  la  veille  (Rapj.ort  Lapasset).  Le  go"  parait  avoir  deux 
bataillons  en  première  ligne  et  un  en  deuxième  ;  les  deux  balaillons  du  84®  et 
UQ  bataillon  du  97®  sont  en  première  ligne  ;  un  bataillon  du  97^^  en  deuxième. 

3.  Dans  cet  ordre,  de  la  droite  à  la  gauche  :  a",  i'^'",  3«  bataillons,  avec  deux 
compagnies  en  avant,  déployées  en  tirailleurs  {Le  Combat  de  Peltre  sons  Mets ^ 
aa). 
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rîcades  et  des  tranchées  Tennemi  qui  l'occupe.  Sans  lui 
laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  il  aborde  le  château  qu'il 
menace  d'envelopper.  Les  Allemands  s'enfuient  dans  les  bois 
au  sud,  en  perdant  bon  nombre  de  prisonniers.  La  compa- 
gnie du  génie,  qui  a  suivi  le  90%  comble  alors  les  tranchées 
et  met  le  feu  aux  abatis. 

Cependant  le  97®  a  pris  position  sur  la  crête  et  les  deux 
bataillons  du  84®,  tout  en  dirigeant  un  feu  des  plus  vifs  sur 
les  défenseurs  de  Peltre,  attendent  impatiemment  le  signal 
de  la  charge  que  doit  donner  le  12"  bataillon  de  chasseurs. 

Ce  dernier  est  parti  en  wagons  de  la  gare  de  Metz,  aux 
prenûers  coups  de  canon,  pour  atteindre  la  station  de 
Peltre.  La  locomotive  et  un  wagon  blindé  doivent  seuls 
continuer  sur  Courcelles,  avec  26  hommes.  Malheureuse- 
ment, un  espion  a  donné  l'éveil  aux  Allemands  *  qui  ont 
pratiqué  trois  coupures  successives  dans  la  voie,  à  800  mè- 
tres de  Peltre.  Le  bataillon  saute  à  terre,  chasse  l'ennemi 
d'un  bois  et  d'une  tranchée,  s'empare  de  la  station,  et  enfin 
brise  le  matériel  et  les  appareils  qu'elle  contient. 

Sur  les  entrefaites,  n'entendant  pas  le  signal  convenu,  le 
lieutenant-colonel  Doumenjon,  du  84*",  suppose  qu'il  est 
survenu  un  accident  au  12*"  chasseurs;  il  fait  sonner  la 
charge  et  ses  deux  bataillons  descendent  sur  Peltre  comme 
une  avalanche,  pendant  que  les  chasseurs  l'attaquent  venant 
de  la  station.  Sans  tirer  un  coup  de  fusil,  nos  fantassins 
atteignent  la  lisière  et  pénètrent  dans  le  village.  Avec  cinq 
hommes,  le  sous-lieutenant  Vermeil  de  Conchard  pénètre 
jusqu'au  couvent  des  sœurs  de  la  Providence,  en  force  la 
porte  et  capture  un  officier  du  55*  prussien  avec  une  tren- 
taine d'hommes.  Entre  temps,  le  12*  bataillon  de  chasseurs 
est  entré  également  dans  Peltre,  en  trois  colonnes  qui  don- 
nent la  main  au  84*"  et  fouillent  le  village  où  elles  capturent 


1.  Un  mercanti  Israélite,  nommé  Jacob,  qui  siiivaif  la  brigade  Lapa sset  depuis 
Sarrcgiiemines.  H  sorlil  de  nos  lignes  dans  la  nuit  du  36  au  37,  ayant  eu  vent 
de  l'entreprise,  et  la  dévoila  aux  Allemands.  Il  fut  pris  et  fusillé  dans  la  suite 
(Uapporl  Lapassct  ;  Echo  de  L'armée,  16  juillet  1893,  sous  la  signature  Louis 
Yverl). 
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encore  des  prisonniers,  notamment  dans  les  étages  supé- 
rieurs du  couvent.  Finalement,  avec  le  concours  d'un  batail- 
lon du  97*  et  de  la  compagnie  du  i4*  chasseurs,  nous  occu- 
pons entièrement  Pellre,  la  station  et  le  hameau  de  Crépy. 
L'artillerie  est  venue  au  Télégraphe  *. 

Malheureusement,  il  est  impossible  de  pousser  jusqu'à 
Courcelles,  en  raison  de  l'interruption  de  la  voie.  En  outre, 
Lapasset  croit  devoir  se  hâter  d'évacuer  le  terrain  conquis, 
non  sans  apporter  ainsi  une  gêne  sérieuse  à  l'opération  du 
3*  corps.  Après  avoir  recueilli  des  prisonniers,  des  armes, 
des  vivres  de  toute  nature,  il  donne  le  signal  de  la  retraite, 
qui  s'effectue  dans  le  plus  grand  ordre,  sans  qu'on  ait  à 
tirer  un  coup  de  fusil.  Ce  brillant  coup  de  main  montre  ce 
que  l'on  pourrait  obtenir  de  nos  troupes  bien  conduites. 
Le  retour  au  camp  de  la  brigade  Lapasset  est  des  plus 
joyeux  et  son  entrain  est  partagé  des  autres  troupes  accou- 
rues à  sa  rencontre.  Nous  avons  fait  170  prisonniers  en- 
viron, dont  3  officiers^. 

Du  côté  de  l'ennemi,  les  avant-postes  de  la  26*^  brigade 
se  sont  repliés,  la  droite  sur  le  gros  du  i5®  régiment,  qui 
tient  avec  une  batterie  (6'  lourde)  la  lisière  des  bois  au  sud- 
est  de  Mercy-le-Haut,  la  gauche  sur  Peltre  et  (^répy  qu'oc- 
cupe un  bataillon  (3*  du  55^).  Un  autre  (2*^  du  55*)  et  une 
batterie  (5*  légère)  sont  en  marche  sur  la  lisière  nord  du  bois 
de  l'Hôpital.  Une  moitié  d'un  troisième  (i"  du  55*)  sert  de 
repli  sur  la  grand' route,  au  nord  de  Chesny;  le  reste  ren- 
force la  droite  du  i5*  dans  le  bois  au  sud  d'Ars-Laquenexy. 

L'extrême  dispersion  de  ces  troupes  explique  leur  peu  de 
résistance.  Devant  l'attaque  de  Peltre  et  de  Mcrcy,  les  Prus- 
siens menacés  d'enveloppement  gagnent  le  bois  de  l'Hôpi- 

1.  Le  Combat  de  Peltre  sous  Met£,  21. 

2.  Le  Général  Lapasset,  II,  171,  Rapport  du  général.  Pertes  de  la  brigade  : 
I  olBcier  tué,  6  ofiiciei^s  blessés,  167  hommes  hors  de  combat  (ibid.).  D'après  Le 
Combat  de  Peltre  sous  Metz,  26,  le  12e  chasseurs  a  perdu  32  hommes;  le  97® 
3  tués  et  23  blessés  ;  le  84*  i  officier  tué,  2  blessés  ;  9  hommes  tués,  29  blessés 
et  2  disparus  ;  le  go^  4  officiers  blessés  ;  7  hommes  tués,  46  blessés.  Voir,  en 
outre,  pour  ce  combat,  le  général  d'Andlau,  244;  Dick  de  Lonlay,  VI,  353. 
D'après  Bazaine,  Épisodes,  186,  Lapasset  devait  s'établir  à  M ercy-Ie- Haut,  mais 
il  ne  fut  pas  soutenu  par  Frossard.  Cette  version  parait  iuexacte. 
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tal,  mais  une  de  leurs  compagnies  (11*  du  55*),  qui  défend 
le  secteur  nord  de  Peltre,  est  cernée  et  prise.  Soq  chef  a 
peine  à  s'échapper  avec  une  trentaine  d'hommes  ^ 

Pendant  ce  combat,  la  division  Montaudon  a  opéré  «ne 
diversion  vers  Colombey,  C'est  la  brigade  CHnchanl  qui<en 
est  chargée,  de  façon  à  couvrir  le  flanc  gauche  de  Lapasset 
et  à  interdire  toute  offensive  ennemie  provenant  de  Noisse- 
ville  et  de  Montoy.  Le  18*  bataillon  de  chasseucs,  précédé 
d'une  compagnie  de  partisans,  a  mission  d'enlever  le  bois 
et  le  village  de  Colombey,  en  prenant  pour  point  de  départ 
un  boqueteau  à  l'est  de  la  ferme  de  Sébastopol.  En  même 
temps,  deux  bataillons  du  62%  couverts  par  une  autre  com- 
pagnie de  partisans,  attaqueront  par  la  droite,  en  débou- 
chant dn  bois  de  Bomy  et  de  la  tranchée  en  avant.  Dcnx 
bataillons  du  5i''  flanquent  la  droite  du  62%  avec  ordre  de 
contenir  les  troupes  venant  d'Ars-Laquenexy  vers  La 
Grange-aux-Bois. 

A  9**3o,  les  troupes  vont  prendre  leurs  emplacements 
préliminaires  et  l'attaque  a  lieu  presque. aussitôt-  Les  avanl- 
postcs  prussiens  sont  délogés  avec  beaucoup  d'entrain.  On 
charge  ensuite  quatre-vingt-dix  voitures  de  blé,  d'avoine  ou 
de  fourrages  que  l'on  ramène  sans  difficulté  dans  nos  lignes. 
La  retraite  de  la  brigade  Lapasset,  survenue  avant  l'heure 
prévue,  laisse  la  droite  de  Montaudon  à  découvert.  Le 
Bœuf,  croyant  à  un  malentendu,  envoie  un  officier  de  son 
état-major  pour  arrêter  Lapasset  qui  montre  un  ordre  écrit 
de  Frossard,  en  complète  contradiction  avec  celui  de  Ba- 
zaine,  dit-on*. 

Du  côté  de  nos  adversaires,  le  t3®  régiment,  le  gros  du 


I.  État-major  prusaierit  III,  276.  Perles  du  i5«  :  i  officier  et  10  hommes  tués; 
a  officiers  et  16  hommes  blessés  ;  5  disparus;  du  55^  :  a  officiers  et  la  hommes 
tués;  ai  blesses  ;  i  officier  et  laa  hommes  disparus  (ibid,.  Annexes,  94).  Ceâ 
chifîres  de  disparus  ne  concordent  pas  avec  les  nôtres. 

D'après  V État-major  prussien,  III,  374,  le  soir  du  a6  les  avant-postes  allemands 
ont  remarqué  un  échange  actif  de  signaux  lumineux  entre  Metz  et  Thîonville. 
Aucim  fait  de  ce  genre  n'est  signalé  par  les  documents  d'origine  française. 

a.  Général  Montaudon,  II,  aag,  Rapport  sur  rafTaire  de  Coinmbey  ;  îi6/c/.,  i7i< 
Perles  de  la  division  :  5  tués,  4?  blessés;  on  fit  une  dizaine  de  prisonniers 
prussiens  ;  voir  aussi  Dick  de  Lonlay,  VI,  383. 
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f  bataillon  de  chasseurs  et  la  6«  batterie  légère  ont  pris  dès 
le  iéimi  du  combat  position  à  Ars-Laquenexy.  La  compa- 
(fniede  La  Grange-anx-Bois  (8*  du  ï3*),  menacée  de  front 
et  sur  son  flanc  droit,  puis  sur  sa  gauciie  après  la  prise  de 
McrcyJc-Haut,  se  replie  dans  le  bois  d* Ars-Laquenexy, 
dont  elle  garnit  la  lisière  ouest,  quand  la  brigade  Clinchant 
marche  sur  Colombey. 

Le  reste  de  la  1 3*  division  *  se  rassemble  au  Cheval-Rouge^ 
en  arrière,  près  de  la  chaussée,  à  hauteur  de  Mécleuves,  la 
27*  brigade,  l'artiUerie  de  corps  et  la  i"  division  de  cava- 
lerie; à  PouïUy.,  la  28*  brigade.  Enfin,  à  la  gauche  du 
VU*  corps,  la  16*^  division  est  en  position  d'attente  à  IVIarly 
depuis  10  heures  du  matin.  L'ennemi  prévoit  évidemment 
«ne  attaque  sérieuse.  Mais  elle  n'a  pas  lieu.  Crépy,  Peltre 
et  Mercy-le-Haut,  évacués  dès  11^  3o  par  la  brigade  Lapas-  ' 
set,  sont  réoccupés  dans  l'après-midi  par  les  avant-postes 
allemands'. 

A  la  droite  de  la  i3"  division,  la  2^  a  été  alarmée  égale- 
ment le  malin  par  le  feu  des  forts.  Les  trois  compagnies 
d'avant-postes  (8*  et  4*  du  44**?  S**  du  40  se  déploient  entre 
Colombey  et  La  Planchette.  Le  gros  du  44*  ^t  deux  batte- 
ries prennent  position  à  Aubigny  et  à  Coincy;  le  4*  se 
rassemble  à  Montoy  et  les  deux  autres  batteries  division- 
.  «aires  s'étabEssent  au  sud  de  ce  village,  de  chaque  côté  de 
la  route  de  Sarrebruck.  La  4*  brigade  et  le  10*  dragons  sont 
à  Saint-Agnan.  Vers  i  heure,  la  retraite  de  la  division  Mon- 
taudon  rend  ces  préparatifs  inutiles^. 

Le  6*  corps  n'opère  la  diversion  dont  il  est  chargé  qu'un 
pea  avant  midi,  quand  elle  est  devenue  à  peu  près  sans  in- 
térêt. Le  maréchal  Canrobert  dirige  la  division  Tixier  sur  Les 


1.  73«,  deux  escadrons  et  une  balterîe  (5«  lourde).  Le  Cheval-Rouge,  auberge 
entre  Chesny  et  Mécleuves. 

2.  État-major  prussien,  III,  277.  Pertes  dii  iS»  régiment  :  3  hommes;  du 
/•  bataillon  de  dhasaeurs,  i  officier  et  i  homme  {ibid.,  Annexes,  94). 

3.  État-major  prussien,  III,  277.  Les  G®  légère  et  6"  lourde  du  l^^  corps,  une 
section  de  la  6«  légère  du  Vil®  canonnent  Colombey  et  y  mettent  le  feu.  Pertes 
du  4*  régiment  :  3  hommes  ;  du  44*  '  2  officiers  et  26  hommes  ;  du  io«  dragons  : 
2  chevaux  (ibid..  Annexes,  94). 


>^i«Bqi^«pr«p^ 
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Maxes  ;  la  brigade  Péchot  en  déloge  Tennemi  et  s'y  installe, 
ainsi  qu'à  Franclochamps.  A  gauche,  la  division  Levassor- 
Sorval  fouille  les  bois  de  Woippy,  s'empare  de  Sainte-Aga- 
the, du  château  de  Ladonchamps  et  pousse  même  des 
tirailleurs  jusqu'à  Sainl^Remy  et  BellcMie.  Malheureuse- 
ment, les  ordres  de  Bazaine  sont  muets  sur  les  résultais  à 
obtenir  et  les  positions  à  conserver.  Partout  les  localités 
enlevées  sont  abandonnées,  faute  d'instructions  ',  et  il  faudra 
encore  les  reprendre  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 

Du  côté  des  Allemands,  le  3^  bataillon  du  56''  était  aux 
avant-postes  aux  Maxes  et  à  Ladonchamps.  Devant  la  divi- 
sion Tixier,  il  se  retire  sur  Les  Tapes  et  Saint-Remy,  De 
même  les  avant-postes  de  la  19*  division  (i"  et  4*  compa- 
gnies du  10*  chasseurs,  2*  et  3*  du  91*)  évacuent  Bellevue 
devant  la  division  Levassor-Sorval. 

L'artillerie  allemande  cherche  alors  à  nous  empêcher 
d'emporter  les  denrées  recueillies  dans  ces  localités.  Vers 

2  heures,  nos  voitures  se  retirent  à  la  plus  vive  allure,  sui- 
vies de  l'infanterie  déployée  en  une  épaisse  chaîne  de  tirail- 
leurs *. 

Dès  le  début  du  combat,  la  division  Kummer  a  porté  son 
avant-garde  sur  ses  emplacements  de  combat  et  rassemblé 
trois  bataillons  à  Argancy,  pour  les  diriçjer  au  besoin  à 
Touest  de  la  Moselle.  Mais  ces  préparatifs  sont  inutiles.  Vers 

3  heures,  le  feu  cesse  sur  le  front  du  X*  corps. 

Le  prince  Frédéric -Charles  n'a  pas  tardé  à  se  rendre 
compte  du  but  réel  de  cette  opération.  Pour  en  éviter  le 
renouvellement,  il  donne  le  jour  même  Tordre  d'enlever  des 
localités  situées  sur  la  ligne  des  avant-postes  ou  à  portée 
le  bétail  et  les  vivres.  En  cas  d'impossibilité,  ces  demiei*s 


1.  Général  d'Andlao,  3^8;  lieulenanl-colonel  de  Montluisant,  55;  Dick  de 
Lonlay,  VI,  887.  Pertes  du  6«  corps  :  1  officier  tué  ;  7  hommes  tués,  66  blessés, 
1  disparu  (Général  Fay,  3a6). 

2.  État-major  prussien»  III,  278.  La  batterie  de  dix  pièces  de  la  sur  la  hau- 
teur de  Semécourt  et  la  i'^  légère  du  X«  corps  au  sud  de  ce  village  tirent  sur 
Bellevue  et  Sainte-Agathe  ;  à  l'e^t  de  la  Moselle,  quatre  batteries  de  la  division 
Kummer  ont  pris  position  entre  Argancy  et  Olgy,  contre  Franclochamps  et  Les 
Maxes.  Le  Xe  corps  perd,  le  27  septembre  :  28  hommes  tués;  1  officier  et 
7O  hommes  blessés,  7  disparus. 
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seront  brûlés.  Cet  ordre  est  exécuté  la  nuit  suivante,  mais 
avec  une  singulière  aggravation.  Outre  Colombey,  La 
Grange-aux-Bois  et  Mercy-le-Haut  qui  ont  été  incendiés 
pendant  le  combat,  les  Allemands  chassent  les  habitants  de 
Peltre,  de  La  Basse-Bévoye,  des  Maxes,  d'une  partie  de 
Magny  et  y  mettent  le  feu.  Un  demi-cercle  de  flammes 
rougit  bientôt  notre  horizon.  Les  denrées  que  contiennent 
encore  Pouilly  et  Chieulles  sont  enlevées  ;  la  ligne  d'avanl- 
postes  du  VII*  corps  est  ramenée  au  sud-est  de  Peltre,  au 
lieu  de  traverser  ce  village,  comme  jusqu'alors  '. 

Ces  destructions  barbares  mettront  à  peu  près  fin  à  la 
série  de  fourrages  entreprise  sur  le  tard  par  Bazaine,  dans 
des  conditions  souvent  insuffisantes.  Le  dernier,  contre  une 
perte  de  près  de  4oo  hommes  ^,  n'a  rapporté  que  des  résul- 
tats insignifiants.  Mieux  vaudrait  utiliser  l'entrain  et  le  cou- 
rage de  nos  troupes  à  élargir,  sinon  à  forcer  le  cercle  d'in- 
vestissement. 


\,  État-major  prussien,  III,  27g;  général  d'Andlau,  a/jS. 

a.  D'après  \*Enqaéte,  déposilions,  IV,  Bazaine,  219,  Tensemble  de  Topération 
nous  coule  2  officiers  lues,  9  blessés;  42  hommes  tués,  'hi  blessés,  19  dispa- 
rus, lotal  383.  Le  général  Fay,  p.  826,  donne  des  chiffres  différents  : 

^  corps  :  I  officier  tué,  3  blessés  ;  28  hommes  tues,  i58  blesses,  18  disparus  ; 

3^  corps  :  6  officiers  blessés  ;  8  hommes  tués,  82  blessés  ; 

6*  corps  :  i  officier  tué  ;  7  hommes  tués,  66  blessés,  i  disparu. 

Tolal  :  II  officiers  et  368  hommes  hors  de  combat. 


•'.  Uf  W"        H. 


VU 

REGNIER   A    HASTINGS    ET    A   FERRURES 

Rcgoier.  —  Le  personnage.  —  Son  mémorandum.  —  Régnier  et  M»»*  Lebreton.  —  Ses 
deuxième  el  troisième  lettres.  —  Régnier  et  M.  Jérôme  David.  —  Son  départ  pour  h 
France.  —  Régnier  et  M.  de  Bismarck.  —  Son  départ  pour  Mets. 

Entre  temps  survient  un  incident  bizarre,  au  sujet  duquel 
la  lumière  ne  s'est  pas  encore  faite  complètement  et  qui 
influe  d'une  façon  très  marquée  sur  la  résistance  de  l'ariBée 
du  Rhin. 

Le  II  septembre,  un  Français,  réfugié  en  Angleterre  de- 
puis le  3i  août,  apprend  par  les  journaux  l'arrivée  de  l'im- 
pératrice Eugénie  à  Hastings.  Le  12,  il  cherche  à  entrer  en 
relation  avec  son  entourage  en  écrivant  à  ^M""*  Lebrelon, 
sœur  du  général  Bourbaki,  et  en  la  priant  de  mettre  une 
sorte  de  mémorandum  sous  les  yeux  de  la  souveraine  '... 


1 .  Quel  est  votre  nom  ?  N  oa  M9  une  étrange  histoire  dévoilée,  3*  éditicn, 
Bruxelles,  O.ïice  de  publicité,  1870,  p.  5. 

Cette  plaquette  provient  de  Régnier;  quelle  que  soit  l'opinion  que  Von  ail  de 
cet  homme,  il  semble  que  sa  relation  soit  sincère.  Du  moins  tous  les  détails 
qu'il  donne  et  qui  ont  pu  être  recoupés  avec  d'autres  témoignages  sont  exacts. 

Né  à  Paris  en  1822,  Régnier  reçoit  une  éducation  tout  à  Tait  tronquée,  comme 
le  prouvent  son  style  et  son  orthographe.  Il  est  pourtant  reçu  au  baccalauréat 
et  entame  ses  études  de  droit  et  de  médecine.  Il  est  attaché  à  l'hôpital  de  Lille. 
Puis  il  s'occupe  de  magnétisme.  On  le  trouve  mêlé  de  la  manière  la  plus  bizarre 
aux  événements  du  i5  mai  et  de  juin  i848.  Il  fonde  à  Tarbes  un  journal,  La 
Démocratie  pacifique,  puis  revient  à  Paris.  Il  se  marie,  se  rend  en  Algérie  où 
il  est  employé  comme  médecin  auxiliaire.  Il  rentre  en  France,  est  un  n[U>meat 
comme  policier  au  service  du  Palais,  exploite  une  carrière  de  pavés,  se  marie 
en  secondes  noces  à  une  Anglaise  qui  lui  apporte  une  certaine  aisance.  En  1870, 
il  habite  avec  ses  six  enfants  et  sa  femme  le  village  de  Boissise-la-Bertrand, 
un  peu  en  aval  de  Melun,  sur  la  Seine.  Lors  du  procès  Bazaine,  après  une 
première  détention,  il  est  l'objet  de  poursuites  au  cours  desquelles  il  s'enfuit 
après  avoir  écrit  au  duc  d'Aumale,  le  24  octobre  1873,  une  lettre  aflirmant  sa 
non-culpabilité.  Il  est  condamné  par  contumace  à  la  peine  de  mort,  le  18  sepi- 
tembre  1874»  pour  :  i^  avoir,  en  1870,  entretenu  des  intelligences  avec  l'ennemi 
dans  le  but  de  favoriser  ses  entreprises  ;  2^  avoir  commis  le  crime  d'espionnage 
en  s'intpoduisant  dans  une  place  de  guerre  pour  s'y  procurer  des  documents  et 
des  renseignements  dans  l'intérêt  de  l'ennemi  ;  3°  avor  entretenu  des  intelligences 
avec  les  ennemis  de  l'État  à  l'effet  de  leur  livrer  les  places,  forteresses,  maga- 
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C'est  le  nommé  Régnier.  Dans  sa  brochurCy  il  se  peint  de 
la  &çon  suivante-  :  «  H  est  né  à  Paris  en  1822  et  a  étudié, 
sans  intention  de  les  exercer,  la  médecine  et  k  droit.  En 
France  il  a  toujours  eu  des  propriétés  qui  l'ont  rendu  indé- 
pendant... Il  trouvait  tout  chez  lui  :  chasse,  pêche,  affec- 
tion, et  ne  désirait  qn'une  chose,  car  il  est  impossible  à 
rhomme  le  plus  philosophe  de  ne  pas  désirer,  c'était  que 
cela  durât. 

«  Aux  premiers  bruits  de  guerre,  prévoyant  que,  de 
même  que  la  victoire,  la  défaite  pourrait  survenir  et,  avec 
elle,  toutes  ses  conséquences,  il  employa  une  somme  Basez 
forte  à  acheter  une  patente  anglaise  et  américaine  qui  lui 
rapporte  £  3oo  à  400  par  an.  Déjà,  quelques  années  aivant, 
il  acheta  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  sa  mère,  une  mai- 
son de  commerce  qui,  gérée  depuis  six  ans  par  un  associé, 
lui  rapporte,  pour  sa  part,  £  4oo  chaque  année.  Il  est  donc, 
avec  ses  20,000  francs  de  rentes  en  Angleterre,  tout  à  fait 
indépendant  de  ses  propriétés  de  Paris,  et  tout  ce  qui  peut 
arriver  en  France  de  plus  désastreux  ne  le  touche  person- 
nellement que  d^une  façon  très  faible  au  point  de  vue  des 
intérêts  matériels'...  » 

Ce  préambule  donne  déjà  un  aperçu  du  personnage,  et  le 
portrait  joint  à  sa  plaquette  en  reproduit  les  grandes  lignes. 
D'aspect  vulgaire,  d'éducation  et  de  culture  négligées,  ayant 
une  teinture  d'instruction,  sans  plus,  possédant  une  cer- 
taine fortune  dont  il  tire  vanité,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  le 
touche,  doué  surtout  d'une  imperturbable  confiance  en  soi-- 
même et  d'une  réelle  facilité  d'élociition,  il  est  de  ceux  qui, 
dans  les  catastrophes  nationales,  voient  surtout  une  occa»- 


sios  et  arsenaux  de  la  rille  de  Metz.  En  1876,  on  le  voit  à  Gonstaniinople, 
sî'cflEbrQaiit  de  pousser  la  Turquie  k  faire  la  guerre  à  la  Russie,  en  lui  promettant 
le  concours  armé  de  l'Autriche  et  de  l'Angleterre.  En  i883  ou  1884,  il  est  à 
Rome,  où  il  obtient  une  audience  de  Léon  XIU  à  l'cfTet  de  réconcilier  le  Qui- 
rinal  et  le  Vatican.  En  novembre  1886,  il  meurt  à  Ramsgate,  directeur  d'une 
blanchisserie  {Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  83  ;  La  famille  Régnier,  Temps 
du  34  août.  igo3  ;  Lettre  au  duc  d'Aumale,  Proaès  Baraine,  i85  ;  Régnier  à  Gons- 
tantinople,  j>ar  M.  G.  Giacometti,  les  Débats  du  25  août  1908  ;  Régnier  à  Rome, 
Temps  du  27  août  igo3  ;  Figaro  do  8  novembre  1886). 
u  Qttsl  esi  voire  nom?  N  ou  M? p.  4* 
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sion  dé  se  mettre  en  avaiil,  moitié  par  ambition,  moitié  de 
bonne  foi.  En  dépit  des  apparences,  ce  n'est  pas  un  espion 
allemand,  ou  du  moins  un  espion  soldé.  S'il  doit  fournira 
nos  adversaires  des  renseignements  précieux,  c'est  par  pur 
dilettantisme,  sans  qu'intervienne  un  mobile  autre  que  le 
désir  déjouer  un  rôle,  servi  par  un  rare  esprit  d'intrigue'. 


I.  Nous  exprimons  là  une  opinion  contraire  à  celle  de  la  niAJorité,  mais  elle 
est  basée  sur  l'étude  des  textes  originaux  et  surtout  de  ceux  d'origîite  allemande. 

Dans  une  étude  de  M.  Henri  Wclschingery  publiée  par  le  Journal  de*  Débal$ 
du  la  janvier  1897  sous  le  tilre  :  Les  Intriguée  de  Basaine,  on  relève  les 
appréciations  suivantes  concernant  Régnier  :  c  Un  individu  disqualifié,  d'une 
éducation  médiocre  et  d'une  vulgarité  absolue,  un  faux  médeda,  ex-entrepreneur 
de  pavage,  audacieux,  intrigant  et  vaniteux...  On  ne  jïeut  nier  que  Régnier 
n'ait  été  à  la  solde  de  l'ennemi,  puisqu'on  l'a  rétrouvé  plus  tard  rédacteur  au 
Moniteur  prussien  de  Versailles...  »  Cette  dernière  affirmation  ne  paraît  nullement 
convaincante.  M.  de  Bismarck  dit  à  lord  Granville  de  Régnier  qu'il  lui  faisait 
i  l'impression  d'être  un  intrigant,  ayant  cependant  voulu  honnêtement  scr\ir 
l'impératrice  a.  Un  fonctionnaire  de  l'entourage  du  roi  et  de  Bismarck,  le  comte 
von  Hatzfeldt,  écrit  à  sa  femme  le  ao  novembre  1870  :  «  ...J'ai  reçu  aujourd'hui 
de  LonJres  une  brochure  de  M.  Régnier  sur  ses  négociations  à  Ferrières  avec 
Bismarck...  Je  t'envoie  cette  brochure  et  te  prie  de  la  mettre  soigneusement  de 
côté.  Comme  je  te  l'ni  dit  au  début,  Régnier  est  im  sot,  mais  un  brave  gardon, 
qui  n'a  pas  été  beaucoup  récompensé  par  ses  bons,  maid  très  maladroits  amis...  > 
{Temps  du  a^  novembre  1906).  Enfin,  dans  son  ouvrage  sur  l'empereur  Guil- 
laume, M.  L.  Schneider  (III,  34)  écrit  le  ao  octobre  :  i  La  tentative  faite  pour 
employer  M.  Régnier...  avait  complètement  échoué  et  je  me  rappelais  le  dia- 
gn.>9tic  suivant  de  Stieber  :  «  C'est  là  un  gaillard  sujet  à  caution.  »  Le  docteur 
Stieber  était  le  chef  de  la  police  militaire  et  son  opinion  a  évidenunent  du  poids. 
V^oir  également  L.  Schneider,  II,  Sog,  au  sujet  de  Régnier  à  Ferrières.  11  on 
ressort  que  sa  venue  est  tout  à  fait  impréme  pour  Bismarck  et  son  entourage. 
Il  est  vrai  qu'au  cours  du  procès  Bazaine,  Jules  Favre  fit  la  déposition  suivante  : 
«  Voyant  M.  de  Bismarck  au  mois  de  mars  presque  tous  les  jours,  je  revins  sur 
sa  parole  me  disant  que  l'émissaire  Régnier  était  un  émissaire  sans  consistance 
et  qu'il  l'avait  éconduit  comme  un  importun.  M.  de  Bismarck  ne  m'avait  pas  dit 
la  vérité.  Je  lui  dis  :  «  En  me  parlant  de  Régnier,  vous  m'avez  trompé.  *  Il  ne 
fit  aucune  difficulté  de  le  reconnaître.  Je  lui  dis  encore  :  t  Régnier  a  clé  votre 
f(  agent,  vous  l'avez  envoyé  auprès  du  maréchal  pour  l'amener  à  la  reddition  do 
«  Metz.  »  M.  de  Bismarck  s'en  défendit  faiblement.  »  On  doit  n'accepter  celte 
version  que  sous  toutes  réserves,  tant  Jules  Favre  trahit  de  défaut  de  pénélratioo 
dans  ses  rapports  avec  le  chancelier. 

Par  contre,  le  général  de  Rivières  écrit  dans  son  Rapport  :  «  Régnier  est  un 
homme  fin  et  audacieux,  ses  manières  sont  vulgaires;  vaniteux  k  l'excès,  il  se 
croit  un  profond  politique.  Il  a  publié  de  nombreuses  brochures. 

c  Fut-il  poussé  à  se  jeter  au  milieu  des  événements  par  une  de  ces  monoms- 
nies  qu'engendrent  les  époques  de  troubles  et  de  révolutions  ?  Était-ce  simple- 
ment un  intrigant  faisant  métier  de  ses  agissements  ?  C'est  ce  qu'il  est  ditBcile 
de  décider,  a  Enfin  M.  Lachaud,  dans  sa  plaidoirie,  s'exprime  ainsi  : 

«  Qu'est-ce  que  M.  Régnier?  Je  n'en  sais  rien.  Est-ce  un  espion  prussien? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  la  raison,  c'est  qu'on  est  espion  pour  de  l'argent. 

((  Or,  Régnier  n'a  pas  besoin  d'argent,  et  tous  les  faits  semblent  démontrer 
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Dans  son  mémorandum,  Régnier  part  des  prémisses  sui- 
>^ntes  :  le  roi  de  Prusse  voudi'ail  traiter  de  la  paix  avec  le 
gouvernement  impérial  plutôt  qu'avec  la  République.  Dès 
lors  il  propose  de  se  rendre  à  Wilhelmshôhe,  après  avoir 
fait  viser  son  passeport  à  l'ambassade  prussienne.  II  tentera 
de  faire  adopter  par  l'empereur  le  projet  ci-après  :  l'impé- 
ratrice porterait  a  le  siège  de  son  gouvernement  »  sur  la 
flotte  ou,  du  moins,  sur  une  partie  de  la  flotte,  «  quelque 
minime  qu'elle  soit  ».  Elle  se  rendrait  ainsi  dans  les  diffé- 
rents ports  français  où  elle  compte  le  plus  d'adhérents, 
de  façon  à  faire  «  preuve  de  gouvernement  de  jure  et  de 
facto  Si. 

Elle  adresserait  des  «  proclamations  »  aux  gouvernements 
étrangers,  à  la  flotte,  à  l'armée  et  au  peuple  français,  afin 
de  revendiquer  ses  droits  et  de  protester  contre  la  révolution 
accomplie*. 

Ce  singulier  factum  d'une  personnalité  sans  mandat  de- 
vrait indigner  l'impératrice.  On  lui  propose,  en  effet,  de 
tenter  un  mouvement  de  guerre  civile  en  présence  de  l'en- 
nemi. Ce  crime  n'aurait  même  pas  l'excuse^  d'un  succès 
possible,  car  les  chances  sont  nulles  pour  une  restauration 
impériale  en  septembre  1870. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Régnier  arrive  à  Marine-Hôtel  le 
\!\  septembre  et  se  fait  introduire  auprès  de  M°'  Lebrelon 
qui  lui  dit  que  l'impératrice  a  lu  «  à  deux  reprises,  avec 
beaucoup  de  soin  »  sa  longue  lettre.  Mais  son  sentiment  est 
que  «  l'intérêt  de  la  France  doit  passer  avant  la  dynastie... 
Elle  ne  veut  rien  faire  »,  de  peur  que  Ton  aCtribue  tous  ses 
efforts  «  à  son  désir  de  sauver  cette  dernière...  Elle  a  hor- 
reur de  tout  ce  qui  pourrait  amener  une  guerre  civile^.  » 


qu'il  n'en  a  pas  reçu.  Est-ce  un  fou  ?  Vous  avez  entendu  ici  M.  Soulië,  sou 
ancien  camarade  de  collège^  qui  vous  a  dit  qu'il  n'avait  pas  toute  sa  raison. 
C'est  peut-être  un  homme  aventureux  qui  a  besoin  de  faire  du  bruit,  chez  lequel 
la  vanité  domine  le  devoir...  » 

1.  D'après  Régnier,  il  envbie  à  M«<î  Lebrelon  «  un  mot  avec  la  lettre  ci-joinle 
(il  veut  dire  suivante)  et  prière  d'en  communiquer  une  portion  à  Sa  Majesté  ». 
La  Uttre  qui  suit  est  un  mémorandum  sans  aucun  caractère  épistolaire,  aussi 
diffus  dans  la -forme  que  peu  précis  pour  les  moyens  d'exécution. 

a.  N  on  M,  ^,  II. 


■-  ■■■"  I 
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Après  une  loagae  conversation,  Regaier  résume  ses  objec- 
tions dans  une  deuxième  lettre  que  M"^  Lebreton  s'engage 
à  mettre  sous  les  yeux  de  l'impératrice. 

Il  lui  parait  impossible  aue  l'amiral  Duperré  ne  dispose 
pas  au  moins  d'un  navire  de  la  Qotle.  L'impératrice  pourra 
faire  usage  comme  lieu  de  refuge  de  ce  bâtiment  ou  de  la 
Corse.  Elle  fera  connaître  au  général  Fleury,  ambassadeur 
à  Saint-Pétersbourg,  et  au  Foreign-Office,  que  «  dans  trois 
jours  »  elle  sera  «  sur  le  territoire  français  »,  représentant 
le  gouvernement  ce  de  fait  et  de  droit  ».  Elle  adressera  aux 
fonctionnaires  une  circulaire  portant  nullité  des  élections 
annoncées  pour  le  i6  octobre  ^  Le  lendemain  du  jour  où 
le  a  comité  de  défense  de  Paris,  qui  s'intitule  à  tort  comité 
de  la  défense  de  la  France,  aura  cessé  d'exister  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  tous  les  fonctionnaires  du  gouver- 
nement impérial  reprendront  de  piano  leurs  fonctions  ». 
Le  Sénat,  le  Corps  législatif  et  le  Conseil  d'État  se  réuniront 
le  premier  lundi  suivant,  à  i  heure,  s'ils  ne  sont  convoqués 
pour  une  époque  antérieure  '. 

Ce  second  factum  témoigne,  encore  plus  que  le  premier, 
d'une  complète  méconnaissance  de  l'état  des  esprits  en 
France.  Au  lieu  de  congédier  cet  importun  donneur  de  con- 
seils, M"*  Lebreton  le  fait  recevoir  le  lendemain  i5  par  trois 
officiers  de  la  maison  impériale,  qui  s'efforcent  de  le  dé- 
tourner de  nouvelles  démarches  en  reproduisant  les  objec- 
tions déjà  formulées  la  veille. 

Régnier  ne  se  tient  pas  pour  battu  et  adresse  à  la  confi- 
dente de  l'impératrice  une  troisième  lettre,  celle-ci  abordant 
un  tout  autre  ordre  d'idées,  a  Moi  ou  un  autre  devrions, 
depuis  hier,  être  non  officiellement,  mais  confidentiellement 
et  secrètement  en  communication  personnelle  avec  M.  -  de 
Bismarck.  11  faut  que  les  conditions  de  paix  que  l'on  nous 
fera  soient  meilleures  que  celles  que  le  soi-disant  gouveme- 


I.  Le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  a  prévu  des  élection?  pour  cette 
date»  Il  y  renonce  ensuite  (Voir  notre  Siège  (i$  Paris,  I,  p.  3i9)« 

a.  N  ou  M,  p.  i3.  Cette  prétendue  lettre  est  plutôt  une  note,  comoM  la  pré- 
cédente. 
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ment  républicain  aurait  acceptées.  Chacun  des  actes  de  ce 
dernier  doit  tourner  à  notre  avantage.  Nous  devons  agir  '.  » 

Le  soir  du  i5,  Régnier  se  présente  de  nouveau  pour  con- 
naître Teffet  produit  par  ces  suggestions,  qui  contiennent 
en  germe  toute  sa  mission  prochaine  '.  Il  est  reçu  par  deux 
des  officiers  qu'il  a  vus  précédemment  et  par  M.  FiUon,  pré- 
cepteur du  prince.  C'est  ce  dernier  qui  prend  la  parole,  répé- 
tant que  l'impératrice  ne  veut  rien  faire.  Après  un  échange 
d*idées,  Régnier  déclare  qu'il  va  probablement  se  rendre  à 
Wilhelmshôhe,  où  il  sera  «  peut-être  mieux  compris  »  et 
d'où  Ton  pourra  a  modifier  les  idées  de  la  régente  ».  Puis 
il  remet  à  M.  Fillon  des  photographies  d'Hastings,  en  le 
priant  de  demander  au  prince  impérial  «  d'y  mettre  un  mot 
pour  son  père  ».  Ce  sera  a  le  motif  apparent  »  de  son  voyage 
el  lui  servira  de  présentation.  L'impératrice  ignore  cette 
démarche  ou  a  l'imprudence  de  l'approuver  et  Tintrigant 
quitte  l'hôtel,  muni  de  pièces  dont  il  saura  faire  le  plus  large 
usage,  malgré  leur  peu  d'importance  apparente'.  Comment 
croire,  en  effet,  que  le  porteur  n'est  pas  un  envoyé  secret 
de  la  petite  cour  d'Hastings  ? 

Le  17  septembre,  il  fait  une  nouvelle  tentative  auprès  de 
M.  Jérôme  David,  ancien  ministre,  qu'on  lui  a  cité  comme 
ayant  une  certaine  influence  auprès  de  Timpératrice.  Il 
échoue  encore  une  fois  et  éprouve  un  instant  de  décourage- 
ment. «  Tout  ce  monde  ^i  froid  me  glaçait  et  j'eus  l'idée  le 
lendemain  de  renvoyer  à  Hastings  les  vues  photographiques 


i.  N  ou  M,  p.  i5.  Celte  lettre,  adressée  à  M"»»  Lebreton,  n'est  pas  une  note 
impersonnelle  comme  le^  deux  autres. 

a.  Y  a-t-il  été  conduit  par  la  répugnance  de  l'impératrice  à  accepter  les  pré- 
cédentes ou  ces  dernières  élaicnl-elles  une  simple  préparation  à  un  projet  déjà 
caressé,  quil  développe  au  dernier  moment  ? 

3.  Sur  la  photographie  d'Hastings,  dont  N  ou  M,  p.  ai»  contient  le  fac-similé, 
on  lit  ce  qni  suit  :  f  Mon  cher  papa,  je  tous  envoie  les  vues  d'Hastings,  j'es- 
père qu'elles  vous  plairont.  »  Deux  vues  stéréoscopiques  portent  les  mots  c  Louis 
Napoléon  »  {ibid,,  p.  16). 

D'après  là  déposition  Lamey  {Procès  Baeaine,  38 1),  l'impératrice  avait 
défendu  que  le  prince  donnât  sa  signature.  Quand  elle  apprit  qu'il  avait  désobéi, 
elle  télégraphia  i  WilhelmshOhe  pour  mettre  l'empereur  en  garde  contre  Régnier. 

Avant  de  partir,  Régnier  remit  à  M.  Fillon,  le  16  septembre,  une  quatrième 
lettre  {ibid»,  p.  17),  celie-ci  sans  intérêt. 
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que  Ton  m'avait  confiées  ..*  »  A  7  heures  du  soir,  il  lit  dans 
un  numéro  spécial  de  V Observer  que  .Iules  Favre  a  obtena 
pour  le  ig  un  rendez-vous  à  Meaux,  dans  lequel  il  doit  trai- 
ter de  l'armistice  avec  M.  de  Bismarck.  Il  n'y  a  plus  une 
minute  à  perdre.  Régnier  part  aussitôt  pour  Calais,  puis 
pour  Amiens.  Avec  mille  difficultés  il  arrive  à  Nanteuil,  en 
pays  occupé  par  l'ennemi.  Bien  qu'il  ne  sache  pas  sa  langue, 
il  parvient  à  se  rendre  à  Meaux,  avec  l'aide  de  l'autorilé 
allemande.  Il  s'est  borné  à  dire  qu'il  venait  d'Angleterre, 
ayant  quitté  Hastings  la  veille,  et  qu'il  doit  arriver  au  grand 
quartier  général  le  même  jour,  «  désirant  parler  à  M.  de 
Bismarck.  Chose  extraordinaire,  il  y  eut  dans  ce  moment 
en  moi  cet  esprit  de  conviction  qui  ne  m'a  pas  quitté  pen- 
dant quinze  jours,  et  devant  lequel  tout  le  monde  semblait 
naturellement  se  soumettre  '.  » 

Il  esta  Meaux  le  19  à  minuit,  y  passe  quelques  heures  et 
apprend  que  le  roi  Guillaume  est  au  château  de  Ferrières, 
chez  M.  de  Rothschild,  avec  M.  de  Bismarck.  Jules  Favre 
doit  y  retrouver  ce  dernier  le  20  septembre,  mais  Régnier 
peut  encore  arriver  avant  le  célèbre  avocat.  Il  s'y  emploie 
activement  et  le  20,  à  10  heures  du  matin,  il  est  à  Ferrières  *. 
Bien  que  sa  démarche  ne  soit  nullement  autorisée  par  l'im- 
pératrice et  qu'elle  doive  motiver  au  moins  des  doutes  de 
la  part  des  Allemands,  il  paie  d'audace.  Sa  voiture  le  dépose 
sous  le  péristyle  du  château.  Il  fait  mettre  son  sac  de  voyage 
dans  le  vestibule  et  demande  «  un  conseiller  ou  un  aide  de 
camp  de  M.  de  Bismarck  ».  Il  est  introduit  dans  un  salon 
où  se   trouvent  plusieurs  personnes.   Celle    à  laquelle  il 


I.  N  oa  M,  p.  19. 

a.  N  ou  M,  p.  ao.  Le  39  septembre,  lors  du  second  voyage  de  Regoier  à 
Ferrières,  M.  L.  Schneider  le  voit  chez  le  jardinier,  où  est  logé  le  docteur  Stie- 
ber,  chef  de  la  police  militaire.  Il  parait  très  bien  informé  et  affinne  avoir  une 
mission  de  l'impératrice  Eugénie  pour  l'empereur  et  pour  Bazaine.  t  Bref,  il 
avait  tout  l*air  d'un  agent  qui  pourrait  rendre  de  grands  servicM.  •  Mais  Stieber 
dit  de  lui  à  Schneider  :  «  Que  le  comte  de  Bismarck  s'en  méfie  I  Si  je  l'avais  vu 
et  entretenu  avant  qu'il  eût  été  reçu  par  le  chancelier,  j'aurais  détourné  celui-ci 
de  s'engager,  si  peu  que  ce  soit,  avec  lui. 

«  Je  connais  mon  monde  :  ce  gaillard-là  est  sujet  à  caution.  Mais  voilà  ce  que 
c'est  que  de  vouloir  faire  de  la  police  par  soi-même  et  en  dehors  de  nous!  ■  Ce 
diagnostic  pénétrant  ne  devait  se  vérifier  que  trop  tôt...  »  (L.  Schneider,  U,  Sog.) 
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s'adresse  est  justement  le  comte  von  Hatzfeldt.  Aux  pre- 
miers mots  concernant  son  «  arrivée  directe  d'Hastings  »  et 
son  (c  désir  de  parler  à  M.  de  Bismarck  »,  le  diplomate 
répond  que  le  chancelier  est  avec  le  roi  ;  de  plus,  il  a  pro- 
mis une  audience  pour  ii  heures  à  Jules  Favre,  qu'il  a 
rencontré  la  veille  en  venant  à  Ferrières'.  La  demande  de 
Régnier  a  donc  peu  de  chance  d'être  accueillie.  Néanmoins, 
Hatzfeldt  écrit  un  mot  et,  «  cinq  minutes  après  »,  Bismarck 
descend  dans  la  chambre  du  comte,  où  l'attend  l'envoyé 
d'Hastings.  «  Après  quelques  demandes  polies  »  sur  les 
difficultés  de  son  voyage,  il  le  conduit  lui-même,  «  tête  nue, 
dans  son  cabinet  au  premier  étage  ».  Il  s'assied  et  prie  Ré- 
gnier d'en  faire  autant.  Entrant  aussitôt  en  matière,  ce  der- 
nier tire  du  grand  portefeuille  qui  ne  le  quitte  pas  la  pho- 
tographie d'Hastings  et  la  tend  au  chancelier  :  celui-ci 
l'examine  un  instant.  Puis  Régnier,  le  regardant  fixement, 
lui  dit  :  a  Je  viens.  Monsieur  le  Comte,  vous  demander  une 
passe  qui  puisse  me  permettre  de  me  rendre  à  Wilhelms- 
hôhe  et  de  remettre  cette  photographie  à  Sa  Majesté.  » 
Bismarck  le  fixe  également;  après  un  moment  de  silence, 
il  prend  la  parole  comme  Régnier  avait  d'avance  la  certitude 
qu'il  la  prendrait  *  : 

«  Monsieur,  notre  situation  est  celle-ci  :  que  peut-on 
nous  offrir  ?  Avec  qui  pouvons-nous  traiter  ?  Notre  désir  de 
profiter  de  la  position  actuelle  pour  nous  éviter  dans  l'ave- 
nir, d'ici  à  longtemps  du  moins,  une  guerre  nouvelle  avec 
la  France  est  formel  ;  pour  cela  une  aliénation  des  frontières 
dfela  France  nous  est  indispensable. 

«  D'un  autre  côté,  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  gouvernements,  l'un  de  fait,  l'autre  de  droit;  nous  ne 
pouvons  changer  leur  position,  et  il  nous  est  difficile,  sinon 
impossible,  de  traiter  avec  l'un  ou  avec  l'autre. 


1.  Au  sujet  de  Tenlrevue  de  Ferrières  entre  J.  Favre  et  Bismarck,  voir  noire 
Siège  de  Paris,  I,  p.  207  et  suiv. 

2,  N  ou  M,  p,  21,  Il  est  évident,  note  Rerjnier,  que  Bismarck  le  prend  cens- 
tammeot  pour  un  envoyé  très  discret  de  la  régente,  au  moins  à  cette  première 
visite.  Cest  aussi  notre  itnpression. 
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«  Les  puissaiices  neutres  seraient  heureuses  de  voir  la 
situation  s'éclaircir.  L'impératrice  régente  a  quitté  le  terri- 
toire ;  depuis,  elle  n'a  pas  donné  signe  d'existence.  Après 
la  prise  de  Sedan,  l'on  eût  dû  traiter;  quelques  paroles  que 
j'ai  prononcées  alors,  dans  une  entrevue  où  se  trouvaient 
MM.  de  Castelnau  et  Pietri  %  auraient  pu,  si  on  l'avait  voulu, 
donner  lieu  à  des  pourpai'lers  plus  sérieux  ;  on  a  semblé  ne 
pas  vouloir  les  comprendre. 

«  Le  gouvernement  provisoire...,  lui,  ne  veut  ou  ne  peut 
pas  accepter  cette  condition  de  la  diminution  du  territoire, 
mais  propose  un  armistice  qui  permettrait  de  consulter  le 
peuple  français  sur  cette  question.  Nous  pouvons  attendre 
aisément... 

«  Lorsque  nous  nous  trouverons  en  face  d'un  gouverne- 
ment qui.  de  facto  et  de  jure,  pourra  traiter  sur  les  bases 
pt*oposées  par  nous,  nous  traiterons...  Nous  n'avons  pas  à 
faire  connaître  nos  exigences  quant  à  une  cession  de  terri- 
toire, puisqu'elle  est  in  toto  déclinée  *.  » 

A  ces  ouvertures  non  déguisées,  Régnier  répond  qu'en 
effet  l'impératrice  aurait  dû,  et  peut-être  devrait  encore, 
revenir  sur  la  flotte  ou  en  territoire  national  afin  d'y  faire 
acte  de  souveraineté.  La  crainte  de  gêner  la  défense  du  pays 
l'en  a  empêchée.  M.  de  Bismarck  intervient  aussitôt  pour 
arrêter  cette  digression,  en  disant  :  «  Cela  est  vrai,  mais  le 
passé  est  passé,  occupons-nous  du  présent.  —  Quant  à  pré- 
sent, reprend  Régnier,  nous  ne  pourrions  que  nous  trouver 
heureux  d'accepter  des  conditions  moins  dures  que  celles 
qui  pourraient  être  publiquement  acceptées  par  le  comité  de 
défense  de  Paris.  Bazaine  et  Uhrich  '  pourraient,  s'ils  font 


1.  Il  s'agit  sans  doute  de  l'eatretien  que  M.  de  Bismarck  eut  le  2  septembre 
avec  Napoléon  III  à  Donchery  (Voir  noire  tome  VI,  p.  691). 

2.  N  ou  M,  p.  M.  Bien  que  la  version  de  Régnier  ne  soit  pas  confirmée  par 
un  récit  parallèle  de  Bismarck,  elle  n'est  pas  non  plus  inQrmée.  Il  est  évident 
que  le  chancelier,  qui  joua  dans  cette  allaire,  jusqu'à  un  certain  point,  un  rôle 
de  dupe,  n'a  pas  volontiers  insisté  sur  cet  entrelien.  Mais  ses  déclarations  et 
celles  de  Régnier  paraissent  vraisemblables;  elles  ne  sont  contredites  par  aucun 
fait  ou  témoignage  contemporain. 

3.  Général,  gouverneur  de  Slrabbourg. 
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une  capitulation,  la  faire  au  nom  du  gouvernement  impé- 
rial. » 

Bismarck  répond  que  Jules  Favre  croit  pouvoir  compter 
sur  l'armée  de  Metz.  Régnier  offre  d'aller  s'en  assurer.  «  Si 
vous  étiez  venu  il  y  a  huit  jours,  il  y  a  quatre  jours  même, 
il  était  encore  temps;  maintenant,  je  crains  qu'il  ne  soit 
trop  lard  »,  reprend  Bismarck.  Il  regarde  sa  montre  et  voit 
que  rheure  du  rendez-vous  avec  Jules  Favre  est  passée.  11 
se  lève  :  ce  Veuillez  présenter  mes  respectueux  hommages  à 
Sa  Majesté  Impériale  quand  vous  serez  à  Wilhelmshôhe.  » 
Régnier  se  retire,  laissant  sur  le  bureau  du  chancelier  ses 
papiers  et  le  premier  numéro  du  journal  La  Situation  '. 

A  8  heures  du  soir,  Bismarck  le  reçoit  de  nouveau  ;  il 
développe  des  projets  qu'il  a  échafaudés  dans  l'intervalle, 
modifiant  sans  scrupule  ceux  soumis  jusqu'alors  par  lui  à 
l'impératrice  et  au  chancelier. 

Il  ira  «  de  suite  à  Metz  et  à  Strasbourg  voir  les  deux 
commandants  »  et  conviendra  avec  eux  que,  si  ces  deux 
places  «  doivent  être  rendues  »,  elles  le  seront  «  au  nom  de 
Tempereur  ». 

Une  proclamation  convoquera,  dans  une  ville  et  à  une 
date  à  déterminer,  les  membres  du  Sénat,  du  Corps  légis- 
latif et  du  Conseil  d'État.  Une  autre,  adressée  au  peuple 
français  constatera  que  la  gauche,  en  s'emparant  du  pouvoir, 
nous  force  à  une  paix  plus  désavantageuse  qu'elle  n'eût  été 
sans  cela  ;  que  son  «  appel  à  la  nation  »  pour  la  ratification 
d'une  cession  territoriale,  malgré  l'engagement  formel  de  ne 
jamais  céder  un  pouce  du  territoire  français  *,  prouve  qu'elle 
en  reconnaît  la  nécessité.  Dans  ces  conditions,  le  but  pour 
lequel  était  établi  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale 


I.  Organe  bonapartiste,  dont  le  premier  numéro  a  paru  à  Londres  la  veille 
du  départ  de  Régnier  et  auquel  ce  dernier  n'est  peut-être  pas  étranger,  bien 
qu'il  n'en  dise  rien.  Parmi  les  papiers  do  Régnier  figurent  les  photographies 
d'Hastings.  M.  de  Bismarck  en  profite  sans  scrupules  pour  les  montrer  à  Jules 
Faire,  de  façon  à  peser  sur  sa  décision  (Voir  notre  Sirt/e  de  Paris,  I,  2i3). 

a.  Circulaire  de  Jules  Favre  aux  agents  diplomatiques  de  France  (6  septem- 
bre) :  c  Nous  ne  céderons  ni  un  pouce  de  notre  territoire,  ni  une  pierre  de  nos 
forteresses.  »  Par  ces  mots  :  appei  à  la  nation,  Régnier  entend  la  convocation 
d'aoe  assemblée,  fixée  un  instant  au  i6  octobre. 
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a  cessé  d'exister.  Sa  mission  est  terminée.  En  conséquence, 
«  tous  les  fonctionnaires  du  gouvernement  impérial,  à  partir 
du  samedi  i"  octobre,  reprendront  leurs  fonctions  ».  A 
cejte  même  date,  Timpératrice  saisira  de  nouveau  «  les 
rênes  du  gouvernement  ».  Seuls  seront  valables  les  actes 
faits  en  son  nom,  par  lès  fonctionnaires  nommés  ou  agréés 
par  elle. 

Après  la  paix,  le  choix  du  gouvernement  sera  soumis  au 
peuple  français,  par  une  formule  qu'auront  déterminée  les 
Chambres*. 

Pour  qui  connaîtrait  l'état  de  l'opinion  en  France  et  les 
forces  respectives  des  partis  en  présence,  ^impraticabilité 
d'un  tel  programme  sauterait  aux  jeux.  M.  de  Bismarck  est 
mal  renseigné;  comme  la  grande  majorité  des  Allemands,  il 
voudrait  qu'une  paix  immédiate  consolidât  les  résultats 
inespérés  d'une  guerre  de  deux  mois  à  peine.  Il  répond  : 
<(  Monsieur,  le  destin  a  décidé.  Attendre  plus  à  le  recon- 
naître n'est  pas  le  fait  d'un  caractère  indomptable,  mais 
d'un  caractère  indécis;  rien  ne  peut  empêcher  que  ce  qui  est . 
soit.  Faites  que  nous  trouvions  devant  nous  quelqu'un  capa- 
ble de  traiter,  et  vous  aurez  rendu  un  grand  service  à  votre 
patrie.  Je  vais  vous  faire  donner  un  sauf-conduit  général, 
qui  vous  permettra  de  voyager  dans  toutes  les  possessions 
allemandes  et  dans  tous  les  pays  occupés  par  les  troupes; 
un  télégramme  arrivera  avant  vous  à  Metz  et  vous  en  facili- 
tera l'entrée.  Sans  doute  un  armistice  sera  signé  demain  à 
midi*,  mais  ce  n'est  qu'une  question  de  fait  de  guerre,  qui 
n'engage  à  rien  et  ne  reconnaît  aucun  droit;  il  fallait  venir 
plus  tôt...  »  Puis  le  chancelier  met  fin  à  l'audience,  en  don- 
nant des  ordres  pour  que  le  sauf-conduit  en  question  soit 
remis  le  soir  même  à  Régnier'. 


1 .  N  ou  M,  p.  26. 

a.  Cette  prévision  fui  déçue  et  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  déclioa 
rarmistice,  en  raison  des  conditions,  jugées  inacceptables  {Siège  de  Parût,  I. 

p.  2l5). 

3.  N  ou  M,  p.  27.  La  plaquette  de  Régnier  reproduit  le  fac-similé  de  ce  sauf- 
conduit  ;  en  voici  la  traduction  : 

c  Je  prie  les  commandants  des  troupes  alliées  de  laisser  passer  sans  opposi- 
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Ce  dernier  doit  quitter  Ferrîères  le  lendemain  matin  21,  à 
6  heures  du  matin.  Dans  la  nuit,  il  écrit  une  première  lettre 
à  M.  de  Bismarck,  modifiant  encore  une  fois  le  programme 
qu'il  s'est  fixé  lui-même.  Cette  fois,  en  effet,  il  mentionne  la 
sortie  de  Metz  de  l'un  de  nos  officiers  généraux,  sortie  dont, 
à  Ten  croire,  il  n'a  été  question  jusqu'alors  ni  avec  Timpéra- 
trice,  ni  avec  le  chancelier.  «...  Je  quitterai  vos  postes  avan- 
cés près  de  Metz  en  ordonnant  à  la  voiture  de  m'attendre  ; 
jaserai  enveloppé  d'un  châle  qui  me  cachera  une  partie  de 
la  figure,  et  j'annoncerai  mon  retour  pour  6  heures  du  soir. 
On  pourrait  ne  pas  me  regarder  de  trop  près  lorsque  je  sor- 
tirai. Dans  le  cas  où  le  maréchal  Bazaine  accéderait  à  toutes 
mes  conditions  et  que  (sic)  le  maréchal  Canrobert  ou  le 
général  Bourbaki,  auquel  j'aurai  donné  l'indication  exacte 
de  tout  ce  qui  doit  s'exécuter  pour  la  réussite  de  mon  plan, 
consentirait  à  l'appuyer  de  toute  son  influence  sur  l'armée, 
il  pourrait  sortir  avec  mes  papiers,  vêtu  de  mes  habits,  enve- 
loppé de  mon  châle,  après  avoir  donné  sa  parole  qu'il  ne 
serait  pour  personne  au  monde,  excepté  pour  S.  M.  l'Im- 
pératrice, que  M.  Régnier.  Il  résiderait  dans  ma  famille  à 
Hastings...  Plus  tard,  si  tout  réussissait...  il  pourrait  re- 
prendre son  individualité  et  ferait  savoir  qu'il  est  sorti  de 
Metz  pendant  la  nuit  avec  un  petit  aérostat,  mais  ce  serait 
seulement  dans  le  cas  où  il  se  mettrait  à  la  tête  de  l'armée 
chargée  de  défendre  les  Chambres,  réunies,  si  possible,  dans 
un  port  de  mer  avec  présence  d'une  partie  de  la  flotte  sur 
laquelle  on  pourrait  compter.  Le  traité  se  signerait  le  même 
jour  et  je  n'y  serais  pas.  Si  rien  ne  pouvait  aboutir,  le  maré- 


tion  M.  Régnier  qui  se  rend  d'ici  en  Allemagne  et  de  faciliter  dans  la  mesure 
da  possible  son  voyage, 
f  Fcrrières,  le  ao  septembre  1870. 

I  Signé  :  Bismarck. 
«  Recommanda  à  l'attention  des  troupes. 
«  Grand  quartier  général  de  Ferrières,  ao  septembre  1870. 

0  Le  quartici^maitre  gc^ncral  :  Podbielski. 
«  Meaux,  ai  septembre  1870. 

•  Vu  :  (Illisible).  a  Vu  :  Reims,  le  a  a  .'9  70. 

a  (Illisible).  » 
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'chai  OU  le  général  viendrait  reprendre  son  poste  sous  mon 
nom'...  » 

Malgré  son  défaut  de  bases  sérieuses  et  ses  lacunes  évi- 
dentes, ce  programme  sera  rempli  à  peu  près  entièrement, 
sans  donner,  à  beaucoup  près,  les  résultats  qu'en  attendent 
Régnier  et  M.  de  Bismarck.  Mais  les  Allemands  auront  ob- 
tenu ce  succès  d'amuser  Bazaine  de  stériles  tentatives  de 
négociations,  en  le  détournant  d'une  défense  active  à  laquelle 
il  est,  par  ailleurs,  très  peu  disposé. 


I.  N  ou  M,  p.  28.  Dans  ua  pott'-gcripUun,  Régnier  mentionne  qu'on  télé- 
gramme à  lui  adressé  k  rétat-major  de  l'armée  de  MeU  :  «  Vous  ayez  égaré 
des  papiers  »  signifierait  assentiment  à  la  sortie  du  maréchal;  c  Vous  avez 
égaré  des  effets  >,  assentiment  pour  le  général  ;  1  Vous  n*aTe2  rien  égaré  du 
tout  »,  assentiment  pour  une  sortie  À  son  choix.  Pas  de  télégramme  signifierait 
refus. 


VIII 

REGNIER  AU   BAN- SAINT-MARTIN 

Régnier  au  Ban-SatnUMartin.  —  Son  entretien  avec  Bazaine.  —  Déclaration  du  maréchal. 
—  Retour  de  Régnier  à  Comy.  —  Son  retour  au  Ban-Saint-MarUn.  -r-  Ses  entretiens 
avec  Bazaine,  Bourbaki  et  Canrobert.  —  Départ  de  Bourbalci  et  de  liegnier. 

Le  23  septembre,  vers  4  heures  du  soir,  Régnier  arrive  à 
Comy,  au  quartier  général  de  la  II*  armée.  Un  peu  avant  la 
nuit,  un  parlementaire  se  présente  aux  avant-postes  du 
4'  corps  à  Moulins,  remet  une  dépêche  '  et  s'éloigne  aus- 
sitôt. 

A  ce  moment,  le  commandant  de  francs-tireurs  Arnous- 
Rivière  ^  remarque  un  homme,  vêtu  en  civil  et  porteur  du 
brassard  à  la  croix  de  Genève,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu. 
Il  lui  dit  brusquement  :  «  Que  faites-vous  là  ?  D'où  venez- 
vous?  Que  voulez- vous  ?  —  Je  viens,  répond  l'inconnu 
d'un  ton  d'autorité,  pour  voir  le  maréchal  Bazaine,  que  je 


I.  Cette  dépêche,  provenant  sans  doate  de  Frédéric-Charles,  ne  figure  pas 
dans  les  pièces  reproduites  à  l'occasion  du  Procès  Bazaine.  Il  ressort  des  débats 
pt  de  rinstruction  que  la  correspondance  entre  le  prince  et  le  maréchal  fut 
délruilc  avec  intention.  En  outre,  dans  sa  brochure,  p.  Sa,  Régnier  assure  qu'a- 
près sa  dépèche  bien  connue  du  i6,  Bazaine  en  écrit  deux  au  prince,  du  i6  au 
23  :  l'une  dans  laquelle  il  demande  i^'on  lui  explique  la  différence  entre  deux 
journaux,  l'un  belge  disant  que  Jules  Favrc  doit  traiter  d'un  armistice,  Taulre 
allemand  afllrmanl  que  le  gouvernement  prussien  ne  reconnaît  que  celui  de 
l'empereur.  Dans  une  troisième  lettre,  Régnier  croit,  sans  pouvoir  affirmer  qu'il 
ne  mêle  pas  les  deuxième  et  troisième,  que  Bazaine  demande  à  envoyer  le  colo- 
nel Boyer  au  quartier  général  du  roi,  pour  s'informer  positivement  de  Tel  al  des 
<*hoses.  Voir  suprà,  p.  281. 

a.  Officier  démissionnaire,  de  réputation  équivoque  ainsi  qu'il  résulte  de 
plusieurs  témoignages  au  Procès  Bazaine  (Dépositions  Boyer,  Malherbe,  Tachard  ; 
Rapport  Rivières).  Il  fut  désigné  par  le  général  de  Gissey  le  '\  septembre,  en  dépit 
de  cette  réputation,  pour  commander  en  permanence  le  poste  de  Moulins-lcz- 
Metz,  par  lequel  se  faisaient  toutes  les  communications  de  parlementaires  (Voir 
le  texte  de  Tordre  de  Cissey,  Proc/'s  Basaine,  plaidoirie  Lachaud,  58o).  Le 
maréchal  Bazaine,  qui  le  connaissait  aussi,  ne  changea  pas  cette  désignation.  II 
fut  relevé  k  la  suite  d'une  irrégularité  grave  dans  le  scr>'ice.  Voir  ce  qu'en  dit 
»e  lieutenantrcolonel  Patry,  loc.  cit.,  igi,  et  comparer  avec  la  déj»osition  Amous- 
Hivièrc,  Procès  Bazaine,  879. 
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dois  entretenir  et  chez  lequel  je  vous  prie  de  me  faire  con- 
duire. Ma  venue  est  le  véritable  motif  qui  a  amené  le  parle- 
mentaire que  vous  venez  de  recevoir.  »  Malgré  la  singularité 
de  cette  apparition,  pour  ne  pas  dire  plus,  Arnous-Rivière 
fait  mener  l'homme  auprès  du  général  de  Cissey  ;  celui-ci 
prie  aussitôt  un  officier  de  son  étatr-major,  le  capitaine  Gar- 
cin,  de  l'accompagner  chez  le  maréchal.  Ils  partent  dans  la 
voiture  d' Arnous-Rivière  '. 

Si  Ton  se  conformait  aux  prescriptions  très  sages  du  règle- 
ment, on  devrait  retenir  aux  avant-postes  cet  inconnu  aux 
allures  suspecï es,  jusqu'à  ce  que  le  commandant  en  chef  eût 
fait  connaître  sa  décision.  Mais  les  choses  se  passent  toujours 
ainsi,  soit  par  suite  de  notre  négligence  habituelle,  soit  en 
vertu  d'ordres  directs  donnés  par  le  maréchal  en  dehors  de 
l'état-major  général*. 

Quand  Garcin  arrive  au  grand  quartier  général  avec  son 
compagnon,  il  le  présente  à  l'officier  de  service  comme 
courrier  de  l'empereur.  On  lui  demande  son  nom  pour 
l'introduire.  Il  répond  :  «  C'est  inutile,  je  m'annoncerai 
moi-:nême.  »  A  ce  moment,  il  est  8  heures,  et  le  maréchal 
se  tient  dans  la  salle  de  billard,  suivant  son  habitude.  On  le 
prévient  qu'un  parlementaire  prussien  demande  à  lui  être 
présenté.  Bazaine  envoie  l'officier  de  service  qui  revient  : 
Ce  n'est  pas  un  parlementaire,  c'est  «  un  monsieur  »  qui 
n'a  pas  les  yeux  bandés.  Il  a  une  mission  auprès  du  ma- 
réchal et  ne  veut  parler  qu'à  lui-même.  L'inconnu  entre 
alors  dans  la  salle,  d'où  Bazaine  l'emmène  aussitôt  dans 
son  cabinets 

Régnier  lit  au  maréchal  le  récit  de  ses  deux  entretiens  et 
sa  lettre  à  M.  de  Bismarck,  qui  ne  lui  a  pas  fait  tenir  le  télé- 
gramme attendu.  Il  dit  les  sentiments  du  chancelier  a  envers 
la  famille  impériale  »,  le  regret  qu'il  a  cru  voir  en  lui  d'être 
forcé  de  continuer  des  négociations  avec  le  gouvernement 


I.  Général  Jarras,  aa^,  d'après  ses  souvenirs  personnels  et  des  renseignemenU 
donnés  par  Arnous-Rivière  le  a6  ou  27  septembre. 
7,  Général  Jarras,  22Q  ;  interrogatoire  du  maréchal  au  Procès  Bazaine. 
3.  Général  Jarras,  226  ;  Enqaéte,  dépositions,  IV,  général  Boyer,  sSg. 
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defail^  Il  se  donne  comme  envoyé  secret  de  Timpératrice 
et  montre  en  guise  de  preuve  la  photographie  d'Hastings*. 
Bien  que  ce  pouvoir  soit  fort  insuffisant  et  que  l'authenticité 
m^me  puisse  en  passer  pour  douteuse,  Bazaine  juge  à  pro- 
pos de  révéler  à  cet  inconnu  la  situation  exacte  dj  Tarmée  : 
elle  ne  pourra  atteindre  qu'avec  beaucoup  de  peine  le  1 8  oc- 
tobre, en  mangeant  les  chevaux  des  officiers'.  11  accueille 
avec  une  satisfaction  non  dissimulée  une  perspective  que 
Régnier  fait  luire  à  ses  yeux  :  celle  de  «  pouvoir  sortir  avec 
tous  les  honneurs  de  la  guerre,  sous  la  seule  promesse  de 
ne  pas  servir  pendant  le  restant  de  la  campagne  ».  11  dirigera 
l'armée  sur  une  partie  du  territoire  qui  sera  neutralisée  ; 
elle  y  sera  aux  ordres  des  Chambres  et  du  gouvernement 
impérial.  Non  seulement  Bazaine  ne  fait  aucune  opposition 
à  ces  ouvertures -♦,  mais  il  proteste  que  la  France  ne  peut 
être  «  forcée  de  se  mettre  à  la  remorque  d'une  poignée 
d'aventuriers,  gens  sans  aveu  qui  veulent  faire  à  leur  ambi- 
tion un  marchepied  du  malheur  de  la  patrie  ».  —  Cette  ap- 
préciation n'est-elle  pas  piquante  dans  sa  bouche?  —  Il 
garantit  la  fidélité  dynastique  de  l'armée,  qui  partage,  dit-il, 
les  idées  de  ses  chefs.  Régnier  lui  répète  ce  que  Jules  Favre 
avançait  de  son  loyalisme  envers  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale.  Bazaine  répond  que  c'est  «  absurde  », 
que  ses  lieutenants  ont  en  lui  la  plus  grande  confiance  et 


1.  iV.  ou  Mt  p.  3o.  Régnier  ignore  encore,  sans  doute,  l'cchcc  des  négociations 
de  Jules  Favre. 

't.  Il  semble  même,  d*après  Régnier,  que  celte  photographie  n*ait  été  montrée 
qua  la  lin  de  l'cnlretien. 

'î.  N  ou  M,  p.  3i.  Cette  affirmation  de  Régnier  concorde  avec  les  renseigne- 
ments que  possède  alors  Bazaine,  comme  nous  le  verrons.  C'est  un  indice  de 
pliis  en  faveur  de  l'exactitude  de  son  récit.  Ajoutons  que,  en  c«  point,  ce  récit 
f&l  confirmé  par  la  déposition  du  commandant  Lamey,  attaché  à  la  maison  du 
prince  impérial,  auquel  il  indique  cette  date  fatale  du  18  octobre  lors  de  son 
voyage  À  Londres. 

4*  «  Je  répondis  que,  bien  certainement,  si  nous  pouvions  sortir  de  l'impasse 
ou  nous  étions  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  c'est-à-dire  avec  armes  et  bagages, 
en  un  mol  entièrement  constitués,  nous  maintiendrions  l'ordre  dans  l'intérieur  et 
ferions  respecter  les  clauses  de  la  convention,  mais  (pi'il  ne  pouvait  être  ques- 
tion de  la  place  de  Metz,  dont  le  gouverneur,  nommé  par  l'empereur,  ne  rele» 
vait  que  de  lui  »  {Procèê  Bazaine,  interrogatoire  du  maréchal).  Cette  restric- 
tion quant  à  la  place  de  Metz  esl  aussi  mentionnée  par  Régnier  {N  ou  M, 
p.  33). 
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qu'ils  ont  promis  de  le  suivre  partout  ^  II  donne  enfin  lecture 
de  trois  lettres  au  prince  Frédéric-Charles,  dont  la  dernière, 
encore  en  projet,  provoque  des  objections  de  la  part  de 
Régnier  *. 

Celui-ci  insiste  sur  l'avantage  de  faire  servir  la  queslioii 
politique  à  la  solution  de  la  question  militaire.  L'offre  «  si 
généreuse  »  qu'a  formulée  le  maréchal  de  se  mettre  à  la  dis- 
position de  l'envoyé  d'Hastings  doit  permettre  d'obtenir 
de  M.  de  Bismarck  des  conditions  meilleures  au  point  de 
vue  de  la  dynastie.  Autrement  dit,  bien  qu'il  s'en  défende, 
Régnier  entend  sacrifier  l'armée,  c'est-à-dire  la  France,  à 
l'intérêt  de  la  famille  Bonaparte.  Il  demande  donc  à  Bazaine 
de  lui  faire  connaître  «  l'extrême  limite  à  laquelle  il  consen- 
tira d'arriver  ». 

Le  maréchal  se  tient  sur  quelque  réserve  à  cet  égard  :  le 
terme  c<  avec  les  honneurs  de  la  guerre  »  lui  parait  tout  dire. 
Il  ajoute  néanmoins  que,  «  si  une  portion  de  ses  canons  était 
une  difficulté,  il  ne  faudrait  pas  s'y  attacher  ».  Régnier  le 
prévient  qu'il  reviendra  dans  six  jours,  puis  lui  tend  une  vue 
d'Hastings  derrière  laquelle  le  prince  impérial  a  écrit  son 
nom  et  le  prie  d'y  mettre  aussi  le  sien.  Ces  deux  autographes 
accouplés  accréditeront  mieux  encore  «  l'envoyé  d'Has- 
tings »  auprès  du  chancelier  '.Au  heures  du  soir,  Régnier 
prend  congé  du  maréchal,  «  après  serremenis  de  mains  et 
souhaits  mutuels  ».  Il  tente  vainement  de  retourner  à  Comy. 
Le  service  des  parlementaires  ne  fonctionne  que  le  jour  et  il 
doit  rester  au  Ban-Saint^Martin  jusqu'à  6  heures  du  mâtiné 
A  7  heures,  il  a  franchi  les  lignes  allemandes. 


I.  N  ou  M,  \t,  Sa. 

a.  I  Allusion  voilée  à  la  fin  de  cette  deuxième  ou  troisième  lettre,  mais  qui 
n*a  pas  été  envoyée,  au  gouvernement  possible  de  Jules  Favre  et  à  son  d^sir 
de  ne  pas  rester  en  dehors  des  événements. 

«  Quant  h  la  fin  de  cette  lettre,  je  lui  dis  positivement  que  je  ne  raime  pas 
et  qu'elle  peut  donner  naissance  à  des  suppositions  injurieuses  pour  lui...  > 
(.V  on  M,  p.  33). 

3.  .V  ou  M,  p.  34.  Régnier  se  reproche  d'avoir  commis  une  •  première  faute  « 
en  se  contentant  de  cette  inscription  :  «  11  fallait  lui  faire  écrire,  ce  qu'il  eut 
écrit  alors  avec  bonheur  :  «  M.  Régnier  est  autorisé  à  traiter  en  mon  nom  àt 
«  la  reddition  de  l'armée  sous  Metz,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre,  i 

4.  y  ou  M,  p.  34  et  38.  D'après  le  récit  de  Régnier,  il  n'aurait* pas  été  ques- 
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Ainsi,  l'arrivée  d'ua  inconnu,  dans  les  conditions  les  plus 
suspectes  %  a  suffi  pour  déterminer  le  maréchal  à  donner 
sur  son  armée  les  renseignements  les  plus  compromettants 
et,  bien  plus,  à  accepter  un  projet  de  capitulation  qui  frap- 
perait d'un  coup  mortel  la  défense  nationale.  II  est  difficile 
de  pousser  l'ioconscience  et  l'impéritie  aussi  loin.  Â  ce 
point,  elles  confinent  à  la  scélératesse. 

A  9  heures  du  matin,  le  24,  Régnier  est  devant  le  prince 
Frédéric-Charles,  qui  lui  demande  si  sa  mission  a  réussi.  Il 
répond  que,  à  son  sens,  la  question  politique  doit  primer  la 
question  militaire,  selon  sa  thèse  favorite,  mais  qu'il  entend 
ne  pas  négliger  cette  dernière  et  au  contraire  s'en  servir; 
que  le  maréchal  s'est  mis  avec  son  armée  à  sa  ce  disposition 
complète  »;  que  lui,  Régnier,  peut  a  dès  ce  moment  rendre 
libres  à  l'armée  prussienne  et  à  sa  complète  disposition  envi- 
ron 120,000  hommes,  en  laissant  une  force  suffisante  pour 
le  siège  de  la  ville»,  qui  sera  «immanquablement  forcée  de 
se  rendre  tôt  ou  tard  ».  Frédéric-Charles  répond  qu'il  croit 
pouvoir  affirmer  que,  sans  Metz,  rien  ne  se  fera  *.'  Au  mo- 


tion, dans  ce  premier  enlretien  avec  le  maréchal,  du  départ  de  Canroberl  ou 
de  Boorbaki.  Au  contraire,  dans  son  interrogatoire,  Bazaine  afiirme  que,  dès  le 
débat,  Hegnier  lui  déclare  que  sa  mission  est  toute  verbale  et  qu'elle  a  «  pour 
but  de  proposer  soit  à  M,  le  maréchal  Canrobert,  soit  à  M.  le  général  Bourbaki, 
de  se  rendre  en  Angleterre  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  la  régente  ». 

I.  Voici  comment,  dans  son  interrogatoire,  Bazaine  essaie  de  justiOer  sa  con- 
duite à  l'égard  de  Régnier  :  «  Il  me  donna  du  reste  tant  de  détails  sur  ses  soi- 
disant  relations  avec  Fimpératrice  et  son  entourage  que,  malgré  rétrangeté  de 
son  apparition,  je  crus  à  sa  mission  et  pensai,  dans  l'intérêt  général,  ne  pas 
devoir  repousser  l'occasion  qui  s'offrait  de  me  mettre  en  communication  avec  l'ex- 
teneur...  Toat  ce  qui  précède  ne  fut  qu'une  simple  conversation,  à  laquelle  je 
n'attachai  qu'une  importance  secondaire,  puisque  M.  Hegnier  n'avait  aucun  pou- 
voir écrit  de  rimpératrice,  ni  de  M.  de  Bismarck,  i 

a.  f  M.  le  général  Goffiniëres,  lui  dis-je,  qui  commande  la  ville  de  M(tz, 
lient  soo  commandement  de  Sa  Majesté  ;  il  est  indépendant  du  maréchal  et, 
pour  des  raisons  à  moi  connues,  je  n'ai  pas  cru  utile  de  le  voir  »  (N  ou  M, 
p.  39).  Il  faut  peut-être  voir  ces  raisons  dans  la  proclamation  de  Cofïinières 
du  1 3  septembre.  Bazaine  jugea  sans  doute  que  le  général  s'était  trop  avancé 
CD  faveur  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale  pour  se  laisser  aller  aux 
suggeslioos  de  Régnier. 

Uns  dépèche  de  Moitke  à  Stie!)le  (27  septembre,  a  heures  du  soir)  répondant 
à  une  communication  du  a4  à  midi,  fait  connaître  «  qu'il  n'a  jamais  été  dans 
ilnteation  (du  roi)  d'accepter  à  l'égard  de  l'armée  enfermée  dans  Metz  des 
arrangements  tels  que  ceux  dont  Régnier  a  parlé.  Seule  la  capitulation  ou  un 
tr.ité  de  paix  arec  un  gouvernement  inspirant  confiance  peut,  à  mon  avis,  tirer 
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ment  de  clore  Taudience,  il  fait  savoir  qu'il  a  reçu  deux  télé- 
grammes à  l'intention  de  Régnier.  Le  second  est  un  assenti- 
ment à  la  sortie  de  Canrobert  ou  de  Bourbaki.  Dans  le 
premier,  Régnier  croit  lire,  avec  raison,  l'annonce  que  lar- 
mistice  n'a  pas  été  signé*.  Le  prince  le  lui  confirme.  11 
obtient  ensuite  l'autorisation  de  retourner  à  Metz. 

Vers  midi,  il  est  de  nouveau  à  Moulins,  d'où  Arnous- 
Rivière  le  conduit  en  voiture  chez  le  maréchal.  Chemin  fai- 
sant, il  parle  de  la  triste  situation  de  la  France,  en  proie  à 
l'anarchie,  déclarant  que  le  gouvernement  impérial  seul  peut 
sauver  le  pays,  il  connaît  beaucoup,  dit-il,  Canrobert  et 
Bourbaki  et  se  propose  de  les  voir. 

Dès  l'arrivée,  Bazaine  confère  brièvement  avec  lui  et  se 
rend  aux  quartiers  généraux  de  ces  deux  commandants  de 
corps  d'armée,  sans  les  rencontrer.  Il  rentre  au  Ban-Saint- 
Martin,  où  Bourbaki,  survenu  dans  l'inten^alle,  est  mis  en 
présence  de  Régnier*. 

Le  maréchal  vient  à  lui,  accompagné  de  cet  homme,  et 
dit  :  «  Écoutez  M.  Régnier*  »  Puis  il  le  quitte  et  l'envoyé 
d'Hastings  développe  alors  son  projet  pour  le  rétablissemenl 
de  la  paix  par  les  soins  de  l'impératrice.  Celle-ci  «  est  seule; 
elle  a  besoin  de  quelqu'un  pour  exécuter  ce  projet;  le  ma- 
réchal Canrobert  doit  partir,  ou  vous;  le  maréchal  Bazaine 
vous  demande  si  cela  vous  convient?  »  La  triste  situation 


l'armée  du  maréchal  Bazaine  de  sa  situation  présente.  Mais,  dans  le  denûer 
cas,  Melz  doit  se  rendre  et  il  faudra  peser  jusqu'à  quel  point  les  troupes  fran- 
çaises pourront  emporter  leur  matériel  »  {Molifces  Korrespondenz,  I,  III,  U,  3o8). 

I.  «  Vous  êtes  parti  trop  tdl.  >  —  c  Vous  n'ayez  laissé  ni  l'un  ni  l'autre  ■ 
(A^  ou  M,  p.  39).  Voir  suprà,  p.  aSo. 

a.  Général  Jarras,  aa6;  Ençaéte,  dépositions,  IV,  général  Boyer,  i5g.  Le  24. 
Bourbaki  est  allé  au  fort  Saint-Julien  pour  se  rendre  compte  d'un  petit  enga- 
gement. Vers  5  ou  6  heures,  il  rentre  à  son  quartier  général.  A  ce  moment,  on 
l'avertit  que  Bazaine  le  fait  chercher  partout  depuis  midi  pour  une  affaire  qui 
parait  très  pressée.  Au  môme  moment,  il  reçoit  un  télégramme  du  marcclial 
l'appelant  au  Ban-Saint-Martin.  Il  y  va  et  voit  le  colonel  Boyer  qui  lui  dit  : 
«  Voilà  un  monsieur  qui  se  promène  avec  le  maréchal,  le  connaiatez-yous  ?  — 
Non.  —  Voua  ne  l'avez  pas  vu  aux  Tuileries  ?  —  Non.  Quoique  n'y  ayant  pas 
connu  tout  le  monde,  j'ai  assez  l'habitude  de  me  rappeler  les  figures  que  j'ai 
vues  pour  affirmer  que  j'ai  ou  que  je  n'ai  pas  rencontré  telle  ou  telle  personne. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Monsieur  ?  —  Je  ne  veux  pas  vous  le  dire  ;  le  maré- 
ciial  vous  le  dira  >  {Enqaétey  dépositions,  III,  345,  Bourbaki;  lettre  du  mhmt 
au  ministre  de  la  guerre,  14  septembre,  reproduite  par  Bazaine,  Épisodes,  i83). 
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de  Tannée  et  les  attaches  bonapartistes  du  général  font  qu'il 
ne  rejette  pas  immédiatement  cette  suggestion.  Pourtant  il 
s*agit,  en  somme,  d'une  sorte  de  désertion  en  présence  de 
1  ennemi. 

Peu  après,  Bazaine  rejoint  Bourbaki  et  insiste  dans  le 
même  sens  en  l'absence  de  Régnier  :  «  On  a  beaucoup  parlé 
politique;  ce  n'est  pas  notre  alTaire.  Je  ne  vois  à  cet  homme 
aucune  espèce  de  qualité  pour  traiter.  Mais,  enfin,  il  y  a 
peut-être  quelque  petite  chose  à  faire.  Seriez-vous  disposé 
à  accepter  une  mission  auprès  de  l'impératrice  *  ?»  Il  ajoute 
que  le  général  est  d'autant  plus  indiqué  pour  ce  rôle  que  sa 
situation  d'aide  de  camp  de  l'empereur  et  de  commandant  de 
la  Garde  impériale  le  lui  rendront  plus  facile.  D'ailleurs  Can- 
robert  est  peu  ingambe;  le  voyage  serait  pénible  pour  lui  ^ 

Sur  les  entrefaites,  le  commandant  du  6*  corps  est  arrivé. 
Avant  même  d'avoir  vu  Régnier,  il  s'entretient  avec  Bazaine 
auquel  il  refuse  de  partir.  Puis  les  deux  maréchaux  entrent 
dans  le  cabinet  du  commandant  de  l'armée  du  Rhin,  où  est 
déjà  Régnier.  Celui-ci  ne  parle  pas  politique,  mais  exprime 
a  avec  beaucoup  d'aplomb  »  ses  idées  sur  la  cavalerie  et 
Tartillerie.  Canrobert  en  est  «  un  peu  choqué '  ». 

Tous  deux  sont  encore  avec  cet  homme,  quand  survient 
Le  Bœuf:  «  On  m'a  dit  qu'il  y  avait  réunion  des  maréchaux 
et  je  viens.  »  Les  assistants  restent  muets  ;  comprenant  ce 
silence,  le  nouveau  venu  rend  compte  d'un  engagement  de 
la  veille  et  sort  ^. 

Finalement,  Bourbaki  accepte  de  partir  aux  trois  condi- 
tions suivantes,  auxquelles  Bazaine  souscrit  devant  Canrobert 
et  dont  il  ne  tiendra  aucun  compte  :  le  général  recevra  un 
ordre  écrit;  la  Garde  saura  par  la  voie  de  l'ordre  qu'il  part 
pour  un  temps  limité,  en  vertu  des  propres  instructions  du 


I.  Enquête,  déposition  Bourbaki,  loc.  cit. 

a.  D'après  l'interrogatoire  de  Bazaine,  Canrobert  se  serait  d'abord  entretenu 
avec  Régnier,  puis  Bourbaki.  C'est  le  contraire  qui  parait  être  vrai  d'après 
divers  témoignages  {^Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a3g;  XII,  Bourbaki,  345  ; 
lettre  de  Bourbaki  citée). 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Canrobert,  379. 

L  N  ou  M,  p.  39. 
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maréchal  ;  enfin  son  corps  d'armée  ne  sera  pas  engagé  avant 
son  retour.  Bazaine  consent  à  tout  ^  Bourbaki  n'a  pas  d'ef- 
fets civils  pour  traverser  les  lignes.  Le  maréchal  lui  donne 
les  siens  et  lui  procure  une  casquette  à  croix  rouge.  Il  défait 
même  les  bretelles  qu'il  porte  pour  les  remettre  à  Bourbaki, 
moins  corpulent  et  de  plus  petite  taille. 

Le  général  va  se  joindre  à  un  groupe  de  sept  Luxembour- 
geois, retenus  sous  Metz  par  les  soins  qu'ils  donnaient  aux 
blessés  depuis  les  grandes  batailles  d'août.  Le  maréchal 
consent  à  les  laisser  partir,  sur  la  pressante  intervention  des 
autorités  grand-ducales*  et  d'après  la  suggestion  de  Ré- 
gnier 3,  évidemment  d'accord  sur  ce  point  avec  Frédéric- 
Charles.  Bourbaki  emporte  avec  lui,  non  Tordre  qu'il  avait 
demandé,  mais  une  simple  autorisation  qui  est,  par  surcroît, 
antidatée'^!  U  semble  que  tout,  dans  cette  singulière  affaire, 
prenne  le  caractère  de  la  duplicité  et  du  mensonge. 

Que  dire  de  l'infamie  de  Régnier,  se  vantant  auprès  de 
Frédéric-Charles  de  lui  rendre  la  disposition  immédiate  de 
120,000  hommes,  ou  de  celle  de  Bazaine  qui,  avec  tant  de 


I.  Enquête t  dépositions,  HI,  Bourbaki,  345.  Il  résulte  de  dociunenta  que  nous 
citerons  plus  loin  et  de  son  propre  témoignage  {N  ou  M,  p.  53)  que  Régnier  a 
été  prévenu  par  Frédéric-Charles  que  l'oiBcier  général  sortant  de  Metz  ne  pour- 
rait y  rentrer.  l\  se  garda  bien  d'en  informer  Bourbaki,  peut>ètre  avec  Tassenti- 
ment  de  Bazaine  et  quoi  qu'en  dise  celui-ci  {L'Armée  du  Rhin,  i32). 

3.  Voir  le  texte  de  cette  lettre,  datée  du  ao  septembre,  Enquête,  dépositioDS, 
IV,  Bazaine,  igg.  Régnier  (p.  Sq)  mentionne  une  demande  «  du  grand-duc  de 
Hesse  b.  C/est  le  général  von  Stiehle  qui  suggère  l'idée  d'accorder  la  sortie  de 
neuf  Luxembourgeois  au  lieu  de  sept,  de  fat^on  à  masquer  la  sortie  de  Bourbaki 
et  de  Régnier. 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a6o. 

/i.  9  S.  M.  l'Impératrice  régente  ayant  mandé  auprès  de  sa  personne  M.  le 
général  de  division  Bourbaki,  commandant  la  Garde  impériale,  cet  officier 
gén-^ral  est  autorisé  à  s'y  rendre. 

a  Lo  maréclial  de  France  commandant  en  chef  l'armée  du  Rhin, 

a  Maréchal  Bazacve. 

«  Metz,  le  i5  septembre  1870  «  (Procès  Bazaine,  83,  interrogatoire). 

D'après  Régnier  (N  ou  M,  p.  G5),  la  date  de  cet  ordre  était  celle  t  où  Ton 
avait  échangé  quelques  prisonniers  qui  auraient  pu  l'apporter  (?)...  cela  arait 
pour  but  de  ne  pas  laisser  plus  tard  supposer  que  l'impératrice  pût  avoir  eu 
rien  de  commun  avec  le  gouvernement  prussien  quant  à  cette  sortie...  ».  En 
outre,  il  était  donné  au  nom  de  l'impératrice  pour  indiquer  que  le  maréchal  se 
regardait  encore  comme  sous  les  ordres  de  la  régente.  Ajoutons  ((ue,  dans  L*Ai^ 
mée  du  Rhin,  p.  laS,  Bazaine  date  cette  autorisation  du  25  septembre  et  en 
modiGc  les  termes. 
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raisons  de  se  défier  de  ce  louche  inconnu,  compromet  ainsi 
son  armée  et  lui-même  dans  une  ténébreuse  entreprise,  d'où 
il  ne  peut  sortir  que  la  guerre  civile,  dans  Téventualité  la 
moins  défavorable  '  I 

Bourbaki  et  Régnier  vont  le  soir  même  jusqu'à  nos  avanl- 
postes  de  Moulins;  ils  sont  forcés  d'y  passer  la  nuit.  Le  25 
au  matin,  ils  arrivent  à  Ars,  où  Régnier  rencontre  un  offi- 
cier prussien  avec  lequel  il  cause  quelque  temps  et  qui  les 
fait  conduire  en  voiture  à  Corny,  au  quartier  général  de 
Frédéric-Charles.  Régnier  demande  même  à  son  compagnon 
s'il  ne  veut  pas  voir  le  prince,  pour  «  serrer  la  main  à  un 
camarade  ».  Bourbaki  rejette  vivement  cette  idée,  ajoutant 
qu'il  regrette  d'être  parti  avec  ce  singulier  guide.  Dès  ce 
moment,  il  voit  qu'il  a  été  joué  '. 

Bazaine  ne  le  sera  pas  moins  que  lui,  recueillant  ainsi  le 
juste  salaire  de  son  rôle  dans  toute  cette  affaire.  Quelle  que 
soil  l'opinion  qu'on  ait  de  son  intelligence  et  de  son  carac- 
tère, il  est  impossible  d'expliquer  sa  conduite  vis-à-vis  de 
Régnier  autrement  que  par  les  vues  personnelles  les  plus 
étroites.  Pour  les  raisons  que  nous  avons  mentionnées,  il  est 
hostile  au  nouveau  gouvernement.  Il  affecte  de  croire  et  de  ré- 
pandre dans  l'armée  que  l'ennemi  ne  veut  pas  reconnaître  le 
général  Trochu  et  ses  collègues.  Il  pçétend  s'en  rapporter  à 
la  Constjtution  :  en  l'absence  de  l'empereur  et  de  l'impéra- 
trice, «  c'est  au  conseil  de  régence  à  gouverner  la  PVance, 
eu  s'appujant  sur  le  Sénat,  la  Chambre  des  députés  et  le 


I.  Le  général  Boycr  (Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer»  aôg,  a64)  signale  l'on- 
trecuidance  extrême  de  Régnier  qui  lui  dit  en  propres  termes  :  «  Le  général 
Bourbaki  me  convient  parfaitement,  i  Même  note  de  la  part  de  Ganroberl 
(Enquête,  dépositions,  IV,  Ganrobert,  279)  et  du  commandant  Arnous-Hiviëre 
(Général  d*AndIau»  227).  Bazaine  lui-même  dit  (Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine, 
3ao]  :  $  Je  n'avais  aucune  confiance  en  lui  ;  j'ai  dit  au  maréchal  Le  Bœuf,  au 
général  Froasard  :  t  Connaissez-vous  ce  monsieur?  il  se  dit  employé  de  la  maison 

•  de  rimpéralricc.  ■  Ils  me  répondirent  :  «  Nous  ne  le  connaissons  pas.  —  Moi  non 
«  plus.  ■  Je  n'y  ai  tu  qu*un  moyen,  une  occasion  d'avoir  des  nouvelles.  »  D'après 
L'Armée  du  Rhin,    137,    Bourbaki  n'a  que  les  instructions  verbales  suivantes  : 

*  Exposer  À  Timpératrice  la  situation  morale  et  militaire  de  l'année  3o\x&  Metz, 
savoir  dans  quelle  position  politique  et  diplomatique  se  trouve  le  gouvernement 
de  ta  Régence,  et,  si  ce  gouvernement  n'existe  plus,  demander  à  l'impératrice 
de  nous  relever  de  notre  serment.  » 

3.  D'Eichthal,  86;  lettre  de  Bourbaki,  i4  septembre,  citée. 

guchre  ds  1870  —  VII  19 
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Conseil  d'État  ».  Il  affirme  ne  pouvoir  admettre  ancune  autre 
autorité,  tant  que  l'armée  ne  sera  pas  déliée  de  son  serment  ^ 
Les  objections  n'ont  aucune  prise  sur  lui,  pas  plus  que 
«  les  instances  pressantes  de  ses  deux  neveux  »,  qui  le  voient 
avec  chagrin  se  jeter  dans  une  fausse  voie'. 

Il  admet  donc  volontiers  que  les  Allemands  entendent 
reconnaître  uniquement  le  gouvernement  impérial  ou  ses 
représentants.  Il  suppose  qu'ils  s'adresseront  à  lui  pour 
maintenir  ou  plutôt  restaurer  l'Empire.  Il  accepte  d'avance 
la  mission  de  l'imposer  à  la  France  %  serait-ce  au  prix  de 
flots  de  sang.  Il  croit  à  une  abdication  de  l'empereur  en 
faveur  du  prince  impérial,  avec  une  régence  dans  laquelle 
il  jouera  le  principal  rôle. 

Enfin  le  choix  de  Bourbaki  pour  cette  déplorable  mission 
tient  à  plusieurs  circonstances.  Régnier  y  voit  l'aide  de 
camp  de  l'empereur,  le  commandant  de  la  Garde,  c'est-à- 
dire  un  personnage  tout  indiqué  pour  une  entente  avec  l'im- 
pératrice. C'est  aussi  le  frère  de  M°«Lebreton,  avec  laquelle 
il  a  été  en  rapport  à  Hastings.  Quant  à  Bazaine,  il  a  peut- 
Hre  des  raisons  plus  tortueuses  de  se  prêter  à  la  sortie  du 
général.  On  peut  admettre  qu'il  éloigne  volontiers  une  per- 
sonnalité gênante  par  sa  situation,  son  ardente  nature  et  les 
révoltes  de  son  tempérament,  l'un  de  ceux  auxquels  pèse  le 
plus  l'inaction  de  l'armée  ^. 


I.  L'Armée  da  Rhin,  laS. 

3.  Général  Jarras,  aa  1-224.  Les  deux  neveux  de  Bazaine  lui  claienl  attaches 
comme  oiTicicrs  d'ordonnance. 

3.  Voir  le  texte  que  Bazaine  développa  devant  un  officier  trois  ou  quatre 
jours  après  l'afTaire  Hegnier  (Général  d'Andlau,  aaS,  d'après  les  notes  à  peu 
près  littérales  de  cet  ofiîcicr). 

^.  Général  Deligny,  38. 


IX 

REGNIER    DE    RETOUR    A   FERRlÈRES 

Entretien  de  Régnier  et  de  Bi<;marok.  —  Télégramme  à  Bazaine.  —  Réponse  du  maréci  al. 
Sa  transmission  par  Frédériol^harles.  —  Régnier  est  renvoyé  de  Ferrières. 

Régnier  est  arrivé  à  Ferrières  le  27  à  1 1  heures  du  soir. 
Le  lendemain,  à  8  heures  du  soir  seulement,  après  une 
perle  de  temps  significative,  il  est  reçu  par  M,  de  Bismarck 
«t  lui  montre  la  photographie  revêtue  de  la  signature  de 
Bazaine.  Puis,  ayant  brièvement  résumé  son  voyage,  il  en- 
lame  la  question  du  trailé  de  paix.  A  Fen  croire,  le  chan- 
celier lui  a  fait  comprendre  que,  s'il  avait  derrière  lui  le 
maréchal  et  son  armée,  il  traiterait  avec  lui  aussi  bien  que 
s'il  était  le  représentant  de  l'empereur  ou  de  la  régente*. 
Or,  il  croit  pouvoir  compter  sur  Bazaine  et  a  déjà  bâti  tout 
mi  projet  de  cessions  territoriales,  combiné  avec  «  une 
immense  indemnité  de  guerre  ».  Il  développe  longuement 
ce  thème,  en  l'assaisonnant  de  .digressions  sur  la  future 
guerre  de  l'Allemagne  contre  ses  voisins  de  l'Est  et  sur  les 
conséquences  qui  en  résulteront  pour  l'Europe  ^ 

M.  de  Bismarck  n'a  pas  de  peine,  sans  doute,  à  discerner 
le  vide  que  dissimule  ce  verbiage.  11  exprime  sa  surprise  de 
voir  que  Régnier  est  sorti  de  Metz  sans  un  pouvoir  plus  for- 
mel qu'une  photographie  et  une  signature  5.  Gela  ne  peut 
suffire,  a  Je  le  regrette,  dit-il  en  terminant,  mais  je  me  vois 
forcé  de  cesser  toute  communication  ultérieure,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  des  pouvoirs  plus  étendus.  »  Comme  Régnier, 
fort  décontenancé,  lui  exprime  le  regret  de  s'être  si  cruelle- 


I.  N  ou.  M,  p.  4o. 

2-  N  oa  M,  p.  43. 

3.  M.  de  Bismarck  yoit  en  outre  une  lettre  de  Bazaine  à  sa  femme,  oâ  il  ost 
dit  que  Régnier  doit  répondre  au  maréchal  (iV  ou  M,  p.  44). 
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ment  trompé  *  et  le  remercie  de  ses  bontés,  M.  de  Bismarck 
reprend  :  «  Monsieur,  j'aurais  certainement  traité  avec  vous 
des  conditions  de  la  paix,  si  vous  aviez  seulement  pu  traiter 
au  nom  du  maréchal  à  la  tête  de  80,000  hommes.  Ne  faites- 
vous  aucune  difficulté  »  à  ce  que  je  lui  envoie  le  télégramme 
suivant  : 

«  Le  maréchal  Bazaine  acceptera-t^il,  pour  la  reddition 
de  l'armée  qui  se  trouve  devant  Metz,  les  conditions  que 
stipulera  M.  Régnier  restant  dans  les  instructions  qu'il  tien- 
dra de  M.  le  maréchal^?  »  Tout  décèle,  dans  ce  qui  précède, 
le  «  regret  violent  »  qu'éprouve  M.  de  Bismarck  à  «  voir 
ainsi  échouer  des  négociations  si  bien  commencées  ».  Il  a 
évidemment  un  «  désir  extrême...  de  trouver  devant  lui 
quelqu'un  pour  traiter  ».  Ses  premières  victoires  ont  été  si 
complètes  que  des  succès  ultérieurs  ne  pourront  rien  ajouter 
à  ses  prétentions  ^ 

Le  soir  du  29,  le  comte  von  Hatzfeldt  vient  communiquer 
à  Régnier  la  réponse  de  Bazaine  :  «  Je  ne  puis  répondre  affir- 
mativement à  ces  questions. 

«  J'ai  dit  à  M.  Régnier  que  je  ne  pouvais  disposer  de  la 
capitulation  de  la  ville  de  Metz  -♦.  » 

En  réalité,  la  lettre  que  le  maréchal  a  écrite  au  chef 
d'état^major  de  Frédéric-Charles  est  beaucoup  moins  for- 
melle, comme  on  va  pouvoir  en  juger  : 

«  Je  m'empresse  de  vous  faire  savoir,  en  réponse  à  la 


I .  Dans  la  déclaration  écrite  que  Régnier  a  lue  à  M.  de  Bismarck,  il  s'expri- 
mait ainsi  :  i  Au  bout  de  deux  heures,  tout  était  nettement  résolu,  tracé  et 
compris  ;  le  maréchal  me  donnait  carte  blanche  et  je  le  lui  faisais  signer.  Ce 
n'était  pas  un  long  mémorandum;  pour  vous,  un  mot  eut  été  de  trop;  aussi  ne  lui 
fls-jc  que  signer  son  nom  à  côté  de  celui  du  prince  im|>érial  sur  une  autre  photo- 
graphie, dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé  et  que  voici  »   (N  oa  M,  p.  38). 

a.  Enqaéte,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a4a*  Régnier  {N  ou  M,  p.  44)  cile,  de 
niéinoirc,  un  texte  différent  :  «  Le  maréchal  Bazaine  autorise-t-il  M.  Régnier  à 
traiter  de  la  reddition  de  l'année  de  Metz,  en  restant  dans  les  conditions  con- 
venues avec  ce  dernier  ?  > 

3.  K  J'ai  toujours  pens<s  ajoute  Régnier,  que  M.  de  Bismarck  me  regardait 
comme  l'agent  non  avoué  de  l'impératrice,  et  ce  qui  est  très  curieux,  c'est  que  les 
politi({ues  du  parti  de  la  régente  voyaient  en  moi  un  agent  de  M.  de  Bismarck,  t 

k-  N  ou  M,  p.  4^*  Ce  télégramme  résume  Tort  incomplètement  la  lettre  de 
Bazaino  au  général  von  Sliehle  en  date  du  29  septembre  (^Enquête,  dépositions, 
IV,  Bazaine,  a/^s)  que  nous  reproduisons  ci-contre. 
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lettre*  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  ce 
malin,  que  je  ne  saurais  répondre  d'une  manière  absolument 
affirmative  à  la  question  qui  m'est  posée  par  S.  E.  M.  le 
comte  de  Bismarck.  Je  ne  connais  nullement  M.  Régnier, 
qui  s'est  présenté  à  moi  comme  muni  d'un  laissez-passer  de 
M.  de  Bismarck  et  qui  s'est  dit  l'envoyé  de  S.  M.  l'Impéra- 
trice, mais  sans  pouvoirs  écrits. 

«  M.  Régnier  m'a  fait  savoir  que  j'étais  autorisé  à  envoyer 
auprès  de  l'Impératrice,  soit  S.  E.  le  maréchal  Canrobert, 
soit  le  général  Bourbaki.  Il  me  demandait  en  même  temps 
s'il  pouvait  exposer  à  M.  de  Bismarck  des  conditions  dans 
lesquelles  il  me  serait  possible  d'entrer  en  négociations  avec 
le  commandant  en  chef  de  l'armée  allemande  devant  Metz, 
pour  capituler. 

«  Je  lui  ai  répondu  que  la  seule  chose  que  je  puisse  faire 
serait  d'accepter  une  capitulation  avec  les  honneurs  de  la 
guerre;  mais  que  je  ne  pouvais  comprendre  la  place  de 
Metz  dans  la  convention  à  intervenir. 

«  Ce  sont,  en  eflFet,  les  seules  conditions  que  l'honneur 
militaire  ne  permette  d'accepter  et  ce  sont  les  seules  que 
M.  Régnier  ait  pu  accepter. 

«  Dans  le  cas  où  S.  A.  R.  le  prince  Frédéric-Charles  dési- 
rerait de  plus  complets  renseignements  sur  ce  qui  s'est  passé 
à  ce  propos  entre  moi  et  M.  Régnier,  mon  premier  aide  de 
camp,  M.  le  général  Boyer,  aura  l'honneur  de  se  rendre  à 
son  quartier  général,  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  lui  plaira 
d'indiquer*...  » 

Il  y  a  des  nuances  très  marquées  entre  cette  lettre  et  le 
télégramme  de  refus  brutal  qui  prétend  la  résumer.  On  lit 
entre  ses  lignes  que  le  maréchal  veut  éviter  de  se  compro- 
mettre, mais  qu'il  est  fort  éloigné  d'une  réponse  purement 
négative.  Il  est  tout  prêt  à  continuer  les  négociations  amor- 


I.  Il  s'agit  de  la  d(^péclic  non  signée  datée  de  Ferrières  le  28  {Enquête,  ioc, 
cit.). 

a.  Enquête,  toc.  cit.  Le  texte  de  L'Armée  du  Rhin,  p.  i33,  ne  diCfcrc  de 
celai  de  TËnquéle  que  pour  des  détails  insignitiauts.  Le  colonel  Boyer  a  (Hé 
promu  général  dans  le  courant  de  septembre. 
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cées,  comme  l'indique  Tenvoi  qu'il  propose  du  général 
Boyer  auprès  du  prince.  «  M.  Régnier  m'avait  demandé 
si,  le  cas  échéant,  il  pouvait  rappeler  mes  paroles  à  M.  de 
Bismarck.  Je  n'y  avais  vu  aucun  inconvénient,  mais  je  ne 
pouvais  considérer  ce  propos  comme  une  ouverture  que  je 
faisais  au  gouvernement  allemand,  ainsi  que  la  dépêche  de 
Ferrières  semblait  le  présumer*.  » 

Comme  le  dit  Régnier,  c'est  là  du  style  de  procureur*  qui 
vise,  sans  y  parvenir,  à  dissimuler  la  pensée  réelle.  Il  le 
dirait  bien  davantage  s'il  connaissait  le  texte  de  la  lettre  au 
général  von  Stiehle.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  rend  compte 
que  l'attitude  du  maréchal  ruine  entièrement  son  projet. 
Après  avoir  essayé,  pour  la  forme,  de  faire  revenir  M.  de 
Bismarck  sur  sa  décision,  il  adresse  à  Bazaine  deux  lettres 
le  sommant  pour  ainsi  dire  de  préciser  son  attitude  dans  un 
sens  favorable  à  une  restauration  impériale  3.  Ces  pièces, 
confiées  au  chancelier  pour  être  envoyées  à  leur  adresse, 
paraissent  n'avoir  jamais  atteint  Metz^. 

Il  est  intéressant  de  rechercher  d'où  vient  la  différence 
essentielle  que  nous  avons  signalée  entre  la  lettre  de  Bazaine 
à  Stiehle  et  le  résumé  que  ce  dernier  fait  tenir  à  M.  de  Bis- 
marck. Elle  tient,  semble-t-il,  à  l'opposition  de  vues  qui 
existe  entre  le  chancelier  et  l'élément  militaire  au  sujet  de  la 
paix.  Comme  en  1866,  M.  de  Bismarck  hâte  cette  paix  de  ses 
vœux;  il  entend  consolider  les  résultats  acquis  et  ne  pas  les 
compromettre  pour  des  succès  éventuels  dont  il  n'apprécie 


I.  Enquête,  loc.  cU, 

3.  Deuxième  lettre  à  M.  de  Bismarck,  ^9  septembre,  N  oa  M,  p>  4^. 

3.  Dans  la  première,  Régnier  Hébute  ainsi  :  «  Maréchal,  votre  hésitation  à 
répondre  affinnatÎTemeni  au  dernier  télégramme,  après  une  coavenlioB  dereaue 
sacrée  pour  les  trois  personnes  qui  y  ont  pris  part,  m'éloigne  nwmentaoément 
de  mon  but...  »  Ces  trois  personnes  sont  sans  doute  Bazaine,  Canrobert  et 
Rognicr. 

Dans  la  seconde,  Régnier  conseille  à  Bazaine  de  signer  le  plus  tôt  possible* 
un  engagement  de  capitulation  «  au  nom  de  S.  M.  TEmpereur  »,  avec  les  hon- 
nnirs  de  la  guerre.  L'ann-'e  se  retirerait  dans  une  partie  de  la  France  à  déli- 
miler,  avec  engagement  de  n'en  plus  sortir  avant  la  fin  de  la  guerre;  ceMo 
promesse  serait  garantie  par  le  maréchal  et  par  tous  les  généraux  sous  ses 
ordres  (N  ou  M  y  p.  47i  48). 

l\.  A  TEnqtieMc  {loc,  cit.)  Bazaine  déclara  ne  plus  avoir  eu  de  relations  arec 
Régnier  après  le  24  septembre. 
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pas  rintérêt*.  L'élément  militaire,  Moltke  en  tête,  veut 
pousser  jusqu'au  bout  sa  victoire.  Pour  lui  Sedan  n'a  pas 
encore  assez  vengé  léna.  Il  ne  sera  satisfait  qu'après  l'écra- 
sement complet  de  notre  puissance  militaii'c.  11  voit  donc 
avec  défaveur  des  projets  qui  pourraient  le  dépouiller  de 
trophées  à  demi  conquis  déjà.  Peut-être  aussi  Frédéric- 
Charles,  plus  perspicace  en  ce  point  que  Bismarck,  ne 
croit-il  pas  à  la  possibilité  de  tenter  pour  Bazaine  la  sorte  de 
pronunciamento  que  lui  propose  Régnier  ?  Peut-être  ne 
croit-il  pas  que  le  commandant  de  l'armée  du  Rhin  puisse  la 
maintenir  inactive  dans  une  partie  de  la  France  à  neutra- 
liser, alors  que  le  reste  du  pays  succomberait  sous  l'étreinte 
de  l'ennemi  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Régnier  quitte  Ferrières  le  3o  septem- 
bre. Le  4  octobre  il  est  à  Chislehurst,  où  habite  alors 
l'impératrice.  Bourbaki  l'y  a  précédé,  mais  dans  des  dis- 
positions tout  autres  que  celles  présumées  par  l'envoyé 
d*Hastings. 


I.  Voir  aotre  tome  I,  p.  84  et  suiv. 


.    X 

LA   MISSION    DE    BOURBAKI 

Bourbaki  à  Cbislehurst.  —  Il  essaie  de  rentrer  à  Metz.  —  Bonrbaki  part  pour  Tours,  — 
Écbec  de  Régnier  auprès  de  rimpératrice.  ~  L'armée  et  la  mission  de  Bourbaki.  — 
Bruits  divers.  —  Nouvelle  attitude  de  Bazaine.  —  Ses  communicatioas  avec  le  debors. 
»  Pétition  des  babitants  de  Metz.  —  Nouveau  projet  de  sortie. 

Bourbaki  n'est  pas  encore  en  Belgique  que,  déjà,  toutes 
les  espérances  qui  l'avaient  fait  sortir  de  Metz  lui  paraissent 
autant  de  rêves  ^  Il  s'est  convaincu  que  Régnier  était  d'ac- 
cord avec  les  Allemands  au  sujet  de  son  départ  ^  Son  déses- 
poir est  profond  à  la  pensée  qu'il  a  été  aussi  indignement 
joué.  Contrairement  à  ce  qu'avait  recommandé  Régnier,  en 
lui  remettant  son  portefeuille  et  ses  papiers,  il  ne  cherche 
pas  à  se  dissimuler  sous  ce  nom,  qui  lui  parait  sans  doute 
peu  enviable  5.  La  nouvelle  de  sa  mission  ne  tarde  pas  à 
percer*  et  fait  naturellement  grand  bruit. 

Malgré  tout,  le  général  juge  à  propos  d'aller  jusqu'au 
bout.  Il  arrive  à  Chislehurst,  où  la  visite  de  Régnier  est 
complètement  oubliée.  Un  témoin  raconte  qu'il  entend  le 
bruit  d'une  voiture  et  voit  descendre  Bourbaki.  Très  étonné, 
il  se  précipite  vers  lui  :  «  D'où  venez-vous,  général  ?  Metz 
s'est  donc  rendu  ?  »  Le  général  devient  très  pâle  et  répond  : 
«  Vous  ne  m'attendiez  pas,  n'est-ce  pas  ?  —  Non.  —  Ah  !  on 
m'a  trompé  M  » 

Au  récit  de  l'état  de  l'armée  et  de  l'occupation  de  la 

I.  Enquête,  déposilious,  III,  Bourbaki,  345. 

a.  Le  train  spécial  qui  emmène  Bourbaki  et  ses  compagnons  k  Luxembourg 
est,  dit-on,  commandé  et  payé  par  l'état-major  de  Frédéric-Charles. 

3.  iV  ou  M,  p.  5o.  "^ 

4.  Voir  dans  N  ou  M,  p.  54  à  6o,  divers  extraits  de  la  presse  anglaise  au 
commencement  d'octobre. 

5.  Bourbaki  à  Metz,  Le  GaïUois  du  23  septembre  1897.  L'impératrice  «  nç 
m'avait  pas  fait  demander  ie  moins  du  monde,  contrairement  au  dire  du  maré- 
chal »  {^Enquête,  loc,  cil,). 
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Lorraine,  Timpératrice  fond  en  larmes.  Elle  lui  dit  qu'elle 
ne  peut  rien  faire  :  elle  paraîtrait  entraver  la  défense  natio- 
nale. Bourbaki  reconnaît  la  justesse  de  ses  observations  et 
décide  de  rentrer  à  son  poste.  Pour  ne  pas  rencontrer 
d'obstacle,  il  écrit  à  lord  Granville,  le  priant  de  faire  con- 
naître au  roi  Guillaume  que  c'est  «  par  un  subterfuge  »  qu'on 
a  provoqué  sa  sortie  de  Metz  et  qu'il  demande  à  y  rentrer. 
Le  4i  il  reçoit  une  réponse  favorable  du  ministre  anglais  *. 
Le  même  jour,  Régnier  arrive  de  Ferrières  à  Chislchurst  et 
apprend  l'écroulement  complet  de  sa  combinaison.  Le  gé- 
néral Bourbaki  ne  s'est  nullement  prêté  à  ce  qu'il  avait  pré- 
[mré,  et  l'entourage  de  l'impératrice  dissimule  à  peine  ses 
soupçons  concernant  le  rôle  de  «  l'envoyé  d'Hastings  ».  Le 
PallMall  Gazette  du  3  octobre  s'en  fait  déjà  l'écho  ^  Pendant 
qu'il  cherche  à  faire  revenir  la  régente  sur  son  opinion, 
Bourbaki  part  pour  Luxembourg  le  5  octobre,  sans  avoir 
\ii  celui  qui  l'a  ainsi  compromis. 

De  Luxembourg,  il  télégraphie  au  général  von  Stiehle,  lui 
adressant  copie  de  la  dépêche  de  l'ambassadeur  de  Prusse 
et  demandant  un  laissez-passer. 

Pendant  plusieurs  jours,  un  échange  de  communications 
a  lieu  entre  lui  et  le  général  Stolz  qui  commande  à  Trêves, 
reflétant  les  divergences  d'opinion  entre  l'état-major  de  Fré- 
déric-Charles et  le  quartier  général  du  roi.  Ce  dernier  ne 
voit  aucun  inconvénient  à  la  rentrée  de  Bourbaki  î.  Moltke 
est  même  d'avis  qu'au  cas  d'une  capitulation  à  peu  près  cer- 


1.  «  Walmcr  Castle  Deal,  octobre  4  1870. 

«  Monsieur  le  général, 

•  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  l'ambassadeur  de  Prusse,  dans  laquelle 
il  me  dit  : 

«  Telegraphed  tu  head-quarters  and  received  the  following  answcr  from  couut 
«  Bismarck  aboul  gênerai  Bjurbaki.  —  Prince  Frédéric-Charles  is  instnicled  fAiin 
<  hère  to  pcraiit  and  tacilitate  gênerai  Bourbaki's  return  to  his  post  at  Metz, 

•  to  ihc  lalter*s  wishes.  —  Régnier  makcs  the  impression  of  being  a  svvindler, 

•  but  scems  to  bave  honestly  wished  to  serve  the  empress  Eugénie  in  bringintj 

•  Bourbaki  to  her.  » 

«  Agréez,  etc.  »  (D'Eichlhal,  86.) 

2.  N  ou  M,  p.  5i. 

.  3.  Leilre  de  Moltke  au  commandant  de  l'année  devant  Melz ,  g  octobre, 
7  heures  du  soir  {Molikes  Korrespondenz,  I,  III,  II,  323). 
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laine,  il  vaut  mieux  qu'un  «  homme  énergique  »  comme 
Bourbaki  soit  dans  Metz  qu'au  dehors.  D'ailleurs  il  ne 
pourra  porter  à  Bazaine  que  les  plus  tristes  nouvelles  :  la 
prise  de  Toul  et  de  Strasbourg,  l'investissement  complet  de 
Paris,  le  refus  absolu  d'intervention  pacifique  de  la  part  de 
tous  les  cabinets  étrangers  \  Au  contraire,  k  prince  et  son 
entourage  estiment  que  la  présence  de  Bourbaki  dans  Metz 
peut  être  nuisible.  La  possibilité  d'une  sortie  heureuse 
n'était-elle  pas  admise  par  Moltke  lui-même  à  une  date  toute 
récente  *  ? 

Les  hésitations  visibles  des  Allemands  5,  l'intervention 
opportune  de  notre  ministre  à  Bruxelles,  M.  Tachard,  qui 
fait  prier  Bourbaki  de  se  rendre  auprès  de  lui,  finissent  par 
dicter  sa  détermination.  Il  retourne  à  Bruxelles  et  gagne 
ensuite  Tours  +,  pour  jouer  le  rôle  que  l'on  connaît  dans  le 
Nord,  sur  la  Loire  et  dans  l'Est.  Malheureusement,  le  senti- 
ment qu'il  a  été  odieusement  trompé  est  si  vif,  qu'il  ne 
reprendra  plus  son  équilibre  moral.  Jamais  les  jeunes  troi^}es 
de  la  Défense  nationale  ne  rétrouveront  en  lui  le  brillant 
soldat  qu'avait  connu  la  Garde  impériale  ^ 

Quant  à  Régnier,  il  consacre  plusieurs  jours  à  des  eflbrls 
impuissants  pour  relier  les  fils  de  son  intrigue.  Il  finit  même 
par  voir  l'impératrice,  à  force  d'importunité,  et  devant  elle 
développe  encore  une  fois  sa  thèse  :  sortie  de  l'armée  de 
Metz  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  neutralisation  du  ter- 


1.  Lettre  au  général  von  Stichlc,  9  octobre  (MoUfces  Korrespondenz ,  I,  UI» 
II,  3a4).  * 

2.  Téléyrammes  du  i**^  octobre,  10  heures  du  malin  et  du  4  &  9  bcures  du 
matin  (MoUkes  Korrespondeut,  l^  III,  II,  819,  32i). 

3.  Voir  dans  d'Eichthal,  gS  et  suiv.,  le  texte  de  trois  dépêches  du  général 
Slolz  à  Bourbaki,  6,  7,  9  oclobre.  Le  même  ouvrage  contient  le  fac-similé  de  la 
lettre  de  lord  Granvillc,  des  trois  télégrammes  de  Stolz  cl  de  Tordre  pour  la 
sortie  de  Bourbaki. 

Voir  dans  L'Armée  du  Rhin,  i3i,  une  note  du  général  von  Stiehle  annonçant 
à  Bazaine  que  Bourbaki  renonce  à  rentrer  dans  Metz. 

4.  En  passant  à  Bruxelles  ptjur  la  première  fois,  Bourbaki  avait  adsessé  par 
la  légation  do  France  à  Tamiral  Fourichon,  membre  de  la  Délégation  de  Tours, 
une  lettre  faisant  connaître  l'état  ifiel  de  l'armée.  Cette  lettre  ne  parvint  jamais 
à  l'amiral  (Enquête,  loc.  cit.,  lettre  du  26  septembre  1871  au  président  de  la 
ommission  d'cntiuète). 

5.  Procès  Basaine,  384,  déposition  Gambetta 
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riloire  qu'elle  occupera,  paix  signée  par  le  gouvernement 
de  la  régenle  avec  son  appui.  De  nouveau  il  se  heurte  à  la 
crainte  du  jugement  de  la  postérité,  qui  chercherait  dans  la 
conduite  de  Fimpératrice  un  motif  d'intérêt  dynastique. 
I/cx-souveraine  ne  redoute  pas  moins  le  déshonneur  d'ap- 
poser sa  signature  à  une  cession  du  territoire  national  \ 

Un  moment,  dit-on,  elle  a  été  sur  le  point  de  céder  à 
lant  d'insistance  et  de  donner  à  Régnier  des  pouvoirs  régu- 
liers. L'intervention  du  lieutenant  de  vaisseau  Duperré  Ten 
empêche  '. 

Ainsi  se  termine  cette  extraordinaire  aventure,  au  cours 
<le  laquelle  un  inconnu  sans  valeur  personnelle,  sans  mêm.e 
un  semblant  de  pouvoir  régulier,  parvient  i  duper  un  ins- 
tant M.  de  Bismarck,  Bazaine  et  Bourbaki.  Sans  doute  il 
«'chouc  dans  son  irréalisable  projet  de  restauration  impé- 
riale, mais  il  contribue  à  paralyser  l'armée  du  Rhin  pendant 
les  quelques  semaines  où  elle  est  encore  susceptible  de  se 
frayer  un  passage.  A  ce  titre,  il  rend  à  nos  adversaires  un 
service  inappréciable,  en  aidant  à  rendre  plus  lourd  encore 
le  poids  des  désastres  qui  nous  accablent. 

Pendant  que  Bourbaki  court  ainsi  au-devant  de  la  plus 
cruelle  déconvenue,  le  maréchal  annonce  à  l'armée  du  Rhin, 


1.  JV  ou  M,  p.  69.  Cet  entretieu  aurait  eu  lieu  le  8  octobre,  en  présence  de 
MM.  Cherrcau  et  Fillon. 

2.  «  Le  lieatenant  de  vaisseau  Duperré  était  présent.  Il  avait  grandi  aux 
•ôiés  de  rimpératrice  qui  le  traitait  comme  un  fils  et  lui  permettait  une  liberté 
fiinilière. 

«  Ne  faites  pas  cela,  maman,  ce  serait  vilain  !»  «  Et  l'impéralrice  recula  » 
(Hpnri  Genevois,  La  Défense  nationale  en  18/0-1871,  Les  responsabilités  gène- 
f^let,  p.  i83,  d'après  M.  Ranc,  qui  le  lient  du  prince  de  Joinville).  Au  sujet 
dî  la  mission  Bourbaki,  voir,  en  outre  des  documents  cités  :  lettre  du  général 
au  ministre  de  la  guerre  à  Tours  reproduite  par  Bazaine,  Épisodes,  i83  ;  génë- 
nJ  (fAndlan,  23i  ;  général  du  Barail,  III,  211  ;  une  conversation  entre  Bazaine 
et  le  lieutenant-colonel  Leperche,  un  compte  rendu  de  ce  dernier  daté  du  1  g  oc- 
tobre, mdk  de  Lonlaj,  VI.  676;  au  Procës  Bazaine,  l'interrogatoire  du  mare- 
chai,  p.  77;  la  déposition  Tachard,  ii3;  les  dépositions  Bourbaki,  Régnier, 
Bovcr,  Lamey,  Soulié,  Bompard,  Jules  Fa>Te,  366,  368,  38o,  38i,  382;  le  rap- 
port Rivières,  271  ;  le  réquisitoire,  5io  ;  la  plaidoirie  de  M.  Lachaud,  58o. 

D'après  le  général  d'Andlau,  200,  Bazaine  aurait  reçu  le  29,  en  même  temps 
qu'une  lettre  de  Frédéric-Charles,  une  lettre  chiffrée  d'Hastiugs.  Nous  n'avons 
trouvé  noHe  part  la  confirmation  de  celle  assertion. 

La  déposition  du  général  Boyer  à  l'Enquête  ronlient  quelques  détails  sur  le 
rôle  de  Régnier  après  sun  départ  de  Chislehurst. 
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le  25  septembre,  la  suppression  du  corps  de  cavalerie,  la 
nomination  du  général  Haina  du  Frétay  au  commandement 
de  la  division  Desvaux  et  enfin  celle  du  général  Desvaux  à 
la  Garde,  en  remplacement  de  Bourbaki  «  en  mission  ». 
Celte  singulière  nouvelle,  rapprochée  des  bruits  qui  courent 
déjà  au  sujet  de  Parrivée  et  du  départ  d'un  inconnu,  soulève 
une  émotion  qui  ne  fera  que  croître  par  la  suite.  On  suppose 
déjà  que  Bourbaki  s'est  rendu  à  Hastings  ou  à  Wilhelmshôhe 
et  Ton  prête  au  maréchal  la  pensée  d'une  restauration  '.  On 
a  vu  que  c'est  avec  raison. 

II  est  permis  de  croire,  ainsi  que  la  plupart  des  témoins, 
que  Bazaine  nourrit  d'étranges  illusions  sur  la  possibilité 
d'entraîner  l'armée  à  sa  suite,  d'en  faire  un  instrument  de 
sa  grandeur  et  de  son  pouvoir*.  C'est  bien  mal  la  connaître 
que  de  la  supposer  capable  de  combattre  à  côté  des  Alle- 
mands ceux  qui  luttent  héroïquement  pour  la  défense  du 
patrimoine  commun.  Quand  un  chef  d'armée  aspire  à  jouer 
un  rôle  politique  à  l'intérieur,  au  lieu  de  rester  dans  son  rôle 
de  défenseur  du  pays,  il  faut  du  moins  qu'il  puisse  compter 
sur  ses  troupes,  qu'il  se  les  soit  attachées  par  son  génie,  par 
d'éclatants  succès,  par  une  popularité  bien  ou  mal  acquise. 
Bazaine  ne  peut  revendiquer  aucun  de  ces  titres.  Bien  plus, 
il  s'est  isolé  de  ses  soldats,  n'a  avec  eux  aucun  contact,  ne 
leur  parle  jamais,  ne  consent  même  pas  à  visiter  leurs  ambu- 
lances', n'apporte  pas  à  leur  installation  les  soins  qui  con- 
viendraient. Il  fait  si  bien  que  l'armée  le  connaît  à  peine, 


1;  Général  d'Aadlau,  a34,  235.  Le  géuéraJ  ï'ay,  p.  17g,  et  le  lieulcnantrcolo- 
iiel  de  Moiitluisaot,  p.  53,  signalent  des  bruits  de  trahison  et  des  rumeurs  de 
tout  genre  qui  courent  l'armée  le  a4. 

a.  a  Quant  à  imposer  à  la  France  un  gouvernement,  quel  qu'il  fût,  c'eût  été 
un  rôle  auquel  la  presque  totalité  de  l'armée  se  fût  refusée  et  qu'aucun  chef 
n'était  de  force  à  exiger  d'elle,  s'en  fùtr-il  soucié  »  (Général  Deligny,  38; 
général  Fay,  181  ;  géiiéral  d'Anilau,  aag). 

3.  Général  d'Andlau,  a3o,  a38.  Le  maréchal  exprime  à  Jarras  le  regret  de  ne 
pouvoir  aller  voir  les  blessés;  le  général  lui  offre  de  les  visiter  comme  son  délé- 
gué. Il  n'accepte  pas  (Général  Jarras,  i4i  ;  colonel  Fix,  II,  45;  Procèt  Bu- 
saine,  réquisitoire,  r>4o).  Toutefois,  le  docteur  Maffre  a  vu  plusieurs  fois  Bazaine 
près  du  lit  de  ses  blessés  el  le  docteur  Grîilois  aflirme  n'avoir  eu  qu'à  se  louer 
de  ses  rapports  avec  le  maréchal  et  avec  Goffinicres  {Procès  Bazaine,  déposi- 
ti.ms,  3a 2 j. 
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qu*il  passe  inaperçu  au  milieu  d'elle  et  qu'il  a  lieu  de 
s'étonner  un  jour  «  de  voir,  pour  la  première  fois,  un  poste 
lui  rendre  les  honneurs  *  ». 

Dans  Metz,  l'émotion  causée  par  le  départ  de  Bourbaki 
est  plus  vive  encore  que  dans  l'armée,  parce  que  le  senti- 
ment de  la  discipline  n'en  contient  pas  les  manifestations.  Elle 
prend  promptement  les  allures  d'une  agitation  politique, 
compliquée  par  l'effervescence  des  idées  libérales  à  la  suite 
de  l'avènement  du  nouveau  régime.  La  population  porte  sur  • 
le  maréchal  des  jugements  autrement  sévères  que  l'armée, 
où  l'on  s'obstine  encore  à  nourrir  d'anciennes  illusions,  à 
compter  sur  la  finesse  et  l'habileté  du  commandant  en  chef 
pour  se  tirer  de  la  situation  présente.  A  Metz  on  ne  com- 
prend pas  l'inaction  de  nos  troupes  depuis  tant  de  semaines, 
on  voit  le  danger  dont  nous  menace  l'épuisement  rapide  des 
vivres.  On  n'ignore  pas  les  rapports  établis  entre  Bazaine  et 
Frédéric-Charles,  on  les  exagère  volontiers  ;  on  sait  la  longue 
présence  d'un  émissaire  au  Ban-Saint-Marlin;  le  bruit  court 
bientôt  que  des  négociations  politiques  ont  été  entamées, 
qu'elles  doivent  aboutir  à  une  restauration.  On  prête  au 
maréchal  l'intention  de  livrer  Metz  à  l'ennemi,  et  le  mot  de 
trahison  est  hautement  prononcé  dans  les  lieux  publics 
comme  dans  les  rangs  de  la  garde  nationale.  L'absence  de 
Bî)urbaki  ajoute  encore  à  ce  courant  d'idées.  Les  bons  sou- 
venirs qu'il  a  laissés  dans  la  ville,  quelques  années  aupara- 
vant, pendant  qu'il  exerçait  le  commandement  de  la  division 
militaire,  se  réveillent  et  mènent  aux  suppositions  les  plus 
bizarres.  On  prétend  qu'il  s'est  opposé  aux  projets  politiques 
du  maréchal,  qu'il  a  voulu  le  forcer  de  sortir  avec  l'armée  ; 
Bazaine  se  serait  battu  en  duel  avec  lui  et  l'aurait  tué;  il 
l'aurait  fait  enfermer  dans  une  vieille  tour  ou  à  l'Ecole  d'ap- 
plication; il  le  garde  à  vue  dans  sa  maison.  Tous  ces  bruits 
courent  avec  une  telle  insistance,  qu'une  députation  de  la 


I.  Générai  d'Aodlau,  aSo.  Dès  le  21  septembre,  l'auteur  de  Trois  mois  à 
^  armée  de  Metz  signale,  p.  176,  les  mauvais  bruits  qui  courent  sur  Bazaine; 
oa  rappelle  son  rôle  au  Mexique  ;  on  le  croit  capable  de  songer  à  des  plans 
politiques  persooneU. 


302  LA   GUERRE    DE    187O 

garde  nationale  se  rend  à  l'École  pour  délivrer  les  prisonniers 
et  ne  se  retire  que  sur  les  assurances  négatives  du  général 
commandant  ;  d'autres  gardes  nationaux  vont  au  Ban-Saint- 
Martin,  cherchant  à  reconnaître  le  lieu  de  la  détention  pré- 
sumée de  Bourbaki  *,  Ces  menus  faits  donnent  la  mesure  de 
la  confiance  que  Bazaine  inspire  aux  habitants  de  Metz. 

Quant  a  lui,  ainsi  que  son  entourage,  il  a  tout  d'abord  foi 
dans  ia  réussite  de  la  mission  du  général.  Il  attend  impa- 
tiemment des  nouvelles.  Déjà  des  rumeurs  confuses  annon- 
cent le  départ  d'Angleterre  de  l'impératrice  et  du  prince 
impérial,  ainsi  que  leur  prochaine  arrivée  à  Metz.  «  Un 
journal,  connu  par  ses  relations  officielles,  annonçait  à  la 
ville,  sous  peu  de  jours,  une  visite  auffuste^.  »  Le  maréchal 
Canroberl  réunit  chez  lui,  le  29  septembre,  les  officiers  nou- 
vellement promus  et  leur  apprend  qu'on  est  à  la  veille  d'une 
solution,  que  la  régente  intervient  auprès  du  roi  de  Prusse 
et  que  la  paix  sortira  bientôt  de  ces  négociations  5.  «  Ce  dis- 
cours, rapporté  dans  les  camps  et  dans  la  ville,  soulève  des 
orages.  Tous  les  bruits  sont  donc  vrais  !  On  traite  donc  avec 
le  prince  Frédéric-Charles;  il  y  a  donc  des  bases,  des  négo- 
ciations avouées,  des  milliards  à  payer...  on  prépare  une 
restauration  impériale +  !  » 

En  même  temps,  ces  rumeurs  se  sont  répandues  parmi 
les  troupes  ennemies;  les  prisonniers  les  rapportent  et,  dans 
les  communications  constantes  qui  s'échangent  entre  avanl- 
postes,  malgré  les  règlements,  nos  adversaires  affirment  que 
la  fin  de  la  guerre  est  certaine  dans  un  avenir  très  prochain  '\ 

Le  maréchal  se  croit  si  sûr  du  succès  de  ses  combinaisons 
qu'il  commande  des  effets  civils,  le  26  septembre,  ainsi  que 


I.  Général  d'Audlau,  287. 
a.  Général  d'Andlau,  249. 

3.  Général  d'Andlau.  D'après  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  p.  56,  le 
maréclial  leur  dit  :  «  Qu'ils  auraient  bientôt  à  faire  preuve  de  force  et  d'énergie 
pour  réprimer  les  passions  subversives  qui  se  sont  fait  jour  dans  les  couches 
inférieures  de  la  société.  Il  a  ajouté  :  que  la  France  était  assez  riche  pour 
payer  ;  que  plaie  d'argent  n'était  pas  mortelle,  etc.  d  Le  maréchal  Canrobert, 
qui  a  montré  si  peu  d'allant  au.3i  août  et  au  i«^  septembre,  est  tout  prêt,  on 
le  voit,  à  entrer  en  lutte  avec  ses  concitoyens. 

4.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  ioc,  cit. 

5.  General  d'Andlau,  25()  ;  Trois  wow  à  l'armée  de  Metz,   f^a. 
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Boyer.  Ce  dernier  dit  à  plusieurs  reprises  au  tailleur  :  «  Si 
je  dois  défiler  devant  les  Prussiens,  je  ne  veux  pas  le  faire 
en  tenue.  »  Le  tailleur  lui  répond,  atterré  :  «  Général,  en 
sommes^nous  là  '  ?  » 

L'échec  de  la  mission  de  Bourbaki,  que  Bazaine  connaît 
dès  la  fin  de  septembre  ou  les  premiers  jours  d'octobre  ^, 
modifie  encore  sa  ligne  de  conduite  apparente.  Le  terme 
fatal  de  la  résistance  approche  et  il  lui  faut  songer  à  saiive- 
(jarder  sa  situation  personnelle  dans  toutes  les  éventualités. 
A  défaut  de  la  régence,  qui  lui  échappe,  il  va  paraître  se 
rallier  au  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Son  atti- 
tude et  son  langage  changent  encore.  Au  lieu  de  garder  le- 
silence  sur  la  mission  du  général  Bourbaki,  il  affecte  d'en 
parier  légèrement.  Il  ne  s'agissait  plus,  à  l'en  croire,  que  de 
prier  l'impératrice  de  vouloir  bien  le  relever,  ainsi  que  son 
année,  de  leurs  serments,  afin  qu'ils  pussent,  sans  scru- 
pules, se  rallier  au  nouveau  pouvoir  et  coopérer  avec  lui  au 
salut  du  pays  5. 

Que  ce  soit  en  vertu  d'un  mot  d'ordre  ou  que  cela  résulte 
des  événements,  cette  nouvelle  manière  de  voir  paraît  être 
adoptée  en  même  temps  «  par  quelques-uns  des  principaux 
chefs  de  l'armée  ».  L'un  d'eux,  général  Coffinières,  juge  à 
propos  d'aller  plus  loin.  Depuis  le  i4  septembre,  nous  uti- 
lisons de  petits  ballons  non  montés  pour  correspondre  avec 
le  reste  de  la  France  +.  Malgré  des  demandes  instantes,  il 
n'a  pas  été  possible  d'amener  Bazaine  à  employer  la  corres- 
pondance par  aérostiers^  Coffinières  écrit  à  la  Délégation 


1.  Procès  Basaine,  déposition  de  M.  Modère^  tailleur  à  l'École  d'application. 
a.  D'après  le  général  d'Andlau  des  le  ^9,  en  même  temps  (]ue  la  capitulation 
de  Slrasboarg,  version  confirmée  par  le  général  Fay,  p.  186. 

3.  Général  d'Andlau,  256  ;  voir  L'Armés  du  Rhin,  ia8.  .        . 

4.  Voir  Tordre  poor  le  départ  du  premier  ballon,  lieulcnant-coîonel  de  Mont- 
luisant,  170. 

5.  Généra]  Fay,  i54  ;  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets,  201  ;  Dick  de  Lonlay, 
^'î»  78,  99,  aoi  et  suiv.  C'est  un  pharmacien  militaire,  M.  Jeannel,  qui  eut  le 
premier  cette  idée.  Ne  rencontrant  qu'indifférence,  inertie  ou  même  défiance,  il 
agît  seul,  s'installe  dan.«j  une  salle  d'hôpital,  ne  fait  aider  par  dp  s  convalescents 
et  envoie  deux  ou  trois  ballons  à  ses  frais,  chacun  avec  4»ooo  ou  5,ooo  lettres 
pariicnliëres.  On  s*émeut  alors  et  l'on  confie  ce  service  au  commanJant  de  la 
place. 
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de  Tours  une  longue  lettre  rendant  compte  a  de  la  situation 
de  la  ville,  de  l'état  des  esprits  »  ;  il  s'y  plaint  «  assez  amè- 
rement »  du  maréchal  et  de  certains  faits  le  concernant. 
Puis  il  conQe  ces  doléances  à  un  ballon  qui,  par  malheur, 
va  tomber  entre  les  mains  de  Tennemi.  L'état-major  de 
Frédéric-Charles  se  fait  alors  le  malin  plaisir  de  renvoyer  à 
Bazaine  la  lettre  de  Coffinières,  ainsi  qu'une  correspon- 
dance d'un  journaliste  anglais  donnant  sur  l'armée  et  la 
ville  les  plus  sombres  renseignements  ^  Le  maréchal  aflecte 
de  n'attacher  aucune  importance  à  la  démarche  au  moins 
inconsidérée  du  général  ;  il  se  borne  à  inculper  son  mauvais 
caractère. 

Quant  à  lui,  il  ne  fait  aucun  effort  sérieux  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  la  Délégation  de  Tours  ou  le  gouvernement 
de  Paris.  Les  3  et  7  septembre,  il  a  confirmé  à  l'empereur 
et  au  ministre  de  la  guerre  sa  dépêche  du  i''  au  sujet  de 
rinsuccès  de  Noisseville;  le  11,  il  essaie  d'entrer  en  rela- 
tions avec  le  commandant  de  la  place  de  Verdun,  sans  ré- 
sultat. Les  if),  25  et  quelques  jours  après,  autres  tentatives  : 
il  envoie  au  ministre  une  demande  de  nouvelles^  assez 
inexplicable  après  les  communications  de  Frédéric-Charles 
et  de  Régnier.  D'ailleurs  le  maréchal  confie  ces  dépêches, 
non  aux  émissaires  éprouvés  du  service  des  renseignements, 
mais  à  plusieurs  soldats  de  bonne  volonté.  Aucun  d'eux  ne 
peut  revenir  avant  le  29  octobre '.  C'est  le  21  de  ce  mois 


I.  Général  d'Andlau,  357.  Au  même  moment,  on  exer^it  une  étroite  surveil- 
lance sur  la  correspondance  des  oflicicrs.  Le  général  Cofilaières  réclamait  une 
défense  active.  Bazaine  refusait,  prétextaot  que  Metz  n'était  pas  «  régulièrement 
assiégé  »  et  que  des  sorties  ne  nous  donneraient  que  de  faibles  résultats  contre 
des  pertes  considérables  (Général  Fay,  181). 

a.  «  Il  est  urgent  pour  Tarmée  de  savoir  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  eu  France. 
Nous  n'avons  aucune  communication  avec  rextérieur,  et  les  bruits  les  plus 
étranges  sont  répandu:^  par  des  prisonniers  que  nous  a  rendus  l'ennemi,  qui  en 
propage  également  de  nature  alarmante.  Il  est  important  pour  moi  de  recevoir 
des  instructions  et  des  nouvelles.  Nous  sommes  entourés  par  des  forces  considé- 
rables, que  nous  avons  vainement  essayé  de  percer,  après  deux  combats  infruc- 
tueux, les  3i  août  et  i«r  septembre  »  (Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  i^}. 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  xgo  ;  général  d'Andlau,  307.  Il  est  k 
noter  qu'en  parlant  de  Metz,  Buurbaki  n'emporta  aucune  instruction  relative  k 
des  comnmnicalions  éventuelles  avec  le  gouvernement  de  Tours  (Procès  Ba^ 
raine,  90,  383,  interrogatoire,  déposition  RourbakiJ. 
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seulement  qu'il  se  décide  à  faire  partir  six  émissaires  dont 
deux  interprètes,  de  Valcourt  et  Protykiewiecz,  qui  arrive- 
ront jusqu'à  Tours,  mais  trop  tard. 

Il  convient  d'ajouter  que  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  ne  parait  pas  avoir  sérieusement  cherché  à  entrer 
en  relations  avec  l'armée  de  Metz,  malgré  l'urgence  évidente 
de  leur  coopération  *. 

Entre  temps,  une  démarche  significative  est  tentée  auprès 
du  maréchal,  montrant  que  la  population  n'est  pas  dupe  des 
raisons  à  l'aide  desquelles  il  cherche  à  justifier  son  inaction. 

Le  voisinage  de  l'armée  crée  pour  la  place  une  situation 
dangereuse,  sur  laquelle  une  pétition  remise  le  27  sep- 
tembre au  maire  et  au  conseil  municipal  attire  l'attention 
du  maréchal.  Au  nom  d'une  «  vieille  cité  qui  veut  rester 
française  »,  on  exprime  des  doutes  très  nets  sur  la  ligne 
de  conduite  suivie  jusqu'alors.  «  Nous  croyons  que  l'armée 
rassemblée  sous  nos  murs  est  capable  de  grandes  choses, 
mais  nous  croyons  aussi  qu'il  est  temps  qu'elle  les  fasse. 
Chaque  jour  qui  s'écoule  amènera  pour  elle  et  pour  nous 
des  difficultés  nouvelles...  il  est  temps  d'agir,  parce  que 
l'insuccès  lui-même  vaut  rnieux  que  l'inaction;  parce  que 
tous  les  moments  sont  comptés;  parce  que...  le  simple  bon 
sens  nous  montre  clairement  que  des  entreprises  énergique- 
ment  et  rapidement  conduites  avec  l'ensemble  des  forces 
dont  on  dispose  peuvent  amener  des  résultats  considéra- 
bles, peut-être  décisifs...  Certes,  toute  tentative  est  péril- 
leuse ;  mais,  avec  le  temps,  le  péril  sera-t-il  moindre  ?  Quels 
secours  attendons-nous  d'ailleurs  ? 

a  Est-ce  la  question  politique  qui  se  mêle  à  tort  à  la  ques- 
tion militaire  et  qui  commande  ces  lenteurs?  Dira-l-on 


I.  «  ...  J'affirme  n'avoir  jamais  reçu  aucune  communication  d'aucune  sorte 
du  goaTernement  du  pays  depuis  le  3o  août,  date  de  la  dernière  dépêche  * 
{Enqaéle,  dépositions,  IV,  Bazaine,  243).  Gambetta  affirma  au  contraire  avoir 
envoyé  nombre  d'émissaires  à  Metz.  Aucun  n'est  signalé  comme  y  étant  arrivé 
(Voir  Enquête,  dépositions,  IV,  Ladmirault,  aga  ;  L'Armée  du  Rhin,  107,  ia3; 
Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  298,  3ao,  3aa,  337;  dépositions  Le  Flô, 
Gambetta,  Donzelia,  Anternet,  ibid.,  383,  387,  390  ;  réquisitoire,  ôi5  ;  défense 
de  M*  Lachaud,  583;  réplique  du  général  Pourcel,  618,  63a). 
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que  c'est  à  Paris  que  notre  sort  doit  se  décider?  Vous  ne 
le  penserez  pas,  monsieur  le  Maire,  et,  avec  toute  Ténergic 
que  vous  donne  une  autorité  que  vous  tenez  de  tous,  vous 
direz  comme  nous  que  c'est  à  Metz,  avec  les  ressources 
existant  à  Metz  et  sous  Metz,  que  se  régleront  les  desti- 
nées de  notre  ville •  Pour  celles  de  la  France,  il  ne  nous 
appartient  pas,  il  n'appartient  à  personne,  ni  à  un  parti, 
ni  à  un  homme,  de  les  régler  dans  le  secret...  »  Puis  on 
proteste  du  patriotisme  de  la  population,  résolue  à  tous  les 
sacrifices.  Elle  supportera  toutes  les  exigences  de  la  situa- 
tion, si  dures  qu'elles  soient,  car  elle  ne  veut  pas  être  la 
rançon  de  la  paix  et  déchoir  «  après  le  long  passé  d'hon- 
neur qu'elle  trouve  dans  ses  annales*  ». 

Cette  pétition  est  remise  au  maréchal  le  3o  septembre. 
«  Avec  cette  espèce  de  bonhomie  extérieure  »  qui  est  l'un 
des  traits  saillants  de  sa  physionomie,  il  répond  à  la  dépu- 
tation  que  ses  idées  sont  exactement  celles  développées 
dans  ce  document,  que  le  sort  de  la  ville  doit  rester  distinct 
de  celui  de  l'armée  et  qu'il  s'occupe  d'agir  au  dehors,  comme 
l'ont  montré  les  dernières  opérations,  prélude  d'actions  plus 
sérieuses.  Un  moment,  en  efiet,  il  paraît  décidé  à  donner 
suite  au  désir  ainsi  manifesté^,  en  renonçant  à  l'attitude 
purement  défensive  observée  à  peu  près  constamment  de- 
puis le  i"  septembre  5. 


1.  Général  d'AodIau,  a6o-a63.  La  veille,  26  septembre,  le  qénértl  Fay,  p.  181, 
gignale  les  proteslatioos  des  journcux  de  Metz  contre  l'inaction  de  l'armée.  Ils 
réclament  son  départ. 

a.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  population  civile.  Le  ag  septembre,  le 
général  Lapasset  soumet  par  écrit  au  maréchal  un  projet  tendant  à  faire  prati- 
quer une  trouée  par  laquelle  la  cavalerie  s'échappera  et  combattra  en  partisans 
sur  les  derrières  de  l'armée.  On  pourra  ainsi  conserver  6,000  chevaux  pour  la 
défense  du  pays  et  économi.ser  les  grains  nécessaires  à  leur  nourriture.  Chaque 
régiment  peut  encore  former  deux  escadrons  de  100  chevaux.  On  les  nourrira 
davantage  pendant  trois  ou  quatre  jours.  La  trouée  faite,  la  cavalerie  se  disper- 
sera par  régiments  (Le  Général  Lapasset,  II,  173,  Récit  du  siège). 

3.  Du  i^r  au  3o  inclus,  le  A*  corps  parait  avoir  perdu  en  tout  deux  hommes 
par  le  feu  (Lieutenant-colonel  Rousset,  Le  4^  corps  de  Varmée  de  Metz,  393). 
En  soixante-dix  jours,  l'armée  d'investissement  perd  5,483  hommes,  dont  3,090 
jusqu'au  i»  septembre  inclus,  4?!  en  septembre  et  1,9^)2  en  octobre  (Major  von 
Schell,  38i). 


XI 

l'armée  fin.  septembre 


Us  hôpitaux  et  ambulances.  —  Les  chevaux  de  l'armée.  —  Le  commandement.  — 
L'action  de  Bazaine.  —  Sa  situation  vis-à-vis  des  troupes.  —  État  moral  de  Tarmée.  — 
L'espionnage  et  la  presse. 


Vers  la  fin  de  septembre,  la  situation  de  l'armée  du  Rhin 
a  déjà  sensiblement  empiré.  Malgré  Textréme  dévouement 
manifesté  par  les  habitants  de  Metz,  qui  prodiguent  leur 
temps,  leur  santé  et  leur  argent  au  service  de  nos  blessés  et 
de  nos  malades  %  le  nombre  de  ces  derniers  ne  cesse  de 
s'accroître,  ainsi  que  celui  des  morts  journalières.  Le 
ï"  septembre,  il  y  avait  déjà  54  ambulances  publiques  ou 
privées  dans  la  ville.  Il  y  en  aura  bientôt  64*.  H  n'y  a 
qu'une  voix  pour  reconnaître  a  l'admirable  dévouement 
des  habitants^  ».  Mais  il  ne  peut  suppléer  à  Tencombre- 
ment  et  aussi  aux  défectuosités  de  notre  service  de  santé. 
Le  typhus,  la  variole,  la  dysenterie,  le  scorbut,  sévissent; 
la  pourriture  d'hôpital  emporte  un  grand  nombre  de  blessés. 
Peu  d'opérations  graves  réussissent.  Dès  le  milieu  de  sep- 
tembre, il  y  a  dans  les  hôpitaux  de  i5,ooo  à  16,000  blessés 
ou  malades,  indépendamment  de  ceux  soignés  chez  les  habi- 
tants (2,000  environ)  ou  dans  les  infirmeries  des  corps ^. 


1.  Appel  aux  habitants,  signé  du  maire,  en  date  du  19  août  ;  appel  de  la  mu- 
nicipalité aux  dames  de  Metz,  i^  septembre  ;  appel  du  général  Cofiinîéres  et 
du  maire  aux  habitants,  2  septembre  {journal  de  Genève,  loc,  cit.). 

2.  Voir  là  Mate,  J.  Poirier,  loc.  cit. -y  p.  i5. 

3.  V Armée  du  Rhin,  ii4  ;  lieutenant  Piéron,  3o8. 

4.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  197.  Vers  le  milieu  de  septembre,  pour 
éviter  rencombremcnt  des  hôpitaux  et  ambulances,  chaque  régiment  créa  une 
iaflnnerie  qui  était  un  petit  hôpital,  dirigé  par  les  médecins  du  corps.  Les  ma- 
lades s'y  remettaient  promptement.  Le  5  octobre,  ces  infirmeries  furent  dissoutes 
et  les  malades  versés  aux  ambulances  ou  envoyés  aux  petits  dépôts.  Les  ambu- 
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Contre  35o  entrées  journalières,  en  moyenne,  il  y  a  200  sor- 
ties et  70  décès,  ce  qui  équivaut  à  un  accroissement  de  70  à 
80  malades  ou  blessés  par  jour  \ 

Les  couvertures*,  les  moyens  d'antisepsie  font  défaut 
pour  cette  multitude.  Coflînières  en  est  réduit,  le  17  sep- 
tembre, à  inviter  la  population  à  porter  aux  ambulances 
toute  la  suie  de  cheminée  dont  elle  pourra  disposer '.  Le 
personnel  est  si  insuffisant  qu'un  dépôt  de  convalescents 
organisé  au  fort  Moselle  possède,  pour  un  grand  nombre 
d'hospitalisés,  un  seul  médecin  et  <c  pour  ainsi  dire  pas 
d'infirmiers  ».  On  doit  faire  appel  aux  Messines  pour  y 
suppléer  ♦.  La  situation,  déjà  peu  favorable,  menace  de 
devenir  mauvaise  K  La  nourriture  insuffisante  et  de  mé- 
diocre qualité,  l'absence  de  sel  et  d'autres  condiments, 
les  intempéries  d'un  automne  pluvieux  et  froid,  enfin  la 
dépression  morale  qui  résulte  de  l'isolement,  rendent  cha- 
que jour  nos  soldats  moins  résistpnts  aux  maladies  qui  les 
assaillent. 

Dès  le  ig  septembre,  nos  malheureux  chevaux  sont  dans 
l'état  le  plus  lamentable.  Un  témoin  passe  auprès  de  plu- 
sieurs bivouacs  de  cavalerie.  Partout  il  voit  des  animaux 
efflanqués,  montrant  leurs  côtes  à  nu.  Plusieurs  tombent 
devant  lui  à  la  corde,  pour  ne  plus  se  relever.  D'autres, 


lances  divisionnaires  et  de  corps  rentrèrent  à  Metz.  Ces  mesures,  qui  avaient 
pour  but  de  remédier  à  la  pénurie  du  personnel  des  hôpitaux,  furent  rarrèl  de 
mort  de  la  plupart  des  malades.  On  dut  rétablir  les  infirmeries  des  corps  le 
8  octobre  (Le  Général  Lapasset,  Récit  du  siège,  II,  176,  178). 

I.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  197.  D'après  le  docteur  Greilois,  méde- 
cin en  chef  de  la  garnison,  le  nombre  total  des  blessés  et  malades  atteint  40,000 
à  la  fin  du  siège  (Procès  Bazaine,  déposition  Greilois,  3aa). 

a.  Lettre  citée  du  général  Ck)ffinières  au  maire  en  date  du  s  septembre. 

3.  Avis  reproduit  par  le  Vœa  national  du  ai  septembre  (Documents  Chéré). 
Celte  suie  est  payée  i  franc  les  a5  litres. 

4.  Appel  cité  aux  dames  de  Metz,  i*'  septembre. 

5.  Lettre  du  docteur  CuTélier,  médecin  en  chef  intérimaire  de  Tannée,  a4  sep- 
tembre (Rnquétey  dépositions,  IV,  Bazaine,  a37).  D'après  ce  document,  il  y  a 
le  i3  septembre  811  malades  ou  blessés  aux  amîbulances  hors  de  Metz  et  i3,486 
aux  hôpitaux  de  la  ville;  le  aa,  1,49a  malades  ou  blessés  aux  ambulances  hors 
de  Metz,  ia,8oô  dans  la  ville  ;  le  total  des  décès  est  de  70  en  moyenne  par 
jour. 

Une  lettre  du  docteur  Greilois,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  et  ambubnces 
de  Metz,  a4  septembre,  est  sensiblement  moins  alarmante.  • 


LES   NéGOGIATIONS  SOQ 

conduits  à  l'abattoir,  s'arrêtent  sur  la  route,  s'abattent  et 
meurent  d'inanition'.  Lé  nombre  de  ceux  qui  succombent 
ainsi  esl  si  grand,  qu'il  faut  prendre  des  dispositions  spé^ 
ciales  pour  leur  enfouissement  '.  Le  2 1 ,  la  moitié  de  la  cava- 
lerie a  disparu;  les  régiments  sont  réduits  à  deux  escadrons. 
Encore  beaucoup  des  chevaux  ainsi  conservés  sont-ils  peu 
capables  d'un  service  actif. 

Néanmoins,  l'armée  est  susceptible  d'un  vigoureux  effort 
vers  le  25  septembre.  Les  soldats  sont  dans  un  état  aussi 
satisfaisant  que  possible,  malgré  la  réduction  de  la  ration 
de  pain  à  5oo  grammes,  compensée,  il  est  vrai,  parla  fixation 
à  4oo  grammes  de  celle  de  viande.  Il  reste  encore  assez  de 
chevaux  pour  faire  une  sérieuse  tentative,  que  beaucoup 
appellent  de  leurs  vœux  ^ 

Ce  qui  laisse  le  plus  à  désirer,  de  beaucoup,  est  le  com- 
mandement. On  a  vu  ce  qu'il  convient  de  penser  du  com- 
mandant en  chef.  Nul  ne  peut  suppléer  à  sa  médiocrité, 
son  chef  d'étatr-major  moins  que  tout  autre.  Nous  avons  dit 
quelles  sont  ses  relations  avec  le  général  Jarras  *.  Celui-ci 
se  rend  pleinement  compte,  depuis  les  tentatives  des  26  et 
3i  août,  de  la  situation  fausse  qu'il  occupe.  Le  maréchal 
ne  manifeste  aucune  confiance  en  lui  :  pour  la  préparation 
des  mouvements  importants,  il  s'adresse  aux  officiers  qui 
constituent  son  cabinet  ou  à  d'autres,  de  son  choix  K  Se 
voyant  ainsi  tenu  à  l'écart,  Jarras  a  plusieurs  fois  la  ten- 
tation bien  naturelle  de  se  retirer.  Il  y  renonce  par  un 
scrupule  honorable,  bien  qu'excessif,  pour  ne  pas  se  dé- 
rober à  une  situation  difficile  qui  ne  peut  se  prolonger.  Il 
est  persuadé  (\\xe  Bazaine  ne  lui  donnerait  pas  un  emploi 
actif  et  ne  veut  pas  rester  à  l'écart  des  dangei's  courus  par 
l'année,  «  simple  spectateur  des  événements^  ».  Dans  cette 

1.  Général  Fay,  173. 

2.  Ordre  du  aa  septembre,  lieutenanl-colonel  de  MoiUluisant,  189.  D'après  la 
plaidoirie  de  M"  Lâcha ud,  en  septembre  il  y  a  déjà  eu  10,600  chevaux  morts 
de  fiiim  (Procès  Bazaine,  688). 

3.  Général  Jarras,  219;  lieutenant-colonel  Patry,  iSg. 
4«  Voir  notre  tome  IV,  p.  i54  et  suiv. 

5.  Voir  Muprà,  p.  64  ;  général  Jarras,  197. 

6.  Général   Jarras,   192.  Après  le    i"  septembre,  Jarras  essaie  d'avoir   une 
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crainte,  il  croit  devoir  faire  abstraction  de  toute  dignité 
personnelle. 

Vis-à-vis  de  ses  autres  subordonnés,  le  maréchal  ne 
montre  presque  toujours  qu'indécision  et  faiblesse.  Il  «  ne 
sait  pas  dire  Je  veux  ».  Il  «  est  ambigu  dans  l'expression 
de  ses  ordres;  il  se  fait  couvrir  dans  toutes  ses  décisions 
importantes  par  l'avis  motivé  qu'il  a  l'art  d'obtenir  »  de  ses 
lieutenants.  Il  se  plaint  de  leur  manque  d'obéissance  de- 
vant le  général  Changarnier  qui  lui  répond  :  «  Vous  avez  de 
bonnes  casemates  au  fort  Moselle,  même  pour  les  maré- 
chaux de  France,  servez-vous-en  *  !  » 

La  mollesse,  les  calculs  louches  du  chef  inQuent  sur  les 
subordonnés.  Certains  officiers  ne  craignent  pas  de  dire  : 
ce  Mon  Dieu,  que  ça  finisse,  n'importe  comment,  mais  que 
ça  finisse  ^  I  »  Le  relâchement  est  si  grand  vers  le  2 1  sep- 
tembre, après  plusieurs  semaines  d'inaction  à  peu  près 
complète,  que  Bazaine  éprouve  le  besoin  de  réagir.  Il  écrit 
aux  commandants  de  corps  d'armée  :  «  Depuis  quelques 
jours,  l'armée  semble  se  borner  à  un  rôle  d'observation. 
Ce  rôle  ne  saurait  convenir  à  notre  situation.  Je  vous  prie 
de  donner  des  ordres  pour  que  les  troupes...  n'hésitent 
pas  à  tirer  sur  l'ennemi  chaque  fois  qut^  l'occasion  s'en 
présentera,  pour  le  gêner  dans  ses  marches  et  ses  exer- 
cices'. » 


explication  avec  le  maréchal.  Il  lui  déclare  qu'en  appelant  auprès  de  lui  le  colo- 
nel Lewal  pour  préparer  le  mouvement,  sans  faire  participer  le  chef  d'état-major 
à  ce  travail,  il  a  violé  la  règle  hiérarchique  et  porté  atteinte  à  son  autorité  per- 
sonnelle. Bazaine  se  dispense  de  répondre.  Jarras  ajoute  qu'à  l'avenir  Lewal 
devra  lui  rendre  compte  immédiatement  de  tout  ce  qui  pourra  survenir  entre 
lui  et  le  maréchal  concernant  le  service.  Bazaine  ne  fait  aucune  objection. 

Quelques  jours  après,  Jarras  remercie  le  commandant  en  chef,  qui  s'est  montre 
bienveillant  pour  des  officiers  de  l'état-major  généraL  II  ajoute  que,  dans  la 
situation  présente,  il  im})orte  au  bien  du  service  que  le  chef  d'état-major  soit 
initié  à  ses  projets  afin  de  pouvoir  le  seconder.  Bazaine  répond  aussitôt  ic  d'un 
ton  sec  qui  ne  lui  est  f)as  habituel  :  «  Dans  les  circonstances  présentes,  je  ne 
a  prends  conseil  de  personne.  >  Jarras  se  retire  aussitôt,  sans  mot  dire  (Général 
Jarras,  197).  On  ne  saurait  s'étonner,  dans  ces  conditions,  que  Jarras  soit  affu- 
blé par  certains  officiers  d'un  sobriquet  irrespectueux  (Colonel  Fix,  II,  60). 

1.  Colonel  Fix,  II,  63. 

2.  Colonel  Fix,  II,  62. 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  aoi  ;  L'Armée  du  Rhin,  i36. 
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Par  contre,  trop  souvent,  il  s'efforce  de  décourager 
les  bonnes  volontés.  On  remarque,  vers  le  21  septembre, 
qu'un  certain  nombre  de  pompes  ont  été  installées  devant 
riiôtel  de  ville,  avec  des  tonneaux  pleins  d'eau  à  leur 
proximité*  Pourtant  un  bombardement  est  bien  peu  pro- 
bable' et  Ton  ne  peut  guère  voir  dans  cette  précaution 
inutile  qu'une  manœuvre  destinée  à  peser  sur  le  moral  des 
habitants. 

Vers  la  même  époque,  de  mauvais  bruits  commencent  à 
courir  l'armée  et  la  population  concernant  Bazaine.  Il  ne 
parait  plus  nulle  part  ;  on  dirait  qu'il  cherche  à  se  dissimu- 
ler. On  rappelle  son  rôle  au  Mexique.  On  le  croit  capable 
de  songer  à  des  combinaisons  politiques,  dictées  unique- 
ment par  des  soucis  personnels.  On  parle  déjà  d'organiser 
en  dehors  de  lui  une  tentative  de  trouée  au  moyen  de  volon- 
taires qui  choisiraient  leurs  chefs  ^.  On  observe  les  relations 
fréquentes  qui  s'établissent  entre  lui  et  l'état-major  de  Fré- 
déric-Charles, parfois  sans  motifs  sérieux  et  sans  l'observa- 
tion des  formes  réglementaires  K 

Malgré  tout,  dans  l'ensemble  de  l'armée,  le  moral  est  bon 
et  la  discipline  suffisamment  observée.  Le  soldat  fait  «  très 
convenablement  »  son  devoir  sur  le  champ  de  bataille,  sans 
être  uniformément  un  héros.  Beaucoup  remplissent  leur 
devoir  avec  courage  ;  beaucoup  aussi  cherchent  à  s'abriter 
des  projectiles  et  ne  se  lèvent  qu'avec  peine  une  fois  cou- 
chés. Une  faible  minorité  cherche  par  tous  les  moyens  à  se 
soustraire  au  danger  4.  En  somme,  ce  qui  manque  à  nos 
troupes,  c'est  d'être  soutenues  et  entraînées  par  l'âme  d'un 
chef  véritable.  Pas  un  instant,  Bazaine  n'a  su  faire  vibrer 
celle  de  la  multitude  armée  sous  ses  ordres.  Il  n'a  sur  elle 


1.  Le  Vœu  national  du  îii  septembre  {Documents  Chérè), 
a.  Trois  moU  à  Car  niée  de  Metz,  17Ô;  ibid.,  i83. 

3.  Voir«ii/7rà,  p.  a8a.  Au  Procès  Bazaine,  durant  l'interrogatoire  du  maréchal, 
on  a  insisté  sur  le  fait  que,  le  a5  septembre,  il  adresse  par  rintermcdiaire  de 
Régnier  une  lettre  à  la  maréchale,  à  Tours.  Il  dit  avoir  connu  celte  adresse 
par  la  Gazette  de  la  Bourse  (allemande)  et  par  un  oilicier  de  l'état-major  géné- 
ral qui  lui  aurait  dit,  le  16  ou  le  17,  que  M"^^  Bazaine  était  chez  les  Dames 
blanches,  à  Tours.  Il  ne  peut  se  rappeler  son  nom  (Procès  Bazaine,  loô). 

4.  Lieutenant-colonel  Patry,  i5g. 
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qu'une  action  purement  matérielle,  en  relation  avec  la  mé- 
diocrité de  son  être  moral. 

Si  les  journaux  allemands  saisis  sur  les  prisonniers  ou 
provenant  de  sources  diverses  nous  fournissent  de  pré- 
cieuses données  sur  l'ennemi  ',  il  n'en  va  pas  de  même  pour 
notre  service  des  renseignements,  très  mal  organisé  malgré 
l'avantage  d'opérer  en  pays  ami.  Par  contre,  les  espions 
sont  nombreux  dans  Metz,  en  dépit  de  quelques  précau- 
tions tardives.  Le  7  août  seulement,  on  faisait  connaître 
qu'un  permis  de  séjour  serait  désormais  exigé  des  Allemands 
immigrés,  sous  peine  d'expulsion  dans  les  trois  jours  ^. 
Cette  mesure  n'est  mise  que  partiellement  à  exécution.  Au 
cours  du  blocus,  on  arrête  4oo  à  5oo  individus  soupçonnés 
de  rapports  avec  l'ennemi.  Devant  le  conseil  de  guerre  aucun 
n'encourt  une  condamnation  sérieuse  ^  Là  comme  ailleurs, 
sur  la  Loire  et  dans  Paris  par  exemple,  la  justice  militaire 
révèle  son  insuffisance  en  campagne  ♦.  Pourtant  des  preuves 
irrécusables  ^  montrent  que  l'ennemi  entretient  des  intelli- 
gences constantes  dans  la  place. 

Quant  à  la  presse  messine,  une  courte  expérience  a  mon- 
tré la  nécessité  de  la  soumettre  à  la  censure  préalable.  Mais 
cette  précaution  très  naturelle  ne  tarde  pas  à  motiver  de 
graves  abus.  Bazaine  et  Coffinières  prétendent  en  effet 
user  de  ces  cinq  journaux  pour  diriger  l'opinion  dans  les 
voies  qui  leur  paraissent  avantageuses.  Ils  obéissent  à  une 


1.  Général  Fay,  i85;  à  la  date  du  a8  septembre,  on  connaît  la  répartition 
exacte  des  Allemands  devant  Metz  et  Paris.  Au  Procès  Bazaine,  un  sieur  Beauce, 
porté  3ur  le  compte  des  fonds  secrets  pour  2,000  francs,  interrogé  sur  le  point 
de  savoir  quel  service  il  avait  rendu,  répondit  bonnement  :  «  Aucun.  J'étais 
rloigné  de  ma  famille.  Le  maréchal  m*a  avancé  cette  somme  à  titre  de  service 
personnel  »  (Procès  Baeaine,  4oi). 

2.  ArGche  du  7  août,  Documents  Chéré,  Au  sujet  de  Tespionnage  de  Metz, 
voir  le  Procès  Bas  aine ,  262,  Rapport  Rivières. 

3.  Bazaine,  Épisodes,  107,  d'après  la  déposition  Coffinières  à  TEnquèle  sur 
les  capitulations.  Selon  le  même  témoignage,  dans  Tensemblc,  les  gens  des  en- 
virons ne  sont  pas  bien  disposes.  Ils  n'osent  couper  les  fils  télégraphiques  ou 
enlever  les  rails  allemands,  de  peur  des  représailles,  mais  ne  se  font  pas  scru- 
pule de  rompre  les  fils  reliant  les  forls  À  la  place. 

4.  Voir  noire  Campagne  de  la  Loire,  Couimiers  et  Orléans,  p.  30. 

5.  Un  document  trouvé  sur  un  officier  allemand  tué  le  7  octobre  à  Bellcvue 
{L'Armée  du  Rhin,    128). 
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double  tendance  qui  devient  de  plus  en  plus  marquée  à 
mesure  que  marchent  les  événements  :  exagérer  les  forces 
allemandes  autour  de  Metz  ;  réduire  l'importance  des  nôtres 
et  affaiblir  le  sentiment  de  la  résistance  \  C'est  exactement 
l'inverse  qui  devrait  être  fait. 


I.  Voir  au  Procéê  Bazaine,  3a3,  338,  339,  ^47»  377,  54o,  les  dépositions  de 
M.  Mayer,  directeur  de  V Indépendant  de  la  Moselle  ;  de  M.  Réault,  directeur 
du  Courrier  de  Mearlhe-el'Jlloêelle  ;  du  général  Coffiniëres  ;  le  réquisitoire  du 
général  Pourcet;  Dalichoux,  Les  Premières  Phases  d'une  décadence.  Les  Der^ 
aières  Journées  de  Metz-la^Pacelle,  65. 


XII 

NOUVELLES   VELLÉITÉS    DE    SORTIE 

Projet  de  sortie  à  cheval  sur  la  Moselle.  —  Bruits  de  capHulation.  —  Occupation  prélimi- 
naire de  quelques  points.  —  Combat  du  Chalet  BiUaudel  (i«r  octobre).  —  Combat  de 
Ladonchamps  (nuit  du  i«r  au  a).  —  Préparatirs  de  sortie. 

L'inquiétude  de  l'armée  et  de  la  population  n'a  pas  échappé 
au  maréchal.  Il  comprend  la  nécessité  de  donner  satisfac- 
tion à  leur  désir  d'action  et  c'est  ainsi,  sans  doute,  que 
prend  corps  dans  son  esprit  un  nouveau  projet  de  sortie. 
Mais  cette  tentative  n'est  pas  étudiée  comme  celles  des 
26  et  3 1. août;  tout  se  borne  d'abord  à  des  conversations, 
à  des  demandes  de  renseignements  qui  laissent  entrevoir 
les  grandes  lignes  de  l'opération  projetée.  Elle  doit,  comme 
précédemment,  nous  conduire  vers  le  nord,  direction  que 
le  commandant  en  chef  affecte  de  préférer,  en  dépit  de 
ses  désavantages  évidents  '.  Toutefois,  il  apporte  à  ses 
premières  idées  un  correctif  des  moins  heureux.  L'armée 
sera  partagée,  en  effet,  par  le  cours  de  la  Moselle  ;  elle 
formera  ainsi  deux  grosses  masses  marchant  sur  chacune 
des  rives  et  sans  communications  entre  elles.  Le  maréchal 
Le  Bœuf  commandera  la  droite  (a*  et  3*  corps),  Canrobert 
la  gauche  (4*"  et  G*").  Cette  dernière  s'emparera  des  hauteurs 
de  la  rive  ouest,  afin  de  prendre  à  revers  les  batteries  alle- 


I.  On  verra  (p.  326  et  3a7)  que  les  Allemands  s'y  attendent. 

Vers  le  25  septembre,  l'intendant  Richard,  chargé  par  le  gouvememenl  de 
la  Défense  nationale  de  ravitailler  Metz,  réussit  à  jeter  dans  Thionvillc  et  LongwT 
un  convoi  de  a,5oo,ooo  rations.  Bazaiue  en  est  informé  le  a6  par  le  garde  mo- 
bile Risse,  envoyé  de  Thionville  par  le  colonel  Turnier  (Procès  Bazaine,  dépo- 
sitions Richard,  Risse,  Turnier,  Flahaut,  388-395  ;  Rapport  Rivières,  ibid.,  6a  ; 
Réquisitoire  du  général  Pourcet,  ibid,,  5i4-5i6).  Cette  nouvelle  contribue  sans 
doute  à  la  décision  du  maréchal. 

D*aprës  certains  de  ces  documents,  il  s'agirait  même  de  quinze  jours  de  vivres 
à  Thionville  et  autant  à  Longwy.  V État-major  prussien,  III,  98 1,  mentionne  que 
la  garnison  de  Thionville  est  parvenue  à  remettre  en  état  le  chemin  de  fer  con- 
duisant à  Luxembourg.  Dans  la  nuit  du  a4  au  a5  septembre,  elle  introduit  dans 
la  place  un  train  de  80  w^agons  chargés  de  vivres. 
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mandes.  Au  ccnlre,  Bazaine,  la  Garde,  les  réserves  et  «  les 
bagages  »  pourront  ainsi  progresser  par  la  plaine  de  la 
Moselle.  On  s'efforcera  de  gagner  Thionville,  où  Ton  pren- 
dra des  dispositions  selon  les  circonstances  '. 

Nous  avons  dit  précédemment  les  inconvénients  majeurs 
d'une  marche  dans  cette  direction.  Ils  seraient  encore  aggra- 
vés par  la  séparation  de  nos  forces  en  deux  groupes  expo- 
sés, chacun,  à  être  détruits  isolément.  D'ailleurs,  à  Thion- 
ville, l'armée  n'aurait  rempli  qu'une  partie  de  sa  tâche. 
Que  deviendrait- elle  alors?  Il  est  à  croire  que  Bazaine, 
bien  qu'il  affiche  l'intention  de  gagner  le  nord  de  la  France 
par  les  places  des  Ardennes,  est  d'avance  résigné  à  se  réfu- 
gier dans  le  Luxembourg  ou  la  Belgique  pour  y  être  dé- 
sarmé^. C'est  la  solution  inévitable,  dans  l'hypothèse  la 
plus  heureuse. 

Cette  neutralisation  serait  encore  préférable  à  une  capi- 
tulation sur  place,  dont  le  maréchal  et  son  entourage  envi- 
sagent dès  lors  la  possibilité.  Autour  de  lui  on  évoque  à 
ce  propos  les  noms  glorieux  de  Kléber,  de  Masséna  et  de 
Davout,  comparant  ainsi  des  situations  tout  à  fait  dissem- 
blables. On  avance  qu'une  pareille  fin  serait  préférable  à  la 
destruction  en  rase  campagne  qui  suivrait  fatalement  une 
trouée. 

«...  Ce  qu'il  fallait  avant  tout,  c'était  conserver  une 
armée  à  la  France  pour  l'avenir  ;  la  captivité  ne  serait  que 
passagère  et,  à  la  paix,  le  pays  retrouverait  des  cadres  qu'il 
était  important  de  ménagera  »  Singulière  façon  d'entendre 
les  choseà  !  La  guerre  n'aurait  plus  pour  objet  de  détruire 
l'adversaire  ou  au  moins  de  résister  à  ses  tentatives  de  des- 
truction, mais  bien  de  conserver  l'armée  en  vue  d'éventua- 
lités dont  nul  n'est  le  maître.  Malheureusement  ces  déplo-* 
râbles  théories  font  leur  chemin  dans  nos  rangs  ^  ;  bientôt 


1.  Général  d'AndIau,  a64. 
a.  Général  d'Andlau,  266. 
3.  Général  d'Ândlau,  aô5. 

^.  Général  d'AndIau,  266.  Voir  plus  loin  les  réponses  à  la  lettre  de  Bazaine 
en  date  du  7  octobre. 
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elles  auront  des  fidèles  aux  échelons  les  plus  élevés  du 
commandement. 

Pour  l'instant,  le  maréchal  semble  décidé  à  entreprendre 
une  grande  opération  vers  le  nord.  Il  juge  indispensable, 
tout  d*abord,  de  tenir  quelques  points  situés  en  avant  de 
nos  lignes  et  dont  la  possession  faciliterait  ses  premiers 
mouvements.  Il  voudrait  aussi  réunir  quelques  approvision- 
nements permettant  de  rendre  un  peu  de  vigueur  à  nos 
chevaux.  On  en  est  réduit  depuis  le  3o  septembre  à  faire 
entrer  la  betterave  et  les  tourteaux  de  colza  dans  leur 
ration.  Leur  effectif  a  pourtant  décru  en  d'énormes  pro- 
portions, à  mesure  que  croissait  le  nombre  de  ceux  livrés 
chaque  jour  à  la  boucherie  '  ou  mourant  de  misère  dans  les 
bivouacs.  Le  seul  moyen  de  prolonger  leur  existence  est  de 
chercher  des  fourrages  au  dehors. 

Ces  deux  ordres  de  considérations  provoquent  une  série 
de  petites  opérations  aux  premiers  jours  d'octobre.  Le  ma- 
réchal lient  particulièrement  à  occuper  le  château  de  La- 
donchamps,  dans  la  plaine  de  la  Moselle,  sur  la  direction 
que  doit  suivre  le  centre  de  l'armée.  Ce  point,  enlevé  le 
27  septembre  comme  nous  l'avons  vu,  a  été  aussitôt  aban- 
donné par  erreur  ou  faute  d'ordres  assez  explicites.  Le  29, 
Bazaine  prévient  le  maréchal  Canrobert  que  l'ennemi  y  fait 
des  travaux  importants  et  que,  par  suite,  il  y  a  lieu  de  le 
reprendre  et  de  s'y  maintenir.  Mais  le  commandant  du 
iV  corps  répond  que,  ses  reconnaissances  n'ayant  signalé 
aucun  travail,  il  n'a  pas  cru  devoir  procéder  à  cette  alta- 
(jue*.  Nouvel  exemple  du  peu  d'empressement  que  mettent 
les  lieutenants  de  Bazaine  à  exécuter  des  ordres  donnés,  il 
est  vrai,  sous  la  forme  la  moins  positive  et  sans  que  le  ma- 
réchal tienne  suffisamment  la  main  à  leur  exécution. 


1.  55  par  jour  et  par  corps  d'année  le  3o  septembre,  76  le  4  octobre,  sans 
les  chevaux  dcslinés  à  la  population  civile  (Général  d*Andlau,  267). 

2.  Général  d'Andlau,  a68.  f  Je  me  Taisais  un  peu  tirer  l'oreille.  Ladonchamps 
était  une  position  dominée  par  les  batteries  allemandes;  c'était  un  nid  à  obus. 
Je  me  demandais  s'il  était  utile  d'exposer  les  soldats  pour  une  opération  qui 
devait  rapporter  peu  de  chose. 

ff  L'ordre  formel  de  prendre  Ladonchamps  m'arriva...  •  (Déposition  du  ma- 
réchal Canrobert  au  procès  Bazaine,  loc.  cit.,  364). 
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Le  3o  septembre,  il  prescrit  une  autre  opération.  Le 
4*  corps  devra  s'emparer  du  Chalet  Billaudel  '  et  du  village 
de  liessvy  sur  le  plateau  de  Plappeville.  La  possession  de 
ces  deux  points  nous  permettra  ensuite  de  déboucher  vers 
les  hauteurs  de  Saulnv  et  d'arrêter  tout  mouvement  de  Fen- 
ncmi  par  le  ravin  de  Châtel. 

C'est  le  33*  (division  Lorencez)  qui  en  est  chargé  dans  la 
matinée  du  i**  octobre.  Deux  de  ses  compagnies  se  jettent 
au  point  du  jour  sur  Lessy  et  sur  le  Chalet  Billaudel.  L'une 
occupe  le  village,  qui  est  vide;  l'autre  déloge  aisément  le 
poste  allemand  du  chalet.  En  même  temps,  le  i^'  bataillon 
marche  sur  un  petit  bois  de  sapins  voisin  de  Lessy,  qui  gêne 
le  tir  du  fort  Saint-Quentin.  Ses  tirailleurs  y  pénètrent  et 
trouvent  quelque  résistance  dans  le  bois;  les  compagnies 
qui  suivent  s'empêtrent  dans  des  fils  de  fer  ingénieusement 
disposés  et  ne  progressent  que  très  lentement,  sous  une 
vive  fusillade.  L'ennemi  ne  peut  être  entièrement  délogé  et 
Ton  ne  parvient  pas  à  mettre  le  feu  aux  sapins,  comme  le 
portait  l'ordre.  Après  deux  heures  de  combat,  le  bataillon 
se  replie  sur  le  chalet  qui  reste  occupé,  ainsi  que  Lessy. 
Des  tranchées  les  relient  à  la  Maisor-Neuve,  au  Mont-Saint- 
Quentin  et  à  Scy.  Nos  pertes  sont  assez  lourdes  '. 

Dans  la  nuit  du  i*"*^  au  2,  le  maréchal  Canrobert,  sur  un 
ordre  formel  de  Bazaine,  procède  à  l'attaque  du  château  de 
Ladonchamps,  en  dépit  de  ses  répugnances'.  Trois  batail- 
lons et  une  section  du  génie  en  sont  chargés  sous  les  ordres 
du  colonel  Gibon.  Ils  ont  laissé  au  bivouac  les  bidons,  les 
quarts,  les  fourreaux  de  baïonnette,  et  la  surprise,  bien  con- 
duite, réussit  entièrement.  La  grand'garde  allemande^  est 


I.  Le  Chalet  Billaudel  est  au  nord  de  Lessy,  sur  le  chemin  de  Lorry. 

3.  Géoérai  d'Ândiau,  a68  ;  licutenanl-colonel  Roussel,  Le  4®  corps  de  Varniée 
de  Metz,  334»  commandant  Max  Dumas-Guiiin,  65.  FVrtes  du  33«  :  3  tués, 
6^3  blessés  dont  i  officier,  3  disparus  {ibid.  ;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine, 
aig).  Les  Allemands  engagèrent  le  ^^  bataillon  de  chasseurs  et  une  compagnie 
du  84*  {Ètai-major  prussien,  111,  282).  Pertes  :  6  lues  et  16  blessés  {ibid,. 
Annexes,  96). 

3.  Voir  snprà,  p.  3 16. 

k'  Du  bataillon  de  landwelir  de  Ncutomischel  (3«  division  de  réserve,  trans- 
férée sur  la  rive  gauche  le  jour  précédent)  [État-major  prussien,  111,  284]. 
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délogée  après  une  courte  fusillade,  en  perdant  des  prison- 
niers. La  ferme  de  Sainte-Agathe  est  également  abandonnée 
et  nous  pénétrons  dans  le  bois  de  Woippy.  Au  point  du  jour, 
les  Prussiens  font  une  tentative  inutile  pour  reprendre  ces 
deux  postes;  nous  ne  parvenons  pas  davantage  à  enlever 
Saint-Remy  au  nord  de  Ladonchamps.  Le  combat  se  pro- 
longe une  partie  du  jour  avec  intervention  de  plusieurs  bat- 
teries ^  Les  Allemands  déploient  une  ligne  de  tirailleurs 
entre  B^Uevue  et  Saint-Remy.  Ce  hameau  et  celui  de  Fran- 
clochamps  sont  incendiés  par  notre  artillerie.  Finalement  Ja 
i2«  batterie  du  8*  construit  et  arme  de  quatre  pièces  de  12 
un  épaulement  -au  nord  du  château,  qui  restera  désormais 
occupé  par  nos  troupes. 

Dans  l'armée,  on  ne  se  rend  pas  compte  du  but  visé  par 
le  maréchal  en  livrant  ces  combats  décousus.  On  les  attri- 
bue au  désir  tardif  d'occuper  le  soldat  :  «  Aujourd'hui 
encore,  comme  au  commencement  d'août,  on  vit  au  jour  le 
jour,  faisant  de  petites  opérations  parce  que  des  lettres 
anonymes  y  poussent,  mais  on  paraît  tout  attendre  d'une 
situation  politique  qui  peut  se  prolonger  beaucoup  *.  » 

L'opinion  devient  de  plus  en  plus  sévère  à  l'égard  de 
Bazaine.  Il  «  fait  le  mort,  ne  dit  rien,  ne  se  montre  nulle 
part,  ne  donne  ni  un  ordre  à  ses  généraux,  ni  un  encoura- 
gement à  ses  soldats  ;  c'est  un  véritable  pacha  enfermé  dans 
son  sérail  5  ». 

Entre  temps,  l'occupation  de  Ladonchamps  motive  un 


I.  Du  côté  des  Allemands,  la  balterie  de  la  sur  la  hauteur  de  Semécourl  et 
partie  de  rartillcrie  de  la  3»  division  de  réserve;  de  notre  côté,  le  fort  de  Plappc- 
ville  et  trois  batteries  de  la  réserve  du  6®  corps,  une  quatrième  surveillant  la 
droite.  Une  batterie  prussienne,  prise  d'écharpe  à  3,aoo  mètres  vers  a  heures, 
aurait  laissé  deux  pièces  sur  le  terrain  en  se  repliant  vivement  (^Élat-major prus- 
sien, II [,  a84  ;  capitaine  Pinget,  1^3  ;  lieutenant-colonel  de  Montlnisant,  59).  Pertes 
allemandes  du  a  octobre  :  7  officiers  et  iSq  hommes,  dont  ai  disparus  (Etat- 
major  prussien,  III,  Annexes,  96).  Pertes  françaises  :  9  officiers  et  87  hommes 
(Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  319). 

a.  Général  Fay,  191  (a  octobre).  La  veille,  un  journal  de  Metz  avait  publié 
une  lettre  d'un  c  garde  national  volontaire  »  demandant  la  sortie  de  Tannée 
(Dalichoux,  op,  cit.,  65). 

3.  Général  Montaudon,  II,  175  (3  octobre).  Le  général  du  Barail  s'exprime  à 
peu  près  de  même  (toc.  cit.). 
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échange  à  peu  près  constant  de  projectiles  entre  les  avant- 
postes.  Les  forts  de  Metz  y  prennent  part  et  plusieurs  ten- 
tatives des  Allemands  pour  incendier  les  localités  qui  jalon- 
nent notre  première  ligne  échouent  par  l'absence  de  matière 
inflammable'. 

On  continue  des  préparatifs  qui  semblent  indiquer  un 
départ  prochain.  La  réserve  d'artillerie  du  6*  corps  est  réor- 
ganisée, ses  munitions  recomplétées  ^.  Le  2,  ordre  a  été 
donné  de  pourvoir  la  troupe  de  deux  jours  de  biscuit,  un 
de  lard  et  quatre  de  petits  vivres.  Le  3,  on  réorganise  le 
service  du  train,  en  réduisant  le  nombre  des  voitures,  quitte 
à  renforcer  les  attelages.  Mais  on  conserve  encore  quantité 
d'impedimenta  '  dont  il  serait  urgent  de  se  débarrasser,  si 
Bazaine  voulait  réellement  sortir.  Un  fait  survenant  à  cette 
époque  montre  qu'il  n'en  est  rien. 


1.  Élat^major  prussien,  III,  a84.  Le  3  octobre  nous  n'engaaeons  qu'une  bat- 
terie du  6*  corps,  qui  tire  à  3,6oo  mètres  (Lieutenant-colonel  de  Montluisant, 

«0- 

2.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  6i  (3  octobre).  Le  5,  celte  réserve 
(S  batteries)  compte  la  pièces  de  la  et  la  mitrailleuses  avec  des  effectifs  de  qS 
à  lag  chevaux  par  batterie  {ibid.). 

3.  Le  grand  quartier  général  a  70  voitures  à  4  chevaux  au  lieu  de  a,  et  a6  à 
6  au  lieu  de  4  ;  le  a»  corps,  43  voitures  à  4  chevaux  ;  les  3«  et  4^»  36  voitures 
à  6  chevaux  ;  la  brigade  Lapasset,  1 1  à  6  ;  le  6*  corps,  80  à  a  roues  et  à  i  che- 
val (6éncral  Fay,  194)*  La  ration  de  lard  est  la  dernière  en  magasin. 

La  voie  da  chemin  de  fer  de  Thionville  est   déblayée  et  des  Iccomotives  y 
circulent.  On  travaille  à  rétablir  le  pont  de  LongeviUe. 
A  dater  du  3o,  la  ville  reçoit  de  l'armée  5o  chevaux  par  jour  (Général  Jarras, 

23l). 
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Réunion  du  Ji  octobre.  —  Objections  de  Cofllnières.  —  Abandon  du  projet  de  sortir. 
—  Dispositions  des  Allemands  vers  le  nord.  —  Leur  répartition  au  i"  octobre.  —  Ses 
défauts. 

Le  4  octobre,  à  4^3o  du  soîr,  le  maréchal  réunit  à  son 
quartier  général  les  commandants  de  corps  d'armée  et  les 
chefs  de  service.  11  leur  expose  en  premier  lieu  la  situation 
de  Tarmée,  dont  l'alimentation  devient  toujours  plus  diffi- 
cile et  dont  Pétat  moral  se  ressent  évidemment  des  événe- 
ments et  des  excitations  des  journaux.  Les  généraux  pré- 
sents font  entendre  sur  ces  deux  points  a  des  récriminations 
déjà  vives  et  pleines  d'aigreur  »,  qui  préludent  à  celles  d'un 
prochain  avenir.  Ils  croient  qu'il  reste  encore  dans  la  ville 
des  ressources  considérables  et  accusent  Coffinières  de  fai- 
blesse à  l'égard  de  la  presse.  Bazaine  ne  répond  rien  à  ces 
assertions  et  passe  à  son  projet  de  sortie  par  les  deux  rives. 
Il  en  développe  les  grandes  lignes  et,  par  un  singulier  dé- 
placement des  responsabilités,  demande  l'avis  des  assis- 
tants, annonçant  qu'il  s'y  conformera'. 

Le  maréchal  Le  Bœuf  fait  seul  des  objections.  Il  trouve 
en  effet  son  rôle  «  un  peu  lourd  ».  Séparé  du  gros  de  l'ar- 
mée pai*  la  Moselle,  il  lui  serait  difficile  de  se  maintenir  à 
sa  hauteur.  Néanmoins,  il  promet  d'étudier  avec  soin  le 
projet  et  de  dire  s'il  croit  pouvoir  l'exécuter.  Dans  tous  les 
cas,  il  est  prêt  à  obéir. 

Bazaine  répond  en  substance  :  «  Sortir  de  nos  lignes  sans 


I.  Général  Jarras,  333;  général  d*Aodlau,  3Ô9;  Procès  Bazaine,  364»  dépo- 
sition Canrobert.  Dans  son  réquisitoire  {ibid,.  Sis),  le  général  Pourcet  expfîqoe 
les  dispositions  vicieuses  projetées  par  Bazaine,  en  disant  qu'il  compte  sortir 
avec  l'assentiment  de  Tennemi.  Ce  n'est  pas  un  ordre  de  combat,  mais  on  ordre 
de  route.  Celte  assertion  parait  insoutenable. 
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combattre  est  impossible.  Je  vous  ai  présenté  le  plan  d'opé- 
ration qui  m'a  paru  offrir  le  moins  de  difficultés;  si  vous  ne 
Tacceptez  pas,  veuillez  m'en  indiquer  un  autre  qui  sera 
discuté  à  son  tour,  et  nous  ferons  ensuite  ce  qui  aura  été 
décidé  par  le  conseil  \  »  Finalement,  l'accord  parait  se  faire 
el  l'on  se  sépare,  le  maréchal  recommandant  de  se  préparer, 
d'alléger  les  troupes  et  de  faire  rentrer  les  ambulances  régi- 
mentaires  dans  Metz,  On  recevra  le  soir  ses  instructions. 

Il  n'en  est  rien.  Ne  voyant  rien  venir,  le  général  Frossard 
réclame  des  ordres  vers  1 1  heures  du  soir.  En  recevra-t-il  ? 
On  lui  répond  :  «  Non  *•  » 

C'est  que  les  hésitations  de  Bazaine  n'ont  pas  pris  (in.  Il 
a  reçu  une  lettre  de  Coffinières,  datée  du  i"'  octobre  et  dont 
le  contenu  court  déjà  les  états-majors.  Le  gouverneur  de 
Metz  expose  qu'il  ne  peut  assurer  la  défense,  au  cas  d'un 
départ  de  l'armée,  que  si  on  lui  laisse  «  la  division  Laveau- 
coupet,  environ  5,ooo  cavaliers  démontés,  mais  bien  enca- 
drés, des  dépôts  bien  organisés,  le  tout  devant  présenter 
un  effectif  de  20,000  hommes  ».  Il  affirme  que  les  gai*des 
nationales  mobile  et  sédentaire  ne  peuvent  être  employées 
qu'au  service  intérieur. 

Le  4  octobre,  le  commandant  en  chef  répond  en  faisant 
remarquer  que,  le  18  août,  Coffinières  demandait  seulement 
18,000  hommes,  alors  que  les  travaux  de  défense  étaient 
fort  incomplets.  Mais  il  estimait  que  les  gardes  nationaux 
pouvaient  être  utilisés,  même  pour  servir  l'artillerie.  Une 
loi  sur  le  rappel  des  anciens  militaires  a  été  édictée  depuis 
lors.  L'a-tr-il  exécutée  ? 

Finalement,  Bazaine  lui  fait  connaître  qu'on  laissera  dans 
Metz  «  même  les  hommes  de  l'artillerie  »'(?),  leurs  officiers 


I.  Gëoéral  Jarras,  a33  et  suiy.  Le  Bœuf  est  hostile  à  la  direction  de  Thion- 
▼ille  :  •  Les  officiera  généraux  et...  subalternes  étaient  tous  d'accord  (sic)  que 
la  marche  sur  Thionville  était...  imprudente  •  (Procès  Bazaine,  déposition  Le 
Bœuf,  354> 

a.  Procès  Bazaine,  36a,  déposition  Frossard.  D'après  ce  général,  l'ordre  de 
sortie  était  ferme. 

3.  Il  s'agit  sans  doute  des  compagnies  de  pontonniers  employés  au  serrice  de 
Tariillerie. 
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et  l'escadron  du  12'  chasseurs;  puis  la  division  Laveau- 
coupct,  qui  a  8,488  hommes,  et  les  petits  dépdts  qui  sont 
de  11,600.  Enfin  la  place  ^ece^Ta  les  cavaliers  démontés, 
5,000  hommes  au  moins,  et  disposera  ainsi  d'un  total  de 
26,000  hommes  de  troupes  régulières,  sans  les  gardes  natio- 
naux et  les  douaniers  '. 

Dans  l'esprit  du  maréchal,  l'opération  sur  Thionville 
semble  donc  arrêtée  définitivement,  mais  les  objections  de 
Le  Bœuf  et  de  Coffinières  ne  sont  pas  sans  influer  sur  lui, 
comme  on  le  verra  bientôt.  En  attendant,  le  bruit  d'une 
sortie  prochaine  se  répand  toujours  davantage.  On  la  croit 
fixée  au  lendemain  5  octobre  *. 

Cette  nouvelle  journée  se  passe,  comme  la  précédente,  à 
des  préparatifs.  On  renvoie  les  malingres  dans  Metz;  on 
supprime  les  infirmeries  régimentaires  dont  les  malades 
vont  se  répartir  dans  la  place.  On  rassemble  les  ressources 
assez  considérables  en  vivres  trouvées  autour  de  Ladon- 
champs  et  de  Sainte-Agathe  ^  Les  troupes  sont  consignées 
dans  leurs  bivouacs  ^. 

Sur  les  entrefaites,  Coffinières  fait  auprès  du  maréchal 
une  nouvelle  démarche,  qui  contribue  certainement  à  l'aban- 
don de  son  projet.  Après  avoir  insisté  plus  que  de  raison 
sur  la  difficulté  d'installer  dans  Metz  les  malades  envoyés 
par  les  corps  et  les  malingres  qui  ce  seront  bientôt  des  ma- 
lades »,  il  fait  remarquer  que  la  place  n'a  plus  «  ni  méde- 
cins... ni  médicaments,  ni  ustensiles  d'aucune  sorte  ».  Toutes 
les  casernes,  tous  les  établissements  sont  combles,  a  Dieu 


I.  Général  Fay,  196-197.  D*après  le  général  d'Andlaa,  a69-37i,  il  y  a  deux 
lettres  de  Coffinières,  Tune  du  i«c  el  Tautrc  du  4>  celle-ci  arrivée  le  soir  du  5 
ouïe  matin  du  6  à  l'état-major  général.  Les  11,600  hommes  des  dépôts  se 
décomposent  ainsi  :  trois  bataillons  de  Metz  (formés  des  réservistes  n'ayant  pu 
rejoindre  leurs  corps  et  des  prisonniers  rendus);  dépôts  des  régiments  d'artillerie 
et  batteries  à  pied  ;  ouvriers  d'artillerie  ;  troupes  du  génie  ;  réservistes  de  l'ar- 
tillerie ;  petits  dépôts  de  l'armée  ;  garde  mobile  et  francs-tireurs.  U  y  a  en  outre 
environ  4>ooo  gardes  nationaux  sédentaires,  au  total  ag,ooo  hommes  (ibid,, 
270).  Voir  à  notre  Annexe  i  la  composition  de  la  garnison  de  Metz. 

a.  c  9  heures  du  soir.  —  J'ai  l'ordre  ;  nous  allons  partir  1  »  (Lieutenanl-colonei 
de  Mont  luisant,  61). 

3.  Général  Fay,  198. 

4.  Lieutenant-colonel  de  Montluisanl,  61. 
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veuille,  écrit-il  en  terminant,  que  les  160,000  habitants  ou 
garnison,  ainsi  que  toute  l'armée,  ne  soient  pas  victimes  de 
la  détermination  que  vous  allez  prendre  *  1  » 

On  a  dit  avec  raison  que  cette  lettre  est  incompréhen- 
sible de  la  part  du  gouverneur  de  Metz,  qui  a  prétendu 
depuis  avoir  toujours  «  tendu  à  sauvegarder  les  intérêts 
de  la  place  et  à  défendre  ses  ressources  alimentaires*  ». 
Quelques  jours  plus  tard,  le  10  octobre,  il  demandera  «  de 
tenter  le  sort  des  armes  avant  d'entamer  les  négociations, 
le  succès  de  cette  tentative  pouvant  rendre  les  pourparlers 
inutiles 5  ».  N'est-il  pas  évident  que  le  maintien  de  l'armée 
'SOUS  Metz  doit  hâter  de  beaucoup  la  fin  de  nos  ressources, 
c'est-à-dire  de  notre  résistance  ?  Comment  cette  vérité,  qui 
saute  aux  yeux  de  la  population  tout  entière,  pourrait-elle 
échapper  à  CofBnières?  On  est  conduit  à  supposeï*,  tant 
cette  hypothèse  est  inadmissible,  que  ce  général  désire  sim- 
plement abriter  sa  responsabilité  derrière  celle  du  maré- 
chal. Le  départ  de  ce  dernier  lui  laisserait  la  première  place 
dans  un  moment  difficile,  et  il  ne  se  soucie  pas  de  l'oc- 
cuper. 

D'autres  que  lui. manifestent  leur  opposition  au  projet 
desortie,  pour  divers  motifs.  Le  maréchal  Le  Bœuf  insiste 
dès  le  5  octobre  sur  l'impossibilité  de  l'opération  qu'il  doit 
diriger.  Les  six  divisions  d'infanterie  dont  il  disposerait  lui 
paraissent  insuffisantes  et  il  réclame  l'adjonction  de  la 
Garde.  De  même,  sur  l'autre  rive,  Ladmirault  prévoit  de 
grosses  difficultés  et  ne  parait  avoir  qu'une  médiocre  con- 
fiance dans  le  succès  ^. 

Autour  du  maréchal  lui-même,  une  sorte  de  désappro- 
bation se  manifeste  contre  toute  résolution  énergique.  On 
reprend  les  objections  que  nous  avons  résumées  au  sujet  de 
la  situation  où  serait  l'armée  en  rase  campagne  ;  le  général 


I.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  aoi^  Cette  lettre  parvint  à  Bazaine  le 
5  an  soir  ou  le  6  au  matin  (Général  cTAndlau,  271). 

a.  Général  Cofflnières,  Capitulation  de  Mets,  62,  citée  par  le  général  d*AndIau, 
372. 

3.  Maréchal  Bazaine,  Rapport  sommaire,  19,  cité  par  le  même,  ibid, 

4.  Général  d*Ândlaa,  271  ;  général  Jarras,  336. 
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Boyer  pèse  en  ce  sens  de  toute  l'autorité  de  son  âge,  de 
son  grade  et  de  sa  longue  intimité  avec  Bazaine.  Il  peut 
dôjà  pasijer  pour  le  chef  de  la  singulière  école  qui  pousse 
le  maréchal  à  des  négociations  au  moins  aventurées  et 
admet  volontiers  la  capitulation  comme  la  suprême  étape 
de  Tarmée  du  Rhin  '. 

Un  incident  survenu  dans  la  nuit  du  5  au  6  lève  les  der- 
nières hésitations'  de  Bazaine.  Afin  de  se  procurer  des  ren- 
seignements, il  a  prescrit  que  l'on  essaierait  de  faire  des 
prisonniers.  Le  commandant  de  nos  avant-postes  de  Mou- 
lins fait  ainsi  enlever  par  ses  francs-tireurs  le  petit  bois  de 
Châtel  et  le  poste  prussien  qui  y  est  établi.  On  recueille  des . 
journaux  allemands  dont  les  plus  récents  datent  du  2  oc- 
tobre. L'un  d'eux  mentionne  la  tentative  de  Jules  Favre 
pour  obtenir  un  armistice  et  la  prise  de  la  redoute  de  Mon- 
tretout,  après  une  faible  résistance  ^ 

Bien  que  ces  nouvelles  remontent  au  20  septembre  et 
que  la  situation  se  soit,  depuis,  sensiblement  modifiée,  elles 
changent  entièrement  l'attitude  du  maréchal.  Il  voit  dans 
une  demande  d'armistice  sous  Paris  les  préliminaires  de 
négociations  et  d'une  paix  prochaine.  Sans  doute  la  résis- 
tance de  la  grande  ville  s'est  révélée  impossible.  Dès  lors, 
à  quoi  bon  risquer  les  aventures  du  champ  de  bataille? 
Pourquoi  ne  pas  attendre  patiemment  les  événements  qui 
ne  sauraient  tarder  ?  C'est  ainsi  que  le  projet  de  sortie  sur 
Thionville  est  définitivement  abandonné  le  6  octobre  *. 


1.  Général  d'AndIau,  274.  Boyer  esl  attaché  au  maréchal  depuis  186a. 

a.  Le  5  octobre,  Bazaine  fait  chercher  à  la  bibliothèque  de  rÉcole  d'applica- 
lion  les  relations  des  défenses  de  Gènes  et  de  Dantzig,  ainsi  que  le  volume  de 
Thiers  {Le  Consulat  et  C Empire)  relatant  la  capitulation  de  Baylen  [Procès 
Bazaine,  déposition  du  colonel  Humbert,  bibliothécaire). 

3.  Général  d'Andlau,  376  ;  général  Fay,  199.  L'entrevue  de  Ferriëres,  entre 
Jules  Favre  et  M.  de  Bismarck,  est  du  ao  septembre  ;  l'évacuation,  par  nous,  de 
la  redoute  de  Montretout  est  l'une  des  suites  du  combat  de  CbAtiUon  (19  sep- 
tembre) [Voir  notre  Siège  de  Paris,  Chàtiilon,  Chevilly,  La  Malmaison,  p.  196, 
ao6  et  suiv.], 

4.  Général  d'Andlau,  275.  D'après  le  général  Fay,  199,  la  décision  de  rester 
sous  Metz  est  arrêtée  après  une  conférence  du  maréchal  avec  les  généraux 
(^^oflinières  et  Soleille.  En  outre,  un  enseigne  allemand  fait  prisonuier  déclare 
que  nous  aurons  à  lutter  un  contre  cinq. 


LES   NéGOCUTIONS  SsS 

Toutefois,  il  faut  vivre  jusqu'à  la  suspension  des  hostili- 
tés, et  nos  magasins  vont  être  vides.  De  nouveau,  le  maré- 
chal songe  à  s'emparer  de  ceux  de  Tenhemi  et  il  écrit  à 
Le  Bœuf  :  «  Je  vous  ai  entretenu  d'une  opération  à  tenter 
sur  CourcelIes-sur-Nied  :  voici  le  moment;  éludiez-la  et 
dite»-moi  demain  comment  vous  l'exécuterez.  Je  mettrai  à 
votre  disposition  une  division  de  la  Garde  et  une  division 
et  demie  du  2^  corps  '.  » 

Que  dire  de  cet  ordre  ?  Il  semble  fait  pour  solliciter  la 
désobéissance.  Cette  fois,  Le  Bœuf  ne  se  montre  pas  mieux 
disposé  que  précédemment  à  suivre  les  intentions  du  com- 
mandant en  chef.  Dès  le  matin  du  7,  il  vient  lui  exposer 
toutes  les  raisons  bonnes  ou  mauvaises  qui  militent  contre 
l'opération  indiquée  :  il  y  a  peu  de  magasins  à  Courcelles  ; 
on  ne  pourra  rien  en  tirer  sous  le  feu  ennemi,  tout  en  devant 
livrer  une  véritable  bataille.  Finalement,  Bazaine  cède  une 
fois  de  plus  ^. 

Dans  l'intervalle,  le  6  octobre,  des  batteries  allemandes 
canonnent  le  Chalet  Billaudel,  Lessy,  Maiâon-Neuve  et 
Scy.  Les  forts  Saint-Quentin  et  de  Plappeville  ripostent, 
sanis  résultat  marqué  des  deux  parts.  De  même,  des  groupes 
ennemis  tentent  un  coup  de  main  sur  Lessy  et  pénètrent 
un  instant  dans  ce  village,  pour  être]  ensuite  refoulés  avec 
quelques  pertes'. 

Dès  la  fin  de  septembre,  l'attention  des  Allemands  a  été 
attirée  sur  divers  travaux  dans  le  nord  du  camp  retranché, 
ainsi  que  sur  Thionville.  La  garnison  de  cette  petite  place 
court  depuis  un  certain  temps,  sans  difficulté,  les  abords 


1.  6  octobre,  général  Fay,  199  ;  général  d'Andlau,  276  ;  général  Jarras,  a36. 

2.  Général  d'Andlau,  376.  Ce  mouvement  sur  Courcelles  avait  déjà  été  prescrit 
à  Le  Bœuf  pour  le  x4  septembre  (Voir  suprà,  p.  a57).  D'après  sa  déposition 
(Procès  Bazaine,  354-355),  ce  maréchal  aurait  voulu,  au  lieu  d'une  entreprise 
partielle,  une  grande  opération  d'ensemble,  pour  laquelle  le  3«  corps  aurait  servi 
d'arant-garde. 

Les  notes  du  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  p.  63,  montrent  que,  le  6  oc- 
tobre, on  s'attend  à  marcher.  Des  ordres  préliminaires  sont  même  donnés. 

3.  LieutenantMX>Ionel  Rousset,  Le  ^  corps  de  l'armée  de  Metz,  3a6  (Journal 
du  4'  corps).  Pertes  françaises  :  i  tué,  6  blessés  {Enquête,  dépositions,  IV, 
Bazaine,  a  19).  Pertes  allemandes  :  3  officiers  et  ig  hommes  (i  lue  etao  blesses, 
I  disparu,  IX^  corps.  Étal-major  prussien,  III,  98). 
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de  la  frontière  luxembourgeoise.  Le  6  septembre,  les  em- 
ployés du  télégraphe  prussien  à  Kœnigsmacheru  sont  délo- 
gés par  des  cavaliers  français;  un  détachement  d'hommes 
de  remplacement  est  enlevé  à  Basse-Ham  en  cours  de  route. 
Le  21,  un  convoi  parti  de  Sarrebourg  et  faiblement  escorté 
est  surpris,  perdant  cinquante  voitures  qui  sont  conduites 
dans  Thionville.  Le  chemin  de  fer  menant  de  cette  place  à 
Luxembourg  est  rétabli,  et  nous  parvenons  à  y  faire  entrer, 
la  nuit  du  24  au  25,  un  train  de  quatre-vingts  voitures 
chargées  de  vivres. 

D'autres  indices  se  révèlent  au  nord  de  Metz.  On  observe, 
le  29,  la  construction  de  deux  ponts  à  l'ouest  du  fort  Saint- 
Julien.  On  remarque  une  fois  de  plus,  la  nuit  suivante, 
l'échange  de  signaux  lumineux  entre  la  place  et  Thionville; 
les  forts  de.  Plappeville  et  Saint-Quentin  ouvrent  dans  la 
matinée  un  feu  plus  vif  qu'à  l'habitude  ^  De  cet  ensemble, 
Frédéric-Charles  peut  aisément  conclure  que  nous  projetons 
une  trouée  vers  Thionville.  Il  est  ainsi  conduit  à  renforcer 
la  partie  correspondante  de  la  ligne  d'investissement  (i*' oc- 
tobre). A  la  même  date,  Moltke  télégraphie  que,  pour  le 
cas  «  invraisemblable  »  où  Bazaine  parviendrait  à  gagner 
un  territoire  neutre  dans  cette  direction,  il  devrait  y  être 
aussitôt  poursuivi  par  toutes  les  forces  allemandes,  à  moins 
qu'il  ne  soit  immédiatement  désarmé  \ 

A  cette  date,  en  effet,  l'état-major  de  Frédéric-Charles  ne 
croit  pas  plus  que  Moltke  à  la  probabilité  d'une  sortie  vers 
le  sud.  La  prise  de  Toul  et  de  Strasbourg  leur  fait  admettre 
qu'elle  ne  saurait  s'opérer  dans  cette  direction  et  qu'il  reste 
seulement  à  Bazaine  la  possibilité  de  forcer  le  passage  vers 
Thionville,  Le  centre  de  gravité  de  Tinvestissement  est  donc 
porté  au  nord-est  de  Metz  3,  ce  qui  nous  réserverait  encore 
des  chances  de  succès.  On  ne  peut  comprendre,  en  effet, 
comment  la  chute  de  Toul  et  de  .Strasbourg  empêcherait 
l'armée  de  s'ouvrir  un  chemin  au  sud-est,  vers  la  haute 


I.  ÉtaUmaj or  prussien,  III,  aSi. 

a.  Molthes  Korrespondenz ,  I,  III,  II,  319. 

3.  Major  von  Schell,  378. 
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Saône,  Cette  direction,  qui  a  toujours  été  la  plus  avanta- 
geuse et  la  moins  difficile  à  suivre,  l'est  encore  à  ce  moment 
suprême  du  blocus. 

Le  4>  rhypothèse  admise  par  Frédéric-Charles  est  ren- 
forcée par  de  nouveaux  renseignements.  Moltke  télégraphie 
qu'il  sait,  de  source  certaine,  que  de  grandes  quantités  de 
vivres  sont  rassemblées  en  France  et  transportées  vers 
Thionville  par  les  chemins  de  fer  belges.  La  conclusion  est 
aisée  à  tirer  «. 

Les  Allemands  sont  bien  renseignés,  en  effet  ^.  Les  dis- 
positions prises  par  Frédéric-Charles  à  la  date  du  3o  sep- 
tembre ont  pour  but  d'y  parer.  Le  lendemain  elles  motivent 
divers  mouvements.  La  3®  division  de  réserve  et  le  X®  corps 
intervertissent  leurs  emplacements.  Toutefois,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle,  la  première  replie  sa  droite  jusqu'à 
Norroy.  En  outre,  ces  deux  unités  sont  groupées  sous  les 
ordres  du  général  von  Voigts-Rhetz,  qui  commande  ainsi 
sur  les  deux  rives  '  et  aurait  à  supporter  le  principal  choc 
de  l'armée  du  Rhin.  Les  ^%  VII®  et  VI II'' corps  se  resserrent 
vers  la  droite,  de  telle  sorte  que  le  VIII*  tienne  le  secteur 
de  Marly  à  la  route  de  Courcelles-sur-Nied  et  que  le  I"  ait 
sa  gauche  à  la  brasserie  de  Noisseville. 

Le  I^  corps  occupe  le  secteur  abandonné  par  le  VIIl^ 
entre  Seille  et  Moselle,  avec  sa  brigade  de  gauche  à  la  posi- 
tion de  Jussy.  La  3*  division  de  cavalerie,  restée  longtemps 
en  première  ligne  au  sud-est  de  Metz,  s'établit  en  canton- 
nements derrière  la  droite  du  VIII'  corps. 

Dès  le  3o  septembre,  la  i"  division  de  cavalerie  a  été 
portée  aux  Étangs  ;  l'une  de  ses  brigades  est  disposée  der- 
rière le  I*'  corps;  l'autre  et  la  batterie  à  cheval  vont  renforcer 
le  petit  corps  d'observation  de  Thionville,  dont  l'insuffisance 
numérique  était  devenue  manifeste  et  qui  passe  sous  les 
ordres  du  général  von  Hartmann. 


I.  Moltkes  Korre$pondenZf  I,  III,  II,  821  ;  Élat-major  prussien,  III,  281. 
a.  Voir  saprà,  p.  3i4,  326. 

3.  Jusqu'alors,  la  3*  divistoo  de  réserve   était  suboitloiinée  au  général  von 
Manteuffel. 
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Dans  la  partie  ouest  de  la  ligne  d'investissement,  Châtel- 
Saint-Gcrmain  continue  de  marquer  la  limite  entre  les  IIl* 
et  IX*  corps.  Le  III'  étend  sa  gauche  jusque  vers  Norroy, 
pour  se  relier  à  la  3'  division  de  réserve  ". 

Sans  doute,  cette  répartition  serait  plus  avantageuse  que 
la  précédente  au  cas  d'une  sortie  vers  Thionville,  mais  elle 
présente  encore  des  particularités  inexplicables.  Pourquoi, 
en  effet,  le  secteur  du  IX'  corps,  de  Châtel-Saint-Germain 
à  la  route  de  Verdun,  est-il  beaucoup  moins  étendu  que 
ceux  des  autres  corps  d'armée,  exception  faite  pour  le  VIP? 
La  force  des  positions  allemandes  à  l'ouest  de  la  Moselle 
suffirait  à  nous  interdire  une  tentative  dans  cette  direction, 
à  défaut  d'autres  motifs  cependant  évidents.  Par  contre, 
retendue  du  secteur  affecté  au  VIII'  corps,  au  sud-est  de 
Metz,  nous  laisserait  encore  des  chances  sérieuses  de  succès 
dans  cette  direction. 


X.  Élat-major  prussien,  III,  28a.  Le  détail  de  cette  répartition  ressort  d'un 
croquis»  ibid,,  383. 


XIV 


COMBAT    DE   LADONGHAMPS 


Bot  du  combat  de  Ladonchamps.  —  Diversions  prévues.  —  Déploiement  du  6«  corps.  — 
Prise  des  Tapes  et  de  Bellevue.  ~  Entrée  en  ligne  de  l'artillerie  allemande.  —  L'inter- 
vention des  renforts  allemands.  —  Le  retour  ollensif  de  la  landwebr.  —  Retraite  du 
6«  corps.  —  Le  3«  corps.  —  Le  4*  corps.  —  Attaque  de  Ladonchamps  par  les  Allemands. 
—  Diversion  projetée  sur  Ars.  —  Dispositions  des  Allemands  pour  le  8.  —  Résultats 
du  combat.  —  But  réel  du  maréchal. 


Nous  avons  vu  Bazaine  abandonner  successivement  son 
projet  de  sortie  sur  Thionville,  puis  l'offensive  limitée  vers 
Courcelles-sur-Nied.  Il  ne  peut  cependant  renoncer  à  se 
procurer  de  nouvelles  ressources.  II  est  ainsi  conduit  à  por- 
ter ses  efforts  d'un  autre  côté.  Au  nord  de  nos  lignes,  dans 
la  plaine  de  la  Moselle,  il  existe  deux  fermes  importantes, 
Les  Grandes  et  Les  Petites-Tapes.  Des  récoltes  abondantes 
y  ont  été  rentrées  et,  bien  qu'elles  servent  depuis  longtemps 
à  l'alimentation  des  avant-postes  ennemis,  on  peut  encore 
espérer  d'en  tirer  des  ressources  sérieuses.  Le  maréchal 
décide  d'enlever  ces  deux  points  dans  la  journée  du  7  octo- 
bre, malgré  la  force  des  travaux  allemands  qui  nous  obli- 
gera sans  doute  à  des  sacrifices  très  marqués. 

Cette  dernière  considération  n'est  pas  pour  faire  renoncer 
Bazaine  à  son  projet.  Il  se  rend  compte  que  le  moment 
vient  où  il  pourra  être  obligé  de  justifier  sa  conduite.  De- 
puis le  I*  septembre,  il  n'a  livré  que  de  petits  combats;  un 
intérêt  évident  le  pousse  à  un  engagement  plus  sérieux. 
Sans  compromettre  l'armée,  de  par  sa  nature  même,  son 
importance  sera  suffisante  pour  imposer  silence  aux  récla- 
matio/is  des  habitants  ^ 


I.  Général  d'Andlau,   378  ;  Procès  Baeaine,   n^quisitoire,   5i5.  D'après  les 
psroles  mêmes  du  maréchal,  rapportées  par  un  témoin,  les  petites  opérations  pré- 
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Le  matin  du  7  octobre,  ordre  est  envoyé  au  maréchal 
Canrobert  d'exécuter  «un  grand  fourrage»  sur  Les  Grandes 
et  Les  Petites-Tapes,  ainsi  que  sur  les  hameaux  de  Saint- 
Remy  et  de  Bellevue,  tous  points  situés  dans  la  plaine  de 
la  Moselle,  au  nord  du  château  de  Ladonchamp.  Les  troupes 
du  6**  corps  protégeront  l'opération  avec  l'appui  de  la  divi- 
sion des  voltigeurs  de  la  Garde.  Elles  s'avanceront  jusqu'au 
ruisseau  des  Tapes,  au  nord  des  fermes,  et  s'y  maintien- 
dront le  temps  voulu  pour  qu'on  puisse  enlever  les  denrées 
du  terrain  conquis  ;  quatre  cents  voitures  doivent  être  réu- 
nies dans  ce  but  par  l'intendance. 

ÂFin  de  parer  à  une  partie  des  difficultés  attendues, 
Bazaine  prescrit  au  3®  corps  de  se  porter  en  avant  du  châ- 
teau de  Grimont,  sur  la  route  de  Bouzonville,  et  d'occuper 
Chieulles  et  Vany,  de  façon  à  dégager  la  droite  du  6*  corps. 
Quant  au  4*>  H  s'emparera  du  bois  et  du  village  de  Vi- 
gneulles,  de  Saulny,  et  s'établira  sur  les  hauteurs  dominant 
le  bois  de  Woippy,  ainsi  qu'aux  débouchés  conduisant  à 
Plesnois  et  à  Viïlers-lez-Plesnois  \ 

Le  maréchal  n'entend  donner  à  ces  diversions  qu'une 
faible  importance  :  «  J'estime  que  la  partie  mobile  d'une 
divisioh  sera  suffisante  pour  remplir  la  mission  que  je  vous 
confie  ^.  ».  Il  n'en  ressort  pas  moins  de  ce  qui  précède  qu'un 
simple  fourrage  va  faire  mettre  en  mouvement  six  divisions 
d'infanterie,  effectif  tout  à  fait  disproportionné  aux  résultats 
à  espérer.  D'autre  part,  les  troupes  n'emportant  ni  tentes, 
ni  sacs,  ni  campement,  ni  vivres,  et  aucun  équipage  de  pont 
ne  devant  les  suivre,  il  serait  impossible  de  pousser  le  succès 
jusqu'au  bout  s'il  venait  à  se  déclarer  en  notre  faveur  î. 


cédenles  a'auraient  pas  eu  d'autre  objet.  «  Je  me  dét^minai  à  litrer  ce  combat 
plutôt  pour  rhonneur  de  nos  armes  que  pour  le  résultat  que  j'en  attendais  > 
(Mémoire  et  rapport  sur  les  opérations  de  Tarmée  du  Rhin  et  sur  la  capitula- 
tion de  Metz,  Procès  Bazaine,  64)<  C'est  le  document  connu  soui  le  nom  de 
Mémoire  justificatif. 

I.  Général  d'Andlau,  279;  général  Fay,  aoi  ;  L'Armée  du  Rhin,  i35;  Procès 
Bazaine,  réquisitoire,  5i4  et  suiv. 

a.  Procès  Baeaine,  réquisitoire,  loc.  cit.  Dans  sa  déposition  (ibid.,  354 )> 
Le  Bœuf  évalue  cette  partie  mobile  à  4»ooo  hommes  seulement. 

3.  Procès  Bazaine,  réquisitoire,  loc.  cil.  Dans  ce  document,  le  général  Pour- 
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L'attaque,  fixée  d'abord  à  1 1  heures,  est  retardée  par 
renvoi  tardif  des  ordres  ^  A  i  heure  seulement,  le  6'  corps 
est  en  position.  Le  temps,  magnifique  jusqu'alors,  tend 
à  se  couvrir  et  fait  craindre  la  pluie,  avec  trop  de 
raison. 

Les  troupes  du  maréchal  Canrobert  vont  de  la  Moselle 
au  bois  de  Woippy,  à  hauteur  des  Maxes,  de  Ladonchamps 
et  de  Sainte-Agathe.  La  division  de  voltigeurs  Deligny,  à 
laquelle  ont  été  adjointes  les  quatre  compagnies  de  parti- 
sans de  la  division  Tixier,  tient  le  milieu  de  la  plaine  ;  elle 
est  formée  sur  trois  lignes  à  5oo  mètres  de  distance.  A  sa 
droite,  le  9®  bataillon  de  chasseurs  (division  Tixier)  borde 
la  Moselle,  observant  la  rive  droite  et  devant  faire  face  à 
Tennemi  vers  Malroy.  A  gauche,  le  bataillon  de  chasseurs 
de  la  Gardé  est  massé  derrière  la  ferme  de  Sainte-Agathe  ; 
plus  à  gauche  encore,  la  brigade  Gibon  (division  Levassor- 
Sorval)  et  les  compagnies  de  partisans  des  deux  dernières 
divisions  du  6*"  corps  occupent  le  bois  de  Woippy.  Elles 
doivent  en  déboucher  sur  Sainte-Anne  et  le  hameau  de 
Bellevue. 

Au  signal  donné,  à  i  heure,  toutes  ces  troupes  s'ébran- 
lent à  la  fois,  protégées  par  un  feu  vif  du  fort  Saint-Julien. 
Lai^*  brigade  de  voltigeurs  (Brincourl)  dépasse  Les  Maxes, 
refoule  les  tirailleurs  ennemis,  enlève  Franclochamps  et 
pousse  jusqu'à  hauteur  des  Grandes-Tapes  ;  la  2«  (Garnier) 
s'empare  de  Saintr-Remy,  où  elle  a  trouvé  une  résistance 
énergique  ^. 

Du  côté  des  Allemands,  la  3^  division  de  landwehr  est 
en  première  ligne  dans  la  plaine  de  la  Moselle,  la  5*  bri- 
gade à  l'ouest  du  chemin  de  fer,  la  6'  à  l'est.  Elles  ont  aux 
avant-postes  trois  bataillons,  ceux  de  Gôrlitz,  Raw^itsch  et 
Koslen,  qui  occupent  Bellevue,  Sainl-Remy  et  les  fermes 


cet  bit  remarquer  que  ]es  ordres  du  marc'chal,  lois  qu'ils  furent  enregistrés, 
sont  en  cootradiction  avec  le  texte  de  son  mémoire  justificatif.  Ce  dernier  porte 
que  le  3*  corps  doit  pousser  jusqu'à  Malroy  et  le  4®  jusqu'au  Vémont. 

I.  L'ordre  n'est  transmis  qu'à  9*^  3o  à  l'état-major  général  ;  les 
leurs  bivouacs  à  1 1  heures  (Général  d'Andlau>  279). 

a.  Rapport  au  maréchal  Bazaine,  général  Fay,  aoa  ;  général  d'Andlau,  279, 


332  LA  GUERRE   DE    187O 

des  Tapes'.  Les  deux  compagnies  les  plus  voisines  de  la 
Moselle,  aidées  par  plusieurs  batteries  entrées  en  ligne  sur 
la  rive  droite,  repoussent,  il  est  vrai,  toutes  les  attaques 
du  9*^  bataillon  de  chasseurs,  mais  les  autres  ne  peuvent 
résister  à  Toffensive  du  reste  de  notre  ligne.  Elles  se  re- 
tirent sur  les  fermes  des  Tapes  et  commencent  à  évacuer 
celle  de  Test,  quand  elle  est  enveloppée  de  trois  côtés  par 
la  I"  brigade  de  voltigeurs.  Une  grande  partie  des  défen- 
seurs ne  peut  se  retirer  à  temps  et  tombe  entre  nos  mains. 
Le  reste  essaie  de  s'établir  dans  un  fossé  au  nord  de  la 
ferme,  mais  y  est  bientôt  pris  de  flanc  et  se  retire  vers 
Amelange*. 

Sur  les  entrefaites,  la  2*  brigade  de  voltigeurs  a  délogé 
les  avanfrpostes  de  Saint-Remy  et  les  a  refoulés  vers  le  nord 
en  les  accompagnant  d'un  feu  meurtrier.  Puis  elle  se  porte 
sur  Les  Petites-Tapes,  «  qui  sont  défendues  jusqu'à  l'épui- 
sement des  cartouches  »,  et  qu'elle  enlève  vers  2''3o,  en 
capturant  la  majeure  partie  des  défenseurs. 

Le  hameau  de  Bellevue,  en  avant  de  la  droite  de  la  land- 
wehr,  a  déjà  été  incendié  par  sa  garnison  et  évacué,  quand 
il  est  abordé  simultanément  par  des  troupes  venant  de 
Ladonchamps,  de  Sainte-Agathe  et  du  bois  de  Woippy.  La 
retraite  des  avant-postes  prussiens  est  couverte  par  un  ba- 
taillon de  landwehr  (Sam ter)  et  par  des  fractions  du  10^  ba- 
taillon de  chasseurs  qui  parviennent  à  nous  arrêter  à 
mi-chemin  de  Semécourt.  Quant  aux  compagnies  dubatail- 


I.  De  la  droite  à  la  gauche  : 

La  2*  compagnie  de  GOrlitz  dans  le  bois  de  La  Forèt  ; 

La  3<:  de  GOrlitz  dans  le  bois  de  La  Juliëre  ; 

Les  i^^  et  4*  de  Gôrlitz  et  des  fractions  de  la  a*  du  io«  chasseurs  dans  Bel- 
levue ; 

La  ire  de  Rawilsch  et  la  i^  de  Kosten  dans  Saint-Rcmy  ; 

Les  a«  et  3«  de  Rawilsch  aux  Petites-Tapes  ; 

Les  2*  et  3"  de  Kosten  aux  Grandes-Tapes  ; 

La  4«  de  Kosten  et  la  4«  de  Rawilsch  entre  Les  Grandes-Tapes  et  la  Moselle 
{État-major  prussien,  lil,  aS6). 

3.  État-major  prassien,  III,  287.  Il  résulterait  de  la  déposition  du  maréchal 
Canrobert  (Procès  Bat  aine,  36A)  et  de  L'Armée  du.  Rhin,  i36,  qae  le  bataillon 
des  chasseurs  et  les  voltigeurs  de  la  Garde  enlevèrent  une  batterie  qulis  ne 
purent  emmener  faute  d'attelages. 


y 
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loQ  de  Gôrlitz  établies  plus  à  l'ouest  dans  les  bois  de  La 
Julière  et  de  La  Forêt,  la  première  recule  légèrement,  la 
seconde,  aidée  de  deux  compagnies  (i"  et  4*  du  lo*  chas- 
seurs) accoujrues  de  la  ferme  de  Kalembourg,  entretient 
un  feu  de  flanc  efficace  sur  les  fractions  de  nos  troupes 
entrées  dans  le  bois  de  La  Julière  *.  L'offensive  de  la  brigade 
Gibon  est  ainsi  paralysée,  faute  d'une  intervention  éner- 
gique du  4*  corps*.  Son  chef  a  été  mortellement  blessé. 

Cependant,  toutes  les  batteries  de  la  3^  division  de  ré*- 
serve,  quelques-unes  de  celles  du  X*  corps  et  même  du  III* 
sont  entrées  successivement  en  ligne  ^  Du  nord  de  Semé- 
court  les  dix  pièces  de  i  a  battent  depuis  i  heure  les  abords 
de  Ladonchamps.  De  notre  côté,  les  batteries  de  campagne 
qui  ont  pris  position  près  de  ce  château  sont  soutenues  par 
trois  autres  établies  près  de  Sainte-Agathe.  Mais  ces  der- 
nières, après  un  feu  de  trois  quarts  d'heure,  sont  réduites 
au  silence  par  le  canon  prussien  qui  s'attache  alors,  avec 
Tinfanterie,  à  nous  empêcher  de  vider  de  leurs  approvision- 
nements les  fermes  conquises  ^. 

A  notre  gauche,  la  5*  division  d'infanterie  (IIP  corps) est 
également  entrée  en  ligne.  Un  peu  avant  le  début  de  l'ac- 
tion, le  48*  a  porté  son  i*'  bataillon  à  Villers-lez-Plesnois, 
les  2*  et  3*  à  Norroy  5,  afin  de  relever  aux  avant-postes  le 
régiment  de  grenadiers  du  Corps.  Ce  dernier  a  son  i*'  ba- 


I,  État-major  prussien,  III»  a88. 
3.  Rapport  Bazaine  cité. 

3.  3^  division  de  réserve  :  i'»  et  a«  lourdes  du  V*  corps  au  sud  de  SeoK^- 
court,  la  batterie  légère  du  V«  corps  au  cimetière  de  Maizièrcs  (i*»45),  les  i" 
et  a«  légères  du  XI^  au  nord  des  Petites-Tapes  (a  heures),  la  3«  légère  du  XI« 
à  Amelange  (  i  heure). 

X^  corps  :  5«  lourde  au  sud  d'Amelange  (a  heures),  3*  légère  et  3«  lourde 
sur  chaque  flanc  d'Olgy  (ih  3o),  6«  lourde  à  gauche  de  la  3^  légère  (a>^  3o). 

Plus  tard,  vers  4*»  3o,  la  6«  légère  se  porte  à  droite  de  la  3«  légère.  Les  deux 
batteries  à  cheval  sont  tenues  en  réserve  entre  Olgy  et  le  château  de  Buy  (un 
peu  après  3  heures);  l'une  d'elles  a  tiré  quelques  coups  près  de  la  3"  légère. 

///«  corps  :  a«  lourde  venue  de  Fèves  {État-major  prussien,  III,  a88). 

4.  État-major  prussien.  D'après  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  64,  une 
batterie  de  la  réserve  du  6*  corps  (8«  du  i3<»)  marche  avec  la  division  Deligny 
et  une  autre  (g*  du  i3«)  avec  la  brigade  Gibon. 

5.  Moins  la  8«  compagnie  restée  à  Fèves  en  soutien  des  i»  et  a«  batteries 
burdes  {Éat-major  prussien). 
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tailloQ  déployé  à  la  lisière  est  du  bois  de  Plesnois  et  dans 
la  Tuilerie  à  Test,  le  2*  en  réserve  à  Plesnois.  Le  3*  est  déjà 
en  marche  sur  Fèves.  D'après  les  instructions  antérieures 
du  divisionnaire,  cette  brigade  doit,  en  cas  d'offensive 
française  vers  le  nord,  intervenir  aussitôt  en  soutien  de  la 
3'  division  de  rései've.  L'officier  d'élat-major  de  la  5*  divi- 
sion, major  von  Lewinski,  est  en  tournée  d'avant-postes. 
Remarquant  nos  premiers  mouvements,  il  donne  de  lui- 
même,  sans  hésiter,  les  ordres  voulus. 

Un  peu  après  i  heure,  les'  grand'gardes  des  grenadiers 
du  Corps  engagent  la  fusillade  contre  des  tirailleurs  apparus 
à  la  lisière  nord-ouest  du  bois  de  Woippy.  Le  feu  semblant 
devenir  un  peu  plus  vif  vers  la  Tuilerie,  le  a*  bataillon  du 
48*  se  porte  dans  cette  direction.  Huit  autres  compagnies 
venant  du  Point^du-Jour  «  interviennent  activement  dans  le 
combat  de  la  3*  division  de  réserve  et  reprennent  le  bois  de 
La  Forêt,  ainsi  que  le  boqueteau  au  sud-ouest.  Nos  tirailleurs, 
suivis  de  trois  compagnies  de  la  g*  brigade,  se  replient  dans 
le  bois  de  Woippy  et  sur  Sainte-Anne.  De  même,  nous 
abandonnons  le  bois  de  La  Julière  aux  deux  compagnies 
du  10*"  chasseurs  sortant  du  bois  de  La  Forêt.  Au  contraire, 
une  tentative  dirigée  de  la  Tuilerie  vers  le  bois  de  Woippy 
est  repoussée  par  des  fractions  de  la  division  Grenier 
(4*  corps)*,  comme  nous  le  verrons. 

Un  instant  l'action  dégénère  en  une  fusillade  sur  place. 
Puis,  vers  a  heures,  six  nouvelles  compagnies  de  la  g*  bri- 
gade entrent  en  ligne  ^  Sous  les  ordres  du  brigadier,  colonel 
von  Conta,  les  fractions  du  48**  se  déploient  entre  les  bois 


I.  Au  nord- est  de  Villers-lez-Plesaois,  sur  le  chemin  de  Norroy  à  Woippy. 

a.  Entre  i  et  2  heures,  les  Prussiens  sont  ainsi  disposés  en  face  de  la  lisière 
nord-ouest  de  Woippy  : 

I»  et  a«  compagnies  du  8^  à  la  lisière  est  du  bois  de  Plesnois;  3*  du  8*,  r>«, 
6«,  7«  du  48e  à  la  Tuilerie  ;  6«  du  8*,  a"  et  A»  du  48«  dans  le  bois  au  nord  de 
la  Tuilerie;  ô*  et  7*  du  8«  au  Point-du- Jour  ;  4«  et  8»  du  8»,  i"  et  3«  du  48' 
en  mouvement  contre  les  groupes  chassés  du  bois  de.  La  Forêt  ;  a*  de  la  laod- 
wehr  de  Gorlitz  dans  ce  bois  ;  i^*»  et  4^  du  io<>  chasseurs  dans  celui  de  La  Ju- 
lière (État^major  prussien,  III,  ago). 

3.  3«  bataillon  du  8«  et  3^  du  48^,  moins  la  i2«  du  8«  à  Villers-lez-Plesnois  et 
la  10*  du  48®  à  Moulin-aux-Prés  {État-major  prussien). 


«spi^liWW 
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de  La  Julière  et  de  La  Forêt;  celles  des  grenadiers  du  Corps 
pénètrent  dans  la  corne  nord-ouest  du  bois  de  Woîppy  et 
s*y  maintiennent.  Ce  mouvement  amène  l'évacuation  par 
nos  troupes  de  la  partie  du  bois  voisine  du  débouché  du 
chemin  de  Norroy,  qui  est  occupée  également  par  les  Prus- 
siens. Vers  4  heures,  notre  '  mouvement  rétrograde  ayant 
continué,  la  fusillade  se  tait  à  la  droite  de  la  g'  brigade;  la 
gauche  continue  le  feu  sur  Sainte-Anne  et  Bellevue. 

Quant  à  la  lo*  brigade,  jusque  vers  4  heures,  elle  s'est 
bornée  à  un  échange  insignifiant  de  coups  de  feu  avec 
les  fractions  de  la  division  Grenier  entrées  dans  le  bois  de 
VigneuUes.  Le  reste  du  III*  corps  s'est  rassemblé  à  la 
ferme  de  Marengo  et  à  Amanvillers  '. 

Sur  le  front  du  6*  corps,  à  3  heures,  nous  bordons  le 
ruisseau  des  Tapes,  du  chemin  de  fer  à  la  Moselle.  Bazaine, 
qui  est  présent,  voit  l'ennemi  accroître  constamment  le 
nombre  de  ses  batteries  ;  «  des  réserves  considérables  » 
apparaissent  dans  le  lointain  ;  le  maréchal  juge  prudent, 
«  pour  parer  à  toute  éventualité  »,  et  bien  qu'une  partie  du 
6*  corps  soit  encore  en  deuxième  ligne,  d'appeler  en  réserve 
la  I"  brigade  de  la  division  de  grenadiers  ;  elle  se  porte  à 
la  gauche,  les  zouaves  entre  le  bois  de  Woippy  et  Sainte- 
Agathe,  le  I*'  grenadiers  à  la  Maison-Rouge  avec  deux 
batteries. 

Les  diversions  des  3*  et  4*  corps  n'ont  pas  donné  tout  le 
résultat  qu'en  attendait  Bazaine,  par  suite  de  la  forme  même 
de  son  ordre  et  aussi  de  fautes  d'exécution.  Au  3',  la  division 
Aymard  a  porté  vers  i  heure  sa  r®  brigade  vers  Malroy  et 
Charly.  Mais,  sur  la  route  de  Bouzonville,  ces  troupes  ne 
dépassent  pas  une  tranchée  creusée  par  l'ennemi  entre  la 
Moselle  et  Rupigny.  Elles  ne  peuvent  agir  contre  les  batte- 
ries de  Malroy.  Quant  à  la  i'*  brigade,  elle  enlève  rapidement 
Chieulles  et  Vany,  en  étendant  sa  droite  jusqu'à  Villers- 
rOrme  et  Mey,  sur  la  route  de  Sainte-Barbe  *. 


I.  Éiai-major  prussien,  III,  agi. 

a.  Rapport  Bazaine  cité.  D'après  les  Notes  manuscrites  du  commandant  Tarret, 
le  85*  marche  sur  Chieulles,  s'arrête  sans  motif  apparent  et  rentre  le  soir  presque 
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Les  Allemands  ont,  vers  Charly,  deux  batteries  (4*  légère 
et  4*  lourde  du  X*  corps)  dont  le  feu  a  très  rapidement 
arrêté  notre  offensive.  De  même,  deux  de  nos  batteries 
portées  à  Touest  de  Ghieulles  sont  contraintes  à  la  retraite. 
Le  général  von  Voigts-Rhetz  en  conclut  aisément  qu'il  ne 
s'agit  là  que  d'une  fausse  attaque.  Â  2^"  3o,  il  prescrit  à  la 
38*  brigade  de  passer  sur  la  rive  gauche,  pour  renforcer  la 
i"  division  de  réserve. 

Elle  n'est  pas  encore  entrée  en  ligne  que  la  6'  brigade  de 
landwehr  essaie  de  reprendre  les  positions  qu'elle  a  per- 
dues. D'Amelange,  deux  bataillons  (Neutomischel  et  Neu- 
stadt)  marchent  sur  Les  Grandes-Tapes.  Mais  de  cette  ferme, 
de  Franclochamps  et  des  Petites-Tapes,  nous  exécutons 
des  feux  si  violents,  que  les  Prussiens  doivent  s'abriter  dans 
un  fossé.  Après  l'arrivée  de  la  38"  brigade,  le  général  von 
Kummer  prescrit  à  ses  deux  bataillons  de  reprendre  l'offen- 
sive sur  Bellevue  et  Les  Tapes.  Ils  seront  appuyés  à  droite 
par  deux  des  bataillons  de  ligne  de  la  division  ;  à  gauche 
par  la  38*  brigade. 

Les  i"'  et  2*  bataillons  du  67*,  sur  deux  lignes',  s'enga- 
gent par  échelons  dans  le  terrain  tout  à  fait  découvert  au 
sud  d*Amelange.  Mais,  comme  les  précédents,  ils  sont  bien- 
tôt cloués  sur  place  par  nos  feux.  Il  faut  porter  en  avant  les 
fractions  encore  disponibles  de  la  38®  brigade  (i**^  et  3**  ba- 
taillons du  16*)*.  Ils  passent  à  l'ouest  d'Amelange  et  mar- 
chent sur  Les  Grandes-Tapes,  se  reliant  à  droite  aux  deux 
bataillons  de  landwehr,  à  gauche,  dans  la  direction  de 
Franclochamps,  au  67®,  ainsi  qu'aux  deux  compagnies  du 
bataillon  de  Kosten  qui  se  sont  maintenues  jusqu'alors  au 
bord  de  la  Moselle. 


sans  avoir  tiré.  Suivant  l'auteur  de  Trois  mois  à  t armée  de  MeU,  aiz,  une 
action  «  assez  vive  »  s'engage  vers  Noisseville  et  Sainte-Barbe  ;  elle  est  nulie 
entre  Malroy  et  la  route  de  Sainte-Barbe  ;  il  n'y  a  aucune  liaison  avec  le 
6«  corps. 

1 .  5  compagnies  en  première  ligne,  3  en  deuxième  {État-^major  prussien,  Hl, 
292). 

2.  Le  2»  du  i6«  garde  le  pont  d'Hauconcourt.  Le  3«  du  S?",  les  a«  et  3«  esca- 
drons du  ô«  uians  soutiennent  la  5^  batterie  lourde  du  X^'  corps,  passée  sur  la 
rive  gauche  avec  la  3S«  brigade  (État^major  prussien). 
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Ce  déploiemeat  est  d'ailleurs  inutile.  Déjà  la  droite  du 
6^  corps  s'est  mise  en  retraite.  Seule  son  arrière-garde 
reste  en  position,  pour  évacuer  bientôt  après  5  heures  Les 
Grandes-Tapes  et  Franclochamps'.  La  38*  brigade  occupe 
ces  fermes  ainsi  que  Les  Petites-Tapes,  qui  ont  été  égale- 
ment abandonnées-  par  nous  ;  la  6*  brigade  de  landwehr  se 
rassemble  à  Amelange. 

De  notre  côté,  l'intensité  du  feu  de  l'ennemi  et  sa  con- 
vergence sur  les  points  dont  nous  nous  sommes  emparés 
rendent  impossible  la  réalisation  du  fourrage  projeté.  Nos 
Toitures  ne  pourraient  traverser  un  terrain  sillonné  en  tous 
sens  par  les  obus.  Bazaine  est  contraint  de  les  renvoyer  aux 
bivouacs.  Il  maintient  néanmoins  les  troupes  en  position, 
pour  ((  affirmer  notre  succès  ».  Puis  la  retraite  se  fait  «  dans 
le  meilleur  ordre  »,  sous  la  protection  de  notre  artillerie. 
Elle  n'est  inquiétée  que  par  celle  de  l'ennemi  ^. 

La  droite  de  la  3*  division  de  réserve  n'entreprend  qu'entre 
5  et  6  heures  un  mouvement  offensif  sur  Bellevue,  après 
qu'il  a  été  préparé  pai*  un  feu  vif  d'artillerie.  Le  bataillon 
de  Samter  attaque  la  lisière  nord  de  ce  hameau;  les  i^^  et 
3*  bataillons  du  19*  la  lisière  ouest,  ainsi  que  Sainte-Anne. 
Ces  derniers  sont  soutenus  par  le  bataillon  de  Posen  venant 
de  Kalembourg  et  par  les  compagnies  de  chasseurs  entrées 
dans  le  bois  de  La  Julière  ^  Plus  à  droite,  des  compagnies 
de  la  9**  brigade  sortant  du  bois  de  La  Forêt  et  le  3*  du  iS*" 
débouchant  du  bois  de  Woippy  participent  aussi  à  cette 
attaque  enveloppante.  Elle  est  d'ailleurs  inutile.  Nos  tirail- 
leurs ouvrent  un  feu  très  vif,  puis  se  retirent  de  Bellevue  et 
de  Sainte-Anne  avant  que  l'ennemi  soit  venu  au  contact. 
Sa'nt-Remy  est  également  évacué,  cette  fois  sans  combat, 


1.  VÈtat'-major  prussien,  III,  agd,  porte  même  que  cette  arrière-garde  est 
clukssée  des  Grandes-Tapes  et  de  Franciochamps.  Au  contraire,  dans  son  rapport, 
Bizaine  écrit  qu'il  donne  à  5*^  3o  seulement  l'ordre  de  la  retraite,  qui  est  exécu- 
tée t  dans  le  meilleur  ordre  s  et  sans  être  inquiétée  autrement  que  par  le  feu 
des  batteries  ennemies.  Cette  version  paraît  plus  exacte  que  celle  des  Allemands. 

2.  Rapport  Bazaine  cité.  La  brigade  Chanalcilles  demeure  à  Ladonchamps, 
oii  elle  s'est  établie  dès  le  début  de  l'action. 

3.  Voir  saprà,  p.  334. 
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en  sorte  que,  un  peu  après  6  heures^  tous  les  points  enlevés 
dans  la  journée  aux  Allemands  sont  de  nouveau  en  leur 
pouvoir. 

Par  une  singulière  interprétation  des  ordres  de  Bazaine, 
le  maréchal  Le  Bœuf  a  mené  avec  la  plus  grande  mollesse 
sa  diversion  au  nord  du  fort  Saint-Julien.  Elle  n'est  d'aucune 
utilité  au  6*  corps,  puisqu'elle  n'empêche  même  pas  le 
général  von  Voigts-Rhetz  de  faire  passer  une  brigade  sur 
la  rive  gauche,  en  soutien  de  la  3*  division  de  réserve  '.  Par 
contre,  le  commandant  du  3*  corps  observe  que  l'ennemi 
montre  vers  Poix  et  Servigny  «  des  forces  considérables 
appuyées  d'une  nombreuse  artillerie  ».  Il  porte  alors  la 
division  Metman  à  la  droite  du  général  Aymard,  «  sur  le 
versant  nord  du  ravin  de  Vantoux,  jusqu'à  Lauvallier  ». 
Néanmoins,  tout  se  borne,  dans  cette  direction,  à  une  fusil- 
lade contre  les  avant-postes  du  I^  corps,  au  cours  de  laquelle 
intervient  vivement  le  fort  Saint-Julien  '.  Par  suite,  le 
VII*  corps  prend  ses  positions  de  combat  ;  le  I"  se  tient 
prêt  à  combattre  depuis  i  heure. 

ManteufTel  a  rassemblé  la  4^  brigade  d'infanterie  et  le 
8*  ulans  derrière  ses  avant-postes,  dans  la  vallée  à  l'ouest 
de  Sainte-Barbe.  Il  se  persuade  bientôt  que  le  centre  du 
combat  est  à  l'ouest  de  la  Moselle  et  oHTre  son  appui  à  la 
20*  division,  qui  tient  sa  droite.  Peu  après,  un  télégramme 
venant  du  quartier  général  de  Corny  fait  prévoir  la  nécessité 
d'envoyer  toute  une  division  du  X*  corps  sur  la  rive  gauche, 
en  la  remplaçant  par  des  fractions  du  l*^  Manteuffel  met 
aussitôt  en  marche  sur  Charly  la  2*  brigade  d'infanterie  et 
le  3*  cuirassiers. 

Vers  4  heures,  les  divisions  Aymard  et  Metman  commen- 
cent à  se  retirer  sur  Metz.  Deux  compagnies  prussiennes 
(3*  et  8''  du  4iO  poursuivent  une  arrière-garde  jusqu'au 
bois  de  Grimont,  où  elle  est  refoulée '.  Cet  engagement  est 
le  signal  d'une  nouvelle  attaque  contre  tout  le  front  du 


I.  Voir  suprà,  p.  336. 

a.  Rapport  Bazaioe  cité  ;  État-major  prussierit  III,  3g4. 

3.  État-major  prussien,  III,  294. 
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I^  corps.  Les  deux  compagnies  du  4i^  se  maintiennent  dans 
Vany  et  dans  la  partie  sud  de  Villers-FOrme  ;  le  reste  de 
ce  hameau  leur  est.  repris.  De  même,  les  avant-postes  prus- 
siens au  sud  de  Nôisseville  se  retirent  devant  des  fractions 
débouchant  de  Mey  et  de  Bellecroix.  Ce  retour  offensif  n'a 
sans  doute  d'autre  but  que  de  couvrir  notre  retraite.  Il  est 
d'ailleurs  promptement  enrayé  par  huit  batteries  du 
I"  corps*;  en  outre,  une  brigade  du  VIP,  renforcée  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  se  tient  prête  à  intervenir  entre  la 
Brasserie  et  Montoy.  Vers  6^  3o  du  soir,  nos  troupes  repren- 
nent leur  mouvement  de  retraite,  sous  la  protection  du  ca- 
non de  Saint-Julien,  des  Bordes  et  de  Queuleu. 

La  diversion  du  4^  corps  n'a  pas  été  plus  sérieuse.  Elle 
était  confiée  à  la  division  Grenier  qui  se  met  en  marche  à 
ii'^So,  dans  la  direction  de  VigneuUes.  Le  i3^  de  ligne 
(r'  brigade,  Bellecourt)  est  chargé  d'occuper  les  tranchées 
voisines  de  Lorry,  afin  d'en  faire  un  point  d'appui.  Il  y  jette 
deux  bataillons;  puis  sa  compagnie  de  partisans  se  porte 
contre  le  petit  poste  allemand  à  hauteur  de  VigneuUes.  Il 
est  délogé  et  se  retire  sur  la  Tuilerie  au  sud  de  Saulny. 
Soutenue  par  une  autre  compagnie  du  ï3%  la  précédente 
refoule  l'ennemi  de  ce  groupe  de  bâtiments  et  essaie  de  le 
détruire,  inutilement  faute  d'outils. 

Derrière  le  i3',  le  43*  occupe  sans  combat  Lorry  et 
VigneuUes.  La  2*  brigade  (Pradier),  renforcée  du  5*  batail- 
lon de  chasseurs,  marche  sur  le  bois  de  Woippy,  précédée 
de  la  compagnie  de  partisans  du  98*.  Elle  est  formée  «  en 
colonnes  par  peloton  à  distance  entière  »,  le  98*  à  droite, 
le  64*  à  gauche,  le  5*  bataillon  de  chasseurs  en  avant.  Elle 
traverse  ainsi  la  route  de  Briey;  puis  les  chasseurs  et  le 
98*  pénètrent  dans  le  bois  de  Woippy,  atteignent  le  chemin 

I.  3«  lourde,  a»  et  3»  à  cheval  à  Poix  ;  3»  el  4*  légères,  4®  lourde  à  Servi  g  ny  ; 
ô*  lourde  à  Nôisseville  ;  5«  lourde  au  sud  de  ia  Brasserie  {État^major prussien, 
ni,  295). 

Dans  sa  déposition  (Procès  Bazcdne,  354),  Le  Bœuf  passe  sous  silence  le  pre- 
mier mouvement  de  retraite  du  3*  corps  et  assure  que  le  second  s'opère  seule- 
ment après  celui  du  6^  corps,  ce  qui  est  exact.  Il  affirme  que  rartillerie  alle- 
mande lui  fit  beaucoup  de  mal.  Or,  le  total  des  pertes  du  3«  corps,  le  7  octobre, 
s'élève  à  lia  honimes,  tout  compris. 
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de  ce  village  à  Norroy-le- Veneur  et  obliquent  ensuite  dans 
cette  direction  jusqu'au  débouché  de  la  Tuilerie  de  Villers- 
lez-Plesnois,  qui  est  occupée  par  l'ennemi. 

Quant  au  64%  il  déploie  son  i**^  bataillon  à  la  lisière  du 
bois  de  Woippy,  face  à  Norroy  et  à  Saulny;  le  2*  reste  dans 
le  bois  au  sud  et  le  3*  encore  plus  loin,  en  réserve.  Ces  dis- 
positions sont  purement  préventives.  L'ordre  du  maréchal 
n'indique  pas  si  les  corps  des  ailes  doivent  agir  réellement 
ou  se  borner  à  couvrir  les  flancs  du  6*  corps.  Dans  le  doute, 
Grenier  prend  le  parti  commode  de  s'abstenir.  II  attend  les 
événements'. 

Toutefois,  la  brigade  Pradier  ne  tarde  pas  à  être  engagée  : 
les  partisans  et  une  autre  compagnie  du  98*,  quatre  com- 
pagnies du  5*^  chasseurs  attaquent  vivement  la  Tuilerie  de 
Viliers,  soutenus  par  le  2*  bataillon  du  98**.  L'ennemi, 
délogé,  se  retire  vers  ce  hameau. 

Un  peu  avant  4  heures,  la  brigade  Gibon,  qui  tient  la 
gauche  du  6*  corps,  esquisse  un  mouvement  de  retraite 
momentanée  pendant  l'attaque  de  Sainte-Anne;  Pradier 
craint  que  sa  droite  ne  soit  débordée  et  ramène  toute  sa 
ligne  en  arrière,  non  sans  être  poursuivi  par  les  Allemands, 
comme  nous  l'avons  vu.  Après  un  retour  offensif  des  i*'  et 
2*^  bataillons  du  98*,  la  division  Grenier  se  rassemble  auprès 
de  Woippy,  se  bornant  à  observer  les  débouchés  des  bois 
pour  arrêter  l'ennemi  s'il  cherchait  à  gagner  la  plaine'.  Les 
perles  du  4*  corps  sont  un  peu  plus  fortes  que  celles  du  3* 


I.  Journal  du  4^  corps,  lieutenant-colonel  Roussel,  Le  ^  corps  de  Famée 
de  Mete,  329.  D'après  VHiêtorique  du  yS^,  72,  la  division  Grenier  prend  les 
armes  vers  11  heures,  marche  sur  la  droite  de  la  ferme  du  Ghène,  traverse  la 
roule  de  Briey  entre  Woippy  et  Saulny  et  pénètre  dans  le  bois  de  Woippy.  A 
I  heure,  le  98^  est  sur  la  route  de  Norroy.  L'ennemi  est  refoulé  du  bois.  Pois, 
à  la  sonnerie  En  avant,  le  régiment  le  chasse  d'une  Iranchée  et  d'un  ravin  en 
avant  du  bois  ;  il  le  rejette  ensuite  dans  la  ferme  de  Villers-lez-Plcsnois.  Le  feu 
continue  sur  place  jusqu'à  5*^  3o.  La  retraite  s'exécute  alors  dans  le  plus  grand 
calme.  Les  trois  bataillons  du  98»  s'arrêtent  face  à  la  route  de  Norroy  jusqu'à 
6^  3o.  Ils  rentrent  ensuite  au  camp. 

2.  Le  i^r  du  98e  se  porte  un  peu  à  gauche  pour  couvrir  le  flanc,  et  le  3*  du 
98*  demeure  en  réserve  (Journal  du  4"  corps). 

3.  Rapport  Bazaine.  Outre  le  Journal  du  4*  corps,  consulter  YHistorîque  dn 
p5'",  p.  72,  et  le  colonel  de  Courson  {La  brigade  Éellecourt  à  l'année  duRhin), 

p.   l32. 
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(162  hommes),  mais  sa  diversion  n'a  eu  également  qu'un 
faible  effet  «. 

Vers  6**  3o,  le  combat  se  terminait  sur  la  rive  droite  de  la 
Moselle  quand  il  recommence  de  l'autre  côté  de  cette  rivière. 
Après  avoir  reçu  de  l'état-major  de  Frédéric-Charies  Tordre 
dont  nous  avons  parlé,  et  avoir  appris  l'arrivée  d'une  bri- 
gade du  I^"^  corps,  le  général  von  Voigts-Rhetz  envoie  au 
delà  de  la  Moselle  une  nouvelle  brigade,  la  Sy*,  avec  plu- 
sieurs escadrons  et  batteries.  La  3*  division  de  réserve  y 
passe  alors  sous  les  ordres  du  général  von  Schwarizkoppen, 
plus  ancien  que  Kummer.  Peu  auparavant,  ce  dernier  a  été 
invité  à  reconquérir  tous  les  points  que  nous  avions  occupés 
dans  l'après-midi,  ainsi  que  le  château  de  Ladonchamps. 
Les  premiers  sont  déjà  au  pouvoir  des  Allemands.  Quant 
au  château,  il  est  entouré  d'un  fossé  plein  d'eau  et  a  été,  en 
outre,  fortement  organisé.  Onze  compagnies  des  19*  et  81** 
se*mettent  eu  mouvement  de  Maizières  pour  l'enlever.  Mais 
l'obscurité  empêche  l'artillerie  de  collaborer  à  cette  attaque. 

Cinq  compagnies  (i'^%  2%  3%  6*,  7*  du  81**),  qui  progres- 
sent le  long  de  la  route  de  Thionville,  arrivent,  sans  avoir 
rencontré  de  résistance,  jusqu'à  la  lisière  sud  de  Saint-Remy, 
mais  sont  alors  soumises  à  un  feu  si  violent  venant  de  Ladon- 
champs, qu'elles  doivent  d'abord  se  borner  à  y  répondre. 
Puis,  après  une  attaque  «  assez  meurtrière  »  contre  la  lisière 
nord  du  château,  elles  se  replient  sur  Saint-Remy. 

A  leur  droite,  les  six  autres  ont  marché  sur  Bel  le  vue  où 
une  douzième  (3**  du  19')  se  joint  à  elles.  Après  avoir  tra- 
versé le  ruisseau  au  sud  et  le  remblai  du  chemin  de  fer, 
quatre  ^  se  déploient  vers  8  heures  devant  la  lisière  ouest 
de  Ladonchamps,  et  font  mine  de  l'attaquer  sans  le  moindre 


I.  D'après  le  général  Jarras,  p.  387,  Bazaine  se  déclare  peu  satisfait  de  la 
manière  doDt  ses  instructions  ont  été  suivies  par  les  3«  el  4°  corps.  Il  a  pu 
constater  de  ses  yeux  avec  quelle  mollesse  leurs  troupes  ont  agi,  notamment 
celle  du  4*  corps  dans  le  bois  de  Vlgneulles,  ou  les  soldats  profitaient  de  toutes  les 
occasions  pour  s'arrêter  derrière  un  arbre,  un  buisson  et  revenir  à  leur  bivouac. 
Le  chemin  en  arrière  était  jalonné  par  eux,  comme  par  une  traînée  de  fourmis. 

a.  5«  et  6®  du  ig»;  r",  2«,  3®,  6«,  7«,  g«,  lo»,  ii®  et  ia«  du  8i«  {État-majar 
orastUn,  III,  ag5). 

3.  5«,  6«,  3«  du  i9«,  io«  du  8i«  {État-major  prussien,  III,  296). 
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succès.  Une  autre  attaque,  tentée  par  deux  nouvelles  com- 
pagnies, les  5*  et  8*  du  67^,  contre  le  front  est,  doit  être  égale- 
ment abandonnée.  Le  combat  finit  ainsi  sur  la  rive  gauche. 

11  coûte  aux  Prussiens  des  pertes  relativement  très  sen- 
sibles :  au  delà  de  1,700  hommes,  dont  plus  de  5oo  prison- 
niers. Le  commandant  de  la  B""  brigade  de  landwehr  et  du 
16*  régiment  ont  été  blessés.  Quant  à  nos  troupes,  elles 
n'ont  perdu  que  1,200  hommes  environ',  dont  trois  géné- 
raux, malgré  la  difiiculté  de  leur  rôle  offensif  sous  les  feux 
convergents  de  Tennemi. 

Au  cours  du  combat,  le  maréchal  Bazaine  paraît  avoir  été 
surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  progressaient  nos  troupes. 
Il  a  porté  la  division  de  grenadiers  en  réserve.  Un  instant 
il  songe  à  lui  faire  relever  les  voltigeurs  dans  les  positions 
conquises,  puis  à  mettre,  «  dès  la  tombée  de  la  nuit,  toute 
l'armée  en  marche,  sans  bagages,  laissant  les  tentes  dres- 
sées. Nous  aurions  peut-être  réussi  de  cette  façon  à  nous 
échapper  »,  ajoute  prudemment  le  maréchal.  Seulement  ce 
mouvement  ne  serait  possible  qu'à  la  condition  d'occuper 
les  hauteurs  qui  commandent  la  Moselle  sur  les  deux  rives, 
ce  qui  n'a  pas  été  réalisé,  de  par  les  dispositions  mêmes  de 
Bazaine.  Il  ne  peut  donc  laisser  les  voltigeurs  dans  leurs 
positions  avancées. 

C'est  alors  qu'il  donne  à  la  division  Cissey  l'ordre  d'opé- 
rer «  une  diversion  puissante  »  sur  Ars-sur-Moselle,  dans 
la  nuit  du  7  au  8.  Il  compte  ainsi  reprendre  Tattaque  vers 
Thionville.  Mais  ce  projet  improvisé  n'est  pas  davantage 
exécuté  :  le  général  estime,  en  effet,  le  temps  insuffisant 
pour  ses  préparatifs.  D'ailleurs,  des  indiscrétions  ont  déjà 
été  commises,  qui  compromettraient  sa  diversion  *. 


1.  Voir  le  détail  aux  Annexes.  Les  généraux  de  ChanaleiUes,  Gamier  et  Giboo 
ont  été  blessés,  ce  dernier  mortellement.  Le  b'j*  prussien  perdit  a  officiers  et 
a3  hommes  tués,  i  officier  et  68  hommes  blessés  sur  un  efTeclif  de  4?  officiers 
et  2,27a  hommes  (Extrait  de  V Historique  du  57^,  traduit  par  le  lieutenant  Roger, 
64  et  suiv.). 

2.  L'Armée  du  Rhin,  p.  i38,  189;  lettre  du  général  de  Cissey  à  Bazaine, 
8  octobre,  ibid,;  Bazaine,  Épisodes,  190,  191, 

«  Je  me  déterminai  à  livrer  ce  combat  plutôt  pour  l'honneur  des  armes  que 
pour  le  résultat  que  j'en  attendais.  Cependant,  j'aurais  essayé  d'en  tirer  parti 


■p^y  ^ 
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On  doit  ajouter  qu*il  est  permis  de  douter  du  sérieux  de 
ces  divers  projets.  En  prescrivant  l'opération  du  7  octobre, 
Bazaine  n'avait  certes  pas  l'intention  de  tenter  une  sortie. 
Autrement  les  troupes  n'auraient  pas  laissé  leurs  sacs,  leur 
campement  et  leurs  vivres  au  bivouac.  Il  se  peut  que  le 
succès  imprévu  du  6*  corps  et  de  la  Garde  l'ait  un  moment 
conduit  à  penser  qu'il  pourrait  élargir  son  projet*.  Mais 
l'idée  de  filer  sur  Thionville  fait  évidemment  abstraction  de 
toute  réalité  pratique  ;  la  diversion  sur  Ars  n'en  aurait  faci- 
lité la  réalisation  que  dans  une  faible  mesure  ^. 

Du  côté  des  Allemands,  la  résistance  acharnée  de  la  bri- 
gade Chanaleilles  à  Ladonchamps  et  les  déclarations  con- 
cordantes des  prisonniers  font  prévoir  une  reprise  de  notre 
offensive  pour  le  lendemain.  Toutes  les  fractions  qui  ont 
^         pris  part  au  combat  sont  donc  maintenues  en  position  ^  La 
j         20*  division  et  l'artillerie  de  corps  du  IX*  corps  sont  même 
invitées  à  se  rassembler  le  matin  du  8  octobre  à  Gravelotte 
!         et  à  Rezonville. 


pour  échapper  par  Semécourt,  Maiziëres,  etc.,  si  les  deux  rives  avaient  été  tenues 
par  les  3«  et  4«  corps. 

■  Dans  raprèd-midi,  j'avais  fait  venir  les  zouaves  et  le  i«'  réfiiment  de  gre- 
nadiers de  la  Garde  comme  échelon  de  soutien,  pour  relever  à  Sainl-Hemy  et  à 
Belle  vue  les  voltigeurs  qui  se  seraient  )K>rté$  en  avant;  une  fois  le  mouvement 
bien  accentué,  j'aurais  fait  filer,  par  brigade,  tous  les  corps  sans  bagages,  1rs 
lentes  restant  dressées  pour  donner  le  change  à  l'ennemi... 

«  J'avais  consulté  le  colonel  Marion,  commandant  les  pontonniers,  pour  savoir 
si  quelques  baleaux  contenant  les  madriers  d'un  pont  de  3o  ou  ^o  mètres  pour- 
raient descendre  la  Moselle  en  même  temps  que  les  troupes...  d  (Bazaine,  Mémoire 
justificatif,  Procès  Bataine,  m  ;  voir  la  confirmation  de  ce  détail,  ibid.,  4oa). 

I.  C'est  avec  raison,  afQrment  plusieurs  témoins  :  «  Au  8  octobre,  la  sortie 
en  masse  de  l'armée  était  bien  réellement  possible  :  si,  la  veille,  l'opération  faite 
sur  Les  Tapes  avait  été  autrement  conçue,  autrement  soutenue  ;  si  les  troupes, 
au  lieu  d'être  arrêtées  pendant  irais  heures  sous  des  feux  convergents  d'artillerie, 
avaient  été  laissées  à  leur  entrain,  nul  doute  que  la  vallée  nous  eût  été  ouverte 
dans  la  direction  de  Thionville.  Les  pertes  eussent  été  grandes,  mais  on  se  fût 
dégagé,  et  eùt^on  dû  pousser  dans  le  Luxembourg,  tout  était  préférable  à  ces 
négociations  dont  on  ne  pouvait  être  que  victime.  Ce  n'est  pas  là  une  opinion 
personnelle,  nous  l'avons  entendu  émettre  par  des  généraux  qui  ne  doutaient 
pas  de  cette  possibilité  i  (Général  d'Andlau,  ago).  Le  général  Fay,  loc.  cit., 
ao8,  croit,  d'autre  part,  que,  le  8,  on  pourrait  encore  percer  sur  Remilly  en  lais- 
sant tous  les  bagages  dans  Metz.  On  perdrait  du  monde,  mais  on  ferait  passer 
80,000  hommes. 

a.  Voir  .à  ce  sujet  le  réquisitoire  du  général  Pourcct,  Procès  Bazaine,  5i4. 

3.  Le  1II«  corps,  la  3^  division  de  réserve  et  la  ig^  division  sur  la  rive  gauche  ;  le 
reste  du  X«  corps,  les  I««"  et  Vil»  sur  la  rive  droite  (État-major  prussien,  III,  397). 
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Le  lendemain,  dans  la  matinée,  le  fort  Saint-Julien  ouvre 
de  nouveau  un  feu  vif  contre  les  positions  du  l*''^  corps.  Des 
colonnes  françaises  vont  de  cet  ouvrage  au  bois  de  Grimont, 
d'autres  du  ravin  de  Vallières  vers  Noisseville.  A  l'ouest  de 
la  Moselle,  les  fermes  des  Tapes  sont  canonnées  de  Saint- 
Éloy,  tandis  que  la  batterie  de  gros  calibre  de  Semécourt 
bat  Ladonchamps.  Néanmoins,  il  ne  se  produit  aucune  atta- 
que. Les  dispositions  déjà  prévues  par  les  Allemands  ne 
sont  donc  pas  exécutées.  Toutefois,  la  majeure  partie  de  la 
19*  division'  reste  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  où 
l'insuffisance  des  bataillons  de  landwehr  a  été  amplement 
constatée.  Ces  troupes,  les  19*  et  81*  (division  Kummer), 
occupent  en  première  ligne  le  secteur  de  Norroy  à  la  rivière. 
Le  reste  de  la  3*  division  de  réserve  est  placé  en  seconde 
ligne  ou  reçoit  une  autre  destination  ^. 

Après  cette  sévère  leçon,  les  Allemands  jugent  prudent 
de  travailler  activement  à  renforcer  la  ligne  d'investisse- 
ment. Ils  commencent,  en  outre,  la  construction  de  redoutes 
fermées,  à  l'abri  de  l'escalade,  suivant  un  ordre  du  prince 
Frédéric-Charles  en  date  du  4  octobre.  Susceptibles  d'être 
défendues  isolément  et  situées  un  peu  en  arrière  de  la  pre- 
mière ligne,  elles  la  renforcent  tout  en  protégeant  les  can- 
tonnements des  troupes'.  La  plupart  sont  situées  au  sud- 
est  de  Metz  ou  dans  la  direction  de  Thionville. 

En  somme,  le  résultat  pratique  de  l'opération  du  7  octobre 
est  plutôt  à  notre  désavantage.  L'ennemi,  mieux  averti, 
s'est  renforcé  de  façon  à  rendre  plus  problématique  le  succès 
d'une  nouvelle  attaque  sur  le  même  terrain.  Il  n'y  a  qu'un 


I.  Seuls  les  57»  réqiment  et  9*  dragons  cantonnent  sur  la  rire  droite  vers 
Argancy  et  Ghailly  {Ètat-major  prussien,  lU,  398). 

a.  Le  bataillon  de  Muskau  relève  le  a»  du  i6«  à  Ennery»  le  bataillon  de  Samler 
le  a*  du  91*  devant  Thionville,  où  sont  déjà  ceux  de  Sprottau  et  d'Ostrowo. 
Quant  à  ceux  de  Neustadt  et  de  Ravvitsch,  de  Neutomischel  et  de  Kosten,  ils 
sont  groupés  en  deux  bataillons  par  suite  de  leurs  perles  {État-major  prussien, 
m.  agS). 

3.  II  y  a  des  redoutes  de  ce  genre  :  i  dans  le  secteur  de  la  3»  division  de 
réserve,  près  de  la  route  de  Chailly  ;  i  dans  le  secteur  du  I**^  corps  ;  a  dans 
celui  du  VII«  à  Goincy  et  Aubigny  ;  3  à  Ars-Laqucnexy ,  La  Praycttc  et  Orly  ; 
a  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  de  chaque  côté  de  la  route  de  Thionville,  et  i  à 
Amelange  (État-major  prussien,  III,  agS). 
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brillant  combat  s'ajoutant  à  Factif  de  l'armée  du  Rhin«  II 
montre  ce  qu'aurait  pu  obtenir  d'elle  une  direction  moins 
inhabile  et  surtout  plus  énergique.. 

Le  but  apparent  que  se  proposait  le  maréchal  n'est  pas 
atteint.  Nous  ne  ramenons  pas  une  voiture  de  fourrages 
dans  nos  lignes'.  Ce  résultat  était  facile  à  prévoir,  au  seul 
examen  des  dispositions  arrêtées.  Évidemment,  les  troupes 
du  6*  corps  allaient  être  obligées  de  s'avancer  sous  le  feu 
concentrique  des  batteries  établies  de  Malroy  à  Semécourt. 
Après  avoir  dépassé  Franclocbamps,  elles  seraient  prises  à 
revers  et  d'écharpe  par  celles  de  Malroy  et  d'Olgy.  Les 
diversions  de  droite  et  de  gauche  n'avaient  pas  une  impor- 
tance suffisante  pour  les  dégager  :  les  limites  fixées  à  leur 
action  étaient  trop  étroites.  Il  aurait  été  plus  rationnel  de 
leur  attribuer  le  rôle  offensif,  en  leur  faisant  attaquer  Mal- 
roy et  Olgy  d'une  part,  Fèves  et  Semécourt  de  l'autre.  Le 
terrain  eût  été  dégagé  au  centre  et  le  convoi  aurait  pu 
s'avancer  jusqu'aux  Tapes,  sous  la  protection  de  la  première 
ligne.  C'est  le  contraire  qui  allait  avoir  lieu,  les  divisions 
d'aile  restant  en  arrière.  On  doit  ajouter  que  ces  disposi- 
tions vicieuses  devaient  être  encore  aggravées  par  l'exé- 
cution, les  diversions  prescrites  étant  d'un  effet  à  peu 
près  nul. 

Dans  ces  conditions  et  en  tenant  compte  des  événements 
qui  vont  suivre,  on  est  fondé  à  croire  que  Bazaine  attache 
une  faible  importance  au  combat  du  7  octobre  et  aux  res- 
sources qu'il  doit  lui  procurer.  II  cherchait  ce  qu'il  a  obtenu  : 
une  affaire  assez  sérieuse  sans  l'être  trop,  des  prisonniers, 
les  éléments  d'un  rapport.  Le  fourrage  n'était  qu'un  prétexte 
de  nature  à  justifier  cet  engagement.  Comment,  à  défaut, 
expliquer  une  opération  qui  doit  nous  permettre  d'occuper 
des  positions  intenables,  que  nous  serons  contraints  d'aban- 
donner presque  aussitôt?  Le  malheur  est  que  ce  succès 
sans  lendemain,  sans  intérêt  pratique,  nous  coûte  plus  de 
1,200  hommes  dont  le  sang  aura  coulé  inutilement.  Une 


I.  Procès  Bazaine t  Réquisitoire,  5i5. 
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grande  sortie  nous  aurait  imposé  plus  de  sacrifices,  mais 
en  nous  assurant  du  moins  des  chances  sérieuses  de  succès. 
L'opération  du  7  octobre,  basée  sur  une  idée  fausse  et  par 
surcroît  mal  conduite,  ne  pouvait  aboutir  à  rien. 

Comme  la  retraite  du  17  août  et  la  tentative  du  3i,le 
combat  de  Ladonchamps  est  une  énigme  pour  Frédéric- 
Charles.  Après  la  capitulation,  il  en  demandera  l'explication, 
avouant  qu'il  n'a  pu  comprendre  le  dessein  de  Bazaine'. 
Dans  l'armée  du  Rhin,  beaucoup  n'y  voient  qu'une  précau- 
tion en  vue  des  responsabilités  à  venir.  On  remarque  même 
un  fait  significatif  :  un  journal  de  Metz  ayant  amoindri  nos 
pertes  dans  son  compte  rendu,  le  maréchal  s'empresse  de 
faire  rectifier  ses  chiffres  *. 

Il  se  peut  aussi  qu'il  essaie,  en' livrant  un  combat  san- 
glant, dont  le  résultat  est  nul,  de  clore  la  bouche  de  ceux, 
si  nombreux  déjà,  qui  protestent  contre  son  inaction  et 
réclament  une  attitude  plus  énergique.  C'est,  en  effet,  de  ce 
jour  que  date,  selon  toute  vraisemblance,  sa  décision  d'en- 
trer en  négociations  avec  l'ennemi.  A  défaut  des  nouvelles 
de  l'extérieur  qui  ont  pu  l'y  conduire,  il  est  évident  que  la 
situation  de  l'armée  doit  l'exiger  à  bref  délai.  Toutefois,  il 
s'abstient  de  s'engager  lui-même,  comme  lors  de  la  mission 
Bourbaki,  dont  il  ressent  encore  les  mécomptes.  Il  juge  plus 
prudent  de  faire  endosser  les  responsabilités  futures  aux 
généraux  sous  ses  ordres,  ainsi  que  les  26  août,  12  septem- 
bre et  4  octobre.  Il  continuera  de  leur  demander,  non  seule- 
ment des  avis,  ce  qui  serait  naturel,  mais  des  décisions,  à 
rencontre  de  toutes  les  règles  et  aussi  du  plus  simple  bon 
sens,  qui  veut  que  le  commandement  implique  l'entière  res- 
ponsabilité. 


1.  Général  d*Andlau,  a84.  VÉlat-maJor  prussien  laisse  percer  la  même  incer- 
titude (III,  298). 

2.  Général  d'AndIau,  loc.  cii. 


ri'.*»-'  'ïj-Hf- 


LIVRE  III 
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I 

LA    SITUATION    d' APRÈS    NOS    GÉNÉRAUX 

Utlreda  7  octobre.  —  Lettre  de  Gofflnières.  —  Réunion  des  commandants  de  corps 
d'armée.  —  Les  réponses  au  maréchal.  —  La  réponse  de  Corfinières.  —  Ensemble 
des  avis. 

Le  combat  du  7  octobre  marque,  pour  Parmée  du  Rhin, 
la  jBn  de  la  période  héroïque.  Après  cette  date,  il  ne  s'agit 
plus  de  s'ouvrir  un  passage  par  la  force,  mais  d'obtenir  de  nos 
vainqueurs  qu'ils  veuillent  bien  détendre  leur  blocus  à  notre 
intention.  La  parole  n'est  plus  au  fusil  et  au  canon,  mais 
aux  négociations  humiliantes  avec  un  ennemi  impitoyable. 

La  canonnade  de  Ladonchamps  se  tait  à  peine  %  que 
Bazaine  envoie  aux  commandants  de  corps  d'armée  et  aux 
chefs  de  services  la  lettre  confidentielle  suivante  : 

«  Le  moment  approche  où  l'armée  du  Rhin  se  trouvera 
dans  la  situation  la  plus  difficile,  peut-être,  qu'ait  jamais  dû 
subir  une  armée  française. 

«  Les  graves  événements  militaires  et  politiques  qui  se 
sont  accomplis  loin  de  nous  et  dont  nous  ressentons  le  dou- 
loureux contre-coup  n'ont  ébranlé  ni  notre  force  morale, 
ni  notre  valeur  comme  armée;  mais  vous  n'ignorez  pas  que 
des  complications  d'un  autre  ordre  s'ajoutent  journellement 
à  celles  que  créent  pour  nous  les  faits  extérieurs.  Les  vivres 

I.  Il  résulte  de  plusieurs  témoignages  au  Procès  Bazaioe  que  les  comman* 
dants  de  corps  d'année  trouvèrent  cette  lettre  à  leur  quartier  général  en  ren- 
trant du  combat.  Elle  fut  donc  écrite  avant  ce  dernier. 
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commencent  à  manquer  et,  dans  un  délai  qui  ne  sera  que 
trop  court,  ils  nous  feront  absolument  défaut.  L'alimenta- 
tion de  nos  chevaux  de  cavalerie  et  de  trait  est  devenue  un 
problème,  dont  chaque  jour  qui  s'écoule  rend  la  solution  de 
plus  en  plus  improbable.  Nos  ressources  sont  épuisées,  les 
chevaux  vont  dépérir  et  disparaître.  Dans  ces  graves  cir- 
constances, je  vous  ai  appelés  pour  vous  exposer  la  situa- 
tion, et  vous  faire  part  de  mon  sentiment. 

«  Le  devoir  d'un  général  en  chef  est  de  ne  rien  laisser 
ignorer,  en  pareille  occurrence,  aux  commandants  des  corps 
sous  ses  ordres,  et  de  s'éclairer  de  leur  avis  et  de  leurs 
conseils.  Placés  plus  immédiatement  en  contact  avec  les 
troupes,  vous  savez  certainement...  ce  que  l'on  peut  attendre 
d'elles,  ce  que  l'on  doit  en  espérer.  Aussi,  avant  de  prendre 
un  parti  décisif,  ai-je  voulu  vous  adresser  cette  dépêche 
pour  vous  demander  de  me  faire  connaître  par  écrit,  après 
un  examen  mûri  et  très  approfondi  de  la  situation,  et  après 
en  avoir  conféré  avec  vos  généraux  de  division,  votre  opi- 
nion personnelle  et  votre  appréciation  motivée. 

ce  Dès  que  j'aurai  pris  connaissance  de  ce  document,  dont 
l'importance  ne  vous  échappera  pas,  je  vous  appellerai  de 
nouveau  dans  un  conseil  suprême,  d'où  sortira  la  solution 
définitive  de  la  situation  de  l'armée  dont  S.  M.  l'Empereur 
m'a  conGé  le  commandement. 

«  Je  vous  prie  de  me  faire  connaître,  par  écrit,  dans  les 
quarante-huit  heures,  l'opinion  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
demander,  et  de  m'accuser  réception  de  la  présente  dé- 
pêche ^  » 

A  ce  document  est  jointe  la  copie  d'une  lettre  que  Bazaine 
vient  de  recevoir  du  général  CofTmières  et  qui  l'a  sans  doute 
déterminé  à  préparer  une  solution  : 

a  Je  dois  informer  Votre  Excellence  de  la  situation  des 
ressources,  en  vivres,  de  la  ville  de  Metz  et  des  magasins  de 
la  place. 


I.  L'Armée  da  Rhin,  i/n-iAa  ;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  aoi.  Chose 
singulière,  ce  document  n'est  pas  communique  au  chef  d'état-tnajor  général 
(Général  Jarras,  a4a)* 


Kirr 
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a  Les  autorités  civiles  me  déclarent  qu'elles  n'ont  du  blé 
que  pour  dix  jours. 

a  Les  magasins  de  la  place  ne  renferment  plus,  depuis  ce 
matin,  que  832,479  rations  de  pain;  or,  le  nombre  des 
rationnaires  étant  de  160,000,  nous  n'ayons  plus  de  pain  que 
pour  c//iç  jours. 

a  Si  Votre  Excellence  jugeait  à  propos  de  réduire  la 
ration  de  pain  à  3oo  grammes,  nous  pourrions  vivre  encore 
huit  jours,  en  portant  d'ailleurs  la  ration  de  viande  à  1,000 
grammes.  Je  suis  forcé,  à  mon  grand  regret,  de  mettre  en 
consommation  la  réserve  des  forts. 

«  11  faut  ajouter  que  la  ville  consomme  environ  35o  quin- 
taux par  jour.  La  fusion  de  ses  ressources  avec  les  nôtres 
pourrait,  tout  au  plus,  faire  gagner  un  jour.  Le  3""  corps  pos- 
sède environ  200  quintaux  de  farine  \  » 

Cette  communication  d'une  nature  si  grave,  suivant 
d'aussi  près  le  combat  de  Ladonchamps,  donne  la  mesure 
du  sérieux  que  Bazaine  apportait  à  cette  opération.  On  y 
voit  poindre  le  désir  de  faire  partager  à  ses  lieutenants  les 
responsabilités  qui  vont  bientôt  lui  incomber.  Bien  que  le 
maréchal  ne  prononce  pas  le  mot,  il  est  évident  que,  dans  sa 
pensée,  la  seule  issue  de  la  situation  est  l'ouverture  immé- 
diate de  négociations. 

D'autre  part,  il  est  non  moins  palpable  que  Bazaine,  après 
avoir  eu  l'instant  d'hésitation  dont  nous  avons  parlé  ^,  ne 
reconnaît  d'autre  gouvernement  que  celui  de  l'empereur,  se 
mettant  ainsi  eu  opposition  avec  le  vœu  à  peu  près  unanime 
de  la  population  ^ 

Dès  le  lendemain,  8  octobre,  les  commandants  de  corps 
d'armée  réunissent  leurs  divisionnaires.  Bien  que  le  maré- 
chal ne  Tait  pas  demandé,  ils  les  appellent  à  donner  par  écrit, 
sous  leur  signature,  leur  avis  sur  les  décisions  à  prendre. 
Singulier  référendum  qui  confie  ces  résolutions  à  une  majo- 


I.  L'Armée  da  Rhin,  a33-aa4  ;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a33.  Le 
chiflre  de  160,000  rationnaires  est  certainement  inférieur  à  la  réalité, 
a.  Voir  suprà,  p.  3o3. 
3.  Général  d'Andlau,  287. 
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nié  ignorant  l'ensemble  des  circonstances  et  dont  la  respon- 
sabilité est  nulle  ! 

On  ne  connaît  qu'une  partie  des  déclarations  émises  par 
ces  sortes  de  conseils  de  guerre,  mais  elle  permet  de  présu- 
mer de  Tensemble.  «  A  la  Garde,  écrit  le  général  Deligny,  il 
fut  demandé  qu'on  entrât  sur  l'heure  en  arrangements,  afin 
de  ne  point  être  acculé  à  la  dernière  ration  de  vivres  et  de 
pouvoir  tenter,  en  temps  opportun,  un  suprême  effort;  car 
on  y  supposait  que  le  prince  Frédéric-Charles  avait  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  traiter,  et  que  l'on  saurait  de  suite  à 
quoi  s*en  tenir  sur  le  degré  des  exigences  prussiennes.  Les 
généraux  préféraient,  disaient-ils,  mourir  les  armes  à  la 
main,  à  la  tête  de  leurs  troupes,  que  de  souscrire  à  des 
conditions  humiliantes  ^  » 

Au  3*  corps,  dit-on,  après  un  partage  de  voix  à  peu  près 
égal,  les  divisionnaires  se  rallièrent  à  la  même  opinion  : 
«  accepter  une  convention  honorable  qui  permît  à  l'année 
de  se  retirer  avec  armes  et  bagages,  ou  opérer  une  sortie  de 
vive  force*  ».  Nous  n'avons  aucune  donnée  sur  l'avis  émis 
aux  2*  et  4*  corps.  Mais,  à  en  juger  d'après  celui  des  com- 
mandants de  ces  corps  d'armée  le  lo  octobre,  il  est  à  croire 
qu'il  différait  peu  de  celui  du  3«  J. 

Au  6*  corps,  après  avoir  lu  aux  généraux  de  division  la 
lettre  de  Bazaine,  le  maréchal  Canrobert  se  retire  en  les 
priant  de  tenir  conseil  sur  la  conduite  que  nous  dictent  les 
circonstances,  a  Bien  que  n'ayant  jamais  été  consultés  jus- 
qu'alors »,  ces  divisionnaires  consentent  à  émettre  leur  avis, 
sous  la  forme  suivante  :  «  N'ayant  plus  de  vivres,  l'armée 
de  Metz  consentirait  à  capituler,  à  condition  qu'elle  rentrât 
en  France,  avec  drapeaux,  armes  et  bagages,  pour  se  retirer 
dans  une  ville  du  Midi,  s'engageant  à  ne  pas  servir  contre 
la  Prusse  (sic)  pendant  le  reste  de  la  campagne,  et  que  la 
ville  de  Metz  serait  libre  de  continuer  sa  défense.  Si  ces 
conditions  n'étaient  pas  acceptées  par  l'ennemi,  nous  étions 


I.  Général  Deligny,  Année  de  Metz,  48. 
a.  Général  d'AndIau,  a88. 
3.  Général  d'AndIau,  288. 
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résolus  à  poursuivre  un  passage  (sic)  les  armes  à  la  main,  et 
à  nous  faire  tuer  plutôt  que  de  nous  rendre  '.  » 

En  somme,  l'idée  dominante  est  que  nous  devons  entamer 
des  négociations.  Si  l'ennemi  nous  refuse  des  conditions 
honorables,  il  faudra  s'ouvrir  passage.  Les  réponses  par- 
venues le  8  octobre  à  Bazaine  reflètent  ce  sentiment.  Plu- 
sieurs vont  même  plus  loin  en  affirmant  l'impossibilité  d'une 
trouée,  conclusion  faite  pour  limiter  singulièrement  le  choix 
des  partis  à  prendre.  C'est  le  cas  du  commandant  provisoire 
de  la  Garde,  général  Desvaux,  qui  adresse  au  maréchal  une 
lettre  que  Bourbaki  n'aurait  certes  pas  signée  :  «...  La 
pensée  de  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  l'ennemi  s'offrait  la 
première  à  l'esprit.  Cette  tentative  a  déjà  été  essayée  sans 
succès;  elle  serait  encore  moins  réalisable  dans  l'état  où  se 
trouvent  les  chevaux,  privés  de  nourriture,  et  les  terrains 
détrempés  par  la  pluie*.  On  combattrait  avec  une  cavalerie 
et  une  artillerie  presque  impuissantes... 

«  Dans  tous  les  cas,  la  place  de  Metz,  dépourvue  de  vivres, 
serait  obligée  de  se  rendre, 

«  L'armée  du  Rhin  n'a  plus  de  secours  à  espérer  d'aucune 
autre  armée  française.  Si  nous  ne  pouvons  sortir  de  Metz, 
au  moins  l'ennemi  n'aura-t-il  pas  la  force  de  nous  en  arra- 
cher, tant  que  l'épuisement  des  vivres  ne  marquera  pas  le 
terme  fatal  de  la  lutte. 

«  Je  pense  qu'il  faut  prolonger  la  défense  de  Metz  jus- 


I.  Leitre  du  gëoéral  Bisson,  datée  de  Trêves,  5  novembre  1870,  reproduite 
par  V Étoile  belge  et  par  le  général  Amberl,  Gaulois  et  Germains,  I»  a  19,  ainsi 
que  par  le  général  d*Andlau,  287.  Le  même  général  adressa  le  9,  à  Caurobert, 
la  proposition  suivante  qui  devait  être  soumise  à  Bazaine  ;  on  formerait  une 
avant-garde  formée  de  bataillons  de  chasseurs,  au  nombre  de  6,  et  de  compa- 
gnies d'éclaireurs  de  tous  les  corps  d'armée,  ce  qui  ferait  un  total  de  10,000 
hommes.  Bisson  en  demandait  le  commandement,  se  chargeant  avec  eux  d'ouvrir 
on  passage  à  l'armée,  en  s'emparani  des  hauteurs  boisées  qui  vont  presque  jus- 
qu'à Thionrille  en  longeant  la  rive  gauche  de  la  Moselle.  On  tournerait  ainsi  les 
batteries  de  Saulny,  Norroy,  Bellevue,  Fèves  et  Genoécourt. 

L'armée  passant  au-dessus  des  bois  éviterait  l'artillerie  placée  sur  la  rive 
droite.  On  gagnerait  dans  la  journée  Thionville  et  de  lÀ  Mézières  ou,  au  pis 
aller,  le  Luxembourg.  Canrobert  ne  fit  aucune  réponse  (Général  Ambert,  I,  a  19). 

a.  Il  convient  d'ajouter  que  cette  raison  est  .sérieuse.  Les  terres  argileuses  des 
environs  de  Metz  sont  détrempées  à  un  point  à  peine  croyable  (Voir  à  ce  sujet 
l'extrait  de  l'Historique  du  5^^  prussien,  traduit  par  le  lieutenant  Roger). 
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qu'aux  dernières  limites  possibles,  le  gouvernement  pou- 
vant, par  suite,  traiter  plus  avantageusement. 

«  Quand  les  vivres  approcheront  de  leur  fin,  l'obligation 
commencera  de  connaître  les  conditions  que  l'ennemi  vou- 
dra imposer  à  l'armée  du  Rhin... 

((  Si  ces  conditions  sont  honorables,  conformes  aux  droits 
et  aux  usages  de  la  guerre,  les  généraux  précités  pensent 
unanimement  que  l'armée  du  Rhin  est  réduite  à  accepter  ces 
conditions. 

a  Si,  au  contraire,  l'honneur  de  l'armée  devait  être  atteint 
par  les  stipulations  proposées  par  l'ennemi,  les  mêmes 
généraux  pensent  unanimement  qu'il  faut  repousser  ces  sti- 
pulations et  qu'alors  l'honneur  et  le  devoir  militaire  com- 
mandent de  sortir  en  combattant  ^  » 

A  l'égard  de  cette  lettre,  on  doit  se  borner  à  faire  remar- 
quer qu'elle  contient  deux  propositions  qui  ée  contredisent. 
S'il  est  impossible  «  de  sortir  de  Metz  »,  comment,  faute  de 
conditions  honorables,  pourrons-nous  «  sortir  en  combat- 
tant »  ? 

Le  général  Desvaux  ajoute  en  postscriptum  une  phrase 
qui  renferme  une  nouvelle  contradiction  avec  l'un  des  pas- 
sages de  sa  lettre  :  «  Les  généraux  Deligny  et  Picard  ont 
émis  l'avis  que  toute  négociation...  devait  être  promptement 
ouverte,  afin  de  ne  pas  retarder  une  sortie  parla  force,  dans 
le  cas  où  l'ennemi  poserait  des  conditions  inacceptables  ou 
ferait  attendre  sa  réponse  *.  »  Gomment  concilier  cette  de- 
mande, d'une  part  avec  l'impossibilité  d'une  sortie,  de 
Taulre  avec  la  nécessité  de  prolonger  la  défense  «  jusqu'aux 
dernières  limites  possibles  »  ? 

Le  commandant  du  2''  corps,  Frossard,  est  non  moins 
pessimiste  dans  ses  conclusions.  De  l'avis  unanime  de  ses 
di\isionnaires  et  du  sien  propre,  il  est  impossible  de  sortir 
utilement  de  Metz.  «  En  agissant  avec  la  totalité  de  nos 
forces...,  nous  pouvons  certainement  avoir  du  succès  dans 


1.  L* Armée  du  Jihin,  i43-i4A;  Engaéte,  dépositions,  IV^  Bazaine,  aoa. 

2.  L'Armée  du  Rhin,  x44- 
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une  première  journée,  et  le  résultat  de  toutes  nos  luttes 
partielles  Ta  prouvé... ,  mais  c'est  à  la  seconde  journée,  lors- 
que l'ennemi  aurait  eu  le  temps  de  se  concentrer,  que  les 
difficultés  deviendraient  grandes,  peut-être  insurmontables. 

«  Personne  ne  saurait  répondre  du  succès  dans  cette 
seconde  phase  de  la  lutte.  Vous  seriez  peut-être  exposé,  soit 
à  une  dispersion  de  votre  armée  sans  combats  nouveaux, 
soit  à  sa  destruction,  et  vous  verriez  se  disloquer  ainsi  dans 
votre  main  la  seule  force  organisée  qui  puisse  rester  au  pays 
aujourd'hui.  Si  la  seconde  journée  était  à  votre  avantage, 
ce  serait  à  la  troisième,  avec  des  attelages  qui,  faute  de 
nourriture,  ne  pourraient  traîner  votre  artillerie. 

«  Quant  à  la  place  de  Metz,  que  deviendrait-elle  ?  L'insuffi- 
sance de  ses  défenses  du  côté  de  Montigny  est  telle,  que 
celte  place,  au  dire  des  officiers  compétents,  ne  pourrait 
tenir  au  delà  de  huit  jours,  après  qu'elle  aurait  perdu  l'appui 
de  l'armée. 

«  Dans  la  première  hypothèse,  perte  possible  de  l'armée, 
et  chute  de  Metz  huit  jours  après. 

<c  Dans  la  seconde,  consistant  à  conclure  avec  l'ennemi 
une  convention  qui  permette  à  l'armée  de  sortir  du  blocus, 
la  durée  de  Metz  n'est  pas  prolongée,  mais,  par  l'effet  de 
cette  convention,  qui  serait  une  capitulation  honorable, 
l'armée  a  la  faculté  de  partir  avec  armes  et  bagages.  Elle 
demeure  debout,  entière,  organisée,  prête  à  être  portée  sur 
les  points  où  la  nécessité  de  sauvegarder  l'ordre  social  né- 
cessiterait son  intervention. 

«  Une  telle  convention  est-elle  possible?  Oui.  Il  y  en  a 
des  exemples  assez  nombreux  quand  il  s'agit  d'une  armée 
comme  la  vôtre,  qui  n'a  pas  été  vaincue,  qui  a  toujours  sou- 
tenu l'honneur  des  armes  et  est  encore  en  état  de  faire 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  bien  cruelles,  dans  le  cas  où 
il  voudrait  lui  imposer  des  conditions  trop  rigoureuses  ou 
inacceptables. 

«  Ce  second  parti...  est  celui  que,  d'accord  avec  les  géné- 
raux de  division  de  mon  corps  d'armée,  je  conseillerai  de 
suivre.  Notre  opinion  est  aussi  qu'il  importe  de  le  prendre 

OOCRRE   DE    1870   —  Vil  23 


354  LA   GUERRE    DE    187O 

le  plus  tôt  possible...  Cela  suppose,  bien  entendu,  que  vous 
n'avez  pas  quelques  raisons  d'attendre  de  nouvelles  négo- 
ciations de  paix'.  » 

Comment  qualifier  cette  lettre,  où  l'incohérence  des  idées, 
le  défaut  de  jugement,  percent  à  chaque  ligne  ?  Visiblement, 
ce  qui  hante  la  pensée  de  Frossard  est  aussi  l'idée  domi- 
nante de  Bazaine  :  conserver  l'armée  du  Rhin  pour  «  sauve- 
garder l'ordre  social  »  en  France,  quand  l'ennemi  aura 
bénévolement  consenti  à  lui  rendre  la  liberté.  Le  général  ne 
fait  pas  ce  raisonnement  si  simple  :  quel  intérêt  auraient 
les  Allemands  à  user  ainsi  de  générosité  à  l'égard  d'un  ad- 
versaire encore  en  état  de  leur  faire  éprouver  «  des  pertes 
bien  cruelles  »  ?  Qui  peut  leur  garantir  que  l'armée  accep- 
tera docilement  la  tâche  de  haute  police  que  lui  résen^e 
Frossard  et  désertera  son  devoir  manifeste,  celui  de  com- 
battre l'étranger  ? 

Comment  apprécier  aussi  cette  affirmation  que  Metz  ne 
pourrait  sans  l'armée  tenir  plus  de  huit  jours,  quand  on  sait 
que  Belfort,  dans  des  conditions  très  inférieures,  a  pu  résis- 
ter de  longs  mois^? 

Avec  le  maréchal  Le  Boeuf,  des  idées  un  peu  plus  saines 
apparaissent.  Ses  divisionnaires  se  sont  montrés  surpris  de 
la  situation  ressortant  de  la  lettre  de  Coffinières.  D'après 
divers  faits  à  leur  connaissance,  ils  sont  persuadés  que  des 
recherches  rigoureuses  feraient  trouver  encore  dans  Metz  et 
sa  banlieue  «  des  approvisionnements  notables  en  blé  ». 
Leur  conviction  unanime  est  que  l'armée  a  sauvé  la  place 
du  bombardement  et  rendu  un  service  considérable  au  pays, 
en  lui  conservant  jusqu'à  ce  jour  la  Lorraine  et  paralysant 
200,000  Allemands.  Ils  sont  non  moins  convaincus  qu'après 
son  départ,  Metz  ne  larderait  pas  à  succomber.  «  Il  y  aurait 
donc  intérêt  à  prolonger  la  situation  actuelle,  surtout  dans 
les  conjonctures  politiques  et  militaires  où  se  trouve  la 
France... 


I.  L'Armée  du  Rhin,  i54-i58;  Enquête,  dépositionSi  IV,  Bazaine,  ao5. 
a.  Frossard  sait,  comme  touie  l'armée,  que  Strasbourg,  sans  forts  détacbcs  el 
presque  sans  garnison  a  pu  tenir  quaranlc-trois  jours. 
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ff  Jusqu'à  présent,  le  soldat  ne  souffre  d'aucune  privMîon; 
il  a  même  été  mieux  nourri  qu'en  garnison...,  les  privations 
qui  commencent  pourront  bientôt  changer  cet  état  de  cho- 
ses. »  Il  est  beaucoup  plus  grave  en  ce  qui  concerne  nos  che- 
vaux. Mais  ((  sommes-nous  réduits  à  ne  plus  engager  d'action 
sérieuse  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et  nous  croyons  qu'en 
concentrant  nos  efforts  sur  une  même  partiç  des  lignes  enne- 
mies, nous  avons  (sic)  des  chances  d'un  succès  qui  pourrait 
sauvegarder  l'honneur  du  drapeau,  s'il  ne  peut  l'être  autre- 
ment, d'une  manière  honorable  et  hautement  avantageuse 
au  pays.  L'on  ne  se  dissimule  pas...  les  difficultés  de  cette 
entreprise...  Nous  sommes  d'avis  que  l'on  doit  cependant 
tenter  encore  la  fortune  des  armes.  Le  moral  des  officiers  et 
celui  des  soldats  sont  à  la  hauteur  des  circonstances,  et  l'on 
peut  demander  à  l'armée  un  nouvel  et  grand  effort,  en  lui 
présentant  un  objectif  bien  défini  pour  cette  lutte  décisive... 
Dans  l'intérêt  même  du  succès,  nous  réclamons  une  action 
commune  pour  les  divers  corps  d'armée  qui,  dans  notre 
pensée,  doivent  rester  tous  liés  militairement  dans  la  main 
du  commandant  en  chef,  de  manière  à  pouvoir  se  soutenir 
mutuellement  et  concourir  à  un  seul  et  même  but...  Des 
actions  partielles  ou  isolées  ne  parleraient  pas  assez  haut  à 
fesprit  du  soldat'...  »  Le  Bœuf  termine  en  conseillant  de 
réduire  nos  bagages  et  d'alléger  les  troupes  de  leurs  tentes- 
abris. 

On  voit  qu'une  part  de  critique  se  mêle  aux  avis  de  ce 
maréchal  en  vue  d'une  action  énergique.  Lui,  du  moins, 
n'est  pas  disposé  à  ouvrir  des  négociations,  avant  que  nous 
ayons  encore  tenté  la  fortune  des  armes.  Il  n'est  pas  aveuglé 
par  les  intérêts  dynastiques  auxquels  obéit  si  ouvertement 
Frossard. 

Le  général  de  Ladmirault  émet  en  termes  différents  un 
avis  qui  se  rapproche  sensiblement  de  celui  de  Le  Bœuf. 
Notre  infanterie  est  en  bon  état,  quoique  affaiblie  par  une 


1.  L'Armée  du  Rhin,  i58-i63  ;  Enquête,  dcposîtionSi  IV,  Bazainc,  ao5;  ibid., 
dépositions,  I,  Le  Bu?uf,  63. 
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nourriture  réduite;  mais  elle  est  privée  des  appuis  indispen- 
sables qu'elle  devrait  trouver  dans  les  autres  armes.  Le  mau- 
vais temps,  joint  aux  privations  et  aux  fatigues  du  bivouac, 
augmente  chaque  jour  le  nombre  des  malades  dans  une  pro- 
portion considérable.  Néanmoins  Bazaine  «  peut  être  assuré 
de  trouver  parmi  les  troupes  du  4*  corps  d'armée  le  plus 
énergique  dévouement  pour  tenter  d'accomplir  les  résolu- 
tions suprêmes  »  qu'il  jugera  convenable  de  prendre  '. 

L'avis  du  maréchal  Canrobert  sonne  différemment.  Après 
avoir  reproduit  une  déclaration  unanime  de  ses  division- 
naires au  sujet  de  la  nécessité  de  traiter  en  vue  d'une  con- 
vention honorable  %  à  défaut  de  laquelle  ils  sont  «  résolus 
à  traverser  les  lignes  prussiennes  coûte  que  coûte  »,  il  écrit 
qu'en  ce  qui  le  concerne,  en  tenant  compte  de  la  situation 
politique  et  militaire,  il  ne  croit  pas  possible  de  renouveler 
des  tentatives  pour  percer  les  lignes  ennemies. 

Cette  opinion  est  basée  sur  la  force  de  l'ennemi,  dont  l'ef- 
fectif, affirme  gratuitement  Canrobert,  est  double  du  nôtre 
et  qui  a  renforcé  des  positions  déjà  naturellement  fortes,  au 
moyen  de  travaux  défendus  par  un  chiffre  de  bouches  à  feu 
très  supérieur  à  celui  que  nous  possédons.  En  outre,  l'épui- 
sement de  nos  chevaux  ne  permet  plus  de  compter  sur  la  ca- 
valerie et  l'artillerie. 

«  En  admettant  même  qu'on  parvienne  à  percer  les  lignes, 
les  ressources  en  munitions  et  en  vivres  feraient  complète- 
ment défaut  après  deux  ou  trois  marches  ou  combats;  de 
plus,  et  avec  les  chances  les  plus  favorables,  on  ne  peut  esti- 
mer à  moins  de  la  moitié  de  notre  effectif  les  pertes  qu'entraî- 
nerait une  trouée. ..  Si  l'on  songe  alors  à  ce  que  serait  la  situa- 
tion morale  et  matérielle  du  reste  de  l'armée,  on  est  en  droit 
de  se  demander  si  elle  serait  en  état  de  soutenir  une  pour- 
suite obstinée  et  si  elle  n'entrerait  pas  promptement  dans  un 
état  de  désorganisation  qui  serait  un  triste  spectacle,  sinon 


I.  L'Armée  du  Rhin,  i63-i65  ;  Enquête,  dspjsitioos,  IV,  Baxaioe,  ao5. 

3.  Celle  d(^claration  spéciÛe  qu'il  y  aurait  lieu  d'exiger  la  sortie  de  l'armëe  arec 
armes  et  bagages,  sous  la  condition  de  ne  pas  servir  contre  la  Pnisse  pendant 
un  temps  qui  n'excéderait  pas  un  an. 
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même  un  danger  pour  le  pays,  et  porterait  une  atteinte  grave 
à  rhonneur  du  drapeau. 

«  Enfin,  ajoute  Canrobert,  notre  éloignement  de  Metz,  où 
depuis  plus  d'un  mois  nous  retenons  une  armée  de  aoo,ooo 
hommes,  rendrait  cette  armée  disponible  et  lui  permettrait 
immédiatement  de  porter  un  secours  considérable  et  peut- 
être  décisif  à  Tarmée  qui  assiège  Paris.  » 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  aura  plus  qu'à  entamer  des 
négociations  avec  l'ennemi,  mais  seulement  quand  la  résis* 
tance  sera  devenue  impossible,  faute  de  vivres. 

Si  nos  adversaires  veulent  nous  imposer  «  des  conditions 
inacceptables,  nous  lui  ferons  savoir  que  des  soldats  fran- 
çais de  notre  trempe  ne  sauraient  s'humilier  et  qu'ils  pré- 
fèrent mourir  les  armes  à  la  main,  en  vendant  chèrement 
leur  vie. 

«  Le  monde  et  l'histoire  jugeront  alors  laquelle  des  deux 
armées  a  porté  plus  haut  l'honneur  de  son  drapeau  '.  » 

En  dépit  de  ces  phrases  grandiloquentes,  dans  vingt  jours 
le  6*  corps  et  le  reste  de  l'arriiée  déposeront  les  armes  devant 
l'ennemi.  La  sortie,  que  Canrobert  déclarait  impossible  dès 
le  8  octobre,  le  sera  encore  bien  davantage  trois  semaines 
après.  En  outre,  l'exemple  de  l'armée  de  Châlons  est  pour 
montrer  jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  la  généro- 
sité de  l'adversaire. 

Aux  yeux  du  maréchal,  la  désorganisation  qui  suivrait 
une  trouée,  même  victorieuse,  serait  un  inconvénient  pire 
qu'une  capitulation.  Pourtant,  même  dans  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  cette  convention  interdirait  à  l'armée  de 
combattre  les  Allemands  pendant  un  temps  qui  pourrait 
aller  jusqu'à  un  an.  Nos  troupes  seraient  tout  entières  inu- 
tiles à  la  défense  nationale,  alors  qu'en  cas  de  sortie  leurs 
débris  pourraient  du  moins  être  utilisés.  Il  y  aurait  donc 
avantage  positif  à  cette  éventualité,  même  au  point  de  vue 
purement  matériel." 

Si  l'armée  parvenait  à  s'ouvrir  passage,  les  troupes  d'in- 


I.  U Armée  du  B/iin,  i5o-i54  ;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  aoa-2o5. 
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vestissement  n'en  seraient  pas  «  immédiatement  m  libres 
pour  cela,  comme  l'admet  Canrobert.  Elles  auraient  en  effet 
à  faire  le  siège  de  Metz,  à  poursuivre  l'armée,  toutes  opéra- 
tions qui  ajouteraient  des  perles  de  temps  et  d'effectifs  à 
celles  résultant  déjà  d'une  trouée  victorieuse.  Le  comman- 
dant du  6^  corps  n'est  donc  pas  mieux  inspiré  que  Frossard 
et  Desvaux. 

■  Le  général  Coffinières  ne  leur  cède  en  rien  et  son  avis 
emprunte  à  sa  situation  spéciale  une  importance  particu- 
lière. Après  avoir  résumé  à  sa  manière  les  événements  qui 
ont  précédé  le  moment  actuel,  le  gouverneur  de  Metz  établit 
la  situation  telle  qu'il  l'envisage,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  les  vivres. 

A  la  date  du  8  octobre  au  soir,  il  n'existe  plus  dans  les 
magasins,  pour  l'armée,  que  290,000  rations'  en  blé, 
410,000  en  farine,  84,ooo  en  pain,  68,000  en  biscuit:  au 
total  852,000  rations,  soit  cinq  jours  de  vivres  à  raison  de 
160,000  rationnaires  environ.  Autrement  dit,  l'armée  sera 
sans  pain  le  matin  du  i4  octobre. 

Par  contre,  la  viande  de  cheval  est  en  grande  abondance 
et  nous  possédons  encore  3  millions  de  rations  d'eau-de-vie 


I.  La  nilioD  de  pain  étant  supposée  de  3oo  grammes  an  lieu  de  760,  taux 
normal. 

Une  situation  établie  par  l'intendance  à  la  date  du  3o  portait  à  qii^torze  jours 
de  pain,  biscuit^  blé  ou  farine  nos  ressources  pour  un  effectif  de  180,000  hommes, 
à  raibon  de  5oo  grammes  la  ration  (Général  Fay,  188).  Cette  évaluation  esi 
donc  sensiblement  plus  large  que  celle  de  Gorflniëres. 

C'est  le  7  que  l'intendance  propose  de  réduire  la  ration  de  pain  à  3oo  grammes. 

D'après  une  situation  à  la  date  d^  9  au  soir  (^Enquéie,  dépositions,  IV,  Ba- 
zaine,  a33  ;  L'Armée  du  Rhin,  aa5),  il  existe  79,858  rations  de  pain  ;  iSa.So; 
de  biscuit;  200,700  de  blé  tendre;  $48,700  de  farine,  j  compris  les  forts;  au 
total  811,765,  soit  moins  de  cinq  jours  de  pain,  à  raison  de  180,000  rationâ 
journalières  (du  10  au  i3  inclus).  Il  y  a  de  six  à  douze  jours  de  riz,  sel,  sucre, 
café,  vin  et  eau-de-vie,  neuf  dixièmes  de  jour  de  lard.  Tous  ces  chifl^  ne 
comprennent  pas  les  vivres  de  réserve  entre  les  mains  des  troupes. 

Les  rations  sont  calculées  à  raison  de  3oo  grammes  de  biscuit,  3o  de  riz, 
a8'5  de  sel,  21  de  sucre,  19  de  café,  a5  centilitres  de  vin,  ô^'aô  d*eau-de-vie, 
aoo  grammes  de  lard.  ' 

Une  note  signée  de  Tin  tendant  en  chef  Lebrun  (9  octobre)  porte  que  les  vivres 
de  l'année  et  de  la  garnison  peuvent  être  assurés  «  jusqu'au  16  courant  envi- 
ron »,  en  consommant  les  vivres  de  réserve.  La  ville  possède  en  outre,  pour 
75,000  habitants,  de  neuf  à  onze  jours  de  vivres,  ce  qui  représente  de  trois  à 
cinq  jours  pour  l'ensemble  (ibid.). 
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environ,  qui  ne  suppléent  en  aucune  façon  à  une  nourriture 
substanlielle.  De  plus,  les  troupes  sont  théoriquement  pour- 
vues de  quatre  jours  de  vivres  de  réserve,  mais  il  est  certain 
que,  les  privations  et  le  temps  aidant,  un  grand  nombre  de 
ces  rations  ont  été  consommées  ou  avariées.  Coffinières  éva- 
lue à  deux  jours  ce  qui  reste;  le  terme  de  nos  vivres  serait 
donc  reporté  au  matin  du  i6  octobre  '. 

La  ville  possède  5,ooo  quintaux  de  blé;  en  prélevant 
3,000  quintaux  pour  l'armée,  nous  gagnerions  encore  cinq 
jours,  soit  les  i6, 17,  18,  19,  20  octobre.  «  Telle  est  la  limite 
extrême  à  laquelle  nous  pourrions  atteindre,  en  épuisant 
toutes  les  ressources  possibles.  Mais  comme  on  ne  saurait 
attendre  jusqu'au  dernier  moment,  à  cause  de  l'impossibilité 
de  nourrir  instantanément  a3o,ooo  âmes...,  on  doit  puser 
en  fait  qu'il  y  a  nécessité  absolue  de  prendre  un  parti  avant 
le  dimanche  ig  octobre. 

a  La  première  inspiration  de  la  bravoure  et  du  patrio- 
tisme est  de  forcer  les  lignes  ennemies,  de  couper  leurs 
communications,  de  braver  tous  les  dangers,  pour  aller  se 
joindre  à  la  nation  armée,  et  de  laisser  la  place  de  Metz  se 
défendre  elle-même. 

c  La  froide  raison  fait  voir  que  ce  généreux  et  héroïque 
projet  ne  peut  amener  que  des  catastrophes.  Une  armée  de 
80,000  à  100,000  hommes,  lancée  au  milieu  des  forces  enne- 
mies qui  l'environnent  de  toutes  parts  à  grande  distance,  sans 
vivres,  sans  ailillerie,  sans  cavalerie,  sans  objectif  déter- 
miné, et  surtout  sans  lignes  d'opérations,  serait  une  armée 
perdue. 

«  D'un  autre  côté...,  la  population  civile,  la  population 
militaire  et  les  20,000  malades  ou  blessés'  formeraient  un 


1.  Coffinières  ajoute  là  un  passage  peu  compréhensible  :  «  Si  nous  comptons, 
d'autre  part,  que  la  garnison  et  les  ambulances  arrivent  à  rattraper  deux  jours 
de  TÏrres,  nous  pourrions  atteindre  le  1 5  ou  le  1 6  octobre.  » 

Le  chiffre  de  x6o,ooo  rationnaires  est  admissible  s'il  s'agit  de  l'armée  propre- 
ment dite.  S'il  embrasse  la  garnison  et  les  ambulances,  il  est  inférieur  à  la  réalité, 
comme  le  prouveront  les  effectifs  remis  aux  Allemands,  environ  173,000  hommes. 

2.  Chiffre  exagéré  :  effectif  des  hôpitaux  et  ambulances  au  i^r  octobre,  i4)5i4, 
dont  8,58i  blessés  ;  au  x6  octobre,  i5,343,  dont  7,600  blessés  (Général  Pay, 
237). 
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total  de  iSoyOoo  âmes'  environ,  qui  vivraient  très  pénible- 
ment avec  les  5,ooo  «acs  de  blé  pendant  huit  ou  dix  jours, 
et  la  place  serait  obligée  de  se  rendre. 

((  Nous  concluons  donc  :  que  le  départ  de  l'armée  sérail 
funeste,  et  qu'il  doit  être  écarté  comme  ayant  pour  consé- 
quence la  perte  certaine  de  la  place  et  la  perte  très  probable 
de  l'armée...  » 

Après  avoir  fait  ressortir  l'inutilité  d'opérations  destinées 
à  recueillir  des  vivres,  Coffinières  mentionne  «  une  autre 
opinion  plus  sérieuse  et  qui  prend  sa  source  dans  des  senti- 
ments militaires  fort  respectables.  Il  semble  impossible  à 
quelques  hommes  de  cœur  d'entrer  en  arrangement  avant 
d'avoir  tenté  un  suprême  effort,  d'avoir  livré  un  grand  com- 
bat. Une  bataille  peut  être  livrée  et,  quelle  qu'en  soit  l'is- 
sue, on  succomberait  avec  honneur.  »  Il  appartient  au  com- 
mandant en  chef  seul  d'apprécier  «  si  cet  avis  mérile  d'être 
pris  en  considération^  ». 

On  voit  que  le  gouverneur  de  Metz  est  fidèle  à  la  ligne  de 
conduite  qu'il  suit  depuis  le  i6  août  :  tous  ses  efforts  ten- 
dent à  empêcher  l'armée  de  quitter  le  camp  retranché; c'est 
dire,  en  dernière  analyse,  qu'il  fait  tout  pour  en  accélérer  la 
chute,  faute  de  vivres.  On  ne  peut  expliquer  cette  déplorable 
tendance  que  par  des  considérations  personnelles.  Comme 
nous  l'avons  dit,  Coffinières  craint  la  responsabilité  de  dé- 
fendre une  grande  place.  Il  préfère  la  laisser  au  maréchal 
Bazaine,  que  le  hasard  des  événements  en  a  chargé. 

Évidemment,  et  malgré  les  correctifs  qu'il  y  apporte,  son 


I .  ChifTre  non  moins  exagéré,  la  population  civile  étant  de  75,000  âmes  au 
plus  et  la  garnison  de  a5,ooo  environ,  total  100,000  et,  avec  les  malades,  130,000. 
En  rc^alité,  pour  ces  iao,ooo  hommes,  les  5,ooo  quintaux  de  blé  donnent  un 
minimum  de  quatorze  jours  de  vivres  à  3oo  grammes  la  ration. 

La  note  de  l'intendant  en  chef  que  n^us  avons  citée  (9  octobre)  porte  que, 
d'après  des  renseignements  oHicieux,  il  n'y  aurait  de  disponible  en  blé  et  en 
farine  dans  Metz  que  6,5oo  à  7,000  quintaux,  ce  qui  représente  pour  76,000  ha- 
bitants seize  à  dix-liuit  joiu^  de  vivres  à  5oo  grammes  la  ration  elavec  le  blutage 
actue'.  Le  16  octobre,  la  ville  n'aura  plus  que  neuf  à  onze  jours  de  vivres.  En 
cas  de  mise  en  commun  des  vivres,  on  aurait  trois  jours  pour  l'ensemble  à  5oo 
grammes,  ou  cinq  jours  à  3oo.  On  pourrait  gagner  deux  ou  trois  jours  en  renon- 
çant au  blutage  des  farines  {Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a36). 

a.  V Armée  du  Rhin,  i45-i5o;   Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  aoa-Jo3. 
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avis  est  d'ouvrir  sans  retard  des  négociations.  II  fait  allu- 
sion à  une  sortie  désespérée  en  des  termes  montrant  qu'il 
ne  saurait  en  être  sérieusement  question. 

En  résumé,  les  réponses  adressées  au  commandant  en 
chef  se  prêtent  entièrement  à  son  désir  d'entamer  de  nou- 
velles négociations.  Il  pouvait  craindre  que  la  vigueur  mon- 
trée par  la  majeure  partie  de  nos  troupes  et  les  résultats 
obtenus  par  leur  offensive  partielle,  le  7  octobre,  ne  fussent 
un  argument  en  faveur  de  nouveaux  combats  sur  une  plus 
grande  échelle.  Mais  la  situation  de  nos  vivres  et  aussi  les 
renseignements  répandus  par  l'entourage  du  maréchal  sur 
l'état  politique  de  la  France  ont  déterminé  la  majorité  des 
généraux  à  opiner  pour  le  parti  le  plus  timide  :  résultat 
habituel  des  conseils  de  tout  genre,  où  les  médiocres,  étant 
les  plus  nombreux,  font  généralement  la  loi  '.  On  va  donc 
ouvrir  des  négociations,  en  vue  de  conditions  honorables, 
sauf  à  recourir  encore  une  fois  aux  armes  en  cas  de  refus. 
Quoiqu'il  ait  affirmé  le  contraire  dans  sa  lettre  du  7  octobre, 
Bazaine  s'est  bien  gardé  de  faire  part  aux  commandants  de 
corps  d'armée  de  l'échec  des  négociations  entreprises  pré^ 
cédemment  par  l'intermédiaire  de  Régnier.  Gomment,  après 
l'échange  des  lettres  que  nous  avons  citées  entre  le  général 
von  Stiehle  et  lui,  pourraient-ils  nourrir  des  illusions  sur  la 
générosité  ou  plutôt  sur  la  naïveté  des  Allemands  ?  Si  ceux-ci 
n'ont  pas  voulu  nous  accorder  les  honneurs  de  la  guerre  à 
la  On  de  septembre,  comment  le  feraient-ils  quinze  jours 
après,  alors  que  visiblement  la  puissance  offensive  de  l'ar- 
mée est  déjà  réduite  dans  une  large  mesure  ? 

On  peut  donc  comprendre,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
nature  des  avis  émis  par  la  plupart  des  lieutenants  de 
Bazaine.  Il  n'en  reste  pas  moins  qu'ils  témoignent  presque 


I.  Le  prince  Eugène  avait  coutume  de  répéter  qu'un  général  ayant  envie  de 
ne  rien  entreprendre  n'a  qu'à  tenir  un  conseil  de  guerre,  f  Les  conseils  de  guerre  1 
disait  Villars,  ils  ne  sont  bons  que  quand  on  veut  une  excuse  pour  ne  rien  faire  !  » 
Le  grand  Frédéric  les  interdisait  à  ses  généraux.  Enfin  Napoléon  écrit  :  «  En 
tenant  des  conseils,  on  finit  par  prendre  le  plus  mauvais  parti  qui,  presque 
toujours  à  la  guerre,  est  le  plus  pusillanime  »  {Procès  Batalne,  réquisitoire, 
5i8). 
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tous  d'un  faible  sentiment  du  devoir  militaire,  de  peu  de 
compréhension  de  la  situation  générale.  Aucun  de  ces  géné- 
raux ne  parait  disposé  à  reprocher  au  maréchal  sa  hâte  à  se 
réfugier  sur  les  glacis  des  forts  après  le  1 8  août,  sa  honteuse 
inaction  de  septembre,  son  attitude  louche  vis-à-vis  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale',  et  aussi  de  l'ennemi. 
Aucun  ne  semble  prévoir  la  catastrophe  finale,  bien  que 
l'exemple  de  Sedan  soit  pour  la  leur  faire  redouter.  Les 
négociations  qu'ils  réclament  vont  absorber  des  heures  sans 
prix;  l'armée  ira  constamment  en  perdant  de  ses  forces 
vives,  et  il  sera  trop  tard  quand  elle  se  verra  contrainte  de 
subir  les  conditions  de  l'ennemi  ou  de  risquer  une  attaque 
sans  espoir  ^. 


I.  Seul  Goffîniéires  fait  une  allusion  timide  à  la  tf  nation  armée  ». 
a.  Général  d'Andlau,  289-290. 


Il 

CONSEIL  DE  GUERRE  DU  10  OCTOBRE 

Les  pluies.  —  Souffrances  de  Tarmée.  —  L'étal  moral.  —  Mesures  prises  à  Metz.  -^ 
Proclamation  de  Bazaine  —  Conseil  du  lo  octobre.  —  Décisions  prises.  —  Désignation 
du  général  Boyer.  —  Le  défout  de  caractère  dans  l'armée. 

La  pluie  qui  menaçait  dès  le  7  octobre^  après  une  longue 
période  de  beaux  jours,  commence  le  lendemain  et  semble 
devoir  durer  '.  La  situation  de  Tarmée  en  devient  beaucoup 
plus  pénible.  Nos  malheureux  chevaux  ne  reçoivent  plus 
d'avoine  à  dater  de  ce  jour*.  «  Ils  se  placent  tristement,  la 
croupe  tournée  à  la  pluie,  la  tête  basse,  repliés  sur  eux- 
mêmes  pour  rassembler  un  peu  de  chaleur  vitale.  )>  Nos  sol- 
dats, si  mal  abrités  par  leurs  petites  tentes,  souffrent  beau- 
coup également  dans  leurs  bivouacs,  dont  la  pluie  fait  des 
cloaques  immondes.  Les  blessés  de  l'tle  Chambière  ne  sont 
guère  mieux  installés  dans  leurs  grandes  baraques,  nulle- 
ment disposées  pour  la  saison  rigoureuse.  On  y  songe  trop 
lard,  sous  prétexte  que  l'armée  ne  passera  pas  l'hiver  à 
Metz  K 

Dans  nos  camps,  le  bois  manque.  Plus  de  légumes;  on 
arrache  des  chardons,  des  orties,  des  herbes  de  toute  espèce. 
On  met  le  meilleur  dans  la  soupe  et  l'on  donne  le  reste  aux 
chevaux  dont  cette  maigre  pitance  prolonge  l'agonie.  Le  vin 
le  plus  médiocre  vaut  2^5o  le  litre;  le  lard  est  introuvable. 
La  ration  de  pain  va  être  réduite  à  3oo  grammes  et  celle 
de  viande  sera  portée  à  760.  Une  indemnité  journalière  de 


I.  Géoéral  Fay,  aoS.  Elle  dure  tout  le  8  et  la  nuit  du  8  au  9  (  (ibid.,  ai  a). 

a.  Générad  Fay,  ao8.  D'après  l'auteur  de  TroU  mois  à  l'armée  de  Metz,  a7o, 
c'est  le  6  que  cette  distribution  cesse  au  3"  corps  ;  on  remplace  l'avoine  par  des 
tourteaux,  des  graines  de  toute  sorte,  des  betteraves.  Le  x3,  toute  distribution 
régulière  est  arrêtée.  On  essaie  de  nourrir  les  chevaux,  soit  avec  du  cheval  cuit, 
haché  menu  et  mêlé  à  de  l'avoine,  soit  avec  du  bouillon  de  cheval  très  substan- 
tiel. Ces  malheureuses  bètes  ne  veulent  pas  de  cette  nourriture  inaccoutumée. 

3.  Général  Fay,  ao8. 
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20  centimes  et  une  ration  d'eau-de-vie  tous  les  deux  jours 
compenseront  mal  la  réduction  du  pain,  aliment  tout  parti- 
culièrement nécessaire  à  nos  soldais,  de  par  des  habitudes 
séculaires.  On  va  procéder,  pour  utiliser  le  grand  nombre  de 
chevaux  que  Ton  doit  abattre  faute  de  pouvoir  les  nourrir,  à 
des  essais  de  boucanage  qui  ne  réussiront  pas.  Malgré  tout, 
l'état  moral  de  Tarmée  résiste  à  tant  de  misères  :  «  Les  sol- 
dats m'étonnent;  ils  subissent  nos  épreuves  avec  un  cotiragc 
et  une  persévérance  »  admirables.  «  Une  vaillante  tête  de 
colonne  les  conduirait  au  bout  du  monde  '.  » 

En  dépit  de  fâcheux  symptômes,  l'armée  n'a  pas  encore 
perdu  l'espoir  de  combattre.  Le  9,  Téta t-major  général  ayant 
fait  demander  à  tous  les  corps  l'effectif  des  combattants,  on 
se  demande  si  la  grande  sortie,  tant  attendue,  ne  serait  pas 
prochaine*.  Mais  on  publie  l'état  officiel  de  nos  pertes  du 
i4  août  au  7  octobre  :  1,860  officiers  et  86,278  hommes  de 
troupe  ^,  comme  si  Bazaine  cherchait  à  Tavance  une  excuse 
dans  l'importance  de  ces  chiffres. 

Depuis  le  8,  les  Allemands  dirigent  continuellement  des 
obus  de  12  sur  notre  batterie  de  Ladonchamps;  leur  tir  se 
poursuit  de  nuit,  à  intervalles  réguliers.  Il  est  presque  inof- 
fensif.  Un  seul  projectile  éclate  dans  cet  ouvrage,  tuant  trois 
hommes  et  en  blessant  cinq*.  Mais  cette  canonnade  fait 
croire  à  une  attaque.  Le  matin  du  9,  on  prend  les  armes  au 
6*  corps,  et  l'on  attend  tout  le  jour  sous  une  pluie  glacée, 
interrompue  par  des  rafales  de  neige  fondue.  A  la  rentrée, 
le  soir,  les  lentes  sont  dans  Teau  5. 


1.  Lieuleoantrcolonel  de  Montluisant,  65  (8  octobre).  Le  9  seulement,  on  dé- 
fend de  distribuer  du  blé  aux  chevaux  (ibiri,,  66).  D'après  le  général  Jarras 
(p.  239),  la  ration  de  pain  est  réduite  à  3oo  grammes  le  9.  Voir  aussi  le  général 
Fav,  aia  ;  le  général  d'Andiau,  291.  Le  pain  est  fait  avec  de  la  farine  non  blutée 
(ibid.). 

Les  renseignements  sont  très  confus  au  sujet  de  ralimentation  dans  les  der- 
niers jours  de  l'armée  du  Rhin,  sans  doute  parce  que  tous  les  corps  d'année  ne 
sont  pas  sur  le  même  pied  sous  ce  rapport. 

2.  Général  Fay,  212. 

3.  320  officiers  tués,  i,33i  blessés,  209  disparus;  3,o4i  hommes  tués,  22,08a 
blessés  et  11,1 55  disparus  ((iénéral  Fay,  21 3,  326). 

4.  Licuteminl-colonel  de  Montluisant,  66-68,  9-10  octobre, 
j.  Lient enanl-colunel  de  Montluisant,  66. 


LA   CATASTROPHE  365 

Le  10,  cet  affreux  temps  continue.  «  La  pluie,  toujours 
une  pluie  diluvienne.  Les  chevaux  s'abattent  par  dizaines  à 
la  corde  ;  sur  les  routes  on  ne  voit  que  tombereaux  chargés 
des  corps  de  ces  pauvres  animaux  et  traînés  par  des  sque- 
lettes qui  se  tiennent  encore  debout.  Plus  de  cavalerie,  plus 
d'artillerie...  Une  ration  [de  pain]  insuffisante  pour  nos 
hommes,  dont  c'est  l'aliment  préféré!  Le  soldat  triste,  dé- 
couragé, incapable  peut^tre  d'un  effort  énergique  !  Atten- 
dra-t-on  la  dernière  heure  pour  prendre  un  parti  '  ?  » 

A  Metz,  Coffinières  prend  des  mesures  tardives  pour 
régulariser  la  consommation  des  vivres.  Chaque  famille  va 
recevoir  une  carte  numérotée  indiquant  le  no.nbre  de  ses 
membres  et,  par  suite,  des  rations  à  percevoir.  On  interdit 
la  revente  du  pain  *.  On  publie,  le  lo,  un  avis  enjoignant  aux 
détenteurs  de  blé  ou  de  farine  de  déclarer,  avant  le  12  octo- 
bre^ les  quantités  dont  ils  disposent.  On  annonce  des  visites 
domiciliaires  à  dater  de  ce  jour,  dans  le  but  de  rechercher 
les  denrées  non  déclarées  et  de  les  faire  enlever  ^  Bien  que 
nécessaires,  ces  mesures  contribuent  à  irriter  les  esprits. 
On  accuse  l'autorité  militaire  d'exagérer  la  pénurie  des 
vivres*.  Chacun  sait  que,  de  toute  la  France,  Metz  est  le 
seul-point  où  le  gouvernement  impérial  soit  encore  reconnu. 
Les  journaux,  qui  sont  lus  avec  avidité,  expriment  haute- 
ment leurs  vœux  pour  la  République  et  demandent  qu'elle 
soit  proclamée.  On  se  tait  encore  dans  l'armée,  tout  en  se 
préoccupant  fort  de  l'avenir  ^. 

C'est  le  10  octobre,  à  2  heures  du  soir^,  que  se  réunit  le 
conseil  de  guerre  prévu  par  la  lettre  du  7.  Les  comman- 
dants de  corps  d'armée,  le  général  commandant  l'artillerie, 
le  commandant  supérieur  de  Metz,  l'intendant  en  chef,  en 


I.  Géoéral  Fay,  ai 3.  Le  nombre  de  chevaux  livrés  à  la  boucherie  journelle- 
ment par  corpd  d'armée  s'élève  de  ao  à  55,  puis  à  75  (Général  d'Andlau,  367). 
3.  Géoéral  Faj,  ai  a. 

3.  Avis  aux  habitants  (10  octobre)  signé  Coffînières  (Journal  de  Genèue,  loc, 
cit.), 

4.  Ibid, 

5.  Général  Jarras,  aSg. 

6.  D'après  le  procës-verbal  de  la  séance.   Le  général  Jarras  (loc.  cit.,  ai^a) 
porte  que  cette  réunion  commence  à  4  heures  du  soir,  pour  tinir  à  8'*  3o. 
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font  partie.  Le  général  Jarras  y  assiste  avec  voix  consulta- 
tive seulement,  comme  pour  les  séances  suivantes'.  Jus- 
qu'au bout,  Bazaine  laisse  voir  te  parti  pris  d'annihiler  son 
chef  d'état-major. 

Au  début  de  la  séance,  le  maréchal  rappelle,  dans  l'esprit 
que  l'on  peut  croire,  «  les  principaux  traits  de  la  situation  »; 
il  ajoute  que,  «  malgré  toutes  les  tentatives  pour  se  mettre  en 
communication  avec  la  capitale  »,  il  ne  lui  est  jamais  par- 
venu «  aucune  nouvelle  officielle  du  gouvernement,  qu'au- 
cun indice  d'une  armée  française  opérant  pour  faire  une 
diversion  utile  à  l'armée  du  Rhin  »  ne  lui  a  été  signalé. 

Il  convient  d'ajouter  que  ses  tentatives  pour  entrer  en 
communication  avec  le  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale se  réduisent  à  rien,  ou  peu  s'en  faut  '.  Gomment,  d'autre 
part,  Bazaine  peut-il  s'étonner  de  ce  qu'aucune  armée  n'ait 
été  signalée  cherchant  à  délivrer  la  sienne,  puisqu'il  sait 
que  nos  dernières  troupes  actives  ont  été  à  peu  près  englou- 
ties dans  le  désastre  de  Sedan  ? 

Après  cet  exorde  tendancieux,  le  général  CofGnières  et 
l'intendant  en  chef  Lebrun  sont  successivement  invités  à 
exposer  le  bilan  définitif  de  nos  vivres.  «  En  faisant  tous  les 
elforts  imaginables,  en  fusionnant  les  ressources  de  la  ville 
avec  celles  de  la  place  et  de  l'armée,  en  réduisant  la  ration 
journalière  de  pain  à  25o  grammes,  en  rationnant  les  habi- 
tants, en  consommant  les  réserves  des  forts  et  en  réduisant  ie 
blutage  des  farines  au  taux  le  plus  bas,  sans  s'exposer  à  com- 
promettre la  santé  des  hommes  »,  il  serait  possible  de  vivre 
jusqu'au  20  octobre  inclus,  y  compris  les  deux  jours  de  bis- 
cuit existant  dans  les  sacs  des  hommes.  La  ration  de  viande 


I.  Général  Jarras,  24a>  Noas  élabllssons  celle  partie  de  nôtre  récit  au  moyen 
du  procès-verbal  reproduit  par  L'Armée  du  Rhin,  166-174,  par  V Enquête,  dépo- 
sitions, IV,  Bazaine,  aog,  et  par  le  Rapport  Rivières  {Procè$  Bazaine,  3oi)> 
L'original  est  de  la  main  du  général  Boycr  ;  il  en  existe  une  copie  certifiée  du 
colonel  Vilielte.  Le  premier  porte  les  signatures  des  membres  du  conseil,  Bazaine 
compris.  Vilielte  était  attaché  à  l'état-major  personnel  du  maréchal.  En  réalité, 
il  jouait  uniquement  auprès  de  lui  le  rôle  d'ami  personnel  et  de  majordooie 
(Colonel  Fix,  48;  souvenirs  personnels  de  l'auteur  d'après  le  général  d'Andlau). 

3.  Voir  les  débats  dn  Procès  Bazaine,  notamment  le  Rapport  Rivières  et  le 
réquisitoire  du  général  Pourcet. 
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de  cheval  devrait  a  être  élevée  à  600  grammes  »  d'abord,  et 
poussée  jusqu'à  760  grammes,  tous  les  chevaux  étant  consi- 
dérés comme  sacrifiés...  » 

Coffinières  déclare  ensuite  que  l'état  sanitaire  est  grave- 
ment compromis  dans  Metz,  ce  tant  par  l'accumulation  de 
19,000  blessés  ou  malades',  que  par  le  défaut  de  médica- 
ments, de  moyens  de  couchage,  de  locaux  et  d'abris,  et  que 
par  l'insuffisance  du  nombre  des  médecins  ^  ». 

Le  tjphus,  la  variole,  la  dysenterie  «  et  tout  le  cortège 
des  maladies  épidémiques  commencent  à  envahir  les  éta- 
blissements hospitaliers  et  à  se  répandre  dans  la  ville... 
On  constate  que  les  ambulances  et  les  hôpitaux  sont  en- 
combrés, que  près  de  2,000  malades  ou  blessés  sont  encore 
recueillis  chez  les  habitants,  et  la  conclusion  est  que,  si 
un  nombre  considérable  de  blessés  devait  de  nouveau  être 
dirigé  sur  la  place,  il  y  aurait  d'abord  impossibilité  de  les 
installer,  mais  surtout  danger  immédiat  pour  la  santé  pu- 
blique ^.  » 

Cet  exposé  préliminaire  terminé,  on  passe  à  l'examen  de 
la  situation  militaire.  Bazaine  ne  fait  aucune  proposition, 
mais  laisse  entendre  que  ce  que  l'armée  n'a  pu  faire  jusqu'ici 
serait  maintenant  bien  plus  difficile.  Aucun  assistant  ne 
risque  une  observation  5. 

Puis  le  maréchal  fait  lire  trois  rapports  :  ceux  du  comman- 
dant du  6'  corps,  des  généraux  Coffinières  et  Desvaux, 
tous  en  faveur  de  la  solution  qu'il  appuie.  Il  passe  sous 


1.  Assertion  en  contradiclion  avec  ce  que  nous  avons  vu  (Vo\r  suprà,  p,  349). 
Une  note  de  l'intendant  en  chef  datée  du  8  octobre  propose  en  effet  la  rcduclion 
de  la  ration  de  pain  et  de  biscuit  à  200  grammes,  ce  qui  prolongerait  nos  res- 
scMiroes  jusqu'au  17  au  lieu  du  i3.  Par  contre,  la  ration  de  viande  serait  portée 
à  600  grammes  ;  il  y  aurait  distribution  extraordinaire  d'eau-dc-vie  tous  les  deux 
jours  et  Ton  donnerait  à  la  troupe  une  indemnité  journalière  de  o  fr.  i5  en  sus 
de  celle  de  o  fr.  la  qu'elle  recevait  déjà  en  remplacement  de  vin  (L'Année  du 
Rhin,  169).  D*aprës  le  général  Jarras,  241,  on  décide,  sur  la  proposition  de 
Coffinières,  de  faire  le  pain  avec  la  farine  de  boulange,  ce  qui  donnera  un  jour 
de  pain  pour  toute  l'armée. 

2.  GhifCre  exagéré.  Voir  suprà,  p.  869. 

3.  D'après  Jarras,  241,  il  <*st  décide  que  les  ambulances  de  l'armée  devront 
céder  à  celles  de  la  place  tout  le  matériel  el  les  médicaments  disponibles. 

4.  Procès-verbal  cite. 

5.  Général  Jarras,  a4i> 
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silence  ceux  de  Frossard,  de  Le  Bœuf  et  de  Ladmiraulr,  le 
premier  peut-être  parce  qu'il  accentue  par  trop  sa  propre 
thèse  et  pourrait  soulever  de  faciles  objections;  les  deux 
autres  parce  qu'ils  la  contredisent  entièrement. 

Il  conclut  en  posant  les  questions  suivantes  : 

«  i^  L'armée  doit-elle  tenir  sous  les  murs  de  Metz  jusqu'à 
l'entier  épuisement  de  nos  ressources  alimentaires  ? 

«  2°  Doit-on  continuer  à  faire  des  opérations  autour  de  la 
place,  pour  essayer  de  se  procurer  des  vivres  et  des  four- 
rages? 

«  3®  Peut-on  entrer  en  pourparlers  avec  l'ennemi  pour 
traiter  des  conditions  d'une  convention  militaire  ? 

«  4°  Doit-on  tenter  le  sort  des  armes  et  chercher  à  percer 
les  lignes  ennemies  '  ?  » 

On  remarquera  que  ces  questions  ne  suivent  pas  un  ordre 
logique.  La  dernière  devrait  être  résolue  tout  d'abord,  puis- 
qu'elle rendrait  les  autres  inutiles.  Mais  Bazaine,  ayant  son 
siège  fait,  juge  à  propos  d'engager  les  assistants  dans  la 
voie  qu'il  a  choisie,  avant  de  soumettre  une  question  qu'il 
croit  être  tranchée  à  l'avance  K 

«  La  première...  est  résolue  affirmativement,  à  l'unani- 
mité, par  cette  raison  que  la  présence  de  l'armée  sous  les 
murs  de  Metz  y  retient  une  armée  ennemie  de  200,000  hom- 
mes, dont  il  n'est  point  possible  de  disposer  ailleurs  et  que, 
dans  les  conditions  où  elle  se  trouve,  le  plus  grand  service 
que  l'armée  puisse  rendre  au  pays  est  de  gagner  du  temps 
et  de  lui  permettre  d'organiser  la  défense  dans  l'inté- 
rieur^. » 

Il  y  a  derrière  ces  affirmations  un  singulier  sophisme.  Un 
fait  domine  ce  débat  et  on  paraît  l'oublier  :  le  soir  du 
20  octobre  l'armée  sera  sans  pain.  Dans  ces  conditions,  les 


1.  Procès  Baiaine,  4a  ii  433,  dépositions  Le  Bœuf  et  Ladmirauli,  confirmées 
par  l'interrogatoire  de  Bazaine,  ibid.,  ga.  Ce  dernier  ne  parle  ni  de  Régnier,  ni 
des  communications  avec  Frédéric-Charles  et  Bismarck,  ni  de  la  mission  de 
Bourbaki,  «  parce  qu'il  ne  regardait  pas  ces  pourparlers  comme  sérieux  >• 

2.  Procès-verbal  cite. 

3.  Procès  Baeaine,  520,  Réquisitoire. 

4.  Procès- verbal  ciié. 


r 
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200,000  Allemands  ne  peuvent  être,  en  aucun  cas,  retenus 
longuement  sous  Metz  et  le  plus  grand  service  que  Tarmée 
puisse  rendre  au  pays  n*est  pas  de  les  y  maintenir.  Ne 
serait-ce  pas,  plutôt,  de  fournir  des  cadres  aux  jeunes 
formations  de  la  Défense  nationale  auxquels  ils  font  tant 
défaut?  Si,  d'ailleurs,  Tarmée  s'ouvrait  un  passage,  les 
troupes  de  Frédéric-Charles  n'en  seraient  pas  disponibles 
pour  cela.  Une  partie  devrait  assiéger  Metz,  à  laquelle  le 
départ  de  l'armée  assurerait  un  supplément  de  vivres  très 
appréciable;  le  reste  nous  poursuivrait,  puis  nous  tiendrait 
en  échec.  Dans  tous  les  cas,  nous  sauverions  une  partie  du 
personnel  et  du  matériel  ^ 

((  La  deuxième  question  est  résolue  négativement  à  l'una- 
nimité, en  raison  du  peu  de  probabilité  qu'il  y  a  de  trouver 
des  ressources  suffisantes  pour  vivre  quelques  jours  de  plus, 
à  cause  des  pertes  que  ces  opérations  entraîneraient  et  de 
Teffet  dissolvant  que  leur  insuccès  pourrait  exercer  sur  le 
moral  de  la  troupe  *.  » 

Sans  doute,  c'est  l'avis  général  que  le  conseil  traduit  sous 
cette  forme  '.  Le  combat  de  Ladonchamps  a  montré  l'inanité 
de  tentatives  de  ce  genre.  Mais  si  Bazaine  communiquait  à 
ses  lieutenants  ce  qu'il  sait  des  grandes  quantités  de  vivres 
réunies  à  Thionville  et  à  Longw^y  en  vue  de  l'armée,  peut- 
être  penseraient-ils  autrement  ? 

ce  La  troisième  question  est  résolue  affirmativement  à 
l'unanimité,  à  la  condition  toutefois  d'entamer  ces  ouver- 
tures dans  un  délai  qui  ne  dépassera  pas  quarante-huit 
heures,  afin  de  ne  pas  permettre  à  l'ennemi  de  retarder  le 
moment  de  la  conclusion  de  la  convention  jusqu'au  jour,  et 
peut-être  au  delà  du  jour  de  l'épuisement  de  nos  res- 
sources. 

«  Tous  les  membres  du  conseil  de  guerre  déclarent  éner- 
giquement  que  les  clauses  de  la  convention  devraient  être 
honorables  pour  nos  armes  et  pour  nous-mêmes.  » 


I.  Général  d'Andlau,  a94- 
a.  Procès-verbal  ci  lé. 
3.  Général  d'Andlau,  agS. 
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Sous  l'influence  de  Tisolemenl  et  des  priv-ations,  l'idée 
que  l'armée  pourrait  être  appelée  à  jouer  un  rôle  politique 
a  fait  du  chemin  dans  beaucoup  d'esprits.  Au  conseil,  quand 
Bazaine  assure  qu'en  s'adressant  au  roi  de  Prusse,  on  obtien- 
dra une  solution  favorable,  cette  affirmation  ne  soulève 
aucune  objection.  Les  assistants  craignent  évidemment  de 
s'exprimer  trop  clairement  et  n'insistent  pas  sur  les  points 
délicats.  Plusieurs  partagent  la  pensée  intiime  de  Bazaine, 
dont  ils  ont  probablement  reçu  les  confidences.  Le  plus 
p'etit  nombre,  dont  Coffinières,  considère  que  les  négocia- 
tions ne  seront  qu'un  leurre,  présenté  par  M.  de  Bismarck 
pour  nous  acculer  à  la  famine  K 

Le  maréchal  n'hésite  pas  à  risquer  les  affirmations  les 
plus  osées,  pour  mieux  en  venir  à  ses  fins.  Il  assure  que 
Frédéric-Charles  ne  repousse  pas  l'idée  d'une  négociation, 
mais  que  ses  pouvoirs  sont  insuffisants.  D'où  cette  convic- 
tion lui  peut-elle  venir,  s'il  n'a  eu  aucune  relation  avec  le 
prince  depuis  sa  lettre  du  29  septembre  au  général  von 
Stiehle,  comme  l'indiquerait  le  silence  des  documents  offi- 
ciels? De  deux  choses  l'une  :  ou  il  lance  une  affirmation 
sans  aucune  base;  ou  il  a  eu  avec  les  Allemands  des  rela- 
tions inavouées  depuis  la  fin  de  septembre  *. 

Bien  que  le  conseil  n'indique  pas  ce  qu'il  entend  par  des 
conditions  «  honorables  pour  nos  hommes  et  pour  nous  », 
on  peut  supposer  qu'il  revient  à  la  combinaison  que  Régnier 
faisait  naguère  miroiter  devant  le  maréchal  :  l'armée  sortant 


I .  Général  Ck)ffliiiëres,  La  Capitulation  de  Metz,  citée  par  le  général  d*Andiau, 
296  ;  général  Jarras,  a5a.  i  Le  maréchal  exposa  que  le  prince  Frédéric-Charles 
ne  repoussait  pas  l'idée  d'une  négociation,  mais  que  ses  pouvoirs  n'étaient  pis 
assez  étendus,  et  qu'il  fallait  en  référer  au  roi  de  Prusse  et  à  M.  de  Biâmarck  ; 
enfin  que  les  puissances  allemandes  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  gouTemement 
en  France  que  celui  de  la  réjente  •  (Déposition  Coffinières  au  Procès  Bazaioe). 
Un  autre  lémoin  se  rappelle  égalemsnt  ces  paroles  (Procès  Baeaine,  Réquisi- 
loire,  519). 

a.  C'est  cette  dernière  hypothèse  qu'admet  le  Réquisitoire  (Procès  Baraiaf, 
519),  en  s'appuyant  sur  cerLaiacs  dépDsitions,  notamment  celle  de  M.  BomparJ. 
Voir  suprà,  p.  3ii. 

Dans  la  matin '^3  du  u,  Baziius  a  renvoyé  au  princs  5  officie  ri  prjssiaos  pris 
le  7.  Jarras  en  conclut  que  c'est  pour  préparer  les  voies  aux  négociations  (Loc, 
cit.,  a4a). 
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avec  armes  et  bagages  et  gagnant  une  partie  du  territoire 
qui  serait  neutralisée  en  attendant  la  paix;  puis  assurant 
l'exécution  de  ce  traité  et  des  volontés  de  la  nation  formu- 
lées par  ses  représentants.  Sans  doute,  l'idée  d'une  restau- 
ration bonapartiste  est  encore  celle  de  Bazaihe,  comme  de 
Frossard  et  de  Canrobert. 

En  outre,  trompés  par  le  silence  du  maréchal  sur  ses  ten- 
tatives antérieures  de  négociations,  les  membres  du  conseil 
croient  à  la  possibilité  d'une  entente  avec  nos  adversaires. 
«  Ah  !  si  nous  avions  pu  penser  que  cette  convention  ne 
devait  pas  être  acceptée,  nous  aurions  dit  au  maréchal  : 
«  C'est  assez  ;  conduisez-nous  à  l'ennemi  et  nous  saurons 
«  mourir  '  !  » 

«  La  quatrième  question  en  amène  une  cinquième,  M.  le 
général  Coflinières  demande  s'il  ne  serait  pas  préférable  de 
tenter  le  sort  des  armes  avant  d'entamer  des  négociations, 
le  succès  de  cette  tentative  pouvant  rendre  les  pourparlers 
inutiles^  ou  bien  le  résultat  infructueux  de  notre  effort  pou- 
vant peser  dans  la  balance  du  poids  des  pertes  que  nous 
aurions  fait  subir  à  l'ennemi. 

«  Cette  question  est  écartée  à  la  majorité,  et  il  est  décidé 
à  l'unanimité  que,  si  les  conditions  de  l'ennemi  portent 
atteinte  à  l'honneur  des.  armes  et  du  drapeau,  on  essaiera 
de  se  frayer  un  chemin  par  la  force  avant  d'être  épuisé  par 
la  famine  et  tandis  qu'il  reste  la  possibilité  d'atteler  quel- 
ques batteries  '.  » 

On  voit,  en  somme,  que  la  question  primordiale  d'une 
dernière  tentative  à  risquer  avant  les  négociations  n'est 
point  résolue  à  l'unanimité,  mais  qu'une  minorité,  d'ailleurs 
peu  autorisée  3,  réclame  une  action  immédiate.  En  décidant 
d'ajourner  cette  opération  suprême,  la  majorité  obéit  aux 
illusions  que  nous  avons  signalées.  Elle  ne  se  rend  pas 


1.  Procès  Bazalne,  4i8,  déposition  Canrobert. 

2.  Procè»-verlMiI  cité. 

3.  Le  général  GofiSniëres  a  constamment  paralysé  les  velléités  de  sortie  de 
Bazaine;  le  oaaréchal  Le  Bœuf  et  Ladmirault  ont  mis  très  peu  de  mordant  à 
leurs  attaques  ;  Le  Boeuf  a  même  systématiquement  évité  toutes  les  occasions 
d'agir. 


372  LA    GUERRE    DE    187O 

compte  que  Tinlérêt  évident  des  Allemands  sera  de  retarder 
la  solution  jusqu'à  ce  que  toute  action  d'ensemble  nous 
devienne  impossible. 

Finalement  le  conseil  accepte  les  conclusions  suivantes  : 

«  îl  est  donc  convenu  et  arrêté  : 

((  i"*  Que  Ton  tiendra  sous  Metz  le  plus  longtemps  pos- 
sible ; 

«  2"  Que  Ton  ne  fera  pas  d'opérations  autour  de  la  place, 
le  but  à  atteindre  étant  presque  improbable  ; 

«  3°  Que  des  pourparlers  seront  engagés  avec  Tennemi 
dans  un  délai  qui  ne  dépassera  pas  quarante-huit  heures, 
afin  de  conclure  une  convention  militaire  honorable  et 
acceptable  pour  tous; 

a  4**  Que  dans  le  cas  où  l'ennemi  voudrait  imposer  des 
conditions  incompatibles  avec  notre  honneur  et  le  sentiment 
du  devoir  militaire,  on  tentera  de  se  frayer  un  passage,  les 
armes  à  la  main.  » 

Ces  décisions  sont  revêtues  des  signatures  des  membres 
du  conseil,  Bazaine  compris*. 

Ainsi,  le  maréchal  pousse  si  loin  son  effacement  volon- 
taire, que  le  conseil  arrête  des  décisions  au  lieu  de  formuler 
des  avis  comme  le  voudrait  le  règlement  *.  Il  cherche  à  le 
solidariser  avec  lui,  à  s'abriter  derrière  sa  responsabilité,  et 
il  restera  fidèle  à  cette  tactique  jusqu^au  dernier  jour  de 
l'armée  du  Rhin^  Ses  lieutenants  se  prêtent  bénévolement 
à  son  jeu,  ne  soupçonnant  pas  le  résultat  pourtant  inévitable 
des  négociations  qui  vont  être  entreprises.  Si  elles  réussis- 
sent, la  division  de  l'armée  et  la  guerre  civile  sont  certaines, 
avec  toutes  leurs  conséquences.  Si  elles  échouent,  ce  sera 
une  perte  de  temps  peut-être  irréparable^. 


1.  Procès-verbal  cité. 

2.  L'article  266  du  décrel  du  i3  octobre  i863  sur  le  service  des  places  porte 
que  le  conseil  de  défense  est  purement  consultatif.  «  Le  conseil  entendu  et  la 
séance  levée,  le  commandant  supérieur  prend,  de  lui-même,  en  suivant  Tavis  le 
plus  énergique»  s'il  n'est  absolument  impraticable,  les  résolutions  que  le  sentiment 
du  devoir  et  de  sa  propre  responsabilité  lui  suggère.  • 

3.  Notamment  les  18,  a4i  aô,  28  octobre  (Procèa  Bataine,  Réquisitoire,  Ssa). 

4.  Général  Jarras,  201,  252. 
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Sur  la  demande  de  Bazaine^  le  conseil  accepte  comme 
délégué  le  premier  aide  de  camp  du  maréchal,  général 
Boyer,  quoique  son  peu  d'ancienneté  et  sa  situation  spéciale 
ne  le  désignent  nullement  pour  cette  tâche.  11  faudrait  une 
personnalité  plus  marquée,  occupant  un  plus  haut  rang  et 
dépendant  moins  absolument  du  commandant  en  chef'. 

On  a  pu  dire  sans  exagération  que  l'envoi  à  Versailles  de 
cette  âme  damnée  de  Bazaine  scelle  les  destins  de  l'armée 
du  Rhin  ^.  Des  jours  vont  se  passer  à  des  négociations  sans 
issue,  notre  représentant  sollicitant  des  conditions  qu'il  n'est 
pas  dans  l'intérêt  du  vainqueur  d'accorder.  L'heure  arrivera 
ainsi  où  l'épuisement,  la  lassitude  générale,  feront  tomber 
les  armes  de  nos  mains,  Uvrant  sans  combat  à  l'ennemi  la 
dernière  armée  française  et  la  plus  grande  place  de  nos  fron- 
tières. 

Comment  des  hommes  d'honneur  et  d'expérience  ont-ils 
pu  accepter  une  pareille  situation?  «  ...  11  a  suffi  que  le  chef 
ait  manifesté  son  désir  et  son  intention  de  rester  à  Metz, 
pour  que  le  conseil  se  soit  rangé  à  son  avis,  comme  le 
26  août,  comme  le  12  septembre,  par  une  sorte  d'habitude 
de  la  subordination.  Il  y  a  là  un  fait  caractéristique  de  la 
dernière  époque  dans  laquelle  nous  avons  vécu;  on  y  a  va 
se  perdre  l'indépendance  des  caractères,  la  revendication  de 
la  responsabilité,  qui  avaient  été  autrefois  les  plus  beaux 
privilèges  »  des  hautes  situations  ^ 

La  grande,  la  terrible  leçon  qui  se  dégage  du  conseil  de 
guerre  du  10  octobre  et  des  faits  qui  le  précédèrent  immé- 
diatement, est  le  danger  capital  résultant  pour  le  pays  de 
Teffacement  des  caractères  dans  les  rangs  de  l'armée  +.  Aux 


I.  Général  d'Andlau,  3oo.  Boyer  est  général  de  brigade  du  25  septembre  1870. 
Le  ag  janvier  1867,  le  général  Félix  Dcuoy  écrit  de  lui  à  son  frère,  le  général 
Abel  Douay  : 

«  Le  colonel  B...  a  été  l'agent  de  toutes  les  spéculations  du  maréchal  et  on 
trouve  son  nom  au  dos  de  tous  les  traités  dont  le  nombre  a  fini  par  éveiller 
l'attention  du  gouvernement  »  {Papiers  et  Correspondance  de  la  famille  im- 
périale, II,  complément,  lag,  i3a). 

3.  Général  d'AndIau,  3oo. 

3.  Général  d'AndIau,  agS. 

4*  Voir  notre  tome  II,  p.  69. 
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heures  critiques,  lorsque  les  responsabilités  teadenl  à  se 
dérober,  quand  les  cœurs  mal  trempés  défaillent  devant  la 
lourdeur  de  la  tâche,  on  voit  apparaître  la  nécessité  de  n'ad- 
mettre aux  plus  hauts  échelons  de  la  hiérarchie  que  des 
hommes  de  volonté  ferme,  conscients  de  leur  valeur  et  de 
leur  responsabilité,  sachant  faire  usage  de  leur  initiative  el 
n'acceptant  pas  sans  résistance,  quel  qu'il  soit,  le  mot  d'or- 
dre d'un  chef,  d'une  secte  ou  d'un  parti. 


m 

PREMIÈRE   MISSION   DU    GÉNÉRAL   BOYER 

Conseil  du  la  octobre.  —  Voyage  da  général  Boyer.  —  Ses  instructions.  —  Boyer  à  Ver- 
sailles. —  Entretiens  avec  M.  de  Bismark.  —  Retour  de  Boyer.  —  Son  arrivée  au  Ban- 
Saint-Martiii. 

Dès  le  lo,  Bazaine  écrit  au  prince  Frédéric-Charles  pour 
lui  demander  de  laisser  passer  le  général  Boyer,  se  rendant 
à  Versailles  auprès  du  roi  Guillaume  '.  Le  matin  du  ii,  un 
officier  prussien  apporte  un  refus  non  motivé,  accompagné 
de  remerciements  pour  des  prévenances  dont  le  prince  a  été 
l'objet  de  la  part  du  commandant  en  chef*.  Les  projets  de 
celui-ci  sont  brusquement  anéantis.  Quant  aux  décisions  du 
conseil,  il  faut  y  renoncer  également  et  en  revenir  à  une 
tentative  de  vive  force  ou  à  une  attente  résignée  des  événe- 
ments. 

Dans  cette  extrémité,  le  maréchal  imagine  de  faire  un 
nouvel  appel  à  ses  lieutenants  et  les  convoque  pour  le  12,  à 
8  heures  du  matin.  Il  s'agit  surtout  de  leur  faire  connaître 
le  refus  du  prince,  d'arrêter  avec  eux  les  décisions  voulues, 
enfin  de  soumettre  à  leur  signature  le  procès-verbal  du 
10  octobre,  pièce  importante  pour  l'avenir  5. 

Le  conseil  est  à  peine  réuni  qu'un  nouveau  parlementaire 
arrive  au  quartier  général,  porteur  d'une  autorisation  conçue 
dans  les  termes  les  plus  courtois  +.  On  peut  supposer,  sans 


I.  L'Armée  du  Bhin,  174. 

3.  Voir  le  texte,  L'Armée  da  Rhin,  176;  Enqaéie,  dépositions,  IV,  Bazaine, 
aie.  Voir  suprà,  p.  870,  378. 

3.  Général  d'Andlau,  3oi.  Voir  le  proccs-verbal  de  la  séance,  Bazaine,  Épi- 
todes,  a  10.  Les  assistants  sont  les  maréchaux  Canrobert,  Le  Bœur;  les  généraux 
de  LadmirauR,  Frossard,  Desraux,  Soleille,  CofOnières,  de  Saint-Sauveur,  Chan- 
garnier;  Tintendant  en  chef  Lebrun.  Le  général  de  Saint-Sauveur  est  le  grand 
prévôt  de  l'armée. 

4.  «  J'éprouve  un  plaisir  tout  particulier  à  pouvoir  annoncer  à  Votre  Excel- 
lence qjae,  sur  mon  intervention,  S.  M.  le  Roi,  mon  gracieux  midtre,  a,  par  voie 
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invraisemblance,  que  le  refus  de  Frédéric-Charles,  soumis 
pour  approbation  au  roi,  a  motivé  rinlervention  de  M.  de 
Bismarck,  toujours  prêt  à  saisir  l'occasion  de  hâter  la  paix, 
contre  les  tendances  habituelles  des  hautes  autorités  mili- 
taires, notamment  de  Moltke. 

La  solution  obtenue  répondant  aux  vœux  de  tous,  le 
conseil  n'a  plus  de  projets  à  discuter.  On  lui  donne  connais- 
sance de  l'état  sanitaire.  Le  maréchal  Le  Bœuf  estime  que 
le  tableau  est  chargé.  Le  général  Coffinières  affirme  le  con- 
traire. 

On  passe  à  une  autre  question,  celle  des  fausses  nouvelles 
qui  agitent  fréquemment  la  population.  Le  commandant  en 
chef  prescrit  de  ne  pas  tolérer  leur  publication.  Le  général 
Jarras  sera  chargé  désormais  de  porter  à  la  connaissance 
des  habitants  les  renseignements  contenus  dans  les  jour- 
naux pris  à  l'ennemi,  quoiqu'il  soit  bien  tard  pour  prendre 
cette  précaution  indispensable.  Le  maréchal  invite  même 
Coffinières:. à  créer  un  «  Journal  officiel  »  pour  le  camp  re- 
tranché, ce  qui  ne  sera  jamais  effectué. 

On  arrive  à  la  question  des  vivres.  Le  commandant  supé- 
rieur rend  compte  que  la  garnison  n'en  a  plus  que  jusqu'au 
i3  octobre  inclus.  Il  n'a  d'espoir  que  dans  la  réquisition  qui 
prolongera  sans  doute  cette  durée  au  20.  Mais  ces  conclu- 
sions rencontrent  une  forte  opposition.  Les  généraux  de 
Saint-Sauveur  et  Frossard,  le  maréchal  Le  Bœuf,  affirment 
que  la  ville  renferme  des  vivres  en  plus  grande  quantité. 
Coffinières  proteste,  tout  en  faisant  connaître  que  cinq  com- 
missions de  recherches  fonctionneront  à  dater  du  jour  même. 

Il  est  alors  entendu  que  tous  les  approvisionnements 
seront  en  commun  ^ 


télégraphique,  acccplé  la  proposition  d'expédier  votre  aide  de  camp  à  Versailles 
au  quartier  général  royal. 

«  Je  prescris  en  conséquence  à  M.  le  lieutenant  Dieskau  de  l'accooipagner  et 
de  le  ramener  de  Versailles  à  Metz  »  (L'Armée  da  Rhin,  176,  traduction;  En- 
quête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a  10). 

Aucune  correspondance  de  Moltke  n'explique  c«tte  modification. 

I.  Procès-verbal  ciié.  C'est  sans  doute  pour  les  diverses  fractions  de  rarmée. 
Au  contraire,   d'après  le  général  d'AndIau,  3oi-3o2,   Cofiinières  insiste  sur  U 


-<T*-' 
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On  s'occupe  enfin  de  la  sortie  si  longuement  attendue. 
On  convient  qu'on  emmènera  le  moins  possible  de  voitures  ; 
les  attelages  en  excédent  seront  versés  à  l'artillerie.  Pour 
les  bagages  d'officiers,  les  commandants  de  corps  d'armée 
soumettront  des  propositions  au  maréchal,  qui  décidera.  Si 
l'on  ne  peut  emmener  toutes  les  pièces,  on  choisira  de  pré- 
férence les  mitrailleuses.  Les  soldats  porteront  au  moins 
100  cartouches,  la  tente  et  la  couverture,  avec  trois  jours  de 
vivres  ^  Ces  dispositions  adoptées,  surtout  pour  la  forme, 
on  se  sépare  après  avoir  approuvé  le  procès-verbal  du 
10  octobre*. 

Le  général  Boyer  fait  immédiatement  ses  préparatifs  de 
voyage.  A  lo  heures  du  matin,  il  part  du  Ban-Sainl-Martin 
pour  Ars-sur-Moselle,  où  il  est  vers  ii  heures '.  Il  y  trouve 
un  train  qui  l'attend,  avec  l'officier  chargé  de  lui  servir  de 
guide  ou  plutôt  de  gardien,  car  il  sera  sous  la  surveillance 
la  plus  étroite  pendant  tout  son  déplacement. 

D*après  Bazaine,  il  a  pour  instructions  de  solliciter  du 
gouvernement  prussien,  moyennant  la  neutralité  de  l'armée 
du  Rhin,  l'autorisation  pour  elle  de  rester  en  France,  «  où 
elle  deviendrait  le  noyau  de  l'ordre -*  ».  Une  note  écrite, 
remise  entre  ses  mains  par  le  maréchal,  précise  la  portée  de 
ces  recommandations  purement  verbales.  Elle  vaut  d'être 
reproduite  intégralement  : 

«  Au  moment  où  la  société  est  menacée  par  l'attitude 
qu'a  prise  un  parti  violent,  et  dont  les  tendances  ne  sau- 


nécessité  de  ne  plus  rien  céder  des  vivres  de  la  place  à  partir  da  30  octobre. 
Oa  lui  donne  acte  de  cette  déclaration  sans  mot  dire,  tant  est  profonde  la  con- 
viction que  tout  sera  fini  pour  cette  date,  d'une  façon  ou  de  l'autre. 

1.  Procès-verbal  cité.  ' 

2.  Général  d'AAdIau,  3o2. 

3.  Nous  avons  surtout  suivi,  pour  le  récit  de  cette  mission,  le  compte  rendu 
de  la  main  du  général  Boyer,  mais  non  signé  de  lui,  que  reproduit  Bazaine, 
Épitodea,  aig;  sa  déposition  à  l'Enquête  (Dépositions,  IV,  Boyer,  a46);  la 
déposition  de  Bazaine  (Dépositions,  IV,  Bazaine,  a  10). 

4-  VArniée  da  Rhin,  176;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a  10.  Boyer  est 
muet  sur  ces  instructions  dans  son  compte  rendu.  Dans  sa  déposition  à  l'En- 
quête,  il  affirme  que  lesdites  instructions,  purement  verbales,  consistent  k  de- 
niander  les  conditions  de  Bismarck  et  à  le  prévenir  que  l'armée  n'acceptera  pas 
celles  de  Sedan  {^Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a4ô). 
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raient  aboutir  à  une  solution  que  cherchent  les  bons  esprits, 
le  maréchal  commandant  l'armée  du  Rhin,  s'inspirant  da 
désir  qu'il  a  de  sauver  son  pays,  et  de  le  sauver  de  ses 
propres  excès,  interroge  sa  conscience  et  se  demande  si 
l'armée  placée  sous  ses  ordres  n'est  pas  destinée  à  devenir 
le  palladium  de  la  société. 

a  La  question  militaire  est  jugée  ;  les  armées  allemandes 
sont  victorieuses,  et  S.  M.  le  Roi  de  Prusse  ne  saurait 
attacher  un  grand  prix  au  stérile  triomphe  qu'il  obtien- 
drait en  dissolvant  la  seule  force  qui  puisse  aujourd'hui 
maitriser  l'anarchie  dans  notre  malheureux  pays,  et  assu- 
rer à  la  France  et  à  l'Europe  un  calme  devenu  si  néces- 
saire après  les  violentes  commotions  qui  viennent  de  les 
agiter. 

«  L'intervention  d'une  armée  étrangère,  même  victo- 
rieuse, dans  les  affaires  d'un  pays  aussi  impressionnable  que 
la  France,  dans  une  capitale  aussi  nerveuse  que  Paris,  pour- 
rait manquer  le  but,  surexciter  outre  mesure  les  esprits,  et 
a:nener  des  malheurs  incalculables. 

ce  L'action  d'une  armée  française  encore  toute  constituée, 
ayant  bon  moral,  et  qui,  après  avoir  loyalement  combattu 
l'armée  allemande,  a  la  conscience  d'avoir  su  conquérir  l'es- 
time de  ses  adversaires,  pèserait  d'un  poids  immense  dans 
les  circonstances  actuelles.  Elle  rétablirait  l'ordre  et  proté- 
gerait la  société,  dont  les  intérêts  sont  communs  avec  ceux 
de  l'Europe.  Elle  donnerait  à  la  Prusse,  par  l'effet  de  cette 
même  action,  une  garantie  des  gages  qu'elle  pourrait  avoir 
à  réclamer  dans  le  présent,  et  enfin  elle  contribuerait  à  l'avè- 
nement d'un  pouvoir  régulier  et  légal,  avec  lequel  les  rela- 
tions de  toute  nature  pourraient  être  reprises  sans  secousse 
et  naturellement  '.  » 

Cet  étrange  Cactum,  où  l'odieux  le  dispute  au  ridicule, 
donne  la  mesure  de  la  valeur  intellectuelle  et  morale  de 
Bazaine.  Il  semble  émaner  d'un  Joseph  Prud'homme  milî- 


I.  V Armée  du  Rhin,  176-178  ;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a  10.  Cette 
note  a*a  été  connue  que  par  Bazaine  lai-mème.  Apparemment,  cet  inconscient 
s'en  faisait  gloire.' 
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laire.  Suivant  l'observation  très  juste  du  duc  d'Aumale,  le 
géuéral  Boyer  emporte  des  instructions  verbales  et  des  com- 
mentaires écrits',  à  Finrerse  de  la  pratique  universelle  et 
du  sens  commun.  Bien  plus,  Tensemble  diffère  absolument 
des  décisions  prises  par  le  conseil  du  lo  octobre.  D^une 
mission  purement  militaire,  Bazaine  fait  une  mission  nette- 
ment politique.  11  outrepasse  ses  pouvoirs  et  sort  entière- 
ment de  ses  attributions'.  Un  pareil  acte  est  à  peine  croyable. 
Il  a  permis  de  supposer  au  maréchal  des  motifs  d'admettre 
que  ses  propositions  agréeraient  aux  Allemands.  De  ses 
entretiens  fréquents  avec  leurs  parlementaires,  il  serait 
résulté  une  entente  sur  la  marche  à  suivre  pour  l'accomplis- 
sement de  ses  desseins  ^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  démontré  qu'en  s'imagi- 
nant  que  l'armée  le  suivra  dans  ses  projets  politiques, 
Bazaine  fait  fausse  route  ^.  «  Si  certains  ont  pu  croire  que 
nos  officiers,  que  nos  soldats,  sortis  de  la  nation,  se  sépare- 
raient d'elle  pour  maintenir  ou  restaurer  telle  ou  telle  dynas- 
tie, leur  erreur  est  bien  profonde  :  chacun  de  nous...  marche 
avec  le  drapeau  de  son  régiment,  et  ce  signe  vénéré  qui  est 
l'image  de  la  Patrie,  ne  saura  jamais  se  retourner  contre 
elle  ou  contre  sa  volonté  K  » 

Cependant  le  voyage  du  général  Boyer  s'accomplit  plus 
lentement  qu'il  n'était  prévu.  Après  avoir  vu  au  passage 
M.  Bompard,  maire  de  Bar-le-Duc,  avec  lequel  il  ne  peut 
échanger  que  des  paroles  indifférentes  en  raison  de  la  sur- 


1.  Procès  Bazaine,  409»  déposition  Boyer. 

3.  Procès  Bazaine,  S22,  Réquisitoire  Pourcet. 

Pour  s'excuser,  il  a  prétendu  depuis  avoir  donné  lecture  au  conseil  de  la  note 
en  question.  Le  général  Pourcet  d^^montre  que  cette  assertion  est  inexacte  ;  si 
Bazaine  communique  cette  note  à  quelques-uns  des  membres  du  conseil,  natu- 
rellement choisis,  c'est  après  la  séance  du  10. 

3.  Général  Jarras,  a58. 

4.  Le  général  de  LadmirauH  ne  croit  pas  que  Bazaine  aurait  voulu  tenter  une 
restauration.  «  Dans  cette  voie,  il  n'aurait  pas  été  suivi  par  son  armée  »  (En- 
quête, dépositions,  IV,  Ladmirault,  aga).  Voir  aussi  le  général  Jarras,  a5i. 

5.  Le  Général  Lapasset,  II,  181,  Récit  du  siège.  Un  général  aurait  dit  à 
Bazaine  :  t  Mais  si  cette  Assemblée  n'accepte  pas  l'Empire,  ni  Tancien  Corps 
législatif,  ni  la  régence  ?  —  Eh  bien,  si  la  nouvelle  Assemblée  n'accepte  pas 
l'Empire,  l'Assemblée  sera  souveraine  et  nous  nous  inclinerons  devant  ce  qu'elle 
décidera  »  {Enquête,  dépositions,  IV,  Canrobert,  378). 
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veillaiice  dont  il  est  l'objet',  il  est  retenu  une  partie  de  la 
nuit  au  delà  de  cette  ville  par  l'encombrement  de  la  voie.  II 
est  à  Nanteuil,  le  1 3,  à  6  heures  du  matin  et  la  destruction 
du  tunnel  l'oblige  à  repartir  en  voiture  à  midi.  Par  La  Ferié- 
sous-Jouarre,  Meaux,  Lagny,  Villeneuve-Saint-Georges,  il 
gagne  Versailles,  où  il  est  à  5  heures  du  matin  le  i4  octo- 
bre ^  Le  gouverneur  de  la  ville,  auquel  il  se  présente,  lui 
assigne  d'abord  un  logement  provisoire  rue  Montbauron. 
Puis,  une  foule  nombreuse  s'y  étant  rassemblée  et  se  livrant 
à  des  colloques  animés  sur  l'objet  de  sa  mission,  des  cris 
de  «  Vive  la  France  »,  d'abord  timides,  retentissent  avec 
plus  d'assurance.  Finalement,  le  tumulte  est  tel,  que  les 
gendarmes  allemands  doivent  intervenir  3,  Vers  8  heures, 
le  gouverneur  vient  le  chercher  et  le  conduit  dans  une 
voiture  fermée,  les  stores  baissés,  chez  M.  Dagnan,  4S, 
rue  de  Satory,  où  il  est  gardé  encore  plus  étroitement. 
Deux  sous-officiers  de  planton  ne  le  quittent  pas  d'une 
semelle. 

A  10  heures,  l'un  de  ses  compagnons  de  route  vient  lui 
dire  qu'il  sera  bientôt  reçu  par  M.  de  Bismarck.  Il  est  con- 
duit chez  le  chancelier -<,  dans  une  voiture  découverte,  où 
son  uniforme  voisine  avec  celui  d'un  officier  prussien,  pro- 
voquant parmi  amis  et  ennemis  une  émotion  facile  à  com- 
prendre. Il  est  introduit  à  i  heure  devant  son  puissant  par- 
tenaire, auquel  il  expose  brièvement  l'objet  de  sa  mission  : 
«  L'armée  se  rendrait,  avec  l'assentiment  du  conseil  de 
guerre,  sur  un  territoire  neutralisé,  où  les  pouvoirs  publics, 
tels  qu'ils  étaient  constitués  avant  le  4  septembre,  seraient 


1.  Procès  Baeaine,  t^i2,  déposilion  Bompard. 

3.  D'après  L.  Schneider»  III,  ai,  il  est  accompagné,  en  oulre  du  lieutenant 
Dieskau,  du  capitaine  de  cavalerie  WlUon.  Le  roi  dit  à  Sclineider  qu'on  l'atten- 
dait \A\iii  tôt. 

Le  37  octobre,  un  journal  de  Paris,  Le  Combat,  annonce  Tenvoi  par  le  nia- 
ri'chal  Bazaine  d'un  colonel  «  au  camp  du  roi  de  Prusse  pour  traiter  de  la 
reddition  de  Metz  et  de  la  paix  au  nom  de  Sa  Majesté  Napoléon  ill  ••  Cette 
nouvelle,  maladroitement  démenlic  parle  gouvernement,  contribue  au  mouvement 
du  Trente  et  un  octobre  (Voir  notre  Siège  de  Paris.  Le  Bourget-^Chanipigny, 
2j  et  suiv.). 

3.  L.  Schneider,  III,  2X. 

4.  i4»  rue  de  Provence,  chez  M™«  de  Jessé. 
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appelés  à  proposer  ou  à  déterminer  la  forme  du  gouverne- 
ment'. » 

Une  longue  conversation  suit,  pour  durer  jusqu'à  4  heures. 
M.  de  Bismarck  entre  dans  des  considérations  de  toute 
nature,  examine  la  situation  générale,  celle  de  la  France 
après  la  révolution  du  4  septembre;  il  mentionne  la  mission 
de  M.  Thierà,  l'entrevue  de  Ferrières,  la  visite  de  deux  Amé- 
ricains, les  généraux  Sheridan  et  Burnside,  qui  reviennent 
justement  de  Paris  où  ils  sont  allés  avec  son  autorisation, 
en  vue  d'un  but  très  mal  défini  '.  Il  donne  son  appréciation 
sur  les  hommes  et  les  choses,  notamment  sur  certains  mem- 
bres du  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Quand  Boyer 
prononce  le  nom  de  Régnier,  M.  de  Bismarck,  Tinlerro- 
geant  du  regard,  insiste  pour  savoir  si  c'est  bien  ainsi  que 
s'appelle  cet  homme  énigmatique,  si  c'est  le  seul  nom  sous 
lequel  il  soit  connu.  Boyer  répond  que  jamais,  auparavant, 
Bazaine  ne  l'avait  vu,  ni  n'avait  entendu  parler  de  lui. 

Le  chancelier  dit  alors  que  Régnier  s'est  un  jour  présenté 
à  lui  comme  venant  d'Hastings  et  a  fait  voir  pour  tout 
moyen  d'introduction  une  photographie  au  dos  de  laquelle 
était  la  signature  du  prince  impérial.  11  a  ensuite  exposé 
<K  son  plan  »,  en  demandant  l'autorisation  d'aller,  soit  son- 
der le  maréchal  en  vue  de  la  régence,  soit  le  décider  à 
prendre  parti  pour  la  régente.  «  Cet  homme  m'a  paru  sin- 
cère et  il  est  certain  qu'il  l'a  été;  il  n'avait  point  confié  son 
projet  à  Hastings,  où  il  est  fort  mal  vu  et  où  ses  services 
sont  repoussés;  il  a  servi  l'impératrice  et  il  parait  que  l'on 
a  été  mécontent  de  lui,  à  ce  point  qu'on  n'en  veut  plus 
entendre  parler.  » 

M.  de  Bismarck  développe  alors  toute  sa  conversation 
avec  Régnier;  il  explique  son  télégramme  au  maréchal  en 
disant  que  la  réponse  de  ce  dernier  lui  a  montré  que  l'en- 
voyé d'Hastings  n'était  nullement  chargé  de  stipuler  les 


X.  Procès  Bazaine,  5a4»  n^iuisitoire.  Ce  territoire  serait  le  département  de 
la  Gironde  (Déposition  Hameau,  ibid,). 

a.  Voir  notre  Sièffe  de  Paris,  II,  90.  Il  s'agit  en  n'alité  du  général  Burnside 
et  do  colonel  Forbes. 
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conditions  d'une  convention.  Il  Ta  donc  invité  à  quitter  le 
grand  quartier  général.  «  Je  n'avais  d'ailleurs  transmis  ce 
télégramme...  que  pour  mieux  prouver  à  M.  Régnier  que  je 
ne  fondais  pas  grand  établissement  sur  ses  stipulations,  car 
il  m'avait  déclaré  que  le  maréchal  écartait  la  ville  de  Metz 
de  toute  combinaison  ;  or,  c'est  Metz  surtout  que  nous  tenons 
à  avoir*.  » 

II  se  tait.  Boyer  dit  alors. qu'il  vient  de  la  part  du  com- 
mandant en  chef  pour  répondre  à  l'idée  émise  par  Régnier. 
Bazaine  a  longuement  attendu  des  nouvelles,  puis  le  retour 
de  Bourbaki.  Le  télégramme  relatif  à  la  reddition  de  l'année 
l'a  fortement  ému.  Pour  couper  court  à  toute  fausse  inter- 
prétation, pour  démontrer  qu'il  a  agi  et  est  encore  disposé 
à  agir  loyalement,  il  a  demandé  l'autorisation  d'envoyer 
Boyer  à  Versailles. 

Le  général  entre  alors  dans  le  développement  de  la  note 
remise  au  prince  Frédéric-Charles  *.  M.  de  Bismarck  l'écoute 
attentivement.  Jusqu'alors  leur  entretien  avait  lieu  dans  un 
cabinet  attenant  à  une  salle  où  sont  des  secrétaires.  Le  chan- 
celier se  lève  et  dit  :  «  Il  y  a  à  côté  des  personnes  qui  com- 
prennent le  français  ;  les  murs,  comme  on  dit,  ont  des  oreilles  ; 
allons  dans  le  jardin,  nous  causerons  plus  librement.  »  Il 
allume  un  cigare  et  montre  le  chemin  au  général. 

Sa  première  objection  est  tirée  de  l'indépendance  que 
Bazaine  voudrait  établir  entre  le  sort  de  l'armée  et  celui  de 
Metz.  Boyer  répond  que  l'empereur,  seul,  peut  délier  le 
général  Coffinières  de  ses  obligations.  Le  chancelier  fait  res- 
sortir également  la  difficulté  de  maintenir  l'armée  une  fois 
hors  du  camp  retranché.  Un  moyen  d'y  parer  en  partie 
serait  d'amener  les  troupes  à  une  manifestation  en  faveur 
du  gouvernement  de  la  régence.  «  Faites  attention,  continue 


I.  Compte  rendu  du  général  Bojrer,  loc,  cU,,  S19.  Boyer  a  ensuite  arancé  que 
cette  condition  n'avait  pas  été  posée,  contrairement  à  ce  que  portent  L'Armée 
du,  Rhin  et  le  Mémoire  justificatif  à\x  maréchal.  Comme  l'indique  le  réquisitoire 
(Procès  Bazaine,  5a4))  l'un  des  deux  altère  la  vérité  et  ce  n'est  pas  le  oîai^cfaal. 

a.  Compte  rendu  cité.  Faut-il  déduire  de  ce  passage  énigmatiqne  que  la  note 
du  maréchal  fut  remise  au  prince  au  lieu  d'être  emportée  à  Versailles  ?  Lui 
fut-elle  simplement  communiquée  ? 
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Bismarck,  que  si  vous  ne  pouvez  maintenir  l'armée,  votre 
situation  personnelle  deviendra  fort  périlleuse;  c'est  votre 
vie,  vos  biens,  votre  patrie,  l'exil  en  perspective  que  vous 
risquez'.  » 

M.  de  Bismarck  ajoute  encore  :  «  On  ne  veut  pas  le  moins 
du  monde  repousser  la  dynastie  impériale,  ni  cette  forme  de 
gouvernement  qui  a  maintenu  l'ordre  pendant  vingt  ans.  » 
On  traitera,  au  contraire,  plus  volontiers  avec  la  régence 
qu'avec  tout  autre  gouvernement,  parce  que,  dans  l'opinion 
du  chancelier,  c'est  encore  la  forme  qui  garantit  le  mieux 
l'avenir.  La  situation  actuelle  ne  permet  pas  de  s'entendre 
avec  un  gouvernement  qui  n'offre  aucune  chance  de  durée*. 

Assurément,  l'armée  de  Metz  est  la  seule  de  la  France. 
Celle  de  la  Loire  «  vient  d'être  détruite  à  Artenay  et  à  Or- 
léans ^..  Vous  n'avez  plus  d'armée  et  rien  ne  peut  plus 
venir  au  secours  de  Paris.  Paris,  d'ailleurs,  est  dans  une 
telle  situation  que  la  famine  suffirait  probablement  à  nous 
en  donner  raison.  On  ne  bombarde  pas  une  ville  comme 
Paris,  mais  peut-être,  cependant,  nous  faudra-t-il  à  un  mo- 
ment donné,  à  en  venir  à  cette  dernière  extrémité  ?  »  Il 
ajoute  quelques  détails  sur  le  prix  de  la  viande  de  cheval  à 


I.  Compte  rendu  cite.  A  TEnquète,  la  version  de  Boyer  est  sensiblement 
différente  :  M.  de  Bismarck  demande  quel  est  exactement  le  désir  de  Bazaine  ; 
Boyer  répond  qu'il  voudrait  obtenir  une  convention  accordant  à  Tarmée  les 
honneurs  militaires.  Le  chancelier  objecte  que  cela  ne  le  regarde  pas,  mais  bien 
le  roi,  le  ministre  de  la  guerre  et  Molfke.  Il  lui  est  donc  impossible  de  donner 
une  solution  immédiate;  il  verra  le  roi  et  donnera  une  réponse  le  lendemain.  11 
ajoute  :  c  Votre  mission  étant  simplement  de  demander  une  convention  militaire, 
je  dots  vous  dire  à  l'avance  que  le  conseil  du  Roi  ne  vous  accordera  pas  d'autres 
conditions  que  celles  qu'il  a  accordées  à  Sedan.  » 

Bo^'er  répond  :  «  Sur  ces  bases-là,  je  puis  vous  Taflirmer,  une  convention 
militaire  est  impossible.  —  Mais  je  puis,  moi,  reprend  Bismarck,  faire  valoir 
des  considérations  politiques  au  Hoi  et  à  son  conseil,  et  je  puis  obtenir  pour 
l'armée  française  des  conditions  que  je  vous  ferai  connaître  demain  »  {Enquête^ 
dépositions,  IV,  Boyer,  a47)> 

9.  Compte  rendu  cité.  Puis  M.  de  Bismarck  conte  son  entretien  avec  Napo- 
léon III  après  la  bataille  de  Sedan.  Il  croyait  sincèrement  que  l'empereur  allait 
traiter.  11  est  surpris  quand  Napoléon  III  lui  dit  qu'étant  captif,  il  n'a  aucun 
pouvoir  et  que  la  régence  seule  peut  le  faire.  Depuis,  il  croyait  si  bien  au  désir 
de  traiter  qu'il  accueille  de  suite  Régnier,  croyant  qu'il  vient  de  la  part  de  la 
régence. 

3.  Il  est  exact  que  l'arjiée  a  clé  battue  à  Artenay  et  à  Orléans,  mais  elle  est 
.si  p3u  détraite  que,  le  9  nove:nbre,  elle  battra  von  der  Tann  à  Coulmiers. 
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Paris,  sur  le  caractère  sauvage  que  les  francs-tireurs  don- 
nent à  la  guerre.  «  Nous  serons  sans  pitié  pour  ces  gens-là, 
nous  les  tuerons  tous.  » 

Puis,  il  revient  à  l'idée  de  laisser  l'armée  sortir  de  Metz. 
Il  faut  se  préoccuper,  non  seulement  de  la  possibilité  de  la 
maintenir  dans  l'obéissance,  mais  aussi  du  traité  à  interve- 
nir. Il  exigera  «  des  assurances  de  voir  ses  conditions  accep- 
tées, quelque  exorbitantes  qu'elles  puissent  paraître'  ». 

Il  faut  donc  que  quelqu'un  aille  à  Hastings  ou  à  Cassel, 
afin  que  les  deux  négociations  marchent  en  même  temps.  Il 
préfère  Hastings,  en  pays  neutre,  loin  de  la  pression  de 
l'étranger...  «  Allez  à  Hastings,  général,  et  obtenez  de  l'im- 
pératrice de  remettre  Metz,  puisque  le  maréchal  Bazaine 
n'en  a  pas  le  pouvoir;  ce  sera  déjà  une  garantie  pour  nous.  » 
Il  regrette  fort  que  la  flotte  ne  se  soit  pas  montrée  favorable 
à  une  restauration,  sans  quoi  il  eût  été  facile  de  faire  du 
Havre  le  pivot  de  cette  opération.  «  Car  il  faut  que  la  France 
se  donne  à  elle-même  son  gouvernement;  nous  ne  ferons 
pas,  comme  en  i8i5,  la  faute  de  lui  en  imposer  un...  Soyez 
assuré  que  si  on  votait  aujourd'hui  un  plébiscite,  l'Empereur 
aurait  encore  un  grande  majorité.  » 

Boyer  fait  remarquer  que,  puisque  telle  est  sa  conviction, 
il  serait  logique  de  laisser  partir  l'armée  le  plus  tôt  possible 
et  dans  des  conditions  qui  lui  assureraient  la  force  morale 
nécessaire  pour  remplir  sa  tâche.  M.  de  Bismarck  riposte 
en  demandant,  comme  toujours,  qui  garantira  l'obéissance 
de  l'armée  ? 

Le  chancelier  fait  alors  le  tableau  de  la  France  :  Paris 
entre  les  mains  des  républicains;  Lyon  où  flotte  le  drapeau 
rouge;  le  Nord  désireux  de  la  paix  et  ayant  demandé  qu'on 


1.  Compte  rendu  cité.  D'après  ^a  d(^position  de  Boyer  à  l'Enquête  (IV,  Boyer, 
247),  M.  de  Bismarck  expose  les  bases  suivantes  :  «  Traiter  avec  S.  M.  l'Impé- 
ratrice régente,  le  gouvernement  allemand  ne  reconnaissant  p«s  le  goavememeot 
de  la  Défense  nationale.  Mais,  pour  traiter  avec  l'Impératrice,  rAUemagne  en- 
tendait se  réserver  des  avantages  équivalents  pour  elle  à  ceux  que  lui  donnerait 
sa  position  milititaire  actuelle  vis-à-vis  de  l'armée  de  Metz.  » 

Au  pro(Mr.s  Bazaine,  Boyer  témoigne  que  M.  de  Bismarck  lui  a  dit,  parlant 
des  conditions  de  la  paix  :  «  L'Impératrice  devra  accepter  ces  conditions,  si 
exorbitantes  qu'elles  lui  paraissent  »  {Procès  Bazaine,  409»  déposition  Boyer). 
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envoie  des  troupes  allemandes  pour  le  maintien  de  l'ordre  ; 
rOuest  au  clergé,  qui  pousse  les  populations  à  combattre 
rinvasion  d'un  peuple  protestant;  le  Midi  encore  indécis^ 
sauf  à  Marseille  qui  a  proclamé  la  Commune  \  De  Fétat  de 
TEurope,  de  son  attitude,  M.  de  Bismarck  ne  dit  mot;  des 
Américains  il  assure  simplement  que  nous  avons  découragé 
même  leurs  sympathies. 

Le  général  a  la  naïveté  de  remercier  «  M.  de  Bismarck  de 
tous  ces  renseignements  si  précieux  pour  nous^  ».  Il  a  hâte 
de  rentrer  à  Metz  pour  les  transmettre  à  Bazaine,  Mais  le 
chancelier  ne  veut  pas  le  laisser  partir  encore.  Leur  conver- 
sation doit  être  l'objet  d'une  conférence  avec  le  roi,  qui 
voudra  consulter  Moltke  et  Roon.  Demain,  sans  doute,  Boyer 
aura  la  réponse  du  souverain  et  pourra  partir. 

Le  général  lui  demande  de  faire  savoir  à  Bazaine,  par  le 
prince  Frédéric-Charles,  qu'il  est  arrivé  à  Versailles  le  matin 
seulement  et  qu'il  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  par  lui  5.  Le 
chancelier  le  promet,  lui  remet  quelques  journaux  français, 
sans  doute  choisis  avec  soin  et  destinés  à  lui  faire  connaître 
la  situation.  Puis  il  le  congédie  à  4  heures  du  soir.  En  sor- 
tant de  l'hôtel  de  M"*«  de  Jessé,  le  général  trouve  sur  l'avenue 
de  Saint-Cloud  une  foule  compacte  qui  lui  fait  une  «  petite 
ovation  »,  bien  imméritée,  aux  cris  de  «  Vive  la  France  !  » 
«  Vive  le  général!  »  11  en  est,  dit-il,  très  péniblement  ému'^. 
Rentré  chez  lui,  il  apprend  vers  6  heures  que  le  roi  doit  tenir 
conseil  le  jour  même  avec  Bismarck,  Moltke  et  Roon  K 


I.  Compte  rendu  cité.  D'aprcg  Y  Enquête,  dépositions,  1,  Le  Bœuf,  65,  le 
drapeau  rouge  est  arboré  dans  tout  le  Midi,  les  villes  de  Rouen  et  du  Havre 
sont  dans  on  état  a£Breux.  «  Je  crois  même  que  l'on  ajoutait  que  ces  villes 
avaient  demandé  des  troupes  prussiennes  pour  rétablir  l'ordre,  v 

3.  Compte  rendu  cité.  D'après  L.  Schneider,  III,  ai,  Boyer  apprend  r  de 
bonne  source  »  tout  ce  qu'on  désire  lui  faire  savoir.  «  Bref  il  retourna  à  Melz 
bien  préparé  pour  de  futures  négociations.  » 

3.  M.  de  Bismarck  télégraphie  à  Frédéric-Charles  :  «c  lA  octobre  1870,  4^  5 
da  soir,  c  Je  prie  respectueusement  Son  Altesse  Royale  d'informer  le  maréchal 
<  Bazaine  que  le  général  Boyer  vient  d'arriver  ici  et  qu'il  a  eu  son  premier 
•  entretien  arec  moi  1»  {^Enquête,  dépositions,  I,  Le  Bœuf,  65)^ 

A*  Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  2A7. 

5.  Compte  rendu  cité.  D'après  le  Rapport  Rivières  (Procès  Bazaine,  3o3), 
M.  de  Bismarck  lui  aurait  remis,  dans  ses  derniers  entretiens  du  i5,  six  ou  huit 
numéros  du  Moniteur  universel  et  du  Figaro.  Le  général  ne  s'en  rappelle  rien, 

ouerhb  ob  1870  —  vil  25 
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Il  y  a  les  raisons  les  plus  sérieuses  de  croire  que  le  géné- 
ral Boyer  fait  de  cel  entretien  des  comptes  rendus  inexacts. 
Autrement  il  n'y  aurait  pas  de  telles  divergences  entre  son 
rapport  écrit  et  ses  dépositions  à  PEnquéte  parlementaire 
ou  au  Procès  Bazaine.  Mais  on  peut  néanmoins  déduire  de 
Pensembie,  ainsi  que  des  autres  témoignages,  quelques  faits 
positifs.  Le  maréchal  propose  réellement  à  M.  de  Bismarck 
une  combinaison  basée  sur  la  restauration  de  la  régence, 
avec  la  coopération  de  l'armée  qui  obtiendrait  de  sortir  de 
Metz  pour  gagner  un  territoire  à  neutraliser.  Il  voudrait 
laisser  la  ville  à  son  sort,  tandis  que  M.  de  Bismarck  exige 
sa  reddition  préalable. 

Quant  au  chancelier,  il  se  peut  qu'il  soit  de  bonne  foi 
dans  cette  négociation,  comme  dans  celle  de  Régnier*  Il 


sauf  qu'ils  annonçaient  rajoumemeni  des  élections,  ainsi  que  le  départ  de  Gam- 
betta. 

Suivant  la  déposition  de  Boyer  è  l'Enquête,  IV,  a^?»  M.  de  Bisnuut;k  lui 
demande  :  f  ...  Avez- vous  reconnu  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  ? 
—  Non,  lui  répond  Boyer,  Tarmée  ne  Ta  pas  reconnu.  Nous  n'avons  reçu  aucune 
'  nouvelle  du  gourernemeut  du  4  septembre.  Nous  en  avons  eu  par  hasard  le 
i4  septembre  par  l'arrivée  de  quelques  prisonnierii  de  guerre...  Le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  n'existe  pas  pour  nous;  nous  ne  connaissons  que  le 
gouvernement  de  la  régente.  Nous  avons  prêté  serment  à  l'empereur  ;  nous  serons 
fidèles  à  notre  serment  jusqu'à  ce  que  le  pays  en  ait  décidé  autrement.  » 

Dès  lors  le  chancelier  développe  son  système  :  «  Affirmer  la  fidélité  au  gou- 
vernement de  la  régente  par  une  manifestation  de  Tarmée,  témoigner  ainsi  qu'elle 
est  décidée  à  suivre  S.  M.  l'Impératrice  dans  le  cas  où  celle-ci  se  déciderait  à 
signer  des  préliminaires  de  paix.  » 

Boyer  fait  observer  que  c'est  impossible.  Le  maréchal  ne  peut  demander  è 
l'armée  une  sorte  de  pronunciamento  qui  n'est  pas  dans  nos  mœurs  militaires. 

M.  de  Bismarck  reprend  :  «  Cette  manifestation  est  indispensable,  car  riin« 
pératrice  ne  s'engagerait  pas  dans  des  négociations,  si  elle  ne  se  sentait  soutenue 
par  l'armée  pour  appuyer  ses  actes.  Il  faudra  que  vous  obteniez  de  Sa  Majesté 
la  signature  des  préliminaires  de  paix.  Dans  ces  conditions-là,  vous  partirez 
avec  les  honneurs  de  la  guerre,  emmenant  vos  armes,  vos  canons,  votre  maté- 
riel. Il  est  bien  entendu  que  la  place  de  Metz  restera  libre  et  maltresse  de  se 
défendre  avec  ses  moyens  propres.  » 

Boyer  ajoute  alors  que  «  le  premier  devoir  du  maréchal...  serait  d'appeler  les 
pouvoirs  publics  tels  qu'ils  étaient  constitués  avant  le  4  septembre...  et  de  leur 
dire  :  «  Vous  étiez  en  séance  le  4  septembre,  vous  délibériez  au  moment  ou 
l'Assemblée  a  été  envahie,  reprenez  la  délibération  telle  qu'elle  était  à  ce  moment- 
là.  Quelle  que  soit  votre ■  décision,  nous  l'accepterons...  ■ 

Au  sujet  de  rentreticn  de  Bismarck  avec  le  général  Boyer,  M.  Busch  é<»it 
(Mémoires  de  Bismarck,  traduction,  161)  :  •  Il  a  déclaré  que  l'armée  de  Melz 
restait  fidèle  à  l'Empereur  et  ne  voulait  rien  avoir  à  faire  avec  la  République 
des  avocassiers  parisiens.  > 
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voudrait,  par  une  paix  prochaine,  consolider  les  résultats 
acquis  par  sa  politique  et  accorderait  la  sortie  de  Tarmée  du 
Rhin  avec  armes  et  bagages,  s'il  avait  les  garanties  voulues 
pour  l'exécution  de  la  convention  à  intervenir.  11  s'entend 
merveilleusement  à  noyer  Boyer  de  détails  plus  ou  moins 
exacts,  d'objections  de  tout  genre.  Il  le  prépare  à  intervenir 
auprès  de  Bazaine  dans  le  sens  le  plus  défavorable  à  nos 
intérêts.  Avec  une  rondeur  apparente,  il  ne  dit  que  ce  qu'il 
croit  utile.  Il  a  d'ailleurs  à  lutter  contre  Frédéric-Charles  et 
contre  Moltke,  dont  les  exigences  dépassent  les  siennes  ^ 
Mais,  quoi  qu'il  arrive,  il  est  assuré  de  tirer  bon  pai*li  de 
cet  embryon  de  négociations.  Le  temps  passe,  en  effet,  et 
les  ressources  de  Metz  s'épuisent.  Le  fruit  tombera  bientôt 
de  l'arbre,  par  son  propre  poids. 

Le  lendemain  i5,  vers  midi,  Boyer  est  prévenu  que  le 
chancelier  va  venir  le  voir.  M.  de  Bismarck  arrive,  en  effet, 
vers  2  heures,  et  lui  fait  part  des  résolutions  arrêtées  en 
conseil.  Comme  il  s'y  attendait,  les  généraux  ont  déclaré 
qu'ils  ne  pouvaient  renoncer  aux  conditions  de  Sedan,  vou- 
lues par  l'intérêt  militaire.  Il  a  pris  la  parole  et  déclaré  au 
roi  que  les  nécesiités  politiques  et  diplomatiques  devaient 
aussi  entrer  dans  la  balance.  11  a  été  alors  convenu  que, 
pour  le  moment,  on  laisserait  de  côté  toute  idée  de  capitu- 
lation et  que  le  but  à  atteindre  serait  d'obtenir  l'assurance 
que  l'armée  de  Metz  voulait  rester  fidèle  à  son  serment  et 
se  faisait  le  champion  de  la  dynastie  impériale.  Le  maré- 
chal produirait  un  acte  public,  par  lequel  il  ferait  nettement 
connaître  cette  décision,  afin  que  le  pays  sût  qu'il  pouvait 
compter  sur  son  appui,  s'il  voulait  se  rallier  autour  de  la 


I.  M.  Busch  écrit  le  a3  octobre  (/oc.  cit.,  167)  :  c  La  reddition  de  Metz  est 
attendue  sous  peu.  Le  prince  Frédéric-Charles  désire,  parait-il,  une  capitulation 
dans  les  mêmes  conditions  que  Sedan  et  Toul  ;  mais  le  chancelier,  pour  des 
raisons  politiques,  veut  traiter  la  garnison  avec  ménagement.  Le  roi  hésite  entre 
ces  deux  opinions.  » 

Quant  aux  dispositions  de  M.  de  Bismarck  à  Tavoriser  une  restauration,  elles 
sont  suffisamment  indiquées  par  ces  roots  du  chancelier  au  maire  de  Versailles, 
M.  Rameau  :  i  Pas  d'élections,  pas  de  paix  I  A  Paris  ils  ne  veulent  pas  com- 
prendre cela...  Nous  finirons  par  être  obligés  de  faire  un  compromis  avec  Napo- 
léon et  de  rimposer  de  nouveau  à  la  France  »  (ibid,)» 
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régence.  De  cette  façon,  l'armée  serait  compromise  vis  à 
vis  du  parti  républicain,  et  M.  de  Bismarck  pourrait  se 
rendre  compte  de  l'effet  produit  en  France.  11  se  réserverait 
sans  doute  de  modifier  ses  batteries  en  conséquence.  D'autre 
part,  un  manifeste  de  l'impératrice  ferait  appel  à  la  nation, 
lui  demandant  de  consacrer  de  nouveau  ses  droits  par  un 
vote.  On  pourrait  traiter  alors  avec  chance  de  succès  '. 

En  somme,  c'est  le  plan  de  Régnier  que  reprend  M.  de 
Bismarck,  en  y  ajoutant  une  nuance  de  scepticisme  en  plus. 
Il  n'a  rien  à  risquer,  quoi  qu'il  arrive.  Le  pis  qui  puisse 
arriver,  à  ses  yeux,  serait  que  la  nation  ne  suivît  pas  l'ar- 
mée du  Rhin.  11  en  résulterait  une  guerre  civile  se  greffant 
sur  la  guerre  étrangère.  Les  chances  des  Allemands  n'en 
seraient  pas  diminuées,  bien  au  contraire.  La  combinaison 
qu'il  recommande  nous  affaiblira,  dans  tous  les  cas,  en 
accroissant  les  germes  de  division  dans  notre  malheureux 
pays.  Que  peut-il  souhaiter  de  mieux?  Mais  aussi  que  penser 
d'un  chef  d'armée  dont  les  combinaisons  louches  condui- 
sent à  pareil  résultat  ? 

Au  cours  de  l'entretien  qui  suit  ces  déclarations,  M.  de 
Bismarck  parle  de  Jules  Favre,  de  sa  «  mauvaise  foi  »  en 
ce  qui  concerne  Soissons  et  le  mont  Valérien  *.  Les  géné- 
raux américains  sont  repartis  exaspérés  de  Paris,  a  disant 
qu'ils  avaient  cru  entrer  dans  un  hôpital  de  fous  habité  par 
des  singes  ».  Il  cite  une  dépêche  de  M.  de  Bemstorff  \  rela- 
tant les  regrets  de  l'impératrice  d'avoir  mal  accueilli  Bour- 
baki.  L'empereur  lui  aurait  adressé  de  vifs  reproches,  puis- 
qu'il n'y  a  plus  à  compter  que  sur  Bazaine,  resté  fidèle. 
«  L'impératrice  aurait  dit  qu'elle  était  prête  à  donner  tous 
les  pouvoirs  au  maréchal  pour  traiter  et  même  à  abdiquer 


I .  Compte  rendu  cité.  De  nouveau  la  dëposition  de  Boyer  à  TEnquète  est  dans 
un  sens  tout  différent  :  i  Ainsi  donc,  lui  aurait  dit  M.  de  Bismanck,  obtenez 
de  l'Impératrice  de  vouloir  bien  signer  les  préliminaires  d'un  traité  de  paix, 
obtenez  de  l'armée  qu'elle  manifeste  sa  ferme  intention  de  suivre  l'impératrice 
et...  l'armée  se  retirera  avec  les  bonneura  de  la.  guerre,  emmenant  ses  canons 
et  ses  drapeaux...  »  La  place  de  Metz  resterait  complètement  en  dehors  de  la 
convention  {Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a48). 

2.  Voir  notre  Siéçe  de  Paris,  ChAtiUon,  Cheuilly,  La  Malmaiâon,  aii-ai^- 

3.  Ambassadeur  de  Prusse  à  Londres. 


■  ■  ^PH.' 
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en  sa  faveur  la  régence.  —  Oh  I  reprend  Boyer,  le  maréchal 
n'acceptera  jamais  une  pareille  combinaison.  —  Et  certai- 
nement, répond  Bismarck,  je  ne  le  lui  conseillerais  pas,  s'il 
me  demandait  mon  avis  ;  cela  ne  ferait  que  compliquer  les 
affaires  et  diviser  davantage  les  opinions.  » 

La  conversation  se  termine  par  quelques  allusions  au 
voyage  de  M.  Thiérs,  à  une  lettre  du  comte  de  Chambord, 
restée  sans  réponse  *.  Vers  2  heures,  le  général  demande  au 
chancelier  la  permission  de  repartir  pour  Metz.  Il  quitte 
Versailles  à  9  heures,  avec  les  deux  mêmes  officiers,  sans 
avoir  cherché  à  faire  passer  un  avis  quelconque  à  Tours. 
Comme  le  duc  d'Aumale  le  lui  fera  obsçrver  plus  tard,  il 
répondra  bonnement:  «  Je  n'avais  aucune  commission  à 
faire  au  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  je  ne  con- 
naissais pas  ces  gens-là'.  »  Ces  gens-là,  général,  sont  en 
Irain  de  sauver  l'honneur  de  la  France,  dont  vous  et  vos 
pareils  ont  fait  litière  I 

A  Bar-le-Duc,  il  voit  M.  Bompard  et  lui  dit  :  «  Tout  est 
perdu  ;  je  viens  de  Versailles  où  j'étais  allé  pour  avoir  des 
conditions  plus  douces  que  celles  qui  avaient  été  faites 
devant  Metz  et  je  n'ai  plus  d'espoir.  »  Comme  Bompard, 
atterré,  lui  demande  :  «  Avez-vous  prévenu  le  gouvernement 
de  la  Défense  nationale  ?  »,  il  répond  :  «  Je  n'ai  pas  de  rela- 
tions avec  ce  gouvernement'.  »  Le  17,  à  i  hetœe  du  soir,  il 
est  à  Metz  et  remet  ses  notes  au  maréchal,  qui  les  conserve 
ainsi  que  les  journaux^.  Le  conseil  est  aussitôt  convoqué, 


I.  Compte  rendu  cite.  D*après  VEnqucle,  d(^positions,  IV,  Boyer,  a48,  M.  de 
Bismarck  demande  au  général  :  c  Ètcs-vous  sur  que  l'armée  vous  suivra  ?  » 
Boyer  répond  affirmativement.  Le  chancelier  lui  offre  d'aller  à  Wilhelmshohe. 
Le  général  refuse  de  discuter  cette  idée,  parce  que  la  chute  de  Sedan  et  la 
captivité  de  Tempereur  le  mettent  hors  de  cause  pour  l'armée.  Elle  est  engagée 
vis-à-vis  de  la  régente  seule. 

a.  Procès  Bazaine,  409,  déposition  Boyer. 

3.  Procèt  Bazaine,  4ia*  déposition  Bompard.  Boyer  a  nié  le  passage  où  il 
est  question  de  «  conditions  plus  douces  que  celles  qui  avaient  été  faites  devant 
Metz  ».  n  déclare  à  TEnquèle  (dépositions,  IV,  Boyer,  248),  qu'il  échange  quel- 
ques mots  avec  Bompard  sur  la  situation  de  Metz,  sur  l'arrivée  de  M.  de  Ké- 
ratry,  parti  de  Paris  en  ballon. 

4.  D'aprës  le  général  Jarras,  278,  Boj'cr  a  rapporté  deux  journaux  ofQciels 
(voir  suprà,  p.  385)  mentionnant  des  actes  très  modérés  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  et  le  maréchal  ne  veut  pas  les  laisser  mettre  en  circulation, 
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mais  «  Fabsence  de  deux  membres  »  oblige  à  renvoyer  la 
séance  au  lendemain  i8  octobre,  à  2  heures'.  On  a  perdu 
sans  la  moindre  nécessité  ving-quatre  heures,  chose  grave 
s'il  s'agissait  de  tenter  une  action  décisive.  Bazaine  semble 
encore  décidé  à  combattre. 


pour  ne  pas  affaiblir  l'effet  des  rapports  de  son  envoyé.  Mais  ces  journaux  ont 
été  lus  paf  le  docteur  Maffire  et  par  le  peintre  Beaucé,  tous  deux  républicains, 
qui  font  part  à  leur  entourage  du  résultat  de  cette  lecture. 

1.  Enquête,  loc,  cit.  D*aprè8  le  général  Jarras,  267,  Boycr  arrÎTe  entre  a  et 
3  heures.  Bazaine  s'enferme  aussitôt  avec  lui  et  Jarràs  ne  le  voit  qu'un  instant 
à  5  heures  pour  la  signature.  Il  dit  en  deux  mots  que  ses  propositions  n*ontpas 
été  acceptées,  que  le  roi  veut  des  garanties  et  déclare  que  le  gouvernement  im- 
périal seul  peut  les  lui  donner.  Dès  lors  il  ne  reste  plus  qu*à  combattre,  ne 
serait-ce  que  pour  l'hoiineur  du  drapeau.  Il  ne  parle  pas  de  convocation  et  Jarras 
croit  qu'il  s'en  est  acquitté  directement.  Mais  le  18  il  reçoit  l'ordre  de  réunir  Je 
conseil  à  a  heures. 


IV 

METZ    DU    II    AU    17    OCTOBRE 

Désordres  dans  Melz.  —  Lettre  de  Cofflnières  (14  octobre).  —  L'agitatioH  dans  Tarmer. 
—  Le  complot  d'octobre.  —  Les  généraux  et  Bazaine.  —  Échec  du  complot.  —  Misire 
de  Tarmée.  —  Trêve  tacite.  —  Nouveau  projet  de  sortie.  —  Son  défaut  de  sérieux.  — 
Bazaine  et  les  o  Hciers  de  la  garde  nationale.  —  Canonnade  lointaine.  —  Les  privations 
dans  Tannée.  —  L*armée  et  la  place. 

Le  bruit  d'un  projet  de  négociation  s'est  répandu  dans 
Metz  dès  le  soir  du  lo  octobre.  La  journée  du  lendemain 
est  très  agitée,  d'autant  qu'un  échange  de  prisonniers  a 
lieu  et  que  de  «  grandes  nouvelles  '  »  circulent,  répandant 
l'émotion  partout.  C'est  un  péle-méle  de  sentiments  contra- 
dictoires :  joie  intense  causée  par  ces  prétendus  succès, 
bientôt  démentis;  mécontentement  profond  provoqué  par 
les  rumeurs  de  pourparlers  avec  l'ennemi  et  de  projets  de 
restauration  bonapartiste*.  Un  rassemblement  envahit  l'hô- 
tel de  ville,  s'empare  d'un  buste  de  l'empereur  et  le  jette 
par  la  fenêtre,  puis  arrache  l'aigle  du  drapeau  qui  flotte  au 
balcon.  D'autres  groupes,  parmi  lesquels  le  maire  et  les 
officiers  de  la  garde  nationale,  se  rendent  chez  le  général 
Coffinières,  lui  demandent  des  renseignements  et  insistent 
pour  qu'une  délégation  soit  reçue  par  le  maréchal.  On  leur 
répond  que  ce  dernier  n'a  rien  à  leur  communiquer.  Le 
lendemain  12,  les  journaux  publient  une  «  proclamation  », . 
signée  Bazaine,  confirmant  cette  réponse  :  «  N'ayant  reçu 
aucune  nouvelle  affirmant  les  heureux  faits  de  guerre  qui 


1.  Journal  de  Genève,  toc,  cil.  Un  8OU&-0 licier  aurait  reçu  du  chef  de  gare 
de  Frouard  un  billet  annonçant  «  d'énormes  revers  »  de  l'ennemi  :  180,000 
Prussiens  hors  de  combat;  l'armée  prussienne  en  retraite  à  Ghàlons  (Trois 
mots  à  l'armée  de  Melz,  22 1).  Cette  prétendue  dépèche  est  affichée  dans  un 
café  :  a  Paris  a  été  dégagé  ;  l'ennemi  ebl  en  pleine  retraite  après  de  nombreuses 
pertes  ;  des  troupes  de  secours  avancent  de  Nancy  pour  nous  tendre  la  main...  » 
(Général  Fay,  218). 

2.  Trois  mois  à  l'armée  de  MeU,  aai. 
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se  seraient  passés  à  Paris  »,  le  maréchal  a  se  borne  à  en 
souhaiter  la  réalisation  et  à  assurer  les  habitants  de  Metz 
que  rien  ne  leur  est  caché  ;  qu'ils  aient  donc  confiance  dans 
sa  loyauté...  Il  profite  de  l'occasion  pour  assurer  que,  de- 
puis le  blocus,  il  n'a  jamais  reçu  la  moindre  communica- 
tion du  gouvernement,  malgré  toutes  les  tentatives  faites 
pour  établir  des  relations.  Quoi  qu'il  advienne,  une  seule 
pensée  doit  en  ce  moment  absorber  tous  les  esprits,  c'est  la 
défense  du  pays,  un  seul  cri  sortir  de  toutes  les  poitrines. 
Vive  la  France  '  1  »  Comment  concilier  ce  langage  avec  les 
négociations  que  va  justement  ouvrir  Bazaine,  avec  la 
guerre  civile  qui  pourrait  en  résulter?  Ne  témoigne-t^il  pas 
d'une  monstrueuse  hypocrisie  ? 

Au  conseil  du  12  octobre,  il  est  question  des  désordres 
survenus  à  Metz.  On  demande  même  que  l'aigle  soit  replacée, 
au  besoin  par  la  force.  Maïs  Coffinières  s'y  refuse  très  juste- 
ment, à  moins  d'un  ordre  écrit,  ne  voulant  pas  ajouter  aux 
difficultés  de  la  situation  par  des  luttes  intestines.  Le  maré- 
chal, ainsi  mis  en  demeure  de  faire  acte  de  volonté,  ne  se 
prononce  pas  et  les  choses  restent  en  l'état  *. 

Dans  Metz,  l'agitation  ne  fait  que  s'accroître  après  le 
communiqué  du  maréchal;  des  mesures  graves  ajoutent  à 
l'émotion  générale.  Le  i3  octobre,  dans  la  prévision  d'un 
départ  prochain  de  l'armée,  Coffinières  a  enfin  constitué  et 
réuni  le  conseil  de  défense  et  le  comité  de  surveillance  des 
approvisionnements  '.  11  a  organisé  cinq  commissions  char- 
gées de  rechercher  des  vivres  dans  toutes  les  maisons, 
même  celles  inhabitées.  Il  informe  le  conseil  municipal  de 
ces  dispositions  et  des  motifs  qui  les  dictent. 

Le  soir,  un  nombreux  rassemblement,  où  figurent  les 
officiers  de  la  garde  nationale,  se  forme  devant  l'hôtel  de 
ville,  qui  est  de  nouveau  envahi.  Le  maire,  alors  au  conseil 


1.  L'Armée  du,  Rhin,  166;  Journal  de  Genève,  loc,  cit.;  général  d*AndUo, 
3o3. 

3.  Général  d'Andlau,  3o3. 

3.  Articles  358  et  a6o  du  décret  du  i3  octobre  iS63  sur  le  servioe  des  pUces. 
Voir  Y  Enquête,  dépositions,  IV,  Prost,  3o6. 
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municipal,  reçoit  les  délégués  de  la  foule  et  rédige,  de  con- 
cert avec  eux,  une  lettre  à  l'adresse  du  commandant  supé- 
rieur, dont  il  donne  publiquement  lecture.  Le  général  Cof- 
ûnières,  prévenu,  se  rend  sur  la  place  et  cherche  à  apaiser 
le  tumulte,  annonçant  le  prochain  départ  de  l'armée  et  sa 
résolution  de  défendre  Metz  jusqu'à  la  dernière  extrémité  *. 
Malgré  tout,  les  démonstrations  se  mutiplient  en  faveur 
d'une  résistance  énergique.  On  voile  d'un  drapeau  la  statue 
du  maréchal  Fabert  sur  la  place  d'armes  ;  on  la  couronne 
d'immortelles^.  Dans  les  journaux,  sur  des  placards  qui 
couvrent  les  murs,  la  population  proteste  contre  l'idée  d'une 
capitulation,  offrant  de  verser  «  les  dernières  gouttes  »  de 
son  sang,  de  partager  avec  l'armée  les  «  derniers  mor- 
ceaux »  de  son  pain^  L'angoisse  est  profonde  parmi  les 


I.  Géoéral  d*Andlau,  3o4  ;  d'après  le  Journal  de  Genève ,  toc.  cit.,  Thôtel  de 
TÎlle  n*esi  pas  eoTahi  et  le  maire  prend  l'iaitiatire  de  lire  à  la  foule  la  lettre 
adressée  à  Gof&niëres.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

•  Monsieur  le  Général, 

■  La  démarche  faite  auprès  de  vous  par  les  officiers  de  la  garde  nationale  a 
été  inspirée  par  leur  ferme  résolution  de  s'associer  éoergiquement  à  la  défense 
de  la  ville. 

«  La  garnison  à  qui  appartient  cette  défense  peut  compter  sur  Tardent  concours 
d'une  population  incapable  d'une  faiblesse,  quoi  qu'il  arrive  I 

«  Les  communs  efforts  de  l'une  et  de  l'autre  garderont  jusqu'aux  dernières 
extrémités  à  la  France  sa  principale  forteresse  et  aux  Messins  une  nationalité  à 
laquelle  ils  tiennent  comme  à  leur  bien  le  plus  cher  ! 

«  Le  conseil  municipal  se  fait  l'interprète  de  la  cité  tout  entière  ;  il  ne  peut 
se  défendre  d'exprimer  son  douloureux  étonnement  de  la  tardive  coonaissance 
qui  lui  est  donnée,  par  votre  lettre  de  ce  jour  seulement,  des  ressources  en 
subsistances  sur  lesquelles  le  commandant  supérieur  peut  compter... 

ff  La  population  en  subira  néanmoins  les  conséquences  avec  courage  ;  elle  ne 
veut,  sous  aucune  forme,  assumer  la  responsabilité  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné 
de  connaître  ni  de  prévenir. 

«  Nous  vous  prions,  Monsieur  le  Général,  de  faire  parvenir  à  M.  le  maréchal 
cette  expression  de  nos  sentiments  ;  ils  se  résument  dans  le  cri  de  : 

«  Vive  la  France  I  • 

{Journal  de  Genève,  loc.  citS) 

Suivant  le  lieulenantrcolonel  de  Montluisant,  71,  le  général  Goffinicres,  pour 
calmer  la  foule,  donne  sa  parole  d'honneur,  jure  sur  sa  croix  et  sur  son  épée 
qu'il  ne  capitulera  jamais  et  qu'il  défendra  Metz  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
son  sang.  Il  ajoute  même  qu'il  ferait  fusiller  sur  l'heure  qui  parlerait  de  reddi- 
tion ON  de  capitulation. 

a.  DalichonXy  op.  cit.,  69. 

3.  Procès  Basaine,  292,  et  Dalichoux,  67,  proclamation  du  commandant 
G.  Thomas  (de  ta  garde  nationale  ?)  ;  Troie  mois  à  l* armée  de  Metr,  aaS,  et 
Journal  de  Genève,  loc,  cit.,  adresse  de  la  garde  nationale  à  l'armée. 
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Messins  qui  tiennent  par  tant  de  liens  à  nos  troupes,  à 
leur  passé  glorieux. 

Le  général  Coffinières  juge  donc  à  propos  de  confirmer 
par  une  lettre  officielle  ses  déclarations  du  i3  à  la  foule* 
Le  t4  octobre,  il  écrit  au  maire,  ajoutant  de  vaines  paroles 
à  tant  de  promesses  illusoires  faites  déjà  par  le  maréchal  et 
par  lui  :  «  ...  Je  n'ai  jamais  douté  de  Tardent  concours  que 
la  population  de  Metz  donnera  aux  troupes  chargées  de  la 
défense  de  notre  forteresse.  Vous  pouvez  compter  également 
sur  l'énergie  avec  laquelle  nous  accomplirons  notre  devoir. 
Tout  ce  qu'il  sera  humainement  possible  de  faire,  nous  le 
ferons  sans  aucune,  hésitation...  Un  gouvernement  de  fait 
existe  en  France,  il  a  pris  le  titre  de  gouvernement  de  la 
Défense  nationale;  nous  devons  reconnaître  ce  gouverne- 
ment et  attendre  les  décisions  qui  seront  prises  par  l'Assem- 
blée constituante...  En  attendant  sa  décision,  nous  devons 
tous  nous  rallier  au  cri  que  vous  poussez  vous-même  :  Vîoe 
la  France/  "...  »  Il  termine  en  signalant  l'inutilité  de  revenir 
sur  le  passé,  d'en  rechercher  les  responsabilités.  Comment 
concilier  ce  langage  avec  les  négociations  qui  se  trament 
alors  à  Versailles,  ainsi  que  Coffinières  le  sait  pertinemment  ? 

La  lettre  du  général,  affichée  dans  Metz,  satisfait  peu  la 
population,  que  les  événements  éclairent  sur  la  portée  réelle 
de  ces  promesses*. 

L'agitation  de  la  ville  gagne  peu  à  peu  l'armée;  si  elle 
y  est  moins  apparente,  elle  n'en  est  pas  moins  grande.  On 
sait  les  négociations  entamées;  les  illusions,  péniblement 
gardées  pendant  tant  de  semaines,  s'écroulent  subitement 
pour  faire  place  à  l'indignation.  Pourtant  le  découragement 
n'a  pas  encore  atteint  les  troupes  :  «  Au  souvenir  de  la 
catastrophe  de  Sedan,  la  seule  pensée  d'une  capitulation  » 
les  révolte  à  peu  près  unanimement.  Des  généraux',  des 


1.  Tfois  mois  à  l'armée  de  Metz,  337-229. 

2.  Général  d'Aadlau,  3o5.  Elle  remarque,  non  sans  malice,  quo  le  commandant 
supérieur,  qui  signait  Coffinières  de  Nordech  avant  le  4  septembre,  signe 
maintenant  Coffinières  (Trois  mois  à' l* armée  de  Metz,  23o). 

3.  Le  général  d'Andlau  cite  le  général  Deligny,  et  le  général  Mootaudon  (II, 
18^)  Clinchanl  qui,  «  par  faiblesse  de  caractère  et  manqne  d'équilibre  •,  donne 
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officiers  supérieurs  se  sont  déjà  émus  de  l'avenir  qu'ils 
ealrevoient  derrière  les  négociations  du  maréchal.  Dans 
les  premiers  jours  d'octobre,  quelques-uns  échangent  leurs 
impressions  sur  notre  inaction.  Ils  ne  peuvent  la  com- 
prendre et  la  lettre  de  Bazaine,  le  7  octobre,  leur  montre 
qu'elle  est  voulue,  que  nous  renonçons  à  combattre  pour 
négocier.  Se  voyant  «  humiliés  dans  leurs  armes,  blessés 
dans  leur  dignité  »,  selon  l'expression  du  général  Deligny, 
ils  se  réunissent  et  décident  d'échapper  à  tout  prix  au  sort 
qui  nous  menace. 

Le  10,  une  nouvelle  réunion  a  lieu;  onconnalt  déjà  les 
fatales  résolutions  prises  par  le  conseil;  il  faut  se  hâter. 
Les  privations  imposées  à  l'armée  menacent  d'en  précipiter 
la  ruine.  Dès  le  i5,  sur  ses  douze  batteries,  la  garde  impé- 
riale n'en  pourra  conduire  au  feu  que  quatre  '  ;  les  autres 
corps  d'armée  sont  encore  plus  maltraités.  Toutefois,  il 
serait  possible  de  trouver  des  attelages  dans  Metz.  Les  entre- 
prises publiques  ou  privées  y  possèdent  encore  i  600  che- 


«  le  plus  fâcheux  exemple  à  ses  subordonnés  »,  en  assistant  à  des  réunions 
publiques  où  civils  et  militaires  sont  confondus  (ibid,).  Le  général  Lapasset, 
pressenti,  répond  que  sa  prise  de  commandement  serait  a  un  crime  inutile  i  (Le 
Général  Lapasset,  II,  aoa).  Néanmoins,  jusqu'au  dernier  moment,  il  veut  faire 
sa  trouée  personnelle  arec  la  brigade  mixte.  Il  y  renonce  sur  les  représentations 
de  ses  chefs  {ibid,,  II,  127,  lettre  du  i*''  novembre).  Le  capitaine  du  génie 
HoKsel  a  sur  le  même  sujet  plusieurs  entretiens  avec  Clinchant,  qui  est  tout 
prêt  à  admettre  «  le  renversement  des  généraux  ».  Il  va  voir  Changarnicr  qui 
ne  veut  pas  «  déshonorer  ses  cheveux  blancs  »  ;  il  a  des  relations  avec  le  .^enc- 
rai Âymard  et  un  autre,  fort  intrigant,  du  3®  corps.  Le  capitaine  du  génie 
Boy  en  val,  qui  prend  part  à  ce  complot,  est  arrêté  par  ordre  de  Dazaine.  Ce 
dernier  fait  venir  Rossel  et  lui  dit  au  cours  de  la  conversation  :  <i  Dans  le  cas 
d'une  capitulation,  à  la  |uelle.  Dieu  merci,  personne  n'a  encore  songé...  1»  (Colonel 
Hossel,  Papiers  posthumes,  iS-ag).  Parmi  les  autres  officiers  ayant  participé  à 
ces  conciliabules,  on  peut  encore  citer,  semble-t-ii,  le  colonel  d'Andlau  et  le 
capitaine  d'état-major  Crcmer,  aide  de  camp  de  Clinchant.  A  ces  noms,  M.  Du- 
quel (Les  Derniers  Jours  de  Varmée  du  Rhin,  3^7)  joint  ceux  des  généraux 
Aymard,  de  Courcy,  Péchot,  Bisson,  des  colonels  LewaI,  Davout,  Boissonnet, 
du  capitaine  Brugere. 

1.  Général  d'Andlau,  3o6.  Le  la,  les  cinq  batteries  de  la  réserve  du  6«  corps 
comptaient  49a  chevaux;  le  i3,  elles  n'en  ont  plus  que  385  ;  loi  ont  été  envoyés 
À  la  boucherie  et  6  sont  morts  dans  la  nuit  (Lieutenant-colonel  de  Montluisant, 
70).  Le  16,  les  cinq  batteries  ne  comptent  plus  que  364  chevaux  sur  les  709  de 
l'entrée  en  campagne  ;  l'eOectif  par  batterie  varie  de  4i  ^  ^2  (ibid.,  73).  Le  17, 
certaines  ne  peuvent  plus  atteler  que  deux  ou  trois  pièces  avec  autant  de  cais- 
sons (ibid,,  'j/i). 
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vaux  en  bon  état,  faits  au  service  du  trait.  On  pourrait  atte- 
ler ainsi  4oo  voitures,  dont  i5o  pièces  environ.  Avec  les 
chevaux  de  main  des  officiers  et  les  dernières  ressources  des 
corps,  on  en  attellerait  loo  autres,  ce  qui  porterait  notre 
artillerie  à  260  pièces,  nombre  plus  que  suffisant  pour 
appuyer  une  sortie  désespérée.  Quant  à  l'infanterie,  on 
compte  en  trouver  un  eSectif  assez  fort  pour  risquer  cet 
effort  suprême;  la  Garde  y  serait  comprise. 

II  y  a  donc  quelques  chances  de  succès,  malgré  les  diffi- 
cultés prévues  et  les  pertes  inévitables.  Mais  la  date  de 
l'opération,  la  désignation  du  chef  et  la  manière  d'opérer 
sont  l'objet  de  sérieuses  discussions.  La  considération  des 
délais  nécessaires  pour  la  réorganisation  de  l'artillerie,  la 
préparation  du  projet  définitif  et  les  premières  mesures 
d'exécution,  conduit  à  croire  qu'on  ne  peut  opérer  avant 
le  i3;  d'autre  part,  l'affaiblissement  continu  des  hommes 
et  des  chevaux  empêche  d'aller  au  delà  du  i5.  C'est  entre 
ces  deux  dates  qu'aura  lieu  la  sortie. 

Le  plan  d'ensemble  est  plus  difficile  à  déterminer.  Tou- 
tefois, on  est  d'accord  pour  rejeter  la  direction  du  nord, 
si  chère  au  maréchal  ;  au  cas  le  plus  favorable,  elle  ne  coii- 
duirait  l'armée  qu'à  se  faire  désarmer  en  pays  neutre. 
D'autres  lignes  d'opération  sont  discutées  :  les  uns  pro- 
posent de  sortir  par  la  rive  gauche,  pour  se  rabattre  ensuite 
au  sud  entre  Meuse  et  Moselle,  de  façon  à  éviter  tout  pas- 
sage de  cours  d'eau  pendant  les  deux  premières  étapes. 
On  marcherait  ensuite  sur  la  Haute-Marne,  puis  sur  la 
vallée  de  la  Saône  ou  sur  celle  de  la  Loire  et  le  Morvan. 

D'autres  veulent  opérer  entre  Seille  et  Moselle  ;  d'autres 
enfin,  plus  encore  à  l'est,  au  delà  de  la  SeilIe,  sur  Château- 
Salins  et  Lunéville.  Dans  les  deux  cas,  on  gagnerait  les 
Vosges  et  la  Franche-Comté.  Sans  doute  le  canal  des  Sa- 
lines et  celui  de  la  Marne  au  Rhin  présenteraient  de  sérieux 
obstacles,  mais  leurs  écluses  n'ont  pas  été  détruites  et  l'on 
en  possède  des  cartes  détaillées. 

Évidemment,  la  possibilité  d'un  insuccès  ne  serait  pas 
exclue  ;  même  la  trouée  faite,  le  ralliement  serait  peutr-être 
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difficile  ;  on  perdrait  du  matériel  ;  des  corps  pourraient  se 
débander  ou  se  faire  prendre.  Mais  mieux  vaudrait  encore 
cette  fin  pour  l'armée  que  celle  dont  elle  est  menacée.  On 
décide  donc  de  s'en  remettre  aveuglément,  pour  la  direc- 
tion à  suivre,  au  général  destiné  à  prendre  le  commande- 
ment. 

La  désignation  de  ce  chef  est  beaucoup  plus  délicate. 
L'impopularité  de  Bazaine  est  déjà  extrême  ;  dans  ces  con- 
ciabules  on  va  jusqu'à  menacer  de  lui  enlever  son  comman- 
dement ou  de  le  forcer  à  se  démettre  ;  mesures  si  graves 
qu'elles  équivaudraient  à  la  destruction  de  toute  discipline. 
On  ne  s'y  arrête  pas,  se  rendant  compte  que  «  rompre  vio- 
lemment les  liens  de  la  hiérarchie  o  est  un  «  acte  aussi 
dangereux  que  difficile  à  réaliser  ».  On  ne  peut  se  sauver  à 
ce  prix,  parce  que  les  anneaux  de  la  chaîne  qui  unit  le  sol- 
dat au  commandant  en  chef  sont  inséparables.  En  briser  un 
reviendrait  à  mettre  le  tout  hors  de  service  \ 

On  songe  alors  à  exercer  sur  Bazaine  une  «  pression  mo- 
rale »  assez  forte  pour  qu'il  lui  soit  impossible  de  s'y  sous- 
traire. S'il  cède  au  vœu  général  et  se  décide  à  une  action 
sérieuse,  toute  difficulté  disparaîtra  de  ce  chef.  Mais  com- 
ment obtenir  cette  pression?  Les  officiers  généraux  sont 
seuls  à  même  de  la  produire  et  une  démarche,  opérée  par 
la  majorité  d'entre  eux,  suffirait  sans  doute.  Il  ne  parait 
pas  possible  d'établir  l'entente  voulue  sans  de  longs  pour- 
parlers. On  prévoit,  en  outre,  des  résistances  à  toute  réso- 
lution énergique.  On  se  décide  donc  à  une  tentative  immé- 
diate dont  se  chargent  les  généraux  présents.  Ils  se  rendent 
aussitôt  chez  le  maréchal  et  le  plus  élevé  en  grade  lui 
expose  l'objet  de  leur  démarche. 

L'étonnement  de  Bazaine  est  grand,  car  il  lit  aisément 
dans  la  physionomie  de  ses  subordonnés,  si  respectueuse 
que  soit  leur  attitude,  «  le  blâme  de  sa  conduite  passée  et 


].  Général  d'AndIau,  3io.  •  ...  Un  pareil  acte  de  ma  part  serait  un  crime 
inutile  :  la  discipline  est  l'âme  d'une  armée  ;  un  chef,  en  en  violant  les  principes, 
forge  Tanne  dont  il  sera  frappé  à  son  tour  ■  (Récit  du  siège,  Le  Général  La- 
pastei,  II,  2oa). 
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présente,  sa  condamnation  dans  Tavenir».  Sa  dissimulation 
habituelle  lui  vient  en  aide.  Il  déclare  tjue  les  vues  de  ses 
interlocuteurs  sont  tout  à  fait  les  siennes.  II  est  «  très  décidé 
à  ne  pas  capituler  »  et  leur  en  donne  «  l'assurance  formelle  ». 
C'est  d'ailleurs  la  décision  du  conseil  tenu  le  matin  même. 
Si  la  négociation  tentée  par  le  général  Boyer  en  vue  d'une 
convention  honorable  échoue  contre  son  attente,  il  sortira 
de  Metz  à  tout  prix;  son  plan  est  déjà  déterminé  en  consé- 
quence. 

Il  développe  alors,  sur  la  carte,  un  projet  inverse  de 
celui  conçu  par  lui  le  4  octobre.  Il  s'agirait  de  marcher  vers 
le  sud,  par  les  deux  rives  de  la  Moselle.  Les  objections  ne 
font  pas  défaut.  C4omment  séparer  l'armée  en  deux  frac- 
tions par  deux  obstacles  infranchissables,  la  rivière  et  le 
canal  qui  la  longe  ?  Ne  serait-ce  pas  jouer  gros  jeu  ?  Le  ma- 
réchal a  si  peu  préparé  son  projet,  qu'il  est  fort  surpris 
d'apprendre  l'existence  de  ce  canal.  Il  demande  alors  les 
avis  des  assistants  et  promet  de  les  étudier. 

Après  un  vague  engagement  en  vue  de  la  préparation  des 
mesures  indispensables,  il  clôt  l'audience,  disant  que  sa 
situation  est  peu  enviable  et  qu'il  la  céderait  volontiers  à 
qui  voudrait  s'en  charger'. 

Il  n'a  pas  ménagé  les  bonnes  paroles  et  les  fausses  pro- 
messes, dissimulant  mal  un  véritable  refus.  On  songe  alors 
à  mettre  son  offre  de  retraite  à  profit  et  l'on  cherche  un 
nouveau  chef  dont  la  situation,  les  services  et  la  personna- 
lité soient  assez  tranchés  pour  qu'il  puisse  exercer  son  com- 
mandement sans  conteste.  Une  fois  désigné,  il  offrira  au 
maréchal,  de  nouveau,  de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes; 
à  défaut,  il  demandera  l'autorisation  de  prendre  la  direc^ 
tion  de  tous  ceux  disposés  à  risquer  la  mort  pour  éviter  la 
honte  d'une  capitulation.  Si  Bazaine  accepte,  la  question 
sera  encore  résolue;  sinon,  il  se  condamnera  lui-même,  et 
l'on  sera  couvert  vis-à-vis  de  lui,  puisqu'on  n'agira  qu'avec 
son  autorisation. 


I.  Général  d'AndIau,  3i3. 
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La  difficulté  n'est  que  déplacée  ;  elle  reste  encore  la  même 
et  apparaît  bientôt  comme  insoluble.  Par  sa  situation,  par 
ses  services,  le  maréchal  Canrobert  serait  naturellement  in- 
diqué pour  suppléer  Bazaine.  Mais  il  faudrait  faire  acte  de 
volonté  et  de  décision,  engager  gravement  sa  responsabilité, 
toutes  choses  auxquelles  il  n'est  pas  disposé.  L'attitude 
effacée  qu'il  affectionne  et  qu'il  a  prise  dès  le  début  de  la 
campagne  le  lui  rendrait  d'ailleurs  malaisé.  Dans  sa  loyiaiuté, 
quelque  peu  simpliste,  il  refuse  de  croire  aux  intrigues,  aux 
arrière-pensées  qu'on  lui  dénonce.  II  répond  de  Bazaine 
comme  de  lui-même,  affirmant  qu'il  n'y  aura  pas  de  capi- 
tulation et  qu'à  défaut  d'une  convention  honorable,  on 
s'ouvrira  passage  par  les  armes.  Enfin,  il  se  considère  comme 
lié  par  ses  votes  au  conseil  *. 

L'absence  du  général  Bourbaki  empêche  de  songer  à  lui 
et  l'on  peut  le  regretter,  car  il  serait  à  même  d'entraîner 
de  nombreuses  adhésions'.  A  défaut,  on  pense  aux  généraux 
de  Cissey  et  Deligny,  tous  deux  haut  placés  dans  l'opinion 
de  l'armée.  Mais  le  premier  est  a  avant  tout  l'homme  du 
règlement  ».  Il  ne  connaît  que  les  ordres  de  ses  supérieurs 
hiérarchiques  et  les  fait  brillamment  exécuter.  Nous  ver- 
rons même  qu'il  pousse  très  loin  le  respect  de  la  consigne. 
On  ne  peut  compter  sur  lui  pour  une  initiative  aussi  im- 
prévue. 

Quant  au  général  Deligny,  de  caractère  plus  indépen- 
dant, comme  le  prouve  son  livre,  il  se  rend  compte  de  la 
situation  et  en  prévoit  les  conséquences.  11  croit  possible  de 
s'y  soustraire  et  son  plan  est  préparé.  On  attaquerait  au 
sud-est  sur  un  front  très  étendu,  en  n'emmenant  que  des 
caissons  de  cartouches,  des  mitrailleuses  et  des  batteries 
de  12.  Mais  il  ne  veut  faire  aucune  démarche  auprès  du 
maréchal,  décidé  qu'il  est  à  respecter  toutes  les  règles  de  la 
hiérarchie. 


I.  Général  d'Aodlau,  3i5.  Voir  la  déposition  de  Canrobert  au  Procès  Bazaine. 

a.  Rappelons  que  l'on  a  souvent  accusé  Bazaine  d'avoir  prêté  la  main  au 
dépari  de  Bourbaki  pour  Hastings,  aQn  de  se  débarrasser  d'un  général  éner^ 
gique,  populaire  et  peu  disposé  à  capituler  sans  combat. 
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La  question  parait  donc  impossible  à  résoudre,  comme 
elle  Test  en  réalité.  L'indignité  du  chef  ne  peut  autoriser  les 
subordonnés  à  lui  donner  un  remplaçant,  même  par  une 
voie  détournée.  Ce  serait  rompre  les  liens  de  la  discipline 
au  moment  où  ils  doivent  être  resserrés  avec  le  plus  de 
rigueur.  La  situation  est  affreuse,  mais  elle  est  sans  issue. 
Gomment  exiger  des  subalternes  une  obéissance  dont  on  se 
serait  affranchi  vis-à-vis  du  chef  suprême  ?  En  restant  jus- 
qu'au bout  fidèles  à  leurs  obligations  militaires,  les  officiers 
qui  avaient  songé  à  cette  suprême  tentative  ont  fait  le  sacri- 
fice le  plus  douloureux,  mais  aussi  le  plus  méritoire  à  l'idée 
du  Devoir  '. 

Cet  épisode,  demeuré  inaperçu  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, ne  clôt  point  la  période  des  agitations.  L'émotion  va 
même  grandissant  dans  l'armée,  à  mesure  que  le  terme  fatal 
se  rapproche  *.  Le  maréchal  craint  des  actes  d'indiscipline, 
pouvant  résulter  également  des  privations  imposées  aux 
troupes  par  ce  mauvais  temps  continu.  Il  décide  que  les 
rations  de  vin  et  d'eau-de-vie  allouées  en  remplacement  de 
pain  seront  toujours  données  en  nature  et  non  en  argent. 
En  outre,  les  officiers  subalternes  recevront  une  indemnité 
journalière  de  i  franc  en  compensation  du  pain  qui  leur  est 
retranchée 

Ces  mesures  n'empêchent  pas  le  mécontentement  de  s'ac- 


I.  Le  général  d'AndIau,  817  et  suiv.,  émet  un  avis  opposé  en  s'appuyant  sur 
ropinion  bien  connue  de  Napoléon  (^Mémoire* y  VII,  chap.  Vet  XI)  ;  «  Celui  oa 
ceux  qui  commandent  de  rendre  les  armes  à  l'ennemi,  ceux  qui  obéissent  sont 
également  traîtres  et  dignes  de  la  peine  capitale...  Un  général  a  reçu  des  ordres 
et  des  instructions  pour  employer  ses  troupes  à  la  défense  de  la  patrie  :  com- 
ment peut-il  avoir  l'autorité  d'ordonner  à  ses  soldats  de  livrer  leurs  armes  et  de 
recevoir  des  chaînes?...  Si  les  lois  militaires  prononçaient  des  peines  afQictives 
et  infamantes  contre  les  généraux,  ofQciers  et  soldats  qui  posent  les  armes  en 
vertu  d'une  capitulation,  cet  expédient  ne  se  présenterait  jamais  à  l'esprit  des 
militaires  pour  sortir  d'un  pas  fâcheux...  •  Mais  elle  ne  nous  paraît  pas  convain- 
cante, malgré  l'autorité  du  Maître. 

a.  (jônéral  Fay,  219.  la  octobre  ;  général  Monlaudon,  II,  i84,  i4  octobre. 

3.  Général  Jarras,  aôo.  La  pluie  cesse  le  10;  il  fait  beau  et  froid  le.  11  ;  ii 
gèle  même  dans  la  nuit  du  11  au  la.  La  pluie  reprend  Le  la.  Le  i3,  il  fait  un 
orage  violent  avec  tonnerre  et  grêle  ;  il  pleut  une  parlie  de  la  nuit.  Les  mauvais 
temps  recommencent  alors  avec  de  courtes  interruptions  (Général  Fay,  ai^, 
322,  aaô  et  passim). 


LA   CATASTROPHE  4oj 

croître  dans  la  ville  et  dans  Tarmée;  on  ne  cesse  d'accuser 
le  maréchal  Bazaine  des  malheurs  passés  et  de  ceux  que 
l'on  prévoit;  on  saisit  toutes  les  occasions ,  bonnes  ou  mau- 
vaises, d'incriminer  sa  conduite.  Il  en  résulte  nécessaire- 
ment «  une  sorte  d'affaissement  moral  dans  les  cadres  et 
dans  les  rangs  ».  Nombre  d'officiers  montrent  des  ten- 
dances à  la  critique,  malheureusement  trop  justifiées,  et 
l'autorité  de  tous  s'en  ressent'. 

De  fausses  nouvelles  ajoutent  à  ce  malaise  général.  Ainsi, 
le  1 3,  au  cours  d'un  armistice  pour  l'enterrement  des  morts 
de  Ladonchamps,  un  officier  prussien  répand  le  bruit  de  la 
prise  du  fort  d'Ivry,  d'où. les  Allemands  bombarderaient 
Paris.  Le  général  Trochu  serait  déjà  aux  prises  avec  les 
révolutionnaires  dirigés  par  M.  Henri  Rochefort*.  Le  len- 
demain, le  maréchal  s'avise  de  faire  lire  dans  les  régiments, 
à  l'appel  de  1 1  heures,  une  proclamation  du  gouverneur  de 
Paris,  traduite  d'après  un  journal  allemand,  et  relative  à  la 
panique  du  ig  septembre,  à  Châtillon'.  Quel  peut  être  le 
but  de  cette  mesure,  sinon  de  détruire  les  illusions  que  Ton 
pourrait  encore  avoir  au  sujet  du  moral  de  nos  jeunes  for- 
mations ? 

Entre  temps,  les  souffrances  de  l'armée  s'accroissent;  les 
ambulances  et  les  infirmeries  de  l'armée  envoient  aux  hôpi- 
taux de  Metz,  qui  en  manquent,  tout  le  matériel,  tous  les 
médicaments  dont  elles  peuvent  disposer.  Le  pain  est  fait 
uniquement  avec  de  la  farine  de  boulange,  sauf  pour  les 
malades  et  blessés.  On  s'occupe  de  rechercher  tous  les 
vivres  existant  encore  dans  la  ville  +. 

Il  est  décidé  que  la  Garde  donnera  gratuitement  des  che- 
vaux aux  habitants  qui  en  demanderont;  elle  en  délivrera 
également  aux  officiers  pour  remplacer  ceux  qu'ils  auraient 


I.  Général  MontaudoD,  II,  i84. 
a.  Géoéral  Fay,  226. 

3.  Général  Fay,  220. 

4.  Général  Fay,  216;  lieutenanl-colotiel  de  Moutlutsant,  6S,  21 5.  Aux  envi* 
rans,  ces  recherches  ont  été  faites  avec  si  peu  de  soin  que  le  8  on  trouve  encore 
do  blé,  de  la  rarine,  du  fourrage  et  du  vin  à  Montigoy,  aux  Sablons  et  à  Lessy, 
tous  points  situés  à  proximité  immédiate  de  nos  bivouacs  {ibid,,  aiS). 
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dû  livrer  à  la  boucherie  '.  Dans  les  corps,  les  chevaux  pas- 
sent tout  le  jour  au  pâturage,  rongeant  jusqu'aux  racines 
les  brins  d'herbes,  les  buissons  échappés  à  la  destruction. 
Partout  où  ils  ne  peuvent  paître,  on  enlève  les  mottes  de 
gazon,  on  les  débarrasse  de  la  terre  qui  s'y  attache  et  on 
les  leur  fait  manger.  Ceux  déjà  trop  aflaiblis  sont  conduits 
directement  de  la  pâture  aux  fosses  où  l'on  va  les  enfouir^. 

Nous  continuons  encore  des  préparatifs  de  sortie,  sans  y 
mettre  beaucoup  de  conviction.  D'autre  part,  en  effet,  les 
bruits  de  négociations  provoquent  une  sorte  de  trêve.  Au 
6*  corps,  par  exemple,  on  défend  à  la  réserve  de  tirer  sur 
l'ennemi,  «  sous  aucun  prétexte  »,  à  dater  de  l'aube  du  i3. 
Le  général  de  Berckheim  se  réserve  seul  le  droit  de  com- 
mander la  reprise  du  feu',  ordre  vraiment  inexplicable  dans 
les  circonstances  présentes. 

Les  choses  vont  si  loin,  que,  par  une  sorte  d'accord  una- 
nime, on  cesse  de  tirer  d'un  bout  à  l'autre  de  nos  lignes. 
Les  avant-postes  se  mettent  à  converser  avec  ceux  de  l'en- 
nemi, qui  permettent  à  nos  soldats  de  ramasser  des  pommes 
de  terre  dans  l'intervalle  des  deux  armées.  Ils  leur  donnent 
même  de  Teau-de-vie  et  du  pain,  disant  hautement  que  la 
paix  est  prochaine.  L'armée  allant  être  obligée  de  se  rendre 
faute  de  vivres,  la  prise  de  Met^  amènera  celle  de  Paris. 

En  dépit  de  cette  attitude,  l'ennemi  profite  de  notre  inac- 
tion pour  renforcer  ses  travaux  ;  il  prépare  même  l'établis- 


1.  La  division  de  cavalerie  Forton  remellra  40  chevaux  par  jour  au  service 
des  vivres-viande  et  (^changera  ses  meilleures  montures  contre  le:»  chevaux  de 
l'artillerie  en  mauvais  état. 

Le  général  Coffiuiëres  fait  connatlre  que  la  place  n'a  pins  que  1 10,000  rations  de 
riz  et  qu'il  y  a  lieu  d'arrêter  la  distribution  de  cette  denrée  (Général  Fa\,  a  16). 

2.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  68. 

3.  Lieutenant-colonel  de  Monlluisant,  69.  Au  poste  de  Sainte-Agathe,  les 
Prussiens  tirent  constamment  et  il  est  interdit  à  nos  soldats  de  brûler  une  amorce. 
Us  passent  ainsi  vingt-quatre  heures  •  immobiles  et  accroupis,  enlisés  dans  un 
mélange  d'eau  et  de  boue  s  (Capitaine  Pinget,  47)>  D'après  Dick  de  Lonlay, 
VI,  64i,  Bazaine  aurait  donné,  le  i5  octobre,  l'ordre  de  ne  plus  tirer  aur  Ars, 
ni  sur  Frescaty  (ce  dernier  point  supposé  l'emplacement  du  quartier  génértl  de 
Frédério-Charlcs,  en  réalité  à  Gomy). 

Cette  trêve  tacite  des  avant-postes  est  également  signalée  par  le  général  Fay, 
aaS  ;  par  le  Journal  du  4*  corps  (Lient enantroolonel  Housset»  loe.  cit.,  338)  ;  par 
Dick  de  Lonlay,  VI,  634  et  661. 
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sèment  des  troupes  qu'il  devra  malatenir  autour  de  Metz 
pendant  l'hiver.  Le  génie  finit  par  s'émouvoir  de  cette 
situation  ;  il  craint  un  bond>ardement  et  signale  le  rétablis- 
sement d'ouvrages  que  nous  avions  détruits  dans  nos  pré- 
cédentes sorties;  le  château  de  Mercy,  par  exemple,  est 
redevenu  un  poste  !rès  important,  trop  rapproché  de  nos 
grand'gardes.  Le  maréchal  Bazaine,  informé,  affecte  une 
grande  indignation  et  prescrit  sur  tous  les  points  une  vigi- 
lance extrême.  Le  canon  des  forts  retentit  de  nouveau  et 
des  balles  s'échangent  comme  naguère  entre  les  avant- 
postes  ;  elles  mettent  fin  aux  relations  pacifiques  résultant 
de  l'attitude  même  du  commandant  en  chef,  sur  lequel 
s'étaient  réglés  nos  soldats  et  ceux  de  l'ennemi. 

Par  une  contradiction  singulière,  le  maréchal  fait  alors 
mine  de  préparer  un  projet  de  sortie,  qui  diffère,  non  seu- 
lement de  celui  sur  Thionville,  toujours  envisagé  par  lui  jus- 
qu'au 7  octobre,  mais  de  celui  qu'il  a  développé  le  lo  à 
certains  généraux  ^  Il  marque,  en  effet,  à  Jarras,  non  sans 
regret,  tant  il  craint  d'ébruiter  ce  nouveau  plan,  l'intention 
de  marcher  sur  trois  colonnes,  au  sud-est,  par  les  routes  de 
Strasbourg,  de  Nomeny,  de  Coîn-lez-Cuvry  et  Coin-sur- 
Seille,  dans  les  directions  de  Lunéville  et  de  Nancy,  puis 
des  Vosges. 

Il  désire  savoir  quels  ouvrages  l'ennemi  a  construits  dans 
ce  secteur  et  comment  ils  sont  gardés*.  La  «  section  des  ren- 
seignements »  lui  fournit  les  données  voulues  par  l'intermér 
diaire  de  Jarras,  à  qui  le  maréchal  répète  à  plusieurs 
reprises  que  l'armée  ne  capitulera  pas  et  que,  si  elle  est 
faite  prisonnière,  ce  sera  les  armes  à  la  main.  Il  semble 
résolu  à  une  décision  énergique.  Très  peu,  d'ailleurs,  osent 
s'exprimer  autrement  parmi  nos  troupes.  Quelques  voix  à 
peine  prononcent  le  fatal  //  est  trop  tardj  comme  pour  nous 
préparer  à  une  solution  désastreuse  5. 


1.  Voir  saprà,  p.  898. 

2.  Général  Jarras,  26Z,  i3  octobre  ;  détails  conJlnnés  par  le  général  Fay,  223, 
et  par  le  général  d'Andlau,  325. 

3.  Général  Jarras,  263. 
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Ces  velléités  d'action,  de  la  part  de  Bazaine,  durent  quel- 
ques jours  ^  Ordre  est  donné  à  Tartillerie  de  la  Garde  de 
compléter  ses  attelages  avec  les  chevaux  disponibles  du 
train  ;  le  ti'ésor  de  l'armée  est  vidé  par  le  paiement  anticipé 
des  m'ois  d'octobre  et  de  novembre,  non  sans  une  restriction 
significative  pour  ce  dernier*.  On  renvoie  à  Metz  les  équi- 
pages du  Trésor,  ceux  du  grand  quartier  général  devaat 
seuls  se  tenir  prêts  à  marcher.  Le  commandant  de  l'artil- 
lerie de  Tarmée  est  invité  à  faire  verser  immédiatement  à 
l'arsenal  les  voitures  et  les  pièces  qui  ne  peuvent  plus  être 
attelées;  de  même  pour  le  train  des  équipages ^  Enfin, 
chaque  homme  d'infanterie  sera  muni  de  io8  cartouches  -*. 
11  n'emportera  que  la  tente-abri,  la  couverture  et  une  paire 
de  souliers  5. 

On  se  prépare  à  distribuer  deux  ou  trois  jours  de  vivres. 
On  décide  en  même  temps  de  ne  plus  faire  d'emprunt  aux 
magasins  de  la  place.  Mais  aucun  projet  d'opérations  n'est 
étudié,  ce  qui  donne  à  penser^.  Le  17,  Bazaine  fait  remar- 
quer à  Jarras  que  les  r  8  et  19  octobre  sont  les  anniversaires 
de  la  bataille  de  Leipzig.  11  est  donc  impossible  de  se  mettre 
en  mouvement  ces  jours-là.  Le  maréchal  rappelle,  en  eOet, 
l'échec  de  MalakoiT,  survenu  le  18  juin  i855,  anniversaire 
de  Waterloo.  Est-ce  par  superstition  pure?  N'est-ce  pas 
plutôt  parce  qu'il  cherche  un  prétexte  inadmissible?  Tou- 
jours est-il  vrai  que  Jarras  perd  ses  dernières  illusions.  Il 


1.  Général  d'Aadlau,  325  ;  général  Fay,  228. 

2.  Les  instructions  données  prescrivent  de  ne  paver  que  le  traitement  brut, 
sans  indemnités,  pour  le  mois  de  novembre,  <  vu  TiDcertitude  des  positions  que 
pourront  avoir  les  officiers  à  celle  époque  »  (Général  d'Andlaa,  3a5). 

3.  Général  d'Andlau,  Sao. 

4.  4  paquets  dans  la  cartouchière,  4  dans  la  giberne,  le  reste  dans  le  sac.  Il 
y  aura  eu  outre  ao  cartouches  par  homme  dans  les  caissons  et  i33  à  la  réserve 
(Général  Montaudon,  II,  187). 

f).  D'après  le  général  Monlaudon,  loc.  cit.,  chaque  batterie  emmènerait  quatre 
mitrailleuses  et  (ou  ?)  quatre  pièces  de  4  ;  le  génie  n'emmènerait  pas  ses  voilures. 

Le  i5,  Le  Bœuf  fait  demander  des  instructions  en  vue  de  la  réduction  des 
bagages.  Le  maréchal  répond  que  les  commandants  de  corps  d'armée  régleront 
ces  détails  comme  ils  l'entendront.  Il  s'agit  pourtant  là  d'une  question  capitale, 
étant  données  les  circonstances  (Général  d'Andlau,  326). 

6.  Général  Jarras,  265.  D'après  une  lettre  du  général  Bision,  citée  par  le 
général  Amberl,  I,  220,  c'est  le  18  que  le  plan  des  attaques  prussiennes  est 
distribué  au  6«  corps. 
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se  rend  compte  que  Tinsignc  fourberie  du  maréchal  a  peu 
à  peu  conduit  Tarmée  vers  l'abtme  où  elle  n'a  plus  qu'à 
tomber'. 

Dans  Metz,  l'agitation  n'a  pas  cessé,  bien  au  contraire. 
Le  maréchal  essaie  de  l'arrêter,  craignant  qu'elle  ne  contrarie 
ses  vues  politiques  à  un  moment  donné.  Il  offre  à  Changar- 
nîer,  dit-on,  le  commandement  de  la  garde  nationale  ^,  sans 
que  le  général  accepte  cette  situation  dont  s'accommode* 
rait  mal  sa  vanité  bien  connue.  La  presse  messine  ne  cesse 
de  réclamer  une  résistance  énergique  '  et  la  population  de 
manifester  dans  le  même  sens  ^.  Le  maréchal  imagine  de 
convoquer  à  son  quartier  général,  le  f5  octobre,  les  offi- 
ciers supérieurs  de  la  milice  citoyenne  et,  sur  son  invita- 
tion, leur  doyen,  commandant  Pardon,  lui  résume  les  griefs 
de  la  ville  : 

On  lui  impute  l'idée  d'une  restauration  impériale;  on 
s'inquiète  de  ses  communications  fréquentes  avec  l'état- 
major  pnissien  ;  on  croit  à  des  négociations  en  vue  d'une 
capitulation;  on  est  d'ailleurs  persuadé  qu'il  connaît  par- 
faitement les  événements  extérieurs  et  qu'il  garde  ces  nou- 
velles pour  lui. 

A  cette  déclaration  dépourvue  d'artifice,  Bazaine  répond 
par  les  protestations  les  plus  énergiques,  se  défendant 
d'avoir  j^ovoqué  par  son  attitude  aucune  de  ces  accusa- 
tions. Il  n'a  jamais  songé  à  restaurer  l'Empire  ;  il  n'a  ouvert 
des  négociations  qu'en  vue  d'échanger  des  prisonniers.  Il 
n'a  reçu  aucune  nouvelle  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale.  S'il  n'a  pas  fait  de  nouvelle  tentative  de  sortie, 
c'est  qu'il  ne  dispose  plus  que  de  65,ooo  hommes  et  qu'il 
ne  veut  pas  les  mener  à  la  boucherie  K  Ses  auditeurs  se 
retirent  ensuite,  sans  être  convaincus. 


I.  Général  Jarras,  266. 

a.  Dick  de  Lonlay,  VI,  65o.  D'après  le  Procès  Bazaine,  348,  déposition 
Réault,  rinitiativc  de  cette  ofEre  vient  de  la  garde  nationale  elle-même. 

3.  Voir,  dans  Dalichoox,  71,  un  article  dn  Vœu  national,  i5  octobre. 

^.  Journal  de  Genève,  loc.  cit.,  i5  et  16  octobre;  lieutenant-colonel  de  Mont- 
luisant,  7a,  i5  octobre. 

5.  Procès  Bat  aine,  3i3-3i4. 
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Entre  lui  cl  Coffinières,  cette  situation  n'a  pas  tardé  à 
créer  une  extrême  tension.  Le  maréchal  reproche  au  com- 
mandant supérieur  d'avoir  manqué  d'énergie  au  début,  ce 
qui  a  encouragé  des  tendances  fâcheuses.  Les  désordres 
survenus  dans  Metz  constituent  uu  grief  plus  précis,  auquel 
s'ajoutent  les  difficultés  tenant  à  la  répartition  des  vivres 
entre  la  place  et  l'armée.  Les  choses  s'enveniment  à  tel 
point,  que  le  général  offre  sa  démission  '. 

Bazaine  songe  d'abord  à  l'accepter  et  à  remplacer  Coffi- 
nières par  une  personnalité  plus  accommodante.  Il  faitoffrir 
cette  situation  au  général  de  Lavcaucoupet,  qui  la  rejette 
aussitôt'.  D'autres  tentatives  ne  sont  pas  plus  heureuses,  et 
le  maréchal  adresse  au  commandant  supérieur  une  lettre 
des  plus  bienveillantes,  dans  laquelle  il  refuse  sa  démis- 
sion et  l'assure  de  toute  sa  confiance.  Il  ajoute  qu'il  a  a  le 
plus  vif  désir  que  la  place  puisse  se  défendre  sans  l'armée. .. 
et  qu'il  ne  lui  demandera  plus  rien  pour  son  alimentation'  ». 
Autant  de  promesses  bientôt  démenties  par  les  faits.  D'ail- 
leurs, elles  ne  trompent  plus  que  ceux  qui  le  veulent  bien, 
ou  les  naïfs  qui  refusent  de  croire  au  mal  parce  qu'il  gêne 
leurs  conceptions  simplistes.  Chaque  jour,  les  esprits  se 
montent  davantage  contre  Bazaine,  a  que  l'on  ne  craint  pas 
d'accuser  tout  haut  de  trahison <  ». 

Dans  cette  affreuse  situation,  la  place  et  l'armée  ont 
pourtant  une  lueur  d'espoir.  Une  canonnade  lointaine  re- 
tentit au  cours  de  la  journée  du  14?  se  prolonge  dans  la 
soirée  et  reprend  le  matin  du  i5  pour  durer  jusque  vers 
I  heure.  On  n'est  pas  d'accord  sur  sa  direction;  les  uns 
croient  qu'elle  vient  de  Pont- à- Mousson  ;  d'autres,  de 
Verdun  ou  de  Thionville.  Le  commandant  du  fort  Saint- 
Ouenlin  prétend  mt^me  avoir  entendu  une  fusillade  qui, 


1.  Par  lettre  du  i4,  écrit  le  géoc^ral  d'Aadlau,  329  ;  par  lettre  du  16,  Bazaine, 
Épisodes,  21 3. 

2.  Procès  Bazaine,  299,  déposition  Laveaucoupel. 

3.  Général  d'Andlau,  323.  D'après  Bazaine,  Épisodes,  ai3,  il  adresse  à  la 
municipalité  une  lettre  demandant  d'éviter  toute  discussion  politique,  d'obéir  au 
gouvernement  de  fait,  jusqu'à  la  décision  de  l'Assemblée  nationale. 

4.  Général  Fay,  235. 
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après  s'être  rapprochée  de  la  ville,  a  fini  par  s'éloigner. 
L'émotion  est  vive;  elle  gagne  jusqu'au  maréchal  qui  fait 
prescrire  aux  grand' gardes  «  d'observer  avec  soin  si  l'en- 
nemi ne  dégarnit  pas  ses  lignes  devant  nous  et  d'en  avertir 
desuite  '  ».  Dans  les  troupes,  on  demande  à  grands  cris  un 
mouvement  au-devant  de  cette  armée  si  proche  de  nous; 
on  s'indigne  de  ne  voir  prendre  aucune  disposition.  Fina- 
lement, la  canonnade  cesse  et  l'agitation  s'éteint  d'elle- 
même  ^.  Dans  une  lettre  aux  commandants  de  corps  d'ar- 
mée, Bazaiue  fait  connaître  qu'il  a  été  impossible  de 
connaître  les  causes  de  ces  détonations  lointaines,  ni  même 
leur  direction.  «  Il  ne  paraît  pas  admissible  qu'une  armée 
française,  composée  d'éléments  divers,  ait  pu,  quant  à  pré- 
sent, se  réunir  en  forces  assez  considérables  pour  marcher 
à  notre  secours  et  offrir  le  combat  à  l'une  des  armées  prus- 
siennes qui  ont  envahi  notre  territoire.  Tout  porte  à  croire 
plutôt  que  l'ennemi  aura  bombardé  depuis  hier  l'une  des 
places  qui  ne  sont  pas  en  son  pouvoir,  Thionville,  Longwy 
ou  Verdun. 

«  Les  généraux  et  chefs  de  corps  s'attacheront  donc  à 
calmer  les  esprits  trop  exaltés  et  à  faire  comprendre  à  cha- 
cun qu'ils  seraient  les  premiers  à  porter  à  la  connaissance 
des  troupes  les  faits  certains  dont  ils  viendraient  à  être 
informés. 

(c  Quel  que  soit  le  désir  de  tous  de  marcher  à  l'ennemi,  le 
général  en  chef  ne  peut  et  ne  doit  songer  à  engager  une 
lutte  suprême,  sans  mettre  le  plus  de  chances  possible  en 
notre  faveur '.  » 

Cet  incident  permet  de  mesurer,  une  fois  de  plus,  la 
confiance  que  l'armée  met  en  Bazaine  et  la  franchise  qu'il 
apporte  dans  ses  déclarations. 

La  facilité  avec  laquelle  les  troupes  ont  accueilli  ce  projet 


I.  Général  F«y,  228;  lieutenant-. 'olonel  de  Montlutsant^  75  ;  général  d'Andlau, 
323.  Le  général  de  Lridrairault  envoie  la  dépèche  suivante  au  commandant  du 
fort  Saint-Quentin  :  i  Si  vous  pouvez  m'assurer  qu'on  se  bal,  je  pars  de  suite  avec 
mon  corps  d'armée  »  {Procès  Basaine,  ^Sq,  déposition  du  colonel  de  Villenoisy). 

a.  n  s'agissait  d'un  bombardement  dirigé  contre  Verdun. 

3.  Historique  du,  g8^  de  ligne,  73-74. 
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de  sortie,  l'entrai»  qu'elles  apportent  à  ses  préparai  ifs  ré- 
pondent mal  aux  secrçts  désirs  de  Bazaine,  qui  croit  encore 
à  Tissue  favorable  de  la  mission  Boyer.  Aussi  cherche-t^il  à 
éteindre  ces  ardeurs  importunes,  en  montrant  officiellement 
les  difficultés  de  toute  opération  extérieure.  Ordre  est  donné 
d'établir  une  description  détaillée  et  un  plan  des  ouvrages 
de  Pennemi,  tous  deux  destinés  à  être  communiqués  aux 
troupes.  Les  officiers  du  génie,  les  agents  du  service  des 
renseignements  concourent  à  ce  travail,  non  sans  que  Tinex- 
périence  de  ces  derniers  contribue  à  leur  faire  grandement 
exagérer  la  valeur  des  défenses  allemandes.  On  fait  si  bien 
que  le  plan  établi  sur  ces  données  frappe  à  première  vue 
par  son  exagération.  Après  la  capitulation,  on  reconnaîtra 
qu'une  grande  partie  de  ces  ouvrages  n'existent  pas  ;  que, 
de  ces  batteries  si  nombreuses,  les  unes  ne  sont  que  des 
tranchées  renforcées,  les  autres  de  simples  épaulements 
non  armés.  Le  maréchal  n'en  a  pas  moins  communiqué  à 
toute  l'armée  ces  renseignements  si  exagérés,  contre  son 
devoir  étroit  '. 

De  même  pour  la  force  des  troupes  d'investissement.  On 
condense  les  données  recueillies  par  l'état-major  général  et 
l'on  établit  une  longue  énumération,  a  où  l'inconnu,  tient 
une  large  place  ».  On  arrive  ainsi  à  conclure  que  les  forces 
de  Frédéric-Charles  comprennent  seize  divisions  d'infan- 
terie ou  de  landwehr,  que  l'on  évalue  à  190,000  ou  aoo,ooo 
hommes.  Si  cet  eCFectif  est  presque  exact,  le  nombre  des 
divisions  est  exagéré  *.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  tel  que  toute 


I.  Général  d'Andlau,  327.  La  carte  de  rinTestissemeot  de  MeU  {L'Armée  du 
Rhin,  107)  donne  ane  idée  de  cette  exagération  qui  a  été  confirmée  par  lea 
dépositions  des  colonels  Merlin,  Salanson,  Protche  au  Procès  Bazaine.  La  coin- 
nlunication  aux  troupes  des  emplacements  et  des  défenses  de  l'eDDemi  a  liea  le 
16  octobre  (Général  Jarras,  266),  d'après  un  travail  fait  le  i4  ;  le  18  octobre 
(Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  36  ;  lettre  du  géuéral  Bisson  citée  par  le 
général  Ambert,  I,  aao);  le  19  (Dick  de  Lonlay,  VI,  683)  ;  le  ai  (Lieutenant- 
colonel  de  Montluisant,  83);  avant  le  21  (Général  Montaudon,  II,  191).  Le  ai, 
les  journaux  publient  une  note  à  cet  égard  (Dick  de  Lonlaj,  VI,  698). 

a.  D'après  le  général  d'Andlau,  3a8,  on  évalue  ces  forces  à  la  divisions  din- 
fanterie  (6  corps  d'armée)  et  4  divisions  de  landwehr  ;  il  y  a  en  réalité  7  corps 
d'armée  (A«  arniée,  I",  VII».  VIU«  corps  ;  //«  armée,  II«,  lU»,  iX«,  X^  corps) 
et  1  division  de  landwehr  (3*). 
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possibilité  de  sortie  nous  soit  interdite.  En  effet,  la  réparti- 
tion de  ces  200,000  hommes  sur  les  deux  rives  oblige  de 
ne  laisser  sur  chacune  que  la  moitié  environ,  soit  100,000 
hommes.  De  plus,  les  Allemands  ont  un  très  grand  nombre 
de  malades,  4o,oqo  environ  '. 

L'effectif  exact  de  nos  combattants,  tel  qu'il  résulte  des 
renseignements  officiels  fournis  au  maréchal  *,  est  encore 
de  129,000,  sans  les  20,000  hommes  de  la  garnison  de  Metz 
qui  pourraient  être  employés  à  une  diversion.  Dans  ces  con- 
ditions, une  grande  sortie  aurait  encore  quelques  chances 
d'aboutir^,  malgré  tant  de  causes  d'affaiblissement. 

Les  privations  commencent,  en  effet,  à  se  faire  durement 
sentir.  En  dépit  des  défenses  répétées  de  Bazaine,  encore 
renouvelées  le  i5,  les  soldats  se  pressent  dans  la  ville  à 
la  suite  des  corvées.  Quelques-uns  y  commettent  des  dé- 
sordres, allant  mendier  du  pain  ou  de  l'argent  chez  les 
habitants.  On  ne  saurait  dire,  pourtant,  que  la  quantité 
d'aliments  qui  leur  est  allouée  soit  très  insuffisante  '*,  mais 
la  viande  de  cheval,  provenant  d'animaux  exténués  parla 
faim,  est  fort  peu  nourrissante.  Son  aspect  seul  est  répu- 
gnant. Noirâtre,  molle  et  filandreuse,  on  la  fait  bouillir  avec 
quelques  herbes  arrachées  dans  les  champs.  Faute  de  sel, 
on  y  ajoute  parfois  quelques  cuillerées  d'une  solution  de 
salpêtre  et  d'alun  provenant  des  fosses  des  tanneurs  et  que 
l'on  vend  5o  centimes  le  litre.  Le  bouillon  provenant  de  ce 
mélange  est  rougeâtre,  sa  fadeur  écœurante. 


I.  Les  historiques  des  corps  prussiens  indiquent  les  ravages  causés  dans  leurs 
rangs  par  les  maladies^  Aotamment  le  typhus  et  la  dysenterie.  Voir  V Extrait 
de  VhUtoriqae  du  J/*,  traduction  du  lieutenant  Ho.jer. 

a.  Les  5,000  cavaKers  démontés  sont  compris  dans  ces  1 29,000  hommes. 

3.  D'après  le  général  d'AndIau,  p.  33a,  jusqu'au  i5,  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  aurait  pu  se  dérober  à  l'ennemi.  Dans  sa  déposition  à  l'Enquête,  Lad- 
mirault  exprime  une  opinion  diamétralement  opposée. 

4o  Ils  touchent  alors  : 

3oo  grammes  de  pain  ; 

750  grarnooes  de  viande  ; 
les  rations  habituelles  de  café,  de  riz  et  de  vin,  plus  un  supplément  de  solde 
de  o  fr.  25  (Général  Fay,  233). 

D'après  la  lettre  du  général  Coffinicres  en  date  du  17,  que  nous  citons  plus 
loin,  il  semble  que  les  habitants  ne  soient  rationnés  qu'à  partir  du  18. 
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Ceux  de  nos  troupiers  qui  ont  encore  quelque  argent 
achètent  aux  bouchers  du  sang  ou  des  morceaux  de  cheval 
qui  ne  sont  pas  mis  en  distribution,  la  langue,  le  cœur,  la 
tête  par  exemple  '. 

D'ailleurs,  cette  nourriture  misérable  n'est  pas  garantie 
pour  longtemps.  Le  17,  Goffînières  rend  compte  au  mare* 
chai  qu'il  peut  encore  assurer  la  distribution  du  pain  pour 
le  18,  mais  que  les  ^ressources  de  la  place  sont  a  complète- 
ment épuisées  »,  les  forts  eux-mêmes  n'ayant  plus  que  «  six 
à  sept  jours  de  vivres  ».  Il  déclare  par  suite  qu'à  partir  du 
ij  au  soir  il  sera  «  dans  l'impossibilité  absolue  de  livrer 
de  la  farine.  Ce  ne  serait  plus  que  par  la  violence  que  l'on 
arracherait  aux  habitants  le  peu  de  provisions  qu'ils  possè- 
dent encore  »,  et  le  général  ne  saurait  assumer  une  pareille 
responsabilité. 

Il  annonce  donc  l'intention  de  faire  afficher  qu'à  partir 
du  18  tous  les  vivres  qui  se  trouveront  dans  la  ville  seront 
exclusivement  réservés  à  la  garnison,  aux  malades  et  aux 
habitants.  Les  portés  de  la  place  ne  seront  ouvertes  que  de 
7  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir.  Les  corvées  de  l'ar- 
mée devront  être  réduites  au  strict  nécessaire.  On  ne  pourra 
d'ailleurs  leur  donner  que  du  vin  ou  de  l'eau-de-vie,  alter- 
nativement, ainsi  que  le  café  et  le  sucre,  dont  la  ration  sera 
réduite  à  8  grammes '. 

Ces  scrupules  du  gouverneur  de  Metz  sont  singulièrement 
tardifs.  Autant  ils  auraient  eu  leur  raison  d'être  aux  pre- 
miers jours  de  septembre,  autant  ils  deviennent  inutiles 
maintenant.  Dans  la  pénurie  présente  de  la  place  et  de  l'ar- 
mée, il  n'y  a  plus  qu'à  mettre  les  vivres  en  commun  jusqu'à 
la  tentative  suprême  ou,  à  défaut,  jusqu'à  la  capitulation 
qui  va  devenir  inévitable.  11  en  résulte  de  nouvelles  difficul- 
tés entre  Bazaine  et  Coffinières'. 


1.  Capitaine  Pinget,  5o. 

2.  Lettre  de  Ck)ffinières,    17  octobre,  L'Armée  du  Rhin,  33o-a39;   Enquête, 
dépositions,  IV,  Bazaine,  236. 

3.  Général  Fay,  a35. 


V 

CONSEILS    DU    1 8    ET    DU    19    OCTOBRE 

Nouvelles  rapportées  par  Boyer.  —  Résultat  de  sa  mission.  —  Le  conseil  du  18  octobre. 
—  Exposé  de  Boyer.  —  Décisions  dn  conseil.  -~  Réunions  des  corps  d'armée.  —  Conseil 
du  ig  ortobre.  —  Intervention  de  Cbangomier.  —  Départ  de  Boyer. 

En  arrivant  au  Ban-Saint-Martin,  le  17  octobre,  le  général 
Boyer  reste  à  peu  près  muet  sur  les  résultats  de  sa  mission. 
11  ne  transpire  rien  de  la  réponse  du  roi  Guillaume  aux  ou- 
vertures de  Bazaine.  En  revanche,  notre  envoyé  ne  fait  pas 
mystère  des  nouvelles  qu'il  rapporte  de  France,  et  le  maré- 
chal semble  s'attacher  à  les  répandre*.  Contre  toute  vrai- 
semblance, elles  proviennent  non  des  journaux  que  lui  a 
remis  M.  de  Bismarck  et  qu'il  paraît  avoir  dédaigné  de  dé- 
pouiller*, mais  de  ce  que  lui  ont  dit  le  chancelier  et  les 
autres  Allemands  avec  lesquels  il  a  été  en  rapports. 

Naturellement,  ces  nouvelles  sont  déplorables  :  après 
avoir  battu  nos  nouvelles  troupes  à  Artenay  et  à  Orléans 
(ïo  et  II  octobre),  les  Allemands  marchent  sur  Bourges 
sans  obstacle.  Il  n'y  a  plus  d'armée  régulière,  plus  de  gou- 
vernement obéi  par  tous.  Une  organisation  révolutionnaire 
s'est  constituée  à  Lyon,  une  autre  à  Marseille.  Le  Midi  ré- 
vèle des  tendances  séparatistes;  TOuest  tend  à  s'isoler,  au 
nom  du  principe  catholique.  Le  gouvernement  de  Paris  est 
déchiré  par  des  divisions  profondes  '  ;  la  désunion  est  com- 


I.  t  En  v(*rit^,  on  ne  peut  se  ficfurer  cela  :  des  chefs  ne  cherchant  qu'à  dcmo- 
ralisef  l'armëe,  en  lui  communiquant  les  plus  affreuses  nouvelles»  sans  m^me  en 
avoir  de  preuves,  moins  que  cela,  malgré  1rs  preuves  du  contraire  »  {Trois 
ntoîs  à  l'armée  de  Mete,  237). 

3.  Voir  son  Compte  rendu  écrit  et  sa  déposition  à  l'Enquête. 

3.  Général  d'Andlau,  334-  Néanmoins,  Boyer  rapporte  que  Paris  est  calme, 
que  la  défense  s'y  maintient  inébranlable,  qu'aucun  fort  n*a  été  pris  ni  même 
attaqué,  les  Allemands  comptant  s'emparer  prochainement  de  la  grande  ville 
quand  elle  aura  épuisé  tous  ses  vivres  {ibîd.,  336).  D'après  une  autre  version, 
on  aurait  entendu  dans  Paris,  non  seulement  la  fusillade,  mais  le  canon  {Trois 
mois  à  l'armée  de  Metz,  a  38). 
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plète  entre  lui  et  la  Délégation  de  Tours;  Gambetta  etM.de 
Kératry  ont  dû  s'échapper  en  ballon  pour  fuir  ranimosité 
de  leurs  collègues  ou  de  la  population. 

L'anarchie  est  partout;  le  fantôme  de  pouvoir  établi  à 
Tours  s'est  transporté  à  Toulouse,  d'aucuns  disent  à  Pau, 
pour  mieux  se  soustraire  au  voisinage  de  l'ennemi  et  au 
mouvement  de  l'Ouest  ;  le  Nord  demande  la  paix  à  grands 
cris  ;  Rouen  et  Le  Havre  implorent  des  garnisons  prussien- 
nes qu'on  vient  de  leur  envoyer. 

La  convocation  d'une  assemblée  nationale  avait  été  déci- 
dée sur  la  demande  générale.  Mais  une  minorité,  composée 
de  Gambetta,  Kératry  et  Trochu,  s'y  étant  opposée  au  nom 
des  nécessités  de  la  défense,  le  décret  a  été  retiré  et  les 
élections  ajournées  à  la  disparition  de  l'ennemi  du  territoire 
national.  La  dictature  reste  aux  mains  de  quelques  hommes 
dont  la  seule  idée  est  de  conserver  le  pouvoir. 

Au  contraire,  dans  les  pays  occupés  entre  Metz  et  Paris, 
l'ordre  est  parfait  ;  les  convois  ennemis  circulent  partout 
sous  de  faibles  escortes  ;  toute  idée  de.  résistance  a  disparu 
devant  les  sévères  mesures  de  l'ennemi. 

A  l'étranger,  nous  ne  pouvons  compter  sur  aucune  inter- 
vention. Bien  plus,  les  Italiens  nous  réclament  la  Savoie, 
Nice  et  la  Corse*. 

A  ce  tableau,  où  des  parcelles  de  vérité  se  mêlent  à  un 
fond  d'exagération  grossière,  Boyer  ajoute  quelques  tou- 
ches moins  attristantes.  Le  roi  Guillaume,  bien  qu'il  ne  l'ait 
pas  vu  personnellement,  lui  a  paru  «  très  désireux  de  ter- 
miner la  guerre  »  ;  il  a  témoigné  quelque  regret  du  mal  fait 
à  la  France  et  ne  songe  pas  sans  émotion  aux  souffrances 
causées  par  la  prolongation  des  hostilités  à  ses  propres  su- 
jets. Mais  il  ne  trouve  pas  de  pouvoir  avec  lequel  il  puisse 
s'entendre  dans  l'état  présent  du  pays.  Il  aurait  voulu  favo- 
riser la  réunion  d'une  assemblée  capable  d'y  remédier  et 
avait,  dans  ce  but,  donné  des  instructions  aux  autorités 


I.  Général  Fcy,  a35;  yénéral  d'Andlau,  333-335;    Troit  mois  à  Varmée  de 
AfeU,  a38. 
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militaires  des  régions  occupées.  Boyer  affirme  même  avoir 
vu  des  affiches  concernaut  les  élections  dans  les  yares  et 
les  villages  qu'il  a  traversés  ^ 

Nous  verrons  bientôt  quel  effet  produisent  ces  nouvelles 
sur  les  lieutenants  de  Bazaine.  De  son  côté,  le  maréchal  les 
accueille  sans  déplaisir,  car  elles  sont  pour  favoriser  ses 
projets.  Mais,  par  contre,  il  est  très  peu  satisfait  du  résul- 
tat de  la  mission  de  son  aide  de  camp'.  Les  premières  our 
vertures,  apportées  par  Régnier  avec  Tagrément  de  M.  de 
Bismarck,  lui  faisaient  espérer  davantage.  Pourtant,  il 
devrait  se  rendre  compte  que  la  situation  de  Tarmée  a  beau- 
coup empiré  depuis  un  mois.  Quoi  d'étonnant  à  ce  que  l'en- 
nemi se  montre  encore  plus  difficile  ? 

A  peser  exactement  les  conditions  posées  au  géuéral 
Boyer,  il  est  évident  que  les  combinaisons  du  maréchal 
n'ont  plus  aucune  chance  de  succès.  Quelle  apparence  qu'a- 
près avoir  repoussé  les  offres  de  Régnier  et  l'intervention 
du  général  Bourbaki,  l'impératrice  se  ravise  aussi  vite  pour 
accepter  un  rôle  devenu  plus  périlleux?  Mais,  comme  un 
noyé,  Bazaine  se  rattache  à  la  seule  branche  qui  lui  reste. 
Il  ne  veut  pas  risquer  une  dernière  sortie,  sans  doute  par 
sentiment  de  son  insuffisance  ;  il  ne  peut,  à  défaut  d'une 
capitulation  encore  impossible,  que  tenter  une  entente  avec 
l'impératrice.  Il  espère  que,  touchée  de  la  situation  de  l'ar- 
mée, elle  permettra  qu'on  la  sauve  à  son  propre  détriment. 
Il  est  d'ailleurs  aveuglé  par  l'accueil  plutôt  bienveillant  fait 
à  son  envoyé  ;  ses  projets  politiques  ont  paru  recueillir  l'ap- 
probation de  nos  vainqueurs.  Dans  son  manque  absolu  de 
sens  moral,  leur  appréciation  est  précieuse  pour  le  maré- 
chal, parce  qu'elle  semble  garantir  le  succès  de  ses  aspira- 
tions ^ 

Il  lui  reste  à  concilier  la  nouvelle  décision  qu'il  va  pro- 
poser au  conseil  avec  celles  déjà  prises  le  lo  octobre.  La 


1.  GôiK^ral  d'Andlau,  336. 

2.  Général  Jarras,  267  ;  général  d'Andlau,  34o. 

3.  Général  d'Andlau,  34 1. 
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question  est  délicate.  Les  deux  dernières  résolutions  adop- 
tées à  cette  date  sont  ainsi  conçues  : 

«  Les  ouvertures  seront  entamées  dans  un  délai  de  qua- 
rante-huit heures,  afin  de  ne  pas  permettre  à  Tennemi  de 
retarder  le  moment  de  la  convention  jusqu'au  jour  et  peut- 
être  au  delà  du  jour  de  l'épuisement  de  nos  ressources. 

a  Si  les  conditions  de  l'ennemi  portent  atteinte  à  Phon- 
neur  militaire,  on  essaiera  de  se  frayer  un  chemin  par  la 
force  avant  d'être  épuisé  par  la  famine.  » 

Comment,  dans  ces  conditions,  nos  vivres  devant  être 
complètement  épuisés  le  20  octobre,  entamer  une  double 
négociation  avec  l'impératrice  et  aVec  l'ennemi  ?  Si  'elle 
échoue,  l'armée  ne  sera-t-elle  pas  épuisée  par  la  famine  et 
incapable  de  se  frayer  passage?  Le  conseil  sera  donc  con- 
duit soit  à  se  déjuger,  soit  à  décider  une  sortie  immédiate, 
et  c'est  la  première  de  ces  solutions  que  préfère  Bazaine. 
Il  va  mettre  tout  en  œuvre  pour  démontrer  que  les  événe- 
ments ont  été  plus  forts  que  sa  propre  volonté,  que  le  dépé- 
rissement de  l'armée  s'est  précipité  plus  qu'il  ne  supposait 
et  que,  à  défaut  d'une  lutte  impossible,  l'unique  recours  est 
de  nous  adresser  à  1  "impératrice. 

Il  a  déjà  communiqué  aux  troupes  l'état  des  travaux  de 
l'ennemi  et  la  répartition  de  ses  forces*.  11  réclame  d'ur- 
gence un  nouvel  état  des  combattants,  ne  comprenant  que 
ceux  réellement  aptes  à  marcher  et  à  combattre.  Ses  prévi- 
sions sont  encore  déçues.  Le  total  s'élève  à  126,000  pour 
l'armée  et  à  28,000  pour  la  garnison  de  Metz.  Il  n'est  pas 
tel  que  notre  infériorité  justifie  une  complète  inaction. 

D'autre  part,  l'état-major  général  établit  une  récapitula- 
tion des  pertes  de  l'armée  du  Rhin  depuis  le  2  août.  Elles 
atteignent  42,462  hommes,  soit  26  généraux,  2,097  officiers 
et  40,339  sous-officiers  et  soldats.  Ce  sont  là  des  chiffres 
considérables,  de  nature  à  montrer  que  nos  troupes  ont 
rempli  largement  leur  tâche,  et  à  lever  tous  les  scrupules 
du  conseil.  Mais,  à  voir  de  plus  près  les  choses,  on  se  rend 


1,  Voir  supràf  p.  4o8. 
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compte  que  ces  pertes,  très  fortes  dans  la  période  active  des 
opérations,  du  2  août  au  i*'  septembre,  sont  presque  nulles 
depuis  lors.  Les  premières  atteignent  4o,535  hommes  (28 
généraux,  2,008  ofOciers  et  38,5o4  sous-officiers  et  soldats); 
les  secondes  1,927  hommes  (3  généraux,  89  officiers  et 
1,835  sous-ofïiciers  et  soldats)'.  Les  conclusions  sont  aisées 
à  tirer. 

Quoi  qu'il  arrive,  le  dénouement  est  proche.  Aussi  Ba- 
zaine  juge-t-il  à  propos  de  faire  aux  troupes  une  large  dis- 
tribution de  toutes  les  faveurs»  qu'il  peut  accorder.  Les  gra- 
des, les  croix,  les  médailles,  sont  donnés  de  tous  côtés, 
presque  sans  examen.  C'est  une  sorte  de  liquidation  géné- 
rale, qui  rappelle  celle  du  Trésor  survenue  peu  auparavant. 
Ces  largesses  continueront  jusqu'à  la  dernière  heure,  jus- 
qu'au départ  du  maréchal  pour  l'Allemagne.  Les  formules 
imprimées  ont  été  épuisées  et  il  faut  se  servir  de  feuilles 
manuscrites,  malgré  les  observations  de  l'employé  du  mi- 
nistère chargé  de  ce  service.  «  Qu'importe,  puisque  cela 
leur  fait  plaisir  ?  Vous  savez  bien  que  tout  cela  ne  sera  pas 
ratifié  '  !  » 

Le  18  octobre,  à  9  heures  du  matin,  le  conseil  se  réunit 
de  nouveau^.  Aux  membres  de  la  réunion  du  10  le  général 
Changarnier  est  venu  s'ajouter  S  sans  autre  motif  que  le 
désir  du  maréchal  de  s'assurer  un  nouvel  allié. 


I.  V Armée  du,  Rhin,  ai4-ai5;  gênerai  d'Andlaii,  344 > 

Ces  chiffres  se  dëcomposent  ainsi  : 

4  qéaéT&ux,  358  officiers,  3,34a  soldats  tiu^s  ; 

ig  gén<^raux,  i,488  ofBciers,  33,788  soldats  blessés  ; 

3  généraux,  267  officiers,  i3,3o8  soldais  disparus. 

De  ces  i3,so8  disparus,  les  Allemands  ne  tirent  que  6,000  prisonniers  environ 
(L'Armée  du  Rhin,  ioc,  cit.).  Le  reste  fut  tué  ou  blessé. 

a.  Général  d'AndIau,  344*  De  fait,  la  commission  des  grades,  chargée  de 
réviser  ces  nominations,  après  la  guerre,  fut  très  large  pour  l'armée  de  Metz, 
alors  qu'elle  se  montrait  très  parcimonieuse  pour  les  armées  de  Paris  et  surtout 
de  province. 

3.  D'après  le  procès-verbal  de  la  séance  (^L'Armée  du  R/un,  180  ;  Enquête, 
dépositions,  IV,  Bazaine,  an)  complété  au  moyen  de  divers  témoignages.  Ce 
procès-verbal  n'est  pas  signé  et  n'a  pas  été  communiqué  aux  intéressés  (Procès 
Bageûne,  5a4,  Réquisitoire).  Il  présente  néanmoins  les  garanties  d'une  exactitude 
relative. 

4*  Procès-verbal  cité,  ce  qui  n'empêche  pas  Changarnier  de  déclarer  qu'il  n'a 
pas  assisté  au  conseil  du   18  (Procès  Bazaine,  4a.o)>  11  parait  même  y  avoir  été 
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A  Touverlure  de  la  séance,  Boyer  expose  la  situation  de 
la  France  telle  que  la  lui  aurait  dépeinte  M.  de  Bismarck. 
Il  serait  bien  nécessaire,  à  ce  moment,  que  le  général  indi- 
quât l'origine  de  ses  renseignements.  Mais  ces  explications 
ne  sont  rien  moins  que  catégoriques.  Tandis  que  le  maré- 
chal Le  Bœuf,  les  généraux  de  Ladmirault  et  Coffinières 
comprennent  que  la  source  est  uniquement  prussienne,  le 
général  Desvaux  peut  admettre  que  ces  données  ont  été  rec- 
tifiées par  d'autres  recueillies  en  cours  de  route.  Enfin,  le 
maréchal  Canroberl  et  Frossard  croient  entendre  le  récit 
fidèle  de  ce  qui  se  passe  en  France',  sans  doute  parce  qu'il 
cadre  avec  leurs  idées. 

Quant  à  Bazaine,  il  ne  fait  rien  pour  dissiper  cette  incer- 
titude. Loin  de  là,  nous  le  verrons  prescrire  de  réunir  le 
lendemain  les  officiers  de  tout  grade  et  de  leur  commu- 
niquer ces  nouvelles,  en  les  chargeant  d'en  donner  à  leur 
tour  connaissance  aux  troupes^.  Il  agit  comme  s'il  n'y  avait 
aucun  doute  à  concevoir  les  concernant. 

Pourtant  le  tableau  de  Bojer  est  singulièrement  poussé 
au  noir  :  certaines  villes  du  déparlement  du  Nord  ne  comp- 
tent opposer  aucune  résistance  aux  troupes  allemandes; 
dans  quelques-unes,  où  l'égoïsme  est  le  sentiment  domir 
nant,  Roubaix,  par  exemple,  on  n'est  pas  éloigné  de  les  re- 
cevoir amicalement.  Elles  sont  entrées  sans  coup  férir  à 
Rouen;  un  moment  on  a  pensé  qu'il  en  serait  de  même  au 
Havre.  Sur  certains  points,  les  francs-tireurs  sont  pour- 


convoqué  sur  sa  demande  (Déposition  Boyer).  Ce  personnage  quelque  peu  ridi- 
cule est  attaché  à  l'état-major  du  maréchal  Le  Bœuf  saos  fonctions  définies. 
Voir,  à  son  sujet,  général  Jarras,  75-77  ;  général  du  Barail,  111, 161,  4Si  ;  géofé- 
ral  Gastex,  II,  45  ;  colonel  Fix,  5o  ;  P.  de  Massa,  a83  ;  général  Trochu,  Œuvres 
posthumes,  11,  3i5;  général  Ambert,  1,  ai 3;  colonel  Rossel,  33. 

I.  Procès  Baeaine,  419*4^9»  dépositions  Canroberl,  Ladmirault,  FroBBard,  Le 
Bœuf,  Des  vaux,  Coflinièrôs,  Jarras,  Cliangarnier;  Enquête,  dépositions,  IV, 
Canrobert,  aSi. 

a.  Le  Courrier  de  ta  Moselle,  s'élant  attaché  à  faire  resfortir  rinvraisenablance 
de  ces  bruits,  reçoit  l'ordre  de  supprimer  cet  article.  Le  26,  le  maréchal  répond 
au  maire  de  Metz  qui  signale  l'anxiété  de  l'opinion  :  f  M.  le  général  GoCOnièrcs, 
a^ant  assisté  à  tous  les  conseils  qui  ont  été  tenus  au  grand  quartier  géoéral, 
est  en  mesure  d'exposer  au  conseil  municipal  la  situation  actuelle  du  pays  » 
{Procès  Bazaine,  aaô,  réquisitoire). 
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chassés  par  leurs  compatriotes  autant  que  par  Tennemi. 
Les  départements  de  TOuest  sont  prêts  à  se  déchirer  sous 
rinfluence  des  idées  religieuses.  Ceux  du  Midi  sont  livrés 
à  Tanarchie  ;  l'armée  de  la  Loire  vient  d'être  battue  à  Or- 
léans; les  Allemands  sont  en  marche  sur  Bourges'.  Du 
moins  c'est  ainsi  que  Boyer  résume  son  rapport.  A  en  juger 
parla  grande  majorité  des  témoignages,  il  va  beaucoup  plus 
loin  et  ses  récits  seront  encore  exagérés  en  passant  des 
commandants  de  corps  d'armée  à  leurs  orficiers,  ainsi  qu'il 
fallait  s'y  attendre.  L'armée  tout  entière  va  donc  être  trom- 
pée sur  l'étendue  des  progrès  de  l'ennemi  comme  sur  l'éner- 
gie de  notre  résistance. 

Le  général  connaît  par  M.  de  Bismarck  l'échec  de  Bour- 
baki  dans  sa  mission  et  la  décision  qu'il  a  prise  d'oQrir  son 
épée  au  gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Il  n'en  parle 
pas  au  conseil^,  auquel  ce  renseignement  jiourrait  ouvrir 


1.  Procès  Bazaine,  ôaô,  Réquisitoire,  d'après  la  déposition  de  Boyer.  En 
réalité,  le  tableau  est  encore  plus  noir,  si  l'on  en  juge  d'après  le  général  Jarras, 
lac,  cit,,  267  :  Boyer  déclare  avoir  vu  la  garde  nationale  de  Versailles  faire  le 
serrice  concurremment  avec  les  troupes  allemandes.  «  Rouen  aussi  avait  été 
occupé,  sur  la  demande  pressante  des  habitants;  il  en  serai l  bientôt  de  même 
du  Havre  ;  les  troupes  qui  devaient  s'y  rendre  étaient  déjà  en  route.  On  donnait  à 
entendre,  sans  l'affirmef,  que  Lille  était  sur  le  point  de  faire  semblable  demande... 
M.  Jules  Favre,  avec  lequel  M.  de  Bismarck  avait  eu  des  ]K>urparlers,  n'était 
qu'un  avocat  beau  parleur  et  nullement  un  homme  d'État.  Il  ignorait  même  la 
géographie  de  son  pays. 

f  M.  de  Bismarck  prenait  à  cœur  la  démarche  du  maréchal  Bazaine  et  dési- 
rait la  voir  réussir,  parce  que,  à  ses  yeux,  c'était  le  seul  moyen  d'arriver  A  la 
conclusion  de  la  paix,  objet  de  tous  ses  vœux...  » 

Cette  version  est  confirmée  par  les  Historiques  reproduisant  les  souvenirs  des 
officiers,  rédigés  séance  tenante  après  les  communications  des  commandants  de 
corps  d'armée.  Un  carnet  de  notes  journalières  recueilli  à  l'instruction  du  procès 
Bazaine  est  ainsi  conçu  :  <  ...  Paris  ne  s'est  pas  encore  renJu,  mais  l'anarchie 
la  plus  effroyable  y  règne.  —  Le  gouvernement  provisoire,  déborde  par  le  Ilot 
révolutionnaire,  ne  fonctionne  plus.  —  Deux  de  ses  membres,  MM.  Gambetta 
et  de  Kéralry,  sont  en  fuite.  —  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Toulouse  et  beau- 
coup d'antres  villes  s'administrent  elles-mêmes  et  refusent  de  reconnaître  le 
gouvernement.  Lille  et  les  places  fortes  du  Nord  demandent  à  traiter  à  tout 
prix.  —  Le  Havre  et  Rouen  ont  demandé  des  garnisons  prussiennes  pour  se 
sauver  du  pillage.  —  La  dernière  armée  française  qui  eût  quelque  consistance  a 
été  anéantie  sous  le  conunandemenl  du  général  d'Aurelle  de  Paladines  ;  il  ne 
reste  plus  que  nous. 

«  La  Bretagne  a  rappelé  tous  ses  enfants  à  son  service  et  se  prépare  à  une 
nouvelle  guerre  de  chouans  pour  repousser  l'ennemi  s'il  osait  s'enfoncer  jusque- 
là...  »  {ibid.). 

2.  Procès  Bazaine,    A^^-Aag*  dépositions   Ladmirault,  Frossard,    Le  Bœuf, 
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Ijes  yeux  sur  les  chances  de  nouvelles  négociations.  Le  chan- 
celier lui  a  dit,  au  sujet  des  stipulations  du  traité  de  paix  : 
«  Il  faut  que  l'Impératrice  accepte  ces  conditions,  quelque 
exorbitantes  qu'elles  puissent  paraître.  »  Il  le  tait  égale- 
ment au  conseil*. 

Son  exposé  terminé,  il  passe  aux  stipulations  imposées 
par  l'ennemi,  pour  nous  permettre  de  quitter  librement  le 
camp  retranché  : 

«  L'armée  de  Metz  déclare  qu'elle  est  toujours  l'armée 
de  l'Empire,  décidée  à  soutenir  le  gouvernement  de  la  ré- 
gence. 

«  Cette  déclaration  de  l'armée  coïncidera  avec  un  mani- 
feste de  S.  M.  l'Impératrice  régente,  adressé  au  peuple  fran- 
çais, et  par  lequel,  au  besoin,  elle  ferait  un  nouvel  appel  à 
la  nation  pour  l'inviter  à  se  prononcer  sur  la  forme  de  gou- 
vernement qu'elle  désire  adopter. 

«  Ces  deux  déclarations  devront  être  accompagnées  d'un 
acte  signé  par  un  délégué  de  la  régence  et  acceptant  les 
bases  d'un  traité  à  intervenir  entre  les  gouvernements  des 
puissances  allemandes  et  le  gouvernement  de  la  régence*.  » 

/Vinsi  le  général  dissimule  l'une  des  principales  exigences 
de  M.  de  Bismarck,  à  savoir  la  remise  préliminaire  de  Metz 
à  l'ennemi  5,  condition  de  nature  à  faire  rejeter  immédiate- 
ment le  projet  de  convention  caressé  par  Bazaine. 


Desvaux,  Jarras  ;  d'après  Coffinières  (ibid.,  AaS))  Boycr  se  borne  à  dire  que 
Bouriraki  a  été  autorisé  à  rentrer  dans  Metz.  Au  sujet  de  la  mission  Bourbaki 
et  du  général  Boyer,  voir  le  Journal  du  colonel  Leperche  (D'Eichthal,  loc.  cit., 

98). 

1.  Procès  Bazaine,  AiQ-A^S,  dépositions  Caorobert,  Desvaux,  Coflioiëres. 

2.  Procès  Bazaine,  627,  réquisitoire  reproduisant  le  compte  rendu  écrit  de 
Boyer. 

3.  Procès  Bazaine,  431-439,  dépositions  Le  Bœuf,  Desvaux,  ColBnières, 
Jarras. 

D'après  le  livre  de  ce  dernier  (p.  267),  Boycr  expose  que  M.  de  Bismarck 
demande  des  garanties,  sur  lesquelles  le  général  évite  de  s'expliquer;  il  Tait 
comprendre  qu'il  s'agit  non  d'un  traité,  mais  du  moins  des  bases  d'un  traité  qne 
doit  signer  le  gouvernement  de  la  régente,  et  il  insinue  qu'une  cession  de  terri- 
toire en  forme  le  fond.  Bazaine  n'a  pas  qualité  pour  cela,  mais  bien  l'impératrice. 
11  faudrait  seulement  qu'elle  put  «  s'appuyer  sur  une  troupe  dévouée  et  suffisaso- 
menl  nombreuse  ».  C'est  le  rôle  dévolu  à  l'armée  du  Rhin. 

Dans  son  intenrorjatoire  (Procès  Bazaine,  iu6),  Bazaine  ne  peut  répondre  ni 
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(c  Le  combat  est,  au  fond,  le  sentiment  de  tous  les  mem- 
bres du  conseil  »,  mais  ils  croient  nos  soldats  hors  d'état 
de  se  battre  avec  quelque  chance  de  succès.  Le  projet  mis 
en  avant  par  Boyer  permet  d'éluder  ou,  du  moins,  d'ajour- 
ner cette  triste  nécessité.  Le  besoin  de  sortir  d'une  aussi 
affreuse  position  est  si  pressant,  «  qu'on  n'aperçoit  pas  le 
danger  politique  auquel  on  s'expose*  »  et  l'odieux  d'une 
décision  qui  mettrait  l'armée  en  opposition  avec  la  majorité 
du  pays. 

La  discussion  étant  ouverte  sur  la  première  des  condi- 
tions posées  par  M.  de  Bismarck,  les  membres  du  conseil 
déclarent  qu'ils  y  adhèrent,  en  ce  qu'ils  se  regardent  comme 
toujours  liés  par  le  serment  prêté  à  l'empereur.  Mais  ils 
doutent,  non  sans  raison*,  que  l'armée  les  suive,  une  fois 
hors  des  murs  de  Metz,  «  toute  couleur  politique  donnée 
à  son  action  »  pouvant  motiver  «  des  interprétations  fâ- 
cheuses et  devant  être  repoussée'  ».  Leur  adhésion  est 
donc  purement  platonique. 

Sur  le  deuxième  point,  la  discussion  n'est  point  ouverte, 
l'impératrice  seule  pouvant  juger  de  l'opportunité  ou  de  la 
convenance  de  l'acte  réclamé  par  M.  de  Bismarck. 

Quant  au  troisième  point,  il  soulève  une  discussion  d'où 
il  ressort  que,  de  l'avis  unanime,  le  maréchal  ne  devrait 
pas  accepter  la  délégation  de  la  régence  pour  signer  les 
préliminaires  de  paix,  s'ils  comportaient  une  cession  de 
territoire.  «  Il  est  même  admis  que,  dans  aucun  cas,  le 
maréchal  ne  saurait  accepter  aucune  délégation  pour  signer 
le  traité,  toute  son  action  devant  rester  uniquement  mili- 
taire*... » 

Ces  trois  points  posés,  on  recherche  si  l'armée  peut  se 


afOnnativement,  ni  négativement  à  la  question  suivante  :  A-t^l  fait  connaître 
le  i8  aux  commandants  de  corps  d'année  Texicjence  de  M.  de  Bismarck  au  sujet 
de  la  remise  préalable  de  Metz  ?  Il  avait  d'ailleurs  reconnu  l'existence  de  cette 
condition  dans  son  Rapport  et  mémoire  milUaire  et  à  l'instruction. 

I.  Général  Jarras,  367-^72. 

3.  Général  d'Ândlau,  339  ;  lettre  du  général  Bisson,  général  Ambert,  I,  sao  ; 
voir  suprà,  p.  3oo. 

3.  Procès-verbal  cité. 

4.  Procès-verbal  cité. 
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soustraire  aux  exigences  de  l'ennemi.  A  l'unanimilé^  le 
conseil  émet  l'avis  que  tout  effort  pour  sortir  des  lignes 
ennemies  sera  très  probablement  suivi  d'un  insuccès.  Mais 
plusieurs  membres  pensent  qu'il  faut  néanmoins  tenter  la 
iortune  des  armes,  pour  l'honneur  de  l'armée  et  quel  que 
doive  être  le  résultat. 

Au  contraire,  le  général  Frossard  n'est  pas  d'avis  que 
Ton  doive  faire  cette  tentative.  Ladmirault  est  à  peu  près 
du  même  sentiment.  Nous  serions  infailliblement  ramenés, 
car  on  ne  peut  compter  sur  les  troupes  ;  néanmoins,  il  est 
prêt  à  obéir  avec  ses  généraux.  Lui  non  plus.  Le  Bœuf  ne 
croit  pas  au  succès,  mais  il  estime  pourtant  que  l'on  doit 
risquer  a  une  folie  glorieuse  ». 

Quant  à  Canrobert,  il  déclare  que  «  c'est  une  évasion  et 
non  une  sortie  à  tenter  ».  Il  ne  pense  pas  qu'elle  puisse 
réussir.  Nous  serons  dispersés,  et  l'on  donnera  ainsi  «  aux 
Prussiens  l'occasion  de  s'enorgueillir  de  cette  victoire,  qui 
sera  un  désastre  de  plus  à  ajouter  à  nos  revers  ».  Au  con- 
traire, Desvaux  croit  que  l'on  doit  sortir,  après  être  resté 
sous  Metz  jusqu'à  consommation  complète  des  vivres,  a  car 
on  ne  peut  encore  exiger  des  troupes  un  sacrifice  ».  Le  gé- 
néral Soleille,  fidèle  au  système  qu'il  a  suivi  depuis  le  i8 
août,  «  ne  veut  pas  de  sortie  ;  rien  ne  l'épouvante  plus 
que  la  pensée  des  désordres  et  des  conséquences  du  désas^ 
tre  inévitable  qui  suivra  cette  tentative.  Il  est  convaincu 
qu'on  ne  franchira  même  pas  les  premières  lignes  enne- 
mies. »  Enfin,  Coffinières  s*en  tient  aux  décisions  du  con- 
seil du  ro  octobre  ;  «  si  Fon  ne  peut  obtenir  des  conditions 

honorables ,  il  faut  essayer  de  se  frayer  un  passage  par 

la  force'.  »  11  fait  remarquer  que  ses  prévisions  se  réalisent, 
que  M.  de  Bismarck  veut  traîner  les  négociations  en  lon- 
gueur. Il  ajoute  que  les  renseignements  du  général  Boyer 
ne  méritent  «  que  la  créance  due  à  une  source  étrangère  ». 
Il  fait  entrevoir  la  difficulté  de  restaurer  le  régime  impérial, 
étant  donné  qu'on  a  reconnu  ou  du  moins  constaté  l'exis- 


1.  Procès-verbal  cilé;  EnqvLéte,  dépositions,  IV,  Boycr,  a4^a49- 
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lence  d'un  nouveau  gouvernement.  Il  expose  qu'à  Metz  la 
population  considère  comme  définitif  l'établissement  de  la 
République.  Ce  n'est  pas  sans  provoquer  de  nombreuses 
récriminations*. 

Néanmoins,  l'opinion  de  Desvaux  et  de  Coffinières,  éner- 
giquement  émise,  provoque  un  instant  d'hésitation.  On  se 
demande  jusqu'à  quel  point  il  serait  permis  de  compter  sur 
l'armée,  si  l'on  acceptait  les  conditions  de  M.  de  Bismarck*. 
Il  est  convenu  que  l'on  consultera  les  généraux  à  ce  sujet. 
On  se  sépare  à  lo  heures'. 

Ainsi  le  conseil  accepte  docilement  toutes  les  conditions 
posées  par  M.  de  Bismarck  ;  il  n'émet  aucun  doute  sur  la 
réalité  des  renseignements  que  rapporte  Boyer.  Pourtant  la 
personnalité  de  ce  dernier,  premier  aide  de  camp  du  maré- 
chal, et  passant  pour  devoir  son  grade  uniquement  à  cette 
situation,  devrait  lui  inspirer  une  certaine  défiance.  Pas  un 
des  assistants,  sauf  Coffinières,  ne  fait  ressortir  le  danger 
pour  l'armée  de  se  mettre  en  opposition  avec  le  sentiment  du 
pays.  Tous  admettent  la  première  condition  de  M.  de  Bis- 
marck, qui  est  de  nature  essentiellement  politique,  et  se 
défendent  d'accepter  la  troisième,  l'action  du  maréchal 
«  devant  rester  uniquement  militaire  +  ».  Aucun  ne  paraît  se 
rendre  compte  qu'à  force  de  temporiser,  l'armée  va  se  trou- 
ver entre  les  deux  termes  de  ce  dilemme  :  sortir  de  Metz 
dans  les  pires  conditions  ou  capituler  sans  combats  Ce  que 


1.  Général  CoHniëres,  La  Capitulation  de  Metz,  63  cl  suiv. 

3.  Enquête,  dépositions»  IV,  Boyer,  a48-34g  ;  général  Jarras,  373. 

3.  Aprëft  avoir  fixé  à  3  heures  la  nouvelle  réunion  {Enquête,  dépositions,  IV, 
Boyer,  348-3^9);  le  procès-verbal  ne  mentionne  qu'une  séance. 

4*  Général  d'Andlau,  347» 

5.  II  est  bon  de  noter  que,  d'après  certains  témoignages,  Bazaine  aurait  fait 
savoir  que  l'armée  ne  devait  pas  compter  sur  d'autres  conditions  que  celles  de 
Sedan  (Procès  Basaine,  4i9>  déposition  Canrobert).  Ladmirault,  Frossard,  Jarras 
a  Hrment  le  contraire  (ibid.,  43a-4a9)*  Gette  stipulation  serait  d'ailleurs  contre- 
dite par  l'objet  même  de  la  deuxième  mission  de  Boyer  et  par  le  procès-verbal 
du  conseil  du  18.  On  ne  peut  l'admettre  qu'à  défaut  de  l'entente  avec  l'impéra- 
trice. 

Il  résulte  d'une  déposition  du  colonel  de  Villeno'sy  qu'entre  le  31  et  le  25  oc- 
tobre, Gofnnières  connaît  les  conditions  qui  seront  imposées  à  l'armée  du  Khin 
(Procès  Bazaine,  3 10):  Le  général  Boyer  a  donc  dû  les  communiquer  à  Bazaiue 
et  celui-ci  à  certains  membres  du  conseil,  sinon  au  conseil. 
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certains,  Canroberl  et  Soleille  notamment,  paraissent  re- 
douter surtout,  c'est  le  désordre  et  la  dispersion  qui  sui- 
vraient un  échec.  La  reddition  des  troupes  ne  sera-t-elle 
pas  beaucoup  plus  regrettable  ? 

La  séance  est  à  peine  terminée  que,  sans  attendre  la  dé- 
cision définitive,  le  maréchal  demande  à  Frédéric-Charles 
un  laissez-passer  pour  le  général  Boyer  qui  va  se  rendre  en 
Angleterre  comme  Bourbaki.  Il  ne  met  pas  en  doute  les  dis- 
positions des  troupes;  d'ailleurs  le  temps  presse'.  Connue 
de  rares  témoins,  cette  lettre  motive  de  l'un  d'eux  les  appré- 
ciations suivantes  :  «  Quelle  démarche  incroyable  !  Mais 
c'est  de  la  démence  1...  On  va  perdre  un  temps  précieux  à 
entamer  des  négociations  stériles,  dangereuses,  et  tout  à 
coup  l'épuisement  des  vivres  nous  mettra  à  la  merci  du 
vainqueur  ^  1  » 

Il  paraît  certain  que  cette  circonstance  n'échappe  point 
à  Bazaine.  Comme  l'indiquent  quelques  mots  qu'il  échange 
le  17  avec  Jarras,  il  ne  nourrit  aucune  illusion  sur  le  résul- 
tat final  des  négociations.  Ce  qu'il  en  fait  est  simplement 
pour  tromper  l'impatience  des  troupes,  endormir  leurs  vel- 
léités d'action  et  arriver  ainsi,  sans  chocs  trop  violents,  à 
la  capitulation  qu'il  pressent  inévitable  et  à  laquelle  il  se 
résigne  aisément,  espérant  en  sortir  sans  dommage  indi- 
viduel. 

Dans  l'après-midi,  les  commandants  de  corps  d'armée 
réunissent  le  personnel  sous  leurs  ordres  pour  lui  faire  les 
communications  convenues.  Au  6*^  corps,  cette  réunion  a 
lieu  à  2  heures.  Le  maréchal  Canrobert  est  extrêmement 
«  embarrassé  »  en  reproduisant  les  détails  de  la  mission 
Boyer.  «  Il  parla  longtemps  pour  ne  rien  dire,  sa  voix  trem- 
blait et,  après  bien  des  circonlocutions  »,  il  finit  par  décla- 
rer «  que  le  roi  de  Prusse  ne  voulait  pas  reconnaître  le  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale,  mais  qu'il  traiterait 
volontiers,  et  au  grand  avantage  de  l'armée  française,  avec 


1.  Général  d'Amllau,  348  ;  général  Fay,  287. 

2.  Général  Fay,  aS;. 
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le  gouvernement  de  la  régence  ;  qu'en  conséquence  le  géné- 
ral en  chef  allait  de  nouveau  envoyer  le  général  Boyer  pour 
décider  Timpératrice  à  accepter  cette  proposition.  Le  maré- 
chal nous  engagea  à  réunir  les  officiers,  pour  leur  faire  bien 
comprendre  la  triste  position  dans  laquelle  se  trouvait  Far* 
méc,  et  leur  dire  que  le  seul  moyen  d'en  sortir  était  d'éta- 
blir en  France  le  gouvernement  de  la  régence;  que,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  n'y  avait  que  quelque  jours  à  atten- 
dre, que  l'armée  serait  dirigée,  avec  drapeaux,  armes  et 
bagages,  sur  une  ville  de  France  où  l'on  proclamerait  le 
nouveau  gouvernement,  qu'on  comptait  sur  le  dévouement 
du  soldat  pour  prendre  patience  encore  quelques  jours, 
que,  faute  de  pain,  on  augmenterait  d'un  tiers  la  ration  de. 
cheval.  Les  officiers  acceptèrent  la  proposition  du  comman- 
dant en  chef,  mais,  parmi  eux,  pas  un  n'aurait  consenti  à 
imposer  un  gouvernement  à  notre  pays  ',..  » 

Pour  mieux  justifier  ces  étranges  communications,  Can- 
robert  ne  se  fait  pas  faute  d'exagérer  les  nouvelles,  déjà  si 
tristes,  reçues  par  l'intermédiaire  de  Boyer  :  «...  Il  faut 
que  tout  le  monde  sache  que  la  France  »  est  partout  déchî- 
rt^e  par  les  factions.  «  Le  gouvernement  de  la  Défense  na- 
tionale était  si  divisé,  que  Gambetta  est  parti  en  ballon 
pour  le  rejoindre;  tombé  dans  l'Artois,  il  s'est  dirigé  avec 
ses  coUègues  vers  le  Midi,  et  le  roi  de  Prusse,  qui  ne  peut 
bâtir  sur  le  sable,  ne  saurait  les  écouter. 

«  L'ordre  matériel  est  partout  troublé;  les  uns,  comme 
la  Normandie,  Rouen,  Le  Havre,  Versailles,  ont  appelé  à 
leur  secours  les  Prussiens  qui  y  tiennent  garnison  par  moi- 
tié avec  la  garde  nationale. 


I.  Lettre  du  général  Bisson,  cil«îe  par  le  général  Ambert,  I,  220.  La  version 
du  général  Bisson  est  confirmée  par  le  lieutenant-colonel  de  Monlluisant,  75  et 
suiv.  :  9  Personne  n*a  pris  la  parole  ni  protesté.  »  Montluisanl  se  borne  à  dé- 
clarer aprës  la  séance  aux  aides  de  camp  du  maréchal  que  «  les  officiers  peuvent 
bien  accepter  la  restauration  de  la  régence,  puisque  c'est  le  seul  moyen  de 
sauver  la  France  et  Tarmée  du  Rhin  ;  mais  qu'il  ne  faut  tromper  ni  rimpéralricc, 
ni  personne  ;  qu'il  n'est  pas  possible  de  parler  aux  officiers  et  aux  troupes  des 
projets  du  nutréchal,  sans  proclamer  bien  haut  que,  la  paix  conclue  et  la  France 
libre,  le  peuple  français  restera  absolument  maître  de  ses  sentiments,  de  sa  direc- 
tion et  de  ses  actes  >  {ibid.,  79). 


,       ■  l>Vpi|V" 
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«  Les  autres,  comme  la  Bretagne,  sont  soulevés  contre  les 
envahisseurs  protestants.  A  Lyon,  règne  le  drapeau  rouge, 
et  à  Marseille,  le  désordre  et  l'anarchie. 

«  Il  ne  reste  rien  debout  en  France,  et  tous  les  gouverne- 
ments localisés,  sans  force  et  sans  moyens  d'action,  ne  pré- 
sentent qu'une  impuissance  avec  laquelle  le  roi  de  Prusse 
ne  veut  pas  traiter...  » 

Pour  le  moment,  il  n'y  a  plus  «  qu'une  corde  à  tenter  »  ; 
faire  appel  au  gouvernement  qui  existait  avant  le  4  septem- 
bre et  que  le  roi  (sic)  reconnaît  seul  :  «  la  régence  avec  les 
deux  Chambres  assemblées... 

a  Le  gâchis,  le  chaos  régnent  partout  en  France  et,  dans 
cet  état,  le  général  en  chef  s'est  demandé  quelle  espèce  de 
service  nous  pourrions  rendre  au  pays;  nous  réalisons  le 
seul  ordre  organisé  en  France,  la  seule  force  constituée.  Si 
nous  croulons,  tout  est  fini,  et  une  révolution  sociale,  dé- 
bordant de  toutes  parts,  va  tout  livrer  sans  rémission  aux 
envahisseurs... 

«  En  résumé,...  il  n'y  a  plus  que  deux  routes  à  suivre  : 

«  Ou  bien  nous  abandonnerons  le  pays  et  toute  chose  pour 
essayer  de  gagner  le  Luxembourg,  et  nous  ne  laisserons  en 
France  que  des  ruines  ;  ou  bien  nous  essaierons  de  reconsti- 
tuer quelque  chose. 

«  Le  maréchal...  pense  qu'il  faut  se  cramponner  à  cette 
idée^..  » 

Ainsi,  pour  Ganrobert  comme  pour  Bazaine,  la  question 
militaire  passe  à  l'arrière-plan.  Il  s'agit  bien  de  défendre  le 
sol  national,  de  courir  à  l'aide  des  recrues,  des  mobiles,  des 
gardes  nationaux  qui  font  à  cette  heure  un  rempart  de  leurs 
poitrines  au  pays  natal  !  La  grande  affaire  est  d'arrêter  la 
révolution  sociale.  Insensés  qui  ne  voient  pas  que  leur  acte 
est  le  plus  terrible  des  réquisitoires  contre  une  organisation 
politique  aboutissant  à  de  pareils  résultats  1 

I.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  77-78.  Le  maréchal  CanFobert  reproduit 
en  outre  l'invention  de  M.  de  Bismarck  ou  de  Boyer  :  Fltalie  «  ose  redemander 
la  Savoie,  Nice  et  la  (lorse,  et  signer  son  infamie  en  nous  doonant  le  coup  de 
pied  de  l'âne  ». 
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A  la  Garde,  Texpédient  arrêté  par  le  conseil  ne  rencontre 
pas  plus  d'opposition  qu'au  6*  corps.  Chacun  n'y  voit  que 
la  possibilité  de  rentrer  honorablement  en  France.  On  se 
préoccupe  peu  de  ce  qui  se  passera  au  delà  des  lignes  prus- 
siennes, personne  ne  croyant  à  la  possibilité  d'imposer  un 
gouvernement  au  pays'.  Des  trois  autres  corps  d'armée, 
l'un,  sans  doute  le  2*,  accueille  comme  les  précédents  les 
propositions  de  Bazaine;  des  3*  et  4*,  l'un  laisse  voir  une 
désapprobation  à  peine  voilée  ;  l'autre  «  témoigne  une  véri- 
table hostilité  »,  soit  par  haine  du  régime  impérial,  soit 
par  réprobation  contre  cette  entente  avec  l'ennemi*. 

Quant  aux  officiers  et  aux  hommes  de  troupe,  la  plupart 
donnent  jusqu'au  bout  l'impression  de  la  fidélité  la  plus  en- 
tière au  devoir.  A  la  réserve  d'artillerie  du  6*  corps,  par 
exemple,  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant  les  forme  en 
cercle  et,  après  avoir  lu  la  communication  de  Canrobert, 
fait  appel  à  leur  esprit  de  sacrifice,  à  leur  sens  d^  la  disci- 
pline. Consentiront-ils  à  tenir  huit  jours  encore  «  sans  bron- 
cher »,  malgré  toutes  les  privations?  «  Un  seul  cri  :  «  Oui, 
«  mon  colonel  !  »  est  sorti  de  toutes  les  poitrines...  »  Que 
de  grandes  choses  on  aurait  pu  faire  avec  ces  braves  gens, 
s'ils  avaient  été  commandés  I 

Le  matin  du  19^  a  lieu  une  nouvelle  réunion  du  conseil. 


1.  Général  d'Andlau,  348,  d'après  le  général  Deligny,  /oc.  cit.  Le  général  du 
Barail,  III,  ai 5,  est  très  vague  sur  ce  sujet,  suivant  sa  coutume.  Dick  de  Lontay, 
VI,  686,  donne  la  substance  de  la  communication  du  général  Desvaux  à  ses 
subordonnés. 

2.  Général  d'Andlau,  S^g.  11  s'agit  sans  doute  du  4®  corps,  d'après  Afes  Sou- 
vsnirs  de  Vannée  da  Rhin,  du  général  Grenier,  cité  par  M.  A.  Duquet  (Les 
Dernière  Jours  de  l'armée  du  Rhin,  a  19).  Quant  au  3®,  d'après  l'auleur  de 
Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  241,  personne  n'aurait  protesté  contre  la  com- 
manication  de  Le  Boeuf.  Voir  aussi,  dans  Dalichoux,  gi,  la  reproduction  d'une 
communication  faite  aux  ofQciers  d'une  division  le  ig  et  rédigée  immédiatement 
par  quelques-uns  d'entre  eux. 

3.  D'après  le  général  Jarras,  267-272,  il  y  a  deux  séances,  le  18  et  le  matin 
du  19;  de  même,  d'après  le  général  d'Andlau,  345-34g,  et  suivant  le  général  Fay, 
237-289;  d'après  le  général  Boyer  {Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a49-35o),  il 
y  en  aurait  deux  le  18,  à  8  heures  et  à  3  heures,  et  une  autre  le  19  vers 
8  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  iniique  une  seule  réunion  le  18.  Il  semble  que 
la  version  des  généraux  Jarras,  Fay  et  d'Andlau  soit  seule  exacte.  D'ailleurs 
Boyer,  d'après  lui-même,  n'assiste  pwis  à  la  séance  du  19. 
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Les  maréchaux  Canroberl  et  Le  Bœuf,  les  généraux  Fros- 
sard  et  Desvaux  déclarent  que  tous  les  officiers  suivront  le 
commandant  en  chef  et  que  Ton  peut  compter  sur  Tannée. 
Ladmirault  fait  des  réserves'.  Quant  à  CofYinières,  seul,  il 
refuse  d'accepter  la  combinaison  de  Boyer  et  de  M.  de  Bis- 
marck. 

On  discute  alors  la  nécessité  d'envoyer  un  officier  général 
à  l'impératrice,  afin  d'arriver  à  une  convention  honorable - 
Desvaux,  Frossard,  Canrobert,  sont  de  cet  avis.  Le  Bœuf 
préférerait  à  tous  les  partis  celui  auquel  on  s'est  arrêté 
le  10,  c'est-à-dire  un  dernier  effort  par  les  armes,  si  Pon 
n'obtient  pas  des  conditions  satisfaisantes.  Lui  aussi  Lad- 
mirault voudrait  combattre,  quoique  ce  soit  «une  folie  glo- 
rieuse »,  sans  autre  résultat  que  de  sauver  notre  honneur 
militaire. 

Un  moment,  il  y  a  une  «  grande  hésitation  »  dans  le  con- 
seil. Changarnier  croit  alors  devoir  intervenir,  quoique  sans 
droit  aucun.  Il  déclare  dans  les  termes  les  plus  énergiques 
que  «  le  seul  moyen  de  salut,  non  seulement  pour  l'armée, 
mais  pour  la  France,  est  de  se  rallier  franchement  »  à  l'im- 
pératrice. Il  se  montre  «  très  vif  contre  les  membres  du  gou- 
vernement de  la  Défense  nationale  qu'il  qualifie  sévère- 
ment ».  L'hésitation  du  conseil  est  visible,  en  dépit  de  cette 
interv^ention  si  peu  attendue.  Bazaine  invile  alors  Changar- 
nier à  reprendre  la  parole.  Le  vieux  général,  du  ton  le  plus 
animée  insiste  dans  le  même  sens  que  précédemment  :  «  Là 
seulement  est  le  salut  de  l'armée,  celui  de  la  France  et  de 
la  société  !  L'impératrice  acceptera,  parce  que  c'est  le  seul 
moyen  de  conserver  le  trône  à  son  fils  ;  l'armée  suivra  l'im- 
pératrice, parce  qu'elle  sera  profondément  touchée  de  la 


1 .  Enquête^  ioc.  cit.  D'après  le  général  Jarras,  de  cinq  commandants  de  corps 
d*annëe,  trois  déclarent  que  leurs  généraux  répondent  des  troupes  ;  deux  pro- 
testent de  leur  dévouement  personnel  et  «  de  celui  de  leurs  généraux,  prêts  à 
se  sacrifier  aux  intérêts  de  l'Empire  f ,  ajoutant  qu'ils  ne  ^ont  pas  certains  des 
troupes.  Ils  estiment  imprudent  de  jeter  l'armée  dans  une  lutte  politique.  En 
outre,  on  s'aperçoit  que,  dans  certains  corps  d'armée,  les  divisionnaires  seuls 
ont  éip  consultés  ;  dans  d'autres  tous  les  généraux  el  dans  le  dernier  les  colonels 
et  chefs  de  service  également.  On  décide  d'abord  une  nouvelle  consultation,  mais 
le  lemps  presse  et  il  faut  se  décider  (Général  Jarras,  273-275). 
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confiance  que  lui  témoignera  une  femme  énergique  et 
belle.  »  H  irait,  s'il  le  fallait,  la  chercher  lui-même,  mais 
ne  veut  pas  priver  Boyer  de  cet  honneur.  Il  fait  alors  inter- 
venir tour  à  tour  son  âge  avancé,  ses  sentiments  patrio- 
tiques et  son  dévouement  à  la  France  '. 

Celte  conversion  subite  d'un  orléaniste  notoire,  d'un  en- 
nemi acharné  de  l'Empire,  emporte  la  décision  du  conseiP. 
Par  sept  voix  contre  deux,  il  décide  que  le  général  Boyer 
se  rendra  en  Angleterre  pour  essayer  d'obtenir  une  conven- 
tion honorable,  mais  à  la  condition  expresse  que  nul  traité 
ne  sera  signé  ni  convenu  par  le  maréchal. 

Notre  envoyé  devra  également  exposer  à  l'impératrice  la 
situation  de  l'armée  et,  s'il  n'est  point  possible  d'arriver  à 
la  solution  désirable,  solliciter  d'elle  une  lettre  la  déliant 
de  son  serment  de  fidélité  et  lui  rendant  sa  liberté  d'ac- 
tion 3. 

Le  conseil  vient  de  se  séparer  quand,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  Ladmirault  reparaît  au  Ban-Saint-Martin  et  dit  :  «  Je 
viens  de  revoir  mes  officiers  généraux  ;  nous  ne  nous  ran- 
geons pas  à  cette  détermination  nouvelle.  Nous  préférons, 
moi  et  mes  officiers,  la  solution  proposée  par  le  général 


1.  Général  Jarras,  375-278.  Pour  Jarras  il  est  hors  de  doute  que  le  maréchal 
Bazaine  «  souhaitait  cette  solution  et  qu'il  a  dirigé  la  délibération  de  manière  à 
Tobtenir  f.  Le  général  Derrécagaix  (Histoire  de  la  guerre  de  1S70,  par  V.  D., 
o!ficier  d*état-major)  écrit  qu'il  a  lu  la  note  suiyante  destinée  à  être  commuoiqut'e 
le  19  ou  le  ao  octobre  aux  ofBciers  de  semaine  de  la  garnison  de  Metz  :  k  Le 
général  Boyer  part  pour  se  rendre  à  Londres  et  en  ramener  l'Impératrice  et  le 
Prince  impérial  ;  le  maréchcU  Bazaine  aéra  nommé  régent  »  (Alfred  Duquel, 
Leg  Dernier»  Jours  de  l'armée  du  Rhin,  a  a  3). 

2.  Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a49-a5o;  général  Jarras,  loc.  cit.  Au 
moment  où  Ghangamier  arrive  à  Metz,  Jarras  le  voit  avec  grand  étonnemcnt 
admis  dans  la  familiarité  de  l'empereur,  mais  l'explique  par  «  une  inconséquence 
dans  la  conduite  d'un  vieillard  de  soixante-quinze  ans...  Rien  n'indiquait  alors 
qu'après  avoir  été  un  ennemi  acharné  de  l'Empire,  il  en  était  devenu  un  des 
partisans  les  plus  dévoués.  C'est  cependant  la  révélation  qu'il  nous  fit  dans  la 
séance  du  conseil...  et  c'est  seulement  après  l'avoir  entendu  que  je  me  rendis 
compte  du  motif  pour  lequel  il  avait  été  appelé  à  y  assister...  »  (Général  Jarras, 
273-275). 

3.  Procès-verbal  cité.  Il  est  à  noter  que,  dans  ce  procès- verbal,  Bazaine  no 
figure  pas  parmi  les  votants.  (L'Armée  du  Rhin,  184)  ;  dans  les  Épisodes,  zil\, 
il  porte  au  contraire  les  votants  à  neuf  en  se  comptant  parmi  eux.  Goffinicres 
et  Le  Bœuf  sont  seuls  i  se  prononcer  pour  la  négative.  Jarras  n'a  pas,  comme 
on  sait,  voix  délibérative.  Changarnier  vote  oui. 
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Coffinières  et  à  laquelle  le  maréchal  Le  Bœuf  se  range  éga- 
lement'. »  Celte  protestation  demeure  sans  effel- 

Boyer  ne  partira  que  le  lendemain,  bien  que  la  réponse 
affirmative  de  Frédéric-Charles  soil  parvenue  vers  5  heures 
du  soir.  A  plusieurs  reprises  Changarnier  vient  au  grand 
quartier  général  pour  presser  son  départ.  A  en  croire  Ba- 
zaine,  il  hésite  à  laisser  partir  Boyer,  parce  qu'il  est  déjà 
bien  tard  et  que  nous  allons  être  réduits  par  la  famine.  II  y 
consent  plutôt  «  pour  maintenir  le  moral  des  troupes  »  que 
dans  Tespoir  d'une  solution  favorable.  Pendant  une  de  ses 
visites,  Changarnier  expose  au  maréchal  ses  vues  pour  le 
cas  d'un  départ  de  Tarmée.  Il  y  aurait  lieu  d'organiser  le 
conseil  de  régence,  en  y  plaçant  M.  Thiers,  M.  Drouyn  de 
Lhuys  et  l'archevêque  de  Paris.  Puis,  changeant  de  sujet,  il 
ajoute  :  «  Je  ne  suis  pas  content  de  la  conduite  des  princes, 
ils  devraient  être  ici*.  »  Et  ce  singulier  personnage  aura 
jusqu'à  la  fin  une  influence  marquée  sur  les  événements 
sous  Melz  ! 

Le  sort  en  est  jeté  :  dans  la  matinée  du  rg,  un  officier 
prussien  vient  chercher  le  général  Boyer  pour  le  conduire  à 
Comy  et  lui  laisser  ensuite  toute  liberté  de  continuer  son 
voyage.  Ce  départ,  bientôt  connu  de  tous,  provoque  une 
grande  émotion.  Parmi  les  sentiments  qui  agitent  l'armée 


I.  Knguéte,  dcpositions,  IV,  Boyer,  249.  D'après  le  général  Jarras  (loc,  cit., 
275-378),  Ladmirault  avait  protesté  de  son  dévouement  à  l'empereur,  osais  en 
ne  parlant  que  pour  lui  et  sur  un  ton  assez  triste  pour  laisser  croire  que  ses 
propres  sentiments  n'étaient  pas  ceux  de  tout  son  corps  d'année.  Desvaux, 
Canrobert  et  Soleille  adhérèrent  à  la  proposition  sans  longs  commentaires.  Le 
Bœuf  et  Coffinières  déclarèrent  que  l'impératrice  ne  pourrait  ou  ne  youdrait  pas 
accepter.  Quant  à  Frosaard,  il  acceptait  le  projet  de  Boyer,  tout  en  pensant  que 
la  régente  devrait,  après  la  paix,  soumoiire  ses  actes  à  un  plébiscite. 

a.  Bazaine,  Épisodes,  a»4.  Après  le  conseil,  Jarras  entend  très  nettemeot 
Boyer  répondre  à  Changarnier  que  M.  de  Bismarck  lui  a  indiqué  avec  soin  la 
marche  à  suivre  et  qu'il  y  a  tout  lieu  de  concevoir  de  bonnes  espérances. 

D'après  le  général  d'AndIau,  349,  le  général  Coffînières  est,  au  cours  du 
conseil,  violemment  mis  en  cause.  Un  membre  le  traite  de  président  de  h 
répubUifue  de  Metz  et  demande  sa  destitution  immédiate.  Un  autre  (Le  Boeuf) 
s'rcric  qu'il  ne  se  pardonnera  jamais  d'avoir  contresigné  sa  nomination.  Le 
grnéral  répond  en  offrant  de  nouveau  sa  démission.  11  insiste  sur  la  séparation 
coin  pic  te  de  la  place  et  de  l'armée,  et  rappelle  qu'à  dater  du  20  il  ne  fournira 
I>îiis  de  vivres  h  celte  dernière.  Sa  concession  ultime  sera  l'abandon  de  80,000 
rations  à  3oo  grammcF. 
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jusque  dans  ses  rangs  inférieurs,  celui  qui  domine  est  Tin- 
dignation  contre  le  maréchal.  On  ne  croit  pas  à  la  réussite 
de  ces  négociations  suspectes.  On  accuse  Bazaine  de  cher- 
cher «  une  solution  impossible.  On  a  vu,  en  elTet,  des  ar- 
mées victorieuses  imposer  un  souverain  à  un  pays,  mais 
conçoit-on  des  troupes  vaincues  qui  prétendent  restaurer 
une  dynastie  rejetée,  il  y  a  peu  de  semaines,  par  la  nation  *  !  » 

D'autre  part,  la  situation  de  Tarmée  va  empirant  rapide- 
dement.  «...  La  diminution  et,  dans  peu  de  jours,  la  sup- 
pression du  pain,  qui  est  un  aliment  presque  indispensable 
du  Français,  et  cela  sans  compensation,  Talimentation  con- 
sistant presque  exclusivement  en  viande  sans  sel,  les  nuits 
humides  et  pluvieuses  passées  sous  la  petite  tente,  le  ser- 
vice de  garde,  l'enniri  et  le  découragement  qui  gagnent  nos 
soldats,  tout  cela  commence  à  les  éprouver  et  ne  permettra 
pas  d'attendre  au  delà  d'une  limite  très  rapprochée.  Dans 
quelques  jours,  ils  ne  pourront  plus  supporter  leurs  misères, 
et  il  faudra  absolument  traiter'...  »  Gomment  croire  que 
cette  triste  solution  n'entre  pas  dans  les  prévisions  du  com- 
mandant en  chef? 

Jusqu'au  25  septembre,  date  du  départ  de  Bourbaki,  au- 
cun désaccord  ne  s'était  produit  dans  l'armée,  tout  entière 
à  sa  mission  militaire.  Elle  ne  s'occupait  pas  de  politique, 
s'en  tenant  aux  termes  de  l'ordre  général  du  i6.  La  mission 
de  Bourbaki,  puis  celles  de  Boyer  ouvrent  les  yeux  de  tous. 
Des  protestations  se  font  entendre,  d'abord  en  termes  voi- 
lés, puis  ouvertement.  Les  commandants  de  corps  d'armée 
s'en  émeuvent.  Jusqu'alors  ils  ont  été  aveuglés  par  leur  dé- 
vouement au  régime  impérial,  par  l'absence  de  nouvelles  et 
de  communications  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale. Ils  se  rendent  compte  un  peu  tard  que  les  troupes  ne 


X.  Général  Fay,  a4i- 

a.  Général  Fa}',  a^o,  donnant  l'opinion  d'un  général  «  qui  connaît  ses  troupes 
et  s'en  occupe  beaucoup  ».  Est-ce  donc  une  particularité  ?  Le  même  officier 
général  est  tout  à  fait  hostile  à  une  sortie  :  «  si  l'on  voulait  absolument  marcher 
à  l'ennemi,  on  ne  serait  pas  suivi,  et  il  y  aurait  une  débandade  affreuse  sous 
Metz,  peuU-ètre  une  révolte  contre  les  officiers...  et  une  capitulation  sans  condi- 
tions, à  la  merci  du  vainqueur...  »  (ibid.). 
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les  suivraient  pas  dans  leurs  tentatives  de  restauration  et 
cessent  de  désirer  le  succès  de  Boyer  à  Hastings.  Infaillible- 
ment, ils  le  comprennent  plus  ou  moins  nettement,  Tacces- 
sion  de  l'impératrice  aux  propositions  de  M.  de  Bismarck 
ruinerait  à  tout  jamais  les  espérances  du  parti  bonapartiste. 
D'ailleurs  ils  ont  uniquement  obéi,  pour  la  plupart,  à  l'en- 
tratnement  de  la  parole  de  Ghangarnier  qui,  lui,  n'a  écouté 
que  a  sa  haine  invétérée  et  ardente  de  la  République'  ». 


I.  Général  Jarras,  371. 


VI 

DEUXIÈME    MISSION    DU    GÉNÉRAL    BOYER 

Le  général  Boyer  à  Chislehurst.  —  L'impéralrice,  M.  de  Bismarck  et  le  roi  Guillaume  — 
Refus  du  roi.  —  Télégramme  de  M.  de  Bismarck  à  Bazaine.  —  Fin  des  négociations. 
'  —  La  Délégation  et  l'impératrice.  ->  Boyer  et  Bazaine. 

Tandis  que  Tarmée  du  Rhin  s'achemine  ainsi  vers  la 
catastrophe  finale  sans  en  soupçonner  Pétendue,  le  général 
Boyer  accomplit  son  voyage  en  Angleterre.  A  Corny,  il  voit, 
non  Frédéric-Charles,  mais  Stiehle  qui  lui  remet  un  laissez- 
passer  pour  la  frontière.  Un  aide  de  camp  du  prince  va  Vy 
accompagner,  avec  mission  de  l'attendre  au  retour,  s'il  le 
désire. 

Par  Remilly,  Sarrelouis^  Luxembourg,  Arlon,  le  général 
gagne  Bruxelles,  non  sans  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  ; 
il  a  même  été  obligé  de  coucher  à  Sarrclouis  et  à  Arlon,  ce 
dernier  retard  paraissant  avoir  été  calculé.  De  Bruxelles  il 
va  en  Angleterre  par  Ostende.  Le  22,  à  7  heures  du  matin, 
il  est  à  Londres,  après  un  voyage  de  près  de  trois  jours. 
A  10**  3o,  il  est  reçu  par  l'impératrice  à  Chislehurst.  Après 
lui  avoir  remis  les  lettres  de  Bazaine'  et  de  Frossard,  dont 
il  est  porteur,  il  expose  à  la  souveraine  déchue  la  triste 


X.  La  lettre  de  Bazaine  est  ainsi  conçue  : 
«  MadamCj 

■  Il  y  a  quelque  temps,  j'ai  envoyé  le  géuéral  Bourbaki  à  Votre  Majesté. 
N'ayant  reçu  aucune  réponse»  j'envoie  aujourd'hui  auprès  d'EUe  le  général  Boyer, 
mon  aide  de  camp,  pour  l'assurer  de  notre  fidélité.  Elle  aura  la  bonté  de  lui 
donner  ses  instructions  et  peut  avoir  confiance  en  lui. 

<  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  »  (Bazaine,  Épisodes,  aiS). 

Quant  à  la  lettre  du  général  Frossard,  datée  du  i8  octobre,  un  extrait  certifié 
conforme  a  été  lu  au  Pixx^ès  Bazaine  (436,  déposition  Frossard).  L'ancien  gou- 
verneur du  prince  impérial  cherche  à  déterminer  rim{)ératrice  à  racceptatiou  des 
conditions  de  M.  de  Bismarck. 

Nous  avons  décrit  la  deuxième  mission  du  général  Boyer  d'après  sa  déposition 
à  l'Enquête  (IV,  a5o-a56),  complétée  par  divera  témoignages  authentiques. 
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situatian  de  l'armée.  Quand  il  est  parti,  elle  n'avait  plus 
que  deux  jours  de  vivres.  Le  20,  la  dernière  ration  de  pain 
a  dû  être  mangée  et  un  jour  entier  s'est  écoulé  depuis. 

«  Le  premier  mouvement  de  l'impératrice  est  pour  le  sa- 
lut de  l'armée.  »  Elle  prie  Boyer  d'adresser  un  télégramme 
à  M.  de  Bismarck,  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Bemstorff. 
ambassadeur  de  Prusse  à  Londres*.  Il  va  demander  au 
chancelier  un  armistice  de  quinze  jours  avec  ravitaillement 
en  faveur  de  l'armée  du  Rhin.  Il  témoignera  également  le 
désir  de  connaître  les  conditions  des  préliminaires  de  paix. 
Puis  elle  lui  donne  rendez-vous  pour  la  journée  dans  cette 
ville.  Elle  change  bientôt  d'avis,  en  raison  de  l'urgence,  et 
part  pour  Londres,  pendant  que  Boyer  se  rend  chez  l'am- 
bassadeur. 11  retourne  ensuite  auprès  de  l'impératrice,  qu'il 
trouve  avec  MM.  Rouher,  de  La  Valette,  Chevreau,  Jérôme 
David,  de  Persigny.  Devant  eux,  il  développe  l'objet  de 
sa  mission.  Une  longue  discussion  s'ensuit.  Avant  tout, 
l'Impératrice  désire  connaître  les  préliminaires  de  paix  que 
mentionne  M.  de  Bismarck.  Mais  ce  dernier  n'y  a  fait  qu'une 
allusion  devant  Boyer,  et  peu  rassurante  :  «  L'impératrice 
devra  accepter  ces  conditions,  quelque  exorbitantes  qu'elles 
puissent  lui  paraître*.  » 

Elle  télégraphie  à  Wilhelmshôhe,  demandant  à  Napo- 
léon III  s'il  les  connaît.  La  réponse,  énigmatique,  témoigne 
d'une  certaine  mauvaise  humeur  :  l'impératrice  doit  les  con- 
naître aussi  bien  que  lui^  Elle  ne  parait  pas  comprendre  et 
envoie  chez  M.  de  Bernstorff  pour  transmettre  une  nouvelle 
dépêche  à  M.  de  Bismarck.  De  nouveau  elle  lui  demande  la 


1.  t  Je  viens  de  voir  l'Impératrice.  Sa  Majesté  me  charge  de  demander  un 
armistice  de  quinze  jours  pour  rarmëe  de  Metz,  arec  faculté  de  se  raTÎtailler 
pendant  cet  armistice. 

«  Sa  Majesté  désire  en  outre  qu'on  lui  fasse  connaître  les  conditions  des  pr^ 
liminaires  de  paix.  » 

Un  télégramme,  envoyé  à  Bazaine  le  même  jour,  est  ainsi  conçu  :  v  Arrivé 
ce  malin  à  Londres,  j'éiais  à  lo  heures  chez  l'Impératrice.  Sa  Majesté  me  charge 
de  vous  dire  que  tous  se»  vœux  sont  pour  le  salut  de  l'armée.  Elle  a  demandé 
un  armistice  de  quinze  jours  avec  ravitaillement  »  {Enquête,  dépositions,  IV, 
Boyer,  251-268). 

2.  Voir  suprà,  p.  4 18. 

3.  Enquête,  lue,  cit,  ;  le  général  Boyer  n'a  point  vu  le  texte  de  cette  réponse. 
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nature  de  ces  conditions,  ajoutant  qu'elle  ne  peut  s'engager 
à  signer  les  yeux  fermés  et  qu'elle  ne  consentira  jamais  à 
une  cession  de  territoire  ». 

Boyer  lui  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  cette  mutilation 
est  inévitable,  d'après  ses  propres  conversations  avec  M.  de 
Bemstorff.  L'impératrice  affirme  encore  une  fois  qu'elle  ne 
l'acceptera  jamais.  Si  l'on  veut  la  lui  imposer,  elle  devra  se 
borner  à  des  vœux  pour  l'armée  *.  Ses  conseillers  ne  fonl 
aucun  effort  pour  la  convaincre  î.  Ils  se  rendent  compte 
sans  doute,  ainsi  qu'elle-même,  que  la  signature  de  la  ré- 
gente apposée  à  la  mutilation  de  la  France  ruinerait  pour 
toujours  leurs  communes  espérances. 

Ajoutons  d'ailleurs  que  l'impératrice  ne  persévérera  pas 
dans  la  ligne  de  conduite  que  les  intérêts  de  son  fils  et  ceux 
de  notre  pays  s'accordent  à  lui  suggérer*.  Elle  est  même 
moins  ferme  qu'il  ne  conviendrait  dans  sa  résolution  de 
ne  jamais  accepter  une  cession  territoriale  ^  et  se  laissera 


I.  Enquête,  loc.  cit,  Ge  télégramme  du  22  ne  figure  pas  dans  la  déposition 
du  général  Boyer. 
a.  Enquête,  loc.  cit. 

3.  Procès  Baraine,  43o,  déposition  Rouher.  ' 
D'après  M.  Alfred  Duquel  (Les  Derniers  Jours  de  t armée  du  Rhin,  aay), 

l'impératrice  aurait  été  sur  le  point  de  céder  aux  insistances  de  Boyer.  Elle  aurait 
même  signé  «  la  nomination  de  Bazaine  »,  sans  doute  comme  régent  ou  lieute- 
nant de  l'empereur,  entre  10  heures  et  1 1  heures  du  soir.  Mais  un  scrupule  lui 
vint.  Elle  fit  appeler  Boyer  entre  i  heure  et  2  heures  du  matin,  lui  redemanda 
l'ordre  et  le  déchira  en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  être  cause  des  malheurs  de  la 
France,  ni  de  ses  divisions  en  face  de  l'ennemi.  » 

M.  Duquet  tient  ce  récit  du  général  de  W^aldner-Freundstein,  qui  le  tient  lui- 
même  du  général  Henry  et  du  baron  de  Bourgoing,  écuycr  de  l'impératrice. 

4.  D*aprè8  les  Mémoires  de  Bismarck  par  M.  Busch,  traduction,  247.  le 
11  janvier  1871,  Clément  Duvemois  demande  à  venir  à  Versailles  pour  négocier 
la  paix  au  nom  de  la  régente.  Celle-ci  admet  le  principe  d'une  cession  territo- 
riale et  propose  que  le  pays  annexé  à  l'Allemagne  ait  la  superficie  de  la  Savoie 
et  du  comté  de  Nice.  Le  aa  janvier,  Clément  Duvemois  est  reçu  par  M.  de 
Bismarck  sons  le  nom  de  Duparc,  arrivant  de  WithelmshOhe.  Le  3i,  il  a  une 
nouvelle  entrevue  avec  le  chancelier.  Il  est  probable  que  les  négociations  alors 
entamées  par  Jules  Favre  en  vue  de  l'armistice  coupent  court  au  rêve  de 
l'impératrice. 

5.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre,  Rouher  charge  le  fils  de  Théophile  Gau- 
tier, précédemment  sous-préfet  à  Pontoise,  de  se  rendre  à  Versailles  pour  faire 
oonnaitre  au  chancelier  les  bases  sur  lesquelles  l'impératrice  croirait  •  pouvoir 
traiter.  Il  est  porteur,  en  outre,  d'une  lettre  de  l'ex-souveraine  an  roi  Guil» 
laume.  Il  part  le  10  et  n'est  à  Versailles  que  le  a3,  pour  être  reçu  par  M.  de 
Bismarck  le  a4  au  soir.  Les  conditions  suggérées  par  l'impératrice  sont  les  soi- 
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entraîner  à  de  gauches  tentatives  de  négociations,  vouées 
d'avance  à  un  complet  échec. 

Le  23,  elle  adresse  une  nouvelle  dépêche  au  roi  pour 
insister  sur  sa  demande  première,  faisant,  bien  inutilement, 
appel  au  cœur  de  ce  souverain*.  La  raison  politique  parle 
plus  haut  que  ces  vaines  supplications.  Pourquoi  le  roi 
,  Guillaume  consentirait-il  à  ravitailler  Metz,  à  prolonger  de 
quinze  jours  la  résistance  de  l'armée  du  Rhin,  sans  avoir  la 
moindre  certitude  que  les  négociations  à  peine  amorcées 
le  conduiront  au  résultat  souhaité?  Sous  bref  délai,  la 
famine  va  la  lui  livrer,  ainsi  que  Metz.  Comment  renonce- 
rait-il à  un  avantage  certain  pour  un  bénéfice  tout  à  fait 
aléatoire,  puisqu'il  dépend  des  dispositions  de  l'armée  et 
surtout  de  la  nation  ?  Dans  la  réalité,  si,  par  impossible,  il 
se  laissait  toucher  par  l'appel  de  l'impératrice,  les  prélimi- 
naires de  paix  ne  pourraient  être  signés  et  la  victoire  de 
Coulraiers  amènerait  très  probablement  la  levée  du  siège  de 
Paris. 

Déjà  d'ailleurs,  M.  de  Bismarck  répond  négativement  à 
la  demande  de  la  veille  :  «  Pour  pouvoir  répondre,  il  me 
faut  prendre  les  ordres  du  roi.  Je  puis  dire  d'avance  que  le 
ravitaillement  est  militairement  impossible;  je  m'en  rap- 
porte au  jugement  du  général  Boyer^.  » 

Entre  temps,  l'impératrice  écrit  à  M.  de  Bernstorff  pour 


vantes  :  démantèlemenl  de  Strasbourg  qui  sera  déclaré  ville  libre  avec  ao  ter- 
ritoire adjacent.  La  France  paiera  a  milliards  et  céJera  la  Cochinchine. 

Le  roi  Guillaume  déclare  ces  conditions  inacceptables,  surtout  pour  l'Alsace  ; 
M.  Gautier  propose  alors  une  autre  combinaison  :  TAlsace  resterait  autonome 
pendant  cinq  ans.  Passé  ce  délai,  elle  serait  consultée  sur  les  trois  solutions 
suivantes  :  retour  à  la  France,  annexion  à  l'Allemagne  ou  constitution  en  Etat 
distinct.  Dans  les  trois  cas  elle  serait  déclarée  neutre,  sans  fortifications,  ni 
armée.  La  capitulation  dj  Metz  mit  ces  pourparlers  à  néant.  Gautier  fut  congé- 
dié de  Versailles  (H.  Genevois,  La  Défense  nationale,  18g  et  suiv.,  d'après 
Th.  Gautier  fils.  Une  visite  au  comte  de  Bismarck  à  Versailles  :  octobre  1870, 
Bévue  de  Paris,  i5  août  1903). 

I.  «  Votre  Majesté  a  entre  les  mains  la  dépèche  du  comte  de  Bernstorff  au 
comte  de  Bismarck.  Je  fais  appel  au  cœur  du  roi,  à  sa  générosité  de  soldat.  Je 
supplie  Votre  Majesté  d'être  favorable  à  ma  demande  ;  son  succbs  est  la  condi- 
tion indispensable  pour  la  suite  des  négociations  »  (Enquête,  dépositions,  IV, 
Boycp,  268). 

a.  Enquête,  dépositions,  IV,  a68. 
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lui  demander  un  rendez-vous  à  Londres  \  C'est  au  sujet  des 
conditions  de  la  paix  qu'elle  voudrait  l'interroger.  Mais  elle 
ne  va  pas  tarder  à  voir  ses  dernières  espérances  anéanties. 
Ce  n*est  pas  que  le  roi  Guillaume  et  surtout  M.  de  Bismarck 
aient  la  moindre  aversion  pour  une  restauration  bonapar- 
tiste. C'est  au  contraire  le  rêve  du  chancelier,  qui  y  voit  une 
garantie  de  paix.  Mais  il  ne  veut  pas  le  réaliser  aux  dépens 
des  intérêts  positifs  de  l'Allemagne  et  ne  songe  aucunement 
à  laisser  la  proie  pour  l'ombre  \ 

Une  longue  journée  se  passe  sans  autre  communication 
du  roi  et  de  M.  de  Bismarck  à  l'impératrice.  Après  des 
heures  d'anxiété,  elle  reçoit  le  25  une  réponse  négative  de 
tous  deux.  Le  souverain  y  met  plus  de  formes  que  le  minis- 
tre, mais  le  refus  est  identique  K 

Le  soir  du  25  octobre,  l'impératrice  voit  M.  de  Bemstorff 


1.  •  Le  temps  est  si  précieux  et  les  intermédiaires  nous  en  font  tant  perdre 
que  je  désirerais  pouvoir  vous  parler. 

(  Lady  X...  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  sa  maison  à  Londres.  Si 
vous  pouvez  vous  y  rendre,  personne  ne  vous  verra  »  (a3  octobre)  [Procès 
Basaine,  600,  défense  Lachaud]. 

2.  L«  23,  il  dit  À  M.  Rameau  :  «  C'est  l'intérêt  du  vainqueur  de  laisser  la 
nation  vaincue  sous  un  régime  qui  repose  uniquement  sur  Tarmée,  parce  qu'alors 
il  lui  est  impossible  de  songer  à  une  nouvelle  guerre...  »  Le  a4,  sur  des  nou- 
velles de  Marseille  :  •  Il  est  hors  de  doute  que  Ton  va  à  une  guerre  civile,  et 
je  ne  serais  pas  étonné  si,  d'ici  peu,  nous  avions  une  république  du  Midi  de  la 
France  1  (M.  Busch,  Mémoires  de  Bismarck,  traduction,  168). 

3.  Le  roi  Guillaume  à  l'impératrice,  a5  octobre  : 

c  Le  comte  de  Bemstorff  m'a  télégraphié  les  paroles  que  vous  avez  bien  voulu 
m'adresser. 

fl  Je  désire  de  tout  mon  cœur  rendre  la  paix  aux  deux  nations  ;  mais,  pour 
y  arriver,  il  faudrait  d'abord  établir  la  probabilité,  au  moins,  que  nous  réussirons 
à  faire  accepter  à  la  France  le  résultat  de  nos  transactions,  sans  continuer  la 
guerre  contre  la  totalité  des  forces  françaises. 

I  A  l'heure  qu'il  est,  je  regrette  que  l'incertitude  où  nous  sommes,  par  rapport 
aux  dispositions  politiques  de  l'armée  de  Metz,  autant  que  de  la  nation  fran- 
çaise, ne  nous  permette  pas  de  donner  suite  aux  négociations  proposées  par 
V.  M.  •  {^Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a^o). 

Le  télégramme  de  M.  de  Bismarck  est  ainsi  conçu  (a6  octobre)  : 

f  Les  questions  posées  hier  ne  donnent  ni  à  l'impératrice,  ni  à  nous,  les  assu- 
rances des  garanties  de  paix. 

I  L'armée  de  Bazaine  n'a  pas  fait  acte  d'adhésion  et  nous  serions  obligés  de 
poorsoivre  par  nos  armes,  et  probablement  contre  l'armée  de  Bazaine,  l'exécution 
du  traité. 

«  Le  roi  ne  traitera  que  sous  les  conditions  que  j'ai  fait  connaître  au  général 
Boyer  et  dont  aucune  n'a  été  remplie  •  {^Enquête,  dépositions,  IV,  Boycr,  a68- 
a69). 
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à  Londres.  L'ambassadeur  déclare  connaître  les  bases  de  la 
paix,  telles  que  les  veut  le  roi  Guillaume  ;  mais  il  refuse  de 
les  communiquer  sans  l'autorisation  de  ce  souverain.  Cet 
inexplicable  refus,  venant  après  un  autre,  montre  le  sé- 
rieux qu'apporte  maintenant  le  chancelier  à  cette  négocia- 
tion. Il  sait  par  Régnier,  peutp-étre  par  Boyer,  que  la  fin  de 
la  résistance  est  prochaine  à  Metz.  Si,  pendant  la  première 
mission  du  général,  il  songe  réellement  à  favoriser  une  res- 
tauration bonapartiste  en  échange  de  la  certitude  d'une 
paix  prochaine,  il  n'en  va  plus  de  même  aujourd'hui.  Le 
voudrait-il  d'ailleurs,  les  événements  vont  plus  vite  que  les 
négociations  et  la  chute  de  Metz  est  imminente. 

Il  a  déjà  envoyé  à  Bazaine  un  télégramme  qui  fait  crou- 
ler en  un  instant  toutes  les  combinaisons  du  maréchal  et  de 
Boyer.  Le  24?  Frédéric-Charles  adresse  au  Ban-Saint-Martin 
la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  l'honneur  d'envoyer  copie  à  V.  E.  d'un  télégramme 
«  arrivé  à  minuit  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  A  S.  A.  le  prince  Frédéric-Charles,  pour  le  maréchal 
«  Bazaine  : 

«  Le  général  Boyer  désire  que  je  vous  communique  le 
«  télégramme  suivant  : 

«  L'impératrice,  que  j'ai  vue,  fera  les  plus  grands  efforts 
«  en  faveur  de  l'armée  de  Metz  qui  est  l'objet  de  sa  pro- 
(c  fonde  sollicitude  et  de  ses  préoccupations  constantes.  » 

«  Je  dois  cependant  vous  faire  observer,  monsieur  le  Ma- 
«  réchal,  que,  depuis  mon  entretien  avec  M.  le  général 
«  Boyer,  aucune  des  garanties  que  je  lui  avais  désignées 
«  comme  indispensables,  avant  d'entrer  en  négociations 
«  avec  la  régence  impériale,  n'a  été  réalisée,  et  que,  l'avenir 
«  de  la  cause  de  TEhnpire  n'étant  nullement  assuré  par  l'at- 
«  titude  de  la  nation  et  de  l'armée  françaises,  il  est  impos- 
«  sible  au  roi  de  se  prêter  à  des  négociations  dont  S.  M., 
«  seule,  aurait  à  faire  accepter  les  résultats  à  la  nation  fran- 
«  çaise.  Les  propositions  qui  nous  arrivent  de  Londres  sont, 
«  dans  la  situation  actuelle,  absolument  inacceptables  et  je 
«  constate,  à  mon  regret,  que  je  n'entrevois  plus  aucune 
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«  chance  d'arriver  à  un  résultat  par  des  négociations  poliii- 
a  ques.  —  Bismarck'.  » 

Nous  verrons  plus  loin  à  quelles  résolutions  cette  leilrc 
conduira  le  maréchal.  Pendant  ce  temps,  à  Londres,  T im- 
pératrice continue  ses  tentatives,  contre  toute  espérance. 
Le  26  octobre,  sur  la  suggestion  de  M.  Rouher,  elle  pn^ 
pose  de  déléguer  ses  pouvoirs  à  Bazaine,  avec  un  bbuir- 
seing  pour  signer  la  paix  en  son  nom.  Le  général  Bovor 
objecte  que  c'est  impossible,  que  le  conseil  a  foimellenintl 
décidé  le  contraire. 

Le  lendemain  27,  survient  un  nouveau  télégramme  At* 
M.  de  Bismarck  annonçant  qu'il  ne  peut  donner  aunin 
détail  sur  les  préliminaires  de  paix  autre  que  ceux  qu'il  a 
déjà  donnés.  C'est  une  fin  de  non-recevoir  et  rien  de  [jIms, 
car,  à  l'heure  actuelle,  on  ne  peut  encore  comprendn^  rv. 
qu'il  entend  ainsi.  Fait-il  allusion  à  ses  pourparlers  avoc 
Régnier,  ou  à  ceux  avec  Jules  Favre?  A-t-il  spécifié  t*(^*^ 
conditions  au  général  Boyer,  qui  croit  devoir  les  tairu  à 
l'impératrice  comme  il  les  a  tues  au  conseil?  Toutes  U*^ 
hypothèses  sont  permises  à  cet  égard. 

D'apr^ès  Boyer,  l'impératrice  et  son  entourage  assurent 
qu'ils  ignorent  ces  stipulations.  Il  n'en  sait  pas  davanlaijt'^ 

Une  lettre  de  M.  de  Bernstorff  met  fin  à  ces  informes  ur- 
gociations,  qui  témoignent,  de  notre  côté,  d'une  exces^ivi* 
naïveté,  d'une  entière  méconnaissance  de  la  situation  gérié- 


I.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  ai4> 

9.  A  Bruxelles,  au  retour,  il  a  une  conversation  avec  Régnier  et  en  clrMuîL 
que  M.  de  Bismarck  faisait  allusion  à  une  délimitation  proposée  par  RetiEiierf 
dont  rimpératrice  devait  avoir  connaissance.  Il  est  difficile  de  croire  qur  le 
chancelier  ait  simplement  fait  siennes  les  propositions  de  cet  intrigant. 

U  s'agissait  de  tracer  la  nouvelle  firontiëre  par  Sarreguemines,  Sarrebour<j,  ka 
crêtes  des  Vosges  vers  Saveme  jusqu'au  Hohneck,  et  de  là  par  une  ligne  allant 
joindre  le  Rhin  au  sud  de  Schlestadt  (Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a5a> 
253).  Boyer  croit  d'ailleurs,  d'après  une  source  très  autorisée,  que  Regmi^r  rriiit 
certainement  un  agent  prussien  d'accord  avec  le  gouvernement  russe  1  vf'j. 
Ces  deux  puissances  voulaient,  dit-il,  amener  l'impératrice  à  signer  un  ^r^ité 
{ibid.). 

D'après  Oncken,  Unser  Heldenkaiser,  207,  M.  de  Bismarck  aurait,  le  i  y  ^'>p- 
tembre,  dans  deux  circulaires,  notifié  aux  neutres  les  conditions  de  la  \t:i\%  z 
annexion  de  l' Alsace-Lorraine,  y  compris  Metz  et  Strasbourg.  Le  roi  jv^Il 
exprimé  la  même  idée  dans  une  lettre  du  ag  août  à  la  reine  Augusta. 
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raie  et  surtout  de  notre  adversaire,  tandis  que  ce  dernier  y 
lait  preuve  d'un  défaut  absolu  de  scrupules  et  de  généro- 
sité. Ce  que  l'on  peut  admettre  de  moins  désavantageux 
pour  les  Allemands  est  qu'il  y  a  lutte  entre  deux  tendances 
distinctes.  Si  Bismarck  et  les  diplomates  sont  disposés  à 
faire  la  paix,  de  préférence  avec  la  réfjence,  pour  consolider 
les  résultats  acquis,  Moltke  et  les  militaires  '  veulent  jus- 
qu'au bout  tirer  parti  de  leurs  victoires,  et  le  roi  Guillaume, 
comme  en  1866,  penche  du  côté  de  ces  derniers  *.  De  là  le 
double  courant  que  l'on  peut  observer  dans  ces  pourpar- 
lers. 

Le  27,  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres  annonce  à 
Boyer  la  capitulation  de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  place  de 
Metz  5.  Pour  l'impératrice,  il  n'y  a  plus  qu'à  pleurer  ce  falaJ 
événement  auquel  sa  légèreté  a  tant  contribué.  Comment 
oublier,  à  celte  heure  funèbre,  qu'elle  a  eu  la  part  prépon- 
dérante dans  la  déclaration  de  guerre  et  que,  plus  tard,  son 
action  s*est  constamment  exercée  dans  le  sens  le  plus  fu- 
neste à  nos  intérêts,  notamment  pendant  la  campagne  de 
l'armée  de  Châlons  ^  ? 


1 .  D'après  Th.  Gautier  ûis  (loc,  cii.,  784),  Topposition  au  traité  vient  très 
probablement  de  Frédéric-Charles.  Moltke  est  sans  doute  du  même  avis. 

2.  Voir  suprà,  p.  294. 

3.  «  Mon  général, 

t  Comme  je  vous  Tai  promis,  il  faut  bien  que  je  vous  dise  que  Tannée  du 
maréchal  Bazaiue  et  la  forteresse  de  Metz  ont  capitulé  aujourd'hui.  Je  sens 
toute  la  douleur  que  cela  doit  causer  à  un  brave  et  loyal  général,  et  je  suis 
sincèrement  fâché  que  ce  soit  moi  qui  ait  dfi  vous  Tannoncer.  Croyez,  etc.  • 
(Procès  Baeaine,  602,  défense  Laohaud). 

4.  Voici  comment  s'exprime  le  roi  Guillaume  au  sujet-  de  rimpératrice,  dans 
une  lettre  du  6  novembre  à  la  reine  Augusta  :  0  ...  Dass  die  Kidserin  Eugénie 
gcaltcrt  ist.  ist  nur  zu  begreiflich  :  sie  muss  sich  furchtbar  in  ihrem  Gewissen 
belastet  fahlen,  zu  dem  Kriege  getricben  zu  haben  !  (Il  n'est  que  trop  compré- 
hensible que  l'itnpcratrice  Eugénie  soit  vieillie  :  elle  doit  sentir  sa  consdence 
terriblement  chargée,  du  fait  qu'elle  a  poussé  à  la  guerre  1)  1  (Oncken,  218).  Elle 
écrit  à  Boyer  le  27  : 

«  Mon  cher  général,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  I  Brisée  par  la  doolear, 
je  ne  puis  que  vous  exposer  mon  admiration  pour  cette  vaillante  année  et  ses 
chefs...  Vous  connaissez  mes  efforts  et  mon  impuissance  pour  conjurer  un  sort 
que  j'eusse  voulu  leur  épargner  au  prix  de  nos  plus  chères  espérances  1...  Quand 
vous  rejoindrez  vos  compagnons  çl'armes,  dites-leur  qu'ils  ont  été  Tespénuice, 
l'orgueil  et  la*  douleiu*  d'une  exilée  comme  eux  »  {Procès  Bagaine,  602,  défense 
Lachaud). 
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Les  négociations  du  général  Boyer  n'ont  pas  échappé  à 
la  Délégation  de  Tours,  qui  craint  fort,  un  instant,  qu'elles 
n'aboutissent  à  un  résultat  sérieux.  Elle  fait  même  prier  un 
diplomate  en  vue  d'intervenir  auprès  de  l'impératrice  pour 
lui  déconseiller  toute-  entente  avec  nos  adversaires.  Le 
24  octobre,  une  lettre  arrivant  de  Tours  insiste  vivement 
dans  ce  sens'.  Le  26,  l'impératrice  répond  :  «  La  reddition 
de  Metz  est  une  affaire  d'heures  ;  les  vivres  manquent.  On 
ne  saurait  trop  se  hâter  et  conclure  l'armistice.  Je  désire 
sauver  la  dernière  armée  de  l'ordre,  même  au  prix  de  toutes 
nos  espérances... 

«  Vous  ne  pouvez  douter  de  mon  ardent  patriotisme, 
qui  me  fait  m'efforcer  aujourd'hui,  tout  en  réservant  nos 
droits,  à  la  conclusion  de  la  paix*.  » 

A  la  suite  de  cette  démarche,  la  Délégation  croit  devoir, 
avec  raison,  faire  remercier  la  souveraine  déchue  de  son 
attitude.  Le  chargé  d'affaires  de  France,  M.  Tissot,  est 
chargé  de  lui  porter  le  témoignage  de  sa  reconnaissance '. 

Quant  à  Boyer,  parti  pour  rejoindre  Bazaine,  à  Bruxelles, 
le  3  novembre,  il  se  présente  à  la  maréchale  qui  le  reçoit 
fort  mal.  Elle  lui  reproche  en  effet  d'avoir  été  le  mauvais 
génie  de  son  mari.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  après  avoir 
fait  auprès  de  Bazaine,  depuis  1862  au  Mexique,  figure 
d'anii  plutôt  que  d'aide  de  camp,  il  doit  s'en  séparer  et 
reçoit  de  lui  le  conseil  de  rentrer  en  France  ^.  Le  rôle  mili- 


I.  De  Tours,  00  prie  un  diplomate  de  s'adresser  à  rimpératrice  :  t  ...  C'est 
ainsi  que  je  me  suis  chargé  d'une  mission  très  peu  correcte  sous  le  rapport 
diplomatique...  Cette  lettre  arrivera  un  peu  tard;  tocyours  est-il  que  j'ai  voulu 
m'acquitler  d'une  communication  que  mon  dévouement  pour  votre  cause  et  celle 
de  la  France  m'a  seul  Tait  accepter.  Les  nouvelles  de  Paris  sont  vraiment  bonnes 
et  Tannée  de  la  Loire  n'est  plus  un  m^'the.  Si  ce  n'est  la  pensée  de  voir  Metz 
capituler,  la  situation  s'améliore  chaque  jour...  ■  (Procès  Bazaine,  6oa,  défense 
Lachaud). 

a.  Procès  Bazaine,  602,  défense  Lachaud. 

3.  L'impératrice  refusa  de  le  recevoir,  faisant  dire  qu'elle  était  tout  entière  à 
sa  douleur,  mais  elle  engagea  Boyer  à  aller  le  voir,  ce  qui  fut  fait  (Enquête^ 
dépositions,  IV,  Boyer,  253;  Procès  Bazaine,  60a,  défense  Lachaud). 

4.  Enquête,  dépositions,  IV,  Boyer,  a53-a56  ;  Prorè*  jSaea/zi^;,  4 1 3,  déposition 
TachanJ,  D'après  M.  Tachard,  ministre  de  France  à  Bruxelles,  la  maréchale 
nommait  Boyer  •  le  malheur  de  mon  mari  ».  Au  cours  de  l'Enquête  parlemen- 
taire, de  l'Instruction  et  du  Procès  Bazaine,  Boyer  s'efforça  néanmoins,  et  cela 


\'V^' 
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taire  de  tous  deux  est  fini  avec  la  désastreuse  capitulation 
à  laquelle  leur  nom  reste  attaché,  Bazaine  pour  l'avoir 
conclue  après  l'avoir  rendue  inévitable,  Boyer  parce  qu'il 
a  pris  une  part  prépondérante  aux  événements  qui  en  ont 
préparé  la  conclusion. 


coDstammcnt,  de  couvrir  le  maréchal»  non  sans  fisûre  très  sérieusement  suspecter 
sa  bonne  foi  et  sa  yéracité. 

Ajoutons,  pour  compléter  le  personnage,  qu'il  crut  devoir  ne  prendre  aucune 
part  À  la  défense  nationale,  bien  qu'absolument  libre  de  ses  mouvements. 


VII 

METZ    DU    l8    AU    23    OCTOBRE 

Les  privations  à  Metz.  —  Les  chevaux.  —  Les  plaies.  —  L'état  moral.  —  Le  service 
d'avant-postes.  —  Le  laisser-aller.  —  Préparatifs  de  sortie.  —  Ck>mmanicatiQri  ttdrçsïée 
à  Tours.  —  L'ennemi.  —  Fractions  détachées  de  l'investissement. 

Cependant,  à  Metz,  les  privations  deviennent  bf'aiH^oup 
plus  sensibles.  On  avait  compté  sur  les  perquisitions  pour 
fournir  une  grande  quantité  de  vivres.  Mais  «  des  diftlcuUéa 
sans  nombre  »  surgissent,  la  population  opposaiit  et  une 
résistance  toute  naturelle  à  se  dessaisir  de  ses  moyens  de 
subsistance'  ».  Dans  ces  conditions,  les  quantités  de  blé 
ainsi  réunies  sont  «  insignifiantes  »  et  Ton  est  oblitjé  d'user 
de  tous  les  moyens  pour  faire  face  aux  besoins  de  Tarmée^. 
Un  arrêté  du  général  Coffînières  en  date  du  i8  octf>bir  fixe 
la  ration  de  pain  à  3oo  grammes  pour  les  habitants^  ;  les 
ressources  que  contient  encore  la  ville  leur  sont  réservées. 

Heureusement,  certains  corps  d'armée  avaient  des  excé- 
dents de  certaines  denrées  qu'ils  dissimulaient  lors  dv^  re* 
censements  généraux.  On  en  fait  la  répartition;  Coffinières 
consent  à  céder  encore  80,000  rations  de  pain  et  Vun  peut 
ainsi  prolonger  quelque  peu  les  distributions.  Celle  Ju  pain 
cesse  le  20.  Les  21,  22,  28,  on  consomme  les  deux  rations 
de  biscuit  que  les  hommes  sont  supposés  avoir  encore  dans 


1.  Lettre  du  général  Coffînières  à  l'intendant  en  chef,  i5  octobn*  (UArrnée 
da  Rhin,  398).  La  ration  de  pain  a  été  fixée  à  200  grammes  le  la,  i-f  Ui;  distrt- 
butions  de  fourrage  pour  les  magasins  de  l'armée  ontce.s8é  le  i3  (Dirk  <Lr  Lanlav% 
VI,  6i4).  Au  6«  corps,  à  dater  du  18,  il  n'y  a  plus  de  sel,  plus  de  siicrr,  (;t  La 
ration  de  pain  est  de  170  grammes  {ibid.,  666). 

a.  L'intendant  en  chef  au  maréchal  Bazaine,  i5  octobre  (L'Armer  du  Wiffi, 
297).  On  comptait  sur  i,5oo  quintaux  (Lettre  de  CorQnières  citée).  D'n|>rc!9  rail- 
leur de  TroU  mois  à  l'armée  de  Metz,  aôg,  ces  perquisitions  sont  très  iiicoiiiplf  tes. 

3.  A  dater  du  19;  demi-ration,  aoo  grammes  ;  un  quart  de  ration,  100  'jrHnime>s 
(Dick  de  Lonlay,  VI,  666).  UIndépendant  de  la  Moselle  du  a3  si^jn^^h^  J.i  lin 
des  perquisitions  ;  le  blé  a  été  réuni  an  moulin  des  Onze-Toiunants  rt  i^j  rRrînp 
à  l'hospice  Saint-Nicolas.  Le  travail  de  la  distribution  des  cartes  pour  lii  livr^iâori 
du  pain  par  les  boulangers  n'est  terminé  que  le  aa  (Dalichouz,  74)^ 
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leur  sac  et  dont  beaucoup  ont  disparu'.  Le  24)  îl  n'y  aura 
plus  ni  pain,  ni  biscuit^. 

Il  faut  dire  que  le  peu  de  ressources  restant  encore  dans 
le  camp  retranché  est  mal  utilisé.  Le  21,  les  forts  distri- 
buent une  double  ration  de  pain  blanc  ;  les  boulangers  de 
Metz  continuent  à  en  vendre  à  certains  privilégiés;  jusqu'au 
dernier  jour,  on  peut  acheter  du  sel  à  raison  de  10  ou 
i5  fr.  la  livre,  alors  que  Farmée  en  manque  complètement  ^ 
Des  quantités  considérables  de  blé  ont  été  données  aux 
chevaux  ;  le  pain  a  été  longtemps  gaspillé  impunément,  il 
faut  eu  venir  à  distribuer  de  l'amidon,  des  graines  de  trèfle*, 
alors  que,  le  19  octobre,  on  autorise  encore  l'intendant  de 
la  Garde  à  requérir  du  blé,  de  la  farine,  des  fourrages,  du 
vin,  qui  existent  dans  les  localités  voisines  de  ses  bivouacs, 
en  sus  des  besoins  des  habitants  K  Le  28,  on  découvre 
quelques  sacs  de  blé  à  Saint-Éloy. 

Le  18,  on  évalue  à  20,000  le  nombre  des  chevaux  dont 
dispose  l'armée.  Un  millier  disparaissent  chaque  jour, 
morts  de  misère  ou  livrés  à  la  boucherie  ^.  On  tente  inutile- 
ment de  faire  des  conserves  de  viande  de  cheval,  faute  de 
moyens  appropriés  7.  Dès  les  premiers  jours  d'octobre,  les 


I.  Général  Fay,  239,  D'après  Tauleiir  de  Trois  mois  àVarmèe  de  MeU,  a3a, 
le  16  octobre,  le  3«  corps  perçoit  encore  une  ration  de  3oo  grammes  de  pain,  et 
Ton  distribue  même  du  bœuf  à  raison  de  a5o  grammes.  De  même,  au  an  octobre, 
une  batterie  de  la  réserve  du  6«  corps  a  cinq  sacs  d'avoine,  une  autre  deux  sacs 
de  blé,  une  troisième  quelques  caisses  de  biscuit.  Il  y  a  du  pain  et  de  la  viande 
de  cheval  en  quantité  suffisante  ;  on  pourrait  encore  subsister  c  quinze  k  vingt 
jours  et  même  davantage  >  (Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  83). 

a.  Le  a4,  au  3^  corps,  on  distribue  «  un  peu  de  farine  •  ;  le  a5,  <  un  peu  de 
millet  »  ;  le  36,  37  grammes  de  blé  ;  le  27,  même  quantité  ;  le.  26,  on  distribue 
en  outre  ao  grammes  de  riz  ;  les  26  et  27,  une  ration  d'^au-de-vie  ;  les  27,  28, 
ag,  une  ration  de  sucre  et  café  à  raison  de  10  grammes  par  ration,  plus  une 
ration  de  vin.  On  ne  distribue  plus  de  sel  à  dater  du  10  (  Trois  mois  à  V armée 
fie  Metz,  a66). 

3.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  a66. 

4.  Dick  de  Lonlay,.  VI,  699,  à  partir  du  ai  octobre. 

5.  Général  Fay,  2^5  ;  lieutenanl-colonel  de  Montluisant,  84.  A  la  date  du  21, 
le-}  rations  de  sucre  et  de  café  sont  réduites  à  10  grammes.  De  grosses  inégalités 
se  produisent.  Le  a4t  Montaudon  vient  de  réduire  la  ration  de  pain  à  900  grammes 
pour  sa  division.  Dans  la  plupart  des  autres  corps,  il  n'y  a.  plus  ni  pain,  ni 
surre,  ni  café,  ni  sel  (Général  Montaudon,  II,  191). 

j  6.  Général  Fay,  aSg. 

!  7.  Dick  de  Lonlay,  VI,  483. 
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régiments  de  cavalerie  n'ont  plus  qu'un  nombre  de  mon- 
tures fort  restreint».  Dans  l'artillerie,  leur  disparition  est 
moins  rapide '.  Néanmoins,  le  21,  le  maréchal  Bazaine  fait 
prévenir  Coffinières  qu'il  ne  sera  pas  possible  d'assurer  le 
lendemain  la  livraison  habituelle  de  chevaux  à  la  place  et 
qu'il  devra  faire  un  prélèvement  sur  ceux  qu'elle  contient. 
Ainsi  pris  au  dépourvu,  le  commandant  supérieur  de  Metz 
proteste  qu'il  ne  pourra  faire  des  distributions  de  viande 
dans  ces  conditions.  On  lui  alloue  donc  cinquante  chevaux 
pour  le  22. 

Le  lendemain,  on  autorise  les  commandants  de  corps 
d'armée  à  remplacer  par  des  chevaux  d'officiers  appar- 
tenant à  l'État  ceux  trop  épuisés  des  escadrons  de  partisans 
ou  d'escorte  5.  Dans  les  divisions  les  plus  favorisées,  ces 
malheureux  animaux  ne  reçoivent  plus  que  de  la  paille,  à 
raison  d'une  livre  par  jour,  des  feuilles  et  des  sarments.  Ils 
meurent  ce  comme  des  mouches;^  ». 

Le  24  octobre,  le  général  de  Ladmirault  pousse  un  cri 
d'alarme  :  il  rend  compte,  en  effet,  que  le  4*  corps  n'aura 
bientôt  plus  de  chevaux  à  manger.  Ses  régiments  de  ca- 
valerie n'ont  chacun  que  des  montures  d'officiers  et  huit 
chevaux  de  trait  ;  ceux  d'infanterie,  les  chevaux  d'officiers 
et  sept  chevaux  ou  mulets  pour  les  bagages.  Il  n'y  a  plus 
de  ces  animaux  que  dans  le  train,  et  encore  pour  deux  ou 
trois  jours  de  consommation.  Le  maréchal  se  borne  à  répon- 
dre que  la  situation  est  identique  pour  les  autres  corps 
d'armée.  Il  faut  donc  manger  les  chevaux  du  train,  en  gar- 
dant les  mulets  jusqu'à  la  dernière  extrémité  K 


I.  80  au  5«  dragons  Je  6  octobre  (Lieutenant  de  Saint-Just,  Historique  du 
corps,  343). 

a.  La  réserve  du  6»  corps  a  a4o  chevaux  de  combat  le  aa  octobre  (Lieutenant- 
colonei  de  MoottuisaDt,  83). 

3.  Général  Fay,  a48.  A  la  même  date,  il  n'y  a  plus  que  ai6  chevaux  à  la 
réserve  du  6«  corps  (5  batteries);  quatre  sont  morts  la  nuit  précédente  (Lieu- 
tenantrcolonel  de  Montluisanf,  84). 

4.  Général  Montaudon,  II,  191. 

5.  Général  Fay,  349.  A  la  même  date,  dans  Metz,  un  arrêté  du  général  GofQ- 
nières  restreint  k  7  heures  du  soir  réclairage  par  le  gaz  dans  les  maisons  parti- 
culièrcs  (Journal  de  Genève,  loc»  cit.). 
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En  dépit  de  cette  pénurie  croissante,  on  laissera  inuti- 
lisées des  quantités  notables  de  vivres  au  dernier  jour  de  la 
résistance.  Les  Allemands  prendront  livraison  de  milliers 
de  rations,  alors  que  nos  soldats  ne  toucheront  aucune  di:  - 
tribution  pour  le  29  octobre  ",  On  en  verra  mourir  de  faim 
et  de  misère.  Un  meilleur  emploi  de  nos  ressources  aurait 
permis  de  prolonger  la  résistance  de  huit  jours  au  moins  *. 

C'est  le  manque  de  chevaux  qui,  surtout,  paralyse  l'ar- 
mée du  Rhin.  Des  milliers  de  ces  animaux  ont  été  livrés  à 
la  boucherie  ou  sont  morts  de  faim.  D'autres  s'affaissent  à 
chaque  instant  au  bivouac.  On  mène  paître  dans  les  champs 
ceux  qui  peuvent  encore  marcher.  Souvent,  ils  n'en  revien- 
nent pas  ou  sont  conduits  directement  aux  fosses  où  l'on  va 
les  enfouir  et  qui  deviennent  vite  des  charniers  méphitiques. 
Nul  ne  songe  plus  à  leur  faire  traîner  des  canons,  écrit  un 
témoin  le  ai  octobre.  Ils  frappent  la  terre  du  pied  à  l'heure 
où  naguère  on  leur  donnait  l'avoine.  Après  avoir  dévoré  les 
feuilles  et  les  sarments  qu'on  y  substitue,  ils  se  mangent 
réciproquement  la  queue  et  la  crinière,  ils  arrachent  l'écorce 
des  arbres,  rongent  les  montants  de  leurs  abris,  les  barres 
qui  les  séparent,  les  bois  des  voitures  à  leur  portée.  Le 
spectacle  de  leur  agonie  devient  plus  affreux  chaque  jour  >. 

Quand  ces  squelettes  vivants,  l'œil  de  plus  en  plus  vitreux, 
tombent  à  la  corde,  ils  ne  sont  pas  encore  morts,  parfois, 
que  des  soldats  affamés  se  précipitent  pour  couper  des  mor- 
ceaux de  cette  chair  palpitante  ^. 

(c  J'ai  vu  un  jour,  écrit  un  témoin,  près  du  camp,  un  che- 
val de  trait  qui  venait  de  tomber  à  moitié  mort  de  faim  ;  j'ai 


I.  Il  reste  à  la  capitulation  de  grandes  quantités  de  virres  au  fort  de  Plapps- 
ville  {Procèt  Baiaine,  297,  déposition  ChampigneuUes).  Voir  êuprà,  p.  449- 

a.  Avis  du  comité  de  ravitaillement  {Procès  Baeaine,  3oo,  déposition  Proal)  ; 
lieutenant-colonel  de  Mootluisant,  83. 

Par  contre,  le  sous-intendant  Danneccy  de  Cévilly  dépose  qu'il  n'y  a  plus  rien 
dans  Metz  et  que,  le  3o,  il  doit  demander  poar  ses  malades  des  vivres  à  TÉiat- 
major  prussien  (Procès  Basaine,  aga). 

3.  Général  Fay,  a45  ;  général  du  Barail,  III,  aog  ;  Ueutenantrcolonel  Roussel, 
Le  4^  corps  de  l'armée  de  Metz,  333,  Journal  du  4*  corps. 

4.  De  Baillehache,  auy  ;  Procès  Bazaine,  363,  déposition  Frossard.  A  la  date 
da  i5  octobre,  1  kilogr.  de  porc  vaut  36  fr.,  i  kilogr.  ds  sel  18  fr.,  i  Inrre  de 
pain  5  fr. 
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VU  des  soldats  se  précipiter  sur  ce  cheval,  enlever  des  mor- 
ceaux de  la  cuisse  avec  leurs  couteaux,  alors  que  le  pauvre 
animal  remuait  encore  '  !  » 

Suivant  les  corps  d'armée  et  même  les  corps  de  troupe, 
il  se  produit  de  grandes  différences  dans  la  manière  dont 
les  chevaux  sont  alimentés  et,  par  suite,  dans  leur  conser- 
vation. A  la  division  Montaudon,  par  exemple,  ils  reçoivent 
encore,  le  24  octobre,  000  grammes  de  paille  par  jour,  avec 
des  feuilles  et  des  sarments  %  alors  que,  dans  d'autres  uni- 
lés,  ils  sont  uniquement  réduits  à  cette  dernière  nourriture. 
Ils  disparaissent  avec  une  rapidité  croissante.  A  la  réserve 
d'artillerie  du  6*  corps,  pour  cinq  batteries,  le  24,  il  n'y  en 
a  plus  que  196,  dont  ii4  de  Irait.  Elle  ne  pourrait  atteler 
que  les  deux  batteries  de  mitrailleuses  ^ 

Les  pluies  continuelles  qui  attristent  ce  mois  d'octobre, 
à  dater  du  8,  contribuent  à  rendre  plus  pénible  l'exis- 
tence de  nos  soldats.  Le  Ban-Saint-Martin  n'est  qu'un 
((  amas  de  boue  »,  comme  beaucoup  de  nos  bivouacs. 
Ceux-ci  sont  silencieux,  la  gaieté  naturelle  du  troupier 
n'ayant  pu  résister  à  tant  de  misères  physiques  et  morales. 
Les  feux  de  bois  vert  brûlent  difficilement  sous  l'averse, 
rabattant  autour  d'eux  des  nuages  d'une  épaisse  fumée. 
Enveloppés  dans  leurs  manteaux  ou  leurs  capotes,  glacés 
par  l'humidité  du  soir,  les  hommes  se  hâtent  de  manger 
leur  maigre  ration  et  de  chercher  le  sommeil  sous  la  petite 
tente  africaine  ^. 

Détail  à  noter,  malgré  cette  triste  situation,  le  nombre 
des  malades  est  relativement  peu  élevé  K  Quant  au  moral 
des  troupes,  il  est  celui  de  leurs  chefs.  Dans  certaines  uni- 
tés, il  se  maintient  et  tend  même  à  s'améliorer  à  mesure 


1.  Commandant  Tarret,  Souvenirs  manuscrits,  ii. 

2.  Général  Montaudon,  II,  191. 

3.  LieutenanU-colonel  de  Montluisant,  85. 

4.  Général  Fay,  a44>  ai  octobre. 

5.  Du  xo  au  ao  octobre,  il  y  a  63  malades  sous  la  tente,  a8  à  Tinûrmerie,  8  à 
l'hôpital  pour  la  réserve  d'artillerie  du  5^  corps. 

Les  fièvres  muqueuses  ont  complètement  disparu  (Lieutenant-colonel  de  Mont- 
luisant,  8a)  ;  capitaine  Pinget,  53,  a4  octobre.  D'après  le  docteur  Grellois,  il  y 
aurait  néanmoins  4o,ooo  malades  ou  blessés  à  la  fin  du  siège. 
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que  les  circonstances  deviennent  plus  critiques  \  Dans 
d'autres,  on  glisse  très  vite  à  une  indifférence  absolue.  Les 
négociations  entreprises  par  le  maréchal,  bientôt  connues 
de  tous,  font  croire  à  une  paix  prochaine.  Les  privations  en 
paraissent  plus  faciles  à  supporter.  D'autre  part,  les  avant- 
postes  allemands  aident  à  répandre  cette  croyance,  en  relâ- 
chant beaucoup  leur  sévérité.  Non  seulement  ils  laissent 
nos  soldats  ramasser  des  pommes  de  terre  sous  le  fusil  de 
leurs  sentinelles,  mais  ils  les  engagent  à  pousser  plus  avant, 
en  les  attirant  avec  des  aliments  ou  des  boissons,  quitte  à 
les  retenir  ensuite  prisonniers  s'ils  ne  désertent  pas  d'eux- 
mêmes.  Certains  officiers  ont  la  faiblesse  de  tolérer  ces  rap- 
ports entre  les  soldats  des  deux  nations  et  même  de  les 
trouver  naturels.  «  De  ces  corps  d'armée  en  communication 
journalière  et  quasi  amicale  avec  l'ennemi,  le  bruit  que  la 
paix  était  faite  ou  allait  l'être  se  propagea  rapidement  dans 
les  autres.  Funeste  croyance  I  Elle  émousse  les  cœurs  et 
rend  possible  la  catastrophe  du  27  *  1  » 

Ce  relâchement  va  si  loin,  que  le  maréchal  croit  encore 
une  fois  nécessaire  d'interdire  tout  rapport  avec  les  avant- 
postes  ennemis  et  de  rappeler  les  nôtres  à  l'application  du 
règlement'. 

L'alimentation  de  nos  soldats  ne  peut  qu'influer  sur  leur 
état  physique  et  moral.  Tous  s'affaiblissent  graduellement 
et  le  fusil  leur  parait  lourd.  Quand  ils  vont  aux  corvées  de 
bois,  des  hommes  d'apparence  vigoureuse  ont  peine  à  rap- 
porter une  branche  d'arbre. 

«  Affaiblis,  découragés,  affaissés,  hébétés,  les  troupiers 
en  sont  arrivés  à  n'avoir  plus  aucune  crainte  de  la  mort.  Ils 
jouent  sans  hésiter  leur  malheureuse  existence  en  allant,  le 


I.  Lieuleaant-colonel  de  Montluisant,  8a.  a  Ici,  les  généraux,  les  officiers,  les 
soldats  se  redressent  ;  l'armée  du  Rhin  est  debout  I  Elle  regarde  la  mort  sans 
broncher...  Pourquoi  rel'use-t-on  son  dévouement  et  son  élan?  t  [ibid,,  85, 
a3  octobre). 

a.  Le  Général  Lapasset,  II,  187,  Récit  du  siège;  général  Montaudon,  II,  190- 
igi,  ai-aa  octobre;  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  83,  ai  octobre;  Dick  de 
Lonlay,  VI,  683-7o3,  i^-ai  octobre. 

3.  Général  Fay,  a47,  aa  octobre. 
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soir^  déterrer  quelques  pommes  de  terre  jusque  sous  le  nez 
des  sentinelles  prussiennes  '.  » 

Beaucoup  sont  de  vrais  squelettes  et  n'ont  plus  la  force 
de  marcher  et  de  combattre.  On  évalue  à  un  tiers,  peut-être 
à  un  cinquième,  ceux  qui  suivraient  leurs  chefs  dans  une 
sortie  *.  Au  4*  corps,  assure  Ladmîrault,  on  trouve  quelques 
hommes  morts  de  faim  au  bivouac  après  le  20  octobre  ^.  Ce 
fait,  s'il  est  exact,  témoigne  assurément  d'une  extrême  né- 
gligence du  commandement. 

Pourtant  les  officiers  de  troupe  s^ingénient  à  rendre  ces 
souffrances  moins  cruelles.  Quand  il  n'y  a  plus  de  vivres 
que  Ton  puisse  acheter  pour  les  soldats,  on  leur  distribue 
du  linge,  des  effets,  du  tabac  ^.  Malgré  tout,  sous  l'influence 
de  rinaction  et  du  découragement  où  croupit  une  grande 
partie  de  l'armée,  le  làisser-aller  habituel  à  nos  soldats 
dégénère  en  débraillé.  Beaucoup  ne  songent  même  plus  à 
laver  leur  linge  et  sont  vêtus  de  loques  sans  nom.  Il  leur 
faudra  les  porter  pendant  des  mois  en  Allemagne,  sous  un 
climat  rigoureux.  Les  caractères  s'aigrissent  ;  on  échange 
de  grossières  injures  pour  un  rien.  L'égoïsme  prend  le  des- 
sus, sapant  l'esprit  de  corps  et  la  camaraderie  K  L'affaisse- 
ment est  si  complet  que,  pour  beaucoup  d'officiers,  toute 
sortie  devient  impossible  dans  la  seconde  moitié  d'octobre 
et  même  auparavant  ^. 


I.  Capitaine  Pinget,  53. 

a.  Enquête,  déposilioas,  IV,  Canrober;,  278. 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Ladmiraull,  392.  Cette  assertion  est  conlredile 
par  le  lieulenant-colonel  Pair}*,  161  :  a  Certes,  ils  n'étaient  pas  bien  gras,  ni 
bien  colorés  de  teint,  mais  aucun  de  ceux  que  j'ai  connus  ou  que  j'ai  vus  autour 
de  moi  n'a  souffert  de  la  faim.  »  M.  Patry  paya  a5  fr.  une  livre  de  sel  trouvée 
chez  un  meunier. 

4.  Au  4^  de  ligne,  chaque  homme  reçoit  une  paire  de  bas,  un  tricot,  un  caleçon, 
une  ceinture  de  flanelle,  i  hectogr.  de  tabac  environ  (Jolly,  ffistorique  du  4®  de 
ligne,  3i). 

5.  Commandant  Max  Dumas-Guilin,  8a.  Il  y  a  des  exceptions.  Dans  la  misère 
générale,  une  souscription  ouverte  au  a«  hussarJs  pour  les  pauvres  de  la  ville 
rapporte  a36  fr.  {Hittorique  du  corps). 

6.  t  Le  général  Deligny,  avec  l'ardeur  qui  le  caractérise,  a  dit  : 

«  Une  sortie  en  ce  moment  serait  un  acte  criminel...  »  (Le  général  Desvaux 
à  Bazaine,  a4  octobre.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  a4o).  Peu  de  jours 
auparavant,  Deligny  tenait  devaut  Desvaux  un  langage  opposé. 
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Les  préparatifs  continuent  néanmoins,  mais  avec  une 
mollesse  croissante  \  Le  22  octobre,  Bazaine  développe 
encore  tout  un  projet  d'attaque  devant  le  maréchal  Canro- 
bert  et  le  général  Lapasset.  A  l'en  croire,  sa  décision  est 
irrévocable  : 

«  Je  ne  puis  attendre  le  retour  de  Boyer.  L'impératrice 
régente  voudra-t-elle,  pourra-t-elle  prendre  en  mains  les 
destinées  du  pays,  dans  la  déplorable  situation  ou  il  se 
trouve?  J'en  doute. 

ce  J'attends  à  chaque  instant  une  dépêche  télégraphiqtie 
de  Boyer  qui  me  fixe,  mais,  si  lundi  je  ne  l'ai  pas  reçue, 
nous  partons.  Voici  l'ordre  et  le  dispositif  du  mouvement  : 
Vous,  maréchal,  avec  le  6*  et  le  4*  corps,  vous  prendrez  par 
la  route  de  Cheminot  ;  le  maréchal  Le  Bœuf,  avec  les  2'  et 
3*  corps,  celle  de  Strasbourg.  Moi,  avec  la  Garde  et  la  bri- 
gade mixte  Lapassel,  je  suivrai  le  chemin  de  Nomeny  et 
formerai  la  colonne  du  centre,  tandis  que  vous  serez  celle 
de  droite  et  Le  Bœuf  celle  de  gauche  ;  nous  prendrons  ce 
que  nous  pourrons  ou  plutôt  ce  qui  reste  en  vivres,  et  ce 
n'est  pas  lourd.  Il  nous  faudra  rudement  marcher,  car  le 
salut  est  au  prix  de  60  kilomètres  dans  les  premières  vingt- 
quatre  heures. 

«  Je  ne  me  dissimule  pas  que  l'entreprise  est  fort  hasar- 
dée, surtout  avec  des  hommes  affaiblis  par  la  famine , 

très  peu  d'artillerie  et moins  de  cavalerie  encore,  mais 

c'est  la  seule  porte  de  salut  pour  une  partie  de  l'armée. 
Malheur,  par  exemple,  à  qui  tombera  yra/i/>^  ou  restera  en 
arrière.  Il  sera  prisonnier,  car  il  nous  faut  marcher  sans 
nous  arrêter.  J'ai  préféré  ce  mouvement  d'ensemble  aux 
divers  projets  qui  m'ont  été  soumis;  en  laissant  chaque 
brigade  ou  chaque  division  faire  sa  trouée  à  sa  manière  et 
prendre  la  direction  qui  lui  conviendrait,  quelques  indivi- 
dualités auraient  seules  la  chance  de  se  sauver,  puis  que 
feraient-elles,  que  deviendraient-elles  ? 

«  Quand  nous  serons  arrivés  à  la  hauteur  de  Château- 

1.  Lieuleoanl-colonel  de  Montluisant,  8a,  ao  octobre;  ibid,,  83,  ai  octobre. 
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SalinSy  je  me  dirigerai  suivant  les  nouvelles  el  les  rensei- 
gnements qui  me  parviendront  et  suivant  les  forces  et  les 
positions  de  Tennemi.  » 

Ce  n'est  pas  un  plan  d'opérations  qu'expose  là  Bazaine, 
c'est  le  schéma  d'un  ordre  de  mouvement  dans  lequel  il  ne 
serait  tenu  aucun  compte  de  l'adversaire.  Il  ne  peut  croire 
sérieusement  qu'il  suffise  d'assigner  aux  trois  fractions  de 
l'armée  autant  de  routes  pour  rendre  une  sortie  praticable. 
II  faudrait  en  premier  lieu  s'ouvrir  passage  dans  un  secteur 
déterminé;  la  marche  ne  s'opérerait  ensuite  que  selon  de 
grandes  directions  et  non  par  des  routes  indiquées  à 
l'avance. 

Lapasset  n'en  demande  pas  tant.  Dans  la  naïveté  de  son 
cœur,  il  est  «  rempli  de  joie  ».  Tous  ses  vœux  sont  accom- 
plis, au  point  qu'il  ne  peut  maîtriser  son  élan,  se  lève  et 
dit  :  a  Monsieur  le  Maréchal,  nous  sommes  la  dernière  armée 
française  et,  si  nous  devons  succomber,  il  faut  que  la  posté- 
rité se  découvre  devant  nous  !  —  Non,  répond  Bazaine 
avec  son  air  de  bonhomie  habituel,  nous  leur  passerons  sur 
le  corps  1  »  Puis  il  ajoute  :  «  Vous  comprenez  toute  la  gra- 
vité de  cet  entretien,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recomman- 
der le  secret...  le  plus  absolu.  Messieurs,  allez  à  vos  quar- 
tiers et  attendez  mes  ordres  '  1  » 

Deux  jours  après,  le  même  Bazaine  enverra  un  général  à 
Frédéric-Charles  pour  traiter  de  la  capitulation.  Il  aura, 
jusqu'au  bout,  trompé  ses  lieutenants  et  l'armée  par  de 
vaines  promesses,  destinées  uniquement  à  leur  faire  atten- 
dre sans  trop  d'impatience  l'heure  du  désastre  irréparable. 

Vers  la  même  époque  (a  i  octobre),  il  croit  prudent  de 
rompre  le  silence  obstiné  qu'il  gardait  depuis  plusieurs 
semaines  vis-à-vis  du  gouvernement  de  la  Défense  natio- 
nale. Il  lui  adresse  la  dépêche  suivante,  confiée  à  six  émis- 
saires différents  : 

a  A  plusieurs  reprises,  j'ai  envoyé  des  hommes  de  bonne 


I.  Le  Général  Lapasset,  II,  iga-igS,  Récit  du  siège;  Procès  Bazaine,  45a, 
déposition  Lapasset. 
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volonté  pour  donner  des  nouvelles  de  l'armée  de  Melz. 
Depuis,  notre  situation  n'a  fait  qu'empirer  et  je  n'ai  jamais 
reçu  la  moindre  communication  de  Paris  ni  de  Tours.  Il  est 
cependant  urgent  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  Tintérieur 
de  Paris  et  dans  la  capitale,  car,  sous  peu,  la  famine  me 
forcera  de  prendre  un  parli  dans  l'intérêt  de  la  France  et  de 
cette  armée  ^  » 

Quel  peut  être  le  but  d'une  communication  aussi  tar- 
dive? D'autre  part,  comment  l'expliquer,  au  moment  où 
Bazaine  est  en  relation  avec  la  régente  en  vue  d'une  restau- 
ration impériale,  sinon  par  le  désir  de  se  garer  des  consé- 
quences de  la  capitulation  qu'il  prévoit  ? 

Si,  dans  l'armée,  toute  foi  en  lui  n'a  pas  encore  disparu, 
malgré  le  nombre  croissant  des  mécontents,  la  population 
est  moins  facile  à  tromper.  Elle  ressent  cruellement  l'inac- 
tion de  nos  troupes,  la  famine  dont  la  menace  le  prolonge- 
ment de  leur  présence.  Elle  se  rend  compte  que  la  sépara- 
tion établie  sur  le  tard  entre  ses  intérêts  et  les  leurs  est 
purement  illusoire.  Comment,  en  effet,  remplir  les  maga- 
sins vidés  par  l'armée  ?  La  défense  est  devenue  impossible 
de  ce  fait. 

Les  journaux  expriment,  encore  qu'imparfaitement,  ce 
mécontentement  général.  En  dépit  de  la  censure  et  des 
menaces  de  répression,  ils  s'élèvent  contre  la  conduite  pas- 
sée du  maréchal,  contre  ses  menées  politiques.  Toute  Tani- 
mosilé  se  porte  sur  lui,  tenu  seul  responsable  d'une  aussi 
triste  situation.  Aucun  journal  n'ose  prendre  sa  défense  et, 
en  ville,  l'exaspération  atteint  un  tel  degré,  que  Bazaine  ne 
pourrait  s'y  montrer  sans  être  insulté,  menacé. 

Après  le  départ  du  général  Boyer,  plusieurs  jours  se  pas- 
sent sans  aucune  nouvelle  de  sa  mission.  On  sait  seulement 
que  son  voyage  a  été  retardé  de  vingt-quatre  heures  par  des 


I.  MM.  de  Valcourt  et  Prolykicwiccz,  interprètes,  ainsi  qu'un  troisiètne  émis- 
saire, remirent  celte  dt^pcclic  à  Tours  le  28  {^Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine, 
2i.'i).  Mais  elle  était  chilTrée,  et  la  Dcléqalion  ne  possédait  pas  le  chiffre  de 
l'armée  de  Metz.  Elle  dut  l'envoyer  à  Paris,  d'où  ce  document  revint  le  17  dé- 
cembre seulement  {^Procès  Bazaine,  Rapport  Rivières,  agA)- 
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difficultés  imprévues,  avant  même  qu'il  eût  atteint  la  Bel- 
gique. Le  maréchal  est  fort  inquiet  de  ce  silence,  tout  en 
affectant  de  n'attacher  aucune  importance  à  ce  qu'il  peut 
dissimuler.  D'après  lui,  il  s'agissait  seulement  pour  Bayer 
de  prier  l'impératrice  de  vouloir  bien  délier  l'armée  de  son 
serment. 

A  un  témoin  il  parle  encore  de  la  nécessité  de  quitter 
Metz.  On  lui  fait  remarquer  la  ruine  de  l'armée,  Timpossi- 
bilité  où  elle  sera,  en  grande  partie,  de  le  suivre,  et  Ah  ! 
oui,  c'est  cela,  répond-il,  quand  on  ne  veut  pas  marcher , 
on  a  toujours  de  bannes  raisons  ;  hier,  il  y  aurait  eu  trop 
de  blessés,  aujourd'hui  les  hommes  sont  trop  affaiblis  !  »  Il 
espère,  sans  doute,  par  cette  audacieuse  interversion  des 
rôles,  donner  le  change  sur  sa  responsabilité.  Il  ose  encore 
ajouter  :  «  Mais  la  France,  qui  devait  se  lever  tout  entière, 
que  fait-elle  ?  Rien,  absolument  rien.  Est-ce  que  les  francs- 
tireurs  des  Vosges,  les  gardes  nationaux  et  les  mobiles 
n'auraient  pas  dû  se  réunir  et  venir  nous  donner  la  main  ? 
S'ils  avaient  opéré  dans  la  Moselle,  du  côté  de  Pont-à-Mous- 

son,  par  exemple,  ils  auraient  pu  nous  aider Et  cette 

armée  de  Paris  qui  ne  fait  rien  non  plus,  qui  n'exécute  pas 
la  moindre  sortie  !  d  Ainsi,  c'est  le  chef  de  la  plus  belle 
armée  que  la  France  ait  jamais  eue  qui  reproche  leur  inac- 
tion à  des  bandes  informes  de  recrues,  de  mobiles,  de 
francs-tireurs,  alors  que  ses  troupes  ont  passé  près  de  deux 
mois  sans  un  contact  sérieux  avec  l'ennemi  '  ! 

Celui-ci,  depuis  le  combat  de  Ladonchamps,  ne  manifeste 
qu'une  activité  restreinte.  Tout  se  borne  à  des  échanges  de 
coups  de  canon  ou  à  d'insignifiantes  escarmouches.  Le  12, 
l'artillerie  du  Vil*  corps  canonne  nos  bivouacs  entre  Val- 


I.  Général  d'AndIau,  35o353.  Le  maréchal  ajoute  à  son  interlocuteur,  qui  est 
peut-être  te  colonel  d'Andtau  :  f  Au  fait,  ils  sont  à  Paris  dans  la  même  position 
que  nous,  coupés  en  deux  par  une  rivière,  dominés  de  plusieurs  côtés  ;  les  diffi- 
cultés sont  énormes,  quand  il  faut  aller  du  concave  au  convexe,  parce  que  les 
flancs  sont  toujours  menacés.  »  Bazaine  veut  dire  :  t  Aller  du  convexe  au  con- 
cave »,  mais  son  argument  n'en  est  pas  plus  jusie,  car  partir  d'une  position 
centrale,  afin  d'attaquer  la  circonférence,  a  toujours  été  considéré  comme  avan- 
tageux, et  cela  pour  des  raisons  évidentes. 
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Hères  et  Saint-Julien,  sans  résultat  marqué.  On  déplace 
vers  le  sud  quelques-unes  des  pièces  de  la  batterie  lourde 
de  Semécourt,  aQn  d'agir  plus  eHicacement  contre  Ladon- 
champs  et  Sainte-Agathe.  Notre  artillerie  de  place  gêne 
sensiblement  les  travailleurs  et  les  réserves  des  avant-postes 
allemands.  Ainsi  le  14»  le  bivouac  du  36'  à  la  ferme  de 
Moscou  est  canonné  par  le  fort  de  Plappeville,  ce  qui  pro- 
voque le  bombardement  des  localités  voisines  par  la  batte- 
rie lourde  sur  la  hauteur  de  Jussy.  Le  combat  d'artillerie 
devient  vif  sur  tout  le  front  sud  de  Metz,  non  sans  causer 
des  pertes  à  un  régiment  de  grenadiers  campé  près  de 
Jouy-aux-Arches  '. 

Les  jours  suivants,  notre  artillerie  est  moins  active.  Le  17, 
par  exemple,  il  ne  part  que  quelques  coups  de  canon  de  la 
redoute  des  Bordes.  Puis,  le  18,  les  forts  de  Plappeville  et 
Saint-Quentin  ouvrent  de  nouveau  une  vive  canonnade, 
quand  la  batterie  lourde  de  Jussy  couvre  d'obus  leurs 
abords. 

Les  Allemands  peuvent  se  rendre  compte  des  effets  crois- 
sants du  manque  de  vivres.  A  dater  du  i4  octobre,  ils  con- 
naissent exactement  la  situation  par  les  soldats  qui  se 
laissent  prendre  en  essayant  de  ramasser  des  pommes  de 
terre,  ainsi  que  par  les  journaux  trouvés  sur  eux.  Ils  savent 
ainsi  qu'après  le  départ  du  général  Boyer,  des  troubles  se 
sont  produits  dans  Metz  et  que  la  population  a  contraint  le 
gouverneur  «  à  prolonger  la  résistance  et  à  reconnaître  la 
République  *  ».  Malgré  tout,  en  dépit  d'une  proclamation 
du  commandant  en  chef,  l'émotion  continue  et  les  soldats  y 
participent.  En  outre  le  nombre  de  ceux  capturés  chaque 
jour  s'accroît  de  telle  sorte,  que  Frédéric-Charles  invite  les 
avant-postes  allemands  à  recevoir  seulement  le  nombre  de 
déserteurs  nécessaire  pour  être  renseignés.  La  probabiUté 
d'une  chute  prochaine  de  Metz  est  si  grande  que,  dès  le  21, 


I.  État-major  prussien,  JII,  299  (a  tués  et  6  blessés,  doDt  i  officier  au 
9«  grenadiers,  ibid..  Annexes,  101). 

a.  État^rnajor  prussien^  III,  3oi.  Cette  assertion  n'est  pas  exacte  ;  nous  la 
reproduisons  pour  montrer  comment  l'eimemi  est  renseigné  sor  notre  situation. 
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Moltke  engage  par  télégramme  le  général  von  Stiehle  à 
détacher  de  l'infanterie  devant  Thionville,  afin  d'en  com- 
mencer Taltaque,  en  même  temps  que  le  grand-duc  de 
Mecklemburg-Schwerin  entamera  celle  de  Mézières*.  Le 
23,  le  chef  d'état-major  du  roi  arrête  un  projet  de  réparti- 
tion des  forces  dont  la  capitulation  de  Metz  va  lui  rendre  la 
disposition  ^.  Déjà  nos  rassemblements  sur  la  Loire  et  dans 
l'Ouest  deviennent  assez  forts  pour  obliger  les  Allemands  à 
leur  opposer  des  masses  plus  considérables.  La  l\^  division 
d'infanterie  reçoit  donc  par  le  télégraphe  l'ordre  de  se  porter 
vers  Paris  en  chemin  de  fer.  Ce  mouvement  ne  commence 
que  le  a6,  par  suite  du  manque  de  matériel;  lies  emplace- 
ments laissés  libres  sont  occupés  par  des  fractions  de  la 
3*  division  et  du  VIII«  corps  '. 

Ainsi,  l'attitude  de  l'armée  du  Rhin  ou  plutôt  de  ses 
chefs  a  permis  aux  Allemands  de  dégarnir  la  ligne  d'inves- 
tissement avant  même  l'ouverture  des  négociations  en  vue 
de  la  capitulation. 


X.  Moltke»  Korretpondenz,  l,  III»  II,  333. 

a.  Moltkeê  KorreMpùndent,  I,  III,  H,  338,  projet  de  répartilion  et  lettre  au 
commandement  de  la  11^  armée.  Voir  noire  Campagne  de  la  Loire,  Coulmiert 
et  Orléans,  17a. 

3.  Étai-major  proMsien,  III,  3oi.  A  cette  date  du  aô,  10  pièce»  de  lô*»  et 
a  compagnies  d'artillerie  de  forteresse  arrivent  de  Strasbourg  dans  la  vallée  de 
la  Seille  à  Touest  de  Pooilly. 
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VIII 

CONSEIL   DU    24    OCTOBac 


Arrivée  de  la  lettre  de  Prédéric-Cbarles.  —  ConvocatioD  da  conseil.  —  Diamssion.  — 
Solutions  proposées.  —  Cbangamier  désigné  pour  les  négociations.  ^  La  mise  en 
commun  des  subsistances. 


C'est  dans  ces  conjonctures  que,  le  24  octobre,  un  parle- 
mentaire prussien  apporte  au  maréchal  la  lettre  de  Frédéric- 
Charles  que  nous  avons  reproduite  ^  Elle  est  faite  pour 
dissiper  toute  illusion.  Si  le  maréchal  a  oublié  pendant 
longtemps  «  qu'il  était  à  la  tête  d'une  armée  pour  faire  la 
guerre  »,  comme  l'écrit  un  témoin  %  c'est  M.  de  Bismarck 
qui  se  charge  de  le  lui  rappeler  avec  sa  brutalité  coulu- 
mière.  Le  temps  des  songes  décevants  est  passé  ;  il  faut  en 
revenir  à  la  froide  réalité. 

Bazaine  a  aussitôt  recours  à  son  expédient  habituel  :  il 
convoque  un  conseil  de  guerre  pour  le  jour  même.  Les 
assistants  sont  ceux  des  18  et  19  octobre;  ils  reçoivent 
a  avec  une  pénible  surprise  '  »  connaissance  des  dépêches 
reçues  des  autorités  allemandes  et  du  général  Boyer.  S'il  y 
a  lieu  de  s'étonner,  pourtant,  c'est  de  leur  surprise,  car  les 
négociations  entreprises  présentaient  très  peu  de  chances 
de  succès. 

Tout  d'abord  la  discussion  s'égare.  Certains  membres 
aventurent  des  récriminations  plus  ou  moins  voilées,  évi- 
demment hors  de  propos.  On  ne  peut  croire  qu'il  n'existe 


I.  Voir  suprà,  p.  436. 

a.  Général  d'Aadlau,  365. 

3.  Général  Coffmières,  La  Capitulation  de  Mets,  cité  par  le  général  d'Andlau, 
355.  Notre  récit  de  la  séance  du  a4  est  emprunté,  surtout  au  procès-verbal 
signé  du  colonel  Villette  et  reproduit  par  Bazaine,  Épisodes,  aag  et  suiv.,  ainsi 
que  par  le  Procès  Bazaine  »  6o3,  déFense  Lachaud. 
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plus  de  vivres  en  ville.  On  discute  aussi  l'état  moral  et  phy- 
sique de  Tannée.  D'après  la  majoriié,  la  réduction  des 
rations  n'aurait  pas  encore  altéré  réellement  ses  forces,  et 
les  soldats  seraient  capables  d'un  certain  eflbrt.  Mais,  depuis 
quelques  jours,  on  leur  a  fait  entrevoir  la  fin  de  la  guerre, 
le  retour  dans  leurs  foyers  ;  le  service  des  avant-postes  s'est 
beaucoup  relâché  et  une  sorte  d'armistice  s'est  établi.  Les 
désertions  ouvertes  ou  dissimulées  sont  fréquentes.  Tout 
indique  un  commencement  de  démoralisation,  mais  il  ne 
porte  que  sur  un  nombre  relativement  restreint.  Les  offi- 
ciers sont  animés  d'un  excellent  esprit,  quoique  beaucoup 
soient  troublés  par  les  bruits  qui  courent.  Ils  restent  con- 
vaincus qu'on  a  eu  la-  pensée  de  les  faire  coopérer  à  une 
restauration  de  l'Empire  et  ce  projet  trop  réel  est  loin  de 
réunir  la  majorité  '.. 

Fidèle  à  sa  tactique  constante,  le  maréchal  Bazaine  pro- 
pose au  conseil  de  décider  un  dernier  effort  et  de  fixer  le 
point  le  plus  avantageux.  Le  général  Desvaux,  qui  opine  le 
premier,  croit  que  la  direction  d'Amanviilers  et  de  Saint- 
Privat  offrirait  plus  de  chances  de  succès  que  toute  autre, 
mais  «  la  forêt  de  Moyeuvre  est  impraticable  ».  Il  est  d'avis, 
néanmoins,  de  tenter  une  sortie,  sans  beaucoup  compter 
sur  le  résultat. 

Ladmirault  pense  que  les  soldats  ne  suivront  pas  leurs 
chefs.  D'où  une  déroute  désastreuse,  au  cours  de  laquelle 
se  produiront  des  actes  d'indiscipline. 

Frossard  pense  à  peu  près  de  même.  La  discipline  s'est 
maintenue,  parce  que  les  troupes  étaient  soutenues  par  l'es- 
poir d'une  convention  prochaine  ;  en  cas  de  sortie,  elles  ne 
suivront  pas  leurs  généraux. 

Le  Bœuf  approuve  la  direction  indiquée  pour  l'attaque; 
toutefois,  le  moral  du  soldat  a  baissé.  Il  fera  sans  doute  son 
devoir,  «  mais  avec  beaucoup  moins  d'énergie  qu'au  début 
de  la  campagne  ».  Un  tiers  marchera,  les  deux  autres  atten- 
dront qu'il  y  ait  un  succès  à  notre  actif.  On  peut  néanmoins 


I.  Général  Jairas,  a8i. 
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compter  sur  les  officiers.  De  même  Canrobert  croit  le  plus 
avantageux  de  sortir  par  le  nord-ouest  de  Metz,  mais  le 
«  mauvais  temps  »  empêchera  d'aboutir.  Un  tiers  des  trou- 
pes à  peine  essaierait  de  passer  et  réussirait  peut-être,  mais 
se  débanderait  ensuite.  «  Cet  acte  de  désespoir,  sans  aug- 
menter rhonneur  de  notre  drapeau,  donnerait  un  fleuron 
de  plus  à  la  Prusse  et  serait  pour  la  France  une  cause  de 
démoralisation.  » 

Le  général  Changarnier  choisirait  aussi  la  direction  d'at- 
taque indiquée,  <c  si  un  combat  était  possible  ».  Quant  à 
Soleille,  comme  précédemment,  il  est  encore  plus  affir- 
matif  :  «  personne  ne  parviendrait  à  passer...  C'est  l'hon- 
neur de  l'armée  qui  va  se  jouer.  Jusqu'à  ce  jour  elle  a  été 
invaincue,  il  faut  se  garder  de  la  laisser  se  dissoudre  par 
suite  d'un  acte  de  désobéissance...  Le  percement  des 
lignes  ennemies  est  une  entreprise  non  seulement  inu- 
tile, mais  même  coupable...  les  soldats  ne  suivront  pas 
leurs  chefs.  » 

Coffinières  «  n'approuve  pas  l'attaque  par  le  plateau  de 
Plappeville,  parce  qu'il  faudrait  commencer  par  un  véri- 
table assaut.  Le  plateau  de  La  Haute-Bévoye  serait  pré- 
férable, mais  le  général  considère  la  discussion  comme 
inutile,  attendu  que  les  hommes  ne  suivraient  pas  leurs 
officiers.  » 

Enfin  l'intendant  en  chef  Lebrun  n'a  plus  de  vivres.  Il 
peut  distribuer  seulement  un  peu  de  riz  et  de  café  pour  un 
jour  '. 

On  voit  quelle  médiocrité  d'âme  et  de  pensée  trahit  celte 
discussion.  Aucun  des  assistants  n'obéit  à  une  inspiration 
élevée,  aucun  ne  paraît  se  rendre  compte  de  l'effet  qu'une 
capitulation  sans  combat  produira  sur  l'armée  et  sur  la  na- 
tion. Ils  laissent  voir  un  défaut  de  confiance  choquant  dans 
des  troupes  qui  valent  assurément  mieux  que  leur  destinée 
et  dont  les  défaillances  passagères  sont  imputables  avant  tout 
aux  fautes  du  commandement.  Pour  la  presque  unanimité 


I.  Procès-verbal  cité. 
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du  conseil^  la  trouée  est  impossible  par  les  routes  d'Ars, 
de  Nancy,  de  Sarrebruck  et  de  Thionville,  en  raison  même 
des  travaux  et  des  forces  de  Tennemi.  On  ne  peut  sortir 
que  par  Touest  de  Metz,  mais  les  difficultés  du  terrain  et 
surtout  Fétat  de  l'armée  conduisent  à  y  renoncer.  On  admet 
qu'après  un  premier  succès,  une  seconde  bataille  serait 
inévitable  et  la  cohésion  des  troupes  insuffisante.  On 
exprime  même  «  la  crainte  de  les  voir  se  débander  et  se 
répandre  ensuite  dans  toute  la  France,  donnant  le  spectacle 
déplorable  de  l'indiscipline  et  du  désordre,  sous  la  pression 
de  la  faim  ^  ». 

Dans  ces  conditions,  la  décision  s'impose.  Le  général 
Frossard  propose  de  demander  la  sortie  de  l'armée,  avec 
ses  armes,  son  matériel  et  ses  bagages,  pour  être  dirigée 
sur  l'intérieur  du  pays  et  à  la  condition  de  ne  plus  repren- 
dre les  armes  pendant  la  guerre  *.  Ce  sont  à  peu  près  les 
propositions  de  Boyer,  moins  les  clauses  d'ordre  politique, 
seules  de  nature  à  les  faire  accepter  des  Allemands.  Quant 
à  Coffinières,  il  croit  que  conduire  l'armée  prisonnière  en 
Allemagne  serait  une  gêne  pour  l'ennemi.  Peut-être  pour- 
rait-on obtenir  un  armistice  sur  place  ?  Le  maréchal  Canro- 
bert  ne  partage  pas  ces  illusions  et,  fidèle  lui  aussi  à  son 
passé,  propose  de  s'entendre  avec  nos  adversaires  en  vue 
de  la  convocation  de  l'ancienne  Chambre  des  députés.  Elle 
traitera,  puisque  l'ennemi  ne  consent  pas  à  reconnaître  le 
gouvernement  de  la  Défense  nationale.  Le  général  Coffi- 
nières  semble  adopter  cette  combinaison,  bien  qu'opposée 
à  sa  conduite  antérieure.  Il  demande  a  s'il  ne  conviendrait 
pas  alors  d'adhérer  pour  l'armée  aux  bases  posées  par  le 
quartier  royal  »,  en  vue  des  préliminaires  de  paix.  Soleille 
établit  au  contraire  qu'il  ne  peut  s'agir  que  d'une  conven- 
tion militaire. 

Le  maréchal  intervient  à  ce  moment  pour  que,  dans 
«  cette  transaction  »,  on  s'efforce  de  séparer  la  cause  de 


1.  Général  Jarras,  281-287. 

a.  Procës-verbal  cité.  D'après  le  ç|<*n<^ral  d'Andlau,  356,  c'est,  le  marc^chal  qui 
prend  llnîtiative  de  cette  proposition. 
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Metz  de  celle  de  l'armée  %  idée  de  pure  surface,  sans 
conséquences  possibles.  Gomment  l'ennemi  consentirait-il  à 
cette  séparation,  puisqu'il  tient  notre  sort  dans  ses  mains? 
A  quoi  l'isolement  de  Metz  pourrait-il  servir,  puisqu'il  n'y 
a  pins  qu'une  quantité  de  vivres  insignifiante?  De  toutes 
façons  la  place  tombera  peu  de  temps  après  l'armée.  Le 
seul  moyen  rationnel  de  prolonger  la  résistance  est  la  mise 
en  commun  des  approvisionnements.  C'est  l'avis  des  com- 
mandants de  corps  d'armée,  qui  réclament  ce  partage  équi- 
table, non  sans  de  nouvelles  protestations.  Goffinières  s'y 
refuse  énergiquement,  déclarant  qu'il  ne  cédera  que  sur  un 
ordre  écrit  du  maréchal*.  Puis  la  discussion  continue. 

Frossard  pense  que,  «  si  l'on  est  certain  des  exigences 
des  Prussiens  J,  il  ne  reste  qu'à  remettre  l'armée  à  discré- 
tion ».  Ce  serait  la  seule  solution  honorable,  la  seule  digne 
de  l'armée  du  Rhin,  mais  à  la  condition  de  détruire  au  préa- 
lable les  armes  et  les  munitions,  de  faire  sauter  les  rem- 
parts et  les  forts.  Bazaine  et  le  conseil  ne  sont  pas  capables 
d'une  décision  aussi  énergique  ;  on  le  verra  bientôt. 

Le  maréchal  propose  à  Frossard  de  se  charger  de  négo- 
cier avec  l'adversaire,  le  général  Desvaux,  plus  ancien,  ne 
pouvant  le  faire  après  l'avis  qu'il  a  émis.  Changaruier  craint, 
non  sans  raison,  que  le  commandant  du  2"^  corps  n'ait  pas 
assez  de  calme  el  de  liant  dans  le  caractère  *.  On  met  en 
avant  Soleille,  comptant  sur  son  a  langage  persuasif  »  pour 
amener  l'ennemi  à  réduire  ses  exigences.  Il  se  récuse  aus- 
sitôt. 


I.  Procès-vcrbal  cité;  général  d'AndIau,  356.  Ce  dernier  ajoute  que,  d'après 
Bazaine,  la  clause  de  rindcpcndancc  de  Metz  ne  sera  pas  maintenue,  si  l'ennemi 
en  fait  une  des  conditions  du  salut  de  rarmée.  Coffînières  combat  cette  dernière 
proposition,  non  sans  provoquer  de  nouvelles  rëcriminatioQS. 

a.  Général  d'Andlau,  356.  ^ 

3.  Procès-verbal  citt*.  On  peut  déduire  de  ce  passage  que  le  général  Boyer 
rapporte  de  Versailles  et  de  Gomy  d'autres  renseignements  que  ceux  tigurant 
dans  son  compte  rendu.  Voir  suprà,  p.  l^2i. 

4.  Procès-verbal  cité.  Dans  ses  Épisodes,  p.  17,  Bazaine  représente  Frossard 
comme  ayant  un  «  caractère  irascible,  peu  d'expérience  du  maniement  des 
trou)>es  et  des  dispositions  à  s'affranchir  des  liens  hiérarchiques  ■  qui  le  reodenl 
«  dangereux  ».  A  rapprocher  de  sa  conduite  le  i««^  septembre  {suprà,  p.  178) 
et  de  ce  qu'écrit  le  géuéral  Trochu  {Œuvres  poslfmmes,  I,  34)» 
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Canrobert  propose  alors  Changarnier  «  notre  maître  à 
tous  ».  Sa  position  indépendante,  son  caractère  et  sa  répu- 
tation ((  européenne  »  sont  un  sûr  garant  du  succès.  Le 
vieux  général,  dont  cette  désignation  flatte  Toutrecuidante 
vanité,  ne  fait  aucune  opposition  et  le  conseil  l'accepte  à 
Tunanimité'.  Il  est  convenu  que  Ton  s'efforcera  d'obtenir, 
soit  «  la  liberté  de  Parmée  qui  appellerait  à  elle,  dans  Tin- 
térieur  de  la  France,  les  anciens  corps  constitués  ou  une 
nouvelle  assemblée  élue  »  ;  soit  «  la  neutralisation  de  Par- 
mée  et  de  Metz  »,  où  Ton  convoquerait,  «  pour  traiter,  cette 
assemblée  ou  une  assemblée  nationale  *  ».  Sans  doute, 
aucun  membre  du  conseil,  sauf  peut-être  Changarnier, 
ne  se  fait  d'illusions  à  Tégard  de  ces  conditions.  On  y 
ajoute  aussitôt  un  correctif.  Le  général  Frossard  demande, 
en  effet,  la  détermination  d'un  minimum  de  stipulations, 
au-dessous  desquelles  on  ne  puisse  descendre  :  «  la  red- 
dition de  l'armée  et  de  la  place,  les  officiers  conservant 
leur  épée,  leurs  bagages  et  les  soldats  leur  sac  »  '.  Il  y 
a  loin  de  là  aux  honneurs  de  la  guerre  si  énergiquement 
réclamés  naguère;  il  serait  difficile  de  réduire  davantage 
nos  exigences. 

Annoncée  le  même  soir  aux  officiers,  cette  nouvelle  ten- 


X.  Procès-verbal  citf^.  A  Trianon,  Changarnier  dit  qu'en  acceptant  cette  mission, 
i!  demanda  qu'il  fût  bien  convenu  que,  s'il  trouvait  devant  lui  un  adversaire 
résolu  à  user  de  tous  ses  avantages,  ce  n'était  pas  lui  qui  traiterait  et  signerait. 
D'après  le  général  Jarres  (p.  379),  il  ne  dit  rien  de  pareil  le  34  octobre. 

2.  Prorès-verbal  cité.  D'après  VEnquéte,  dépositions,  IV,  Bazaine,  214,  une 
note  remise  à  Changarnier  par  le  maréchal  portait  mission  de  : 

«  Demander  la  neutralisation  de  l'armée  et  du  territoire  qu'elle  occupe,  avec 
un  armistice  local  permettant  le  ravitaillement  nécessaire,  et  offrant  de  faire 
appel  aux  députés  et  «lux  pouvoirs  constitués  en  vertu  de  la  Constitution  de 
mai  1870,  pour  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  puissances. 

•  Dans  le  cas  où  oe  premier  article  ne  serait  pas  accepté,  demander  à  être 
internés  sur  un  point  du  territoire,  pour  y  remplir  la  môme  mission  d'ordre. 

•  Enfln,  si  on  ne  peut  rien  obtenir,  demander,  dans  les  conditions  d'une  ca- 
pitulation qui  nous  serait  imposée  par  le  manque  de  vivres,  que  l'armée  puisse 
être  envoyée  en  Algérie.  » 

3.  Procès-verbal  cité.  Ce  document  est  conflrmé  par  une  lettre  du  général 
Desvaux  en  date  du  12  décembre  1870  (Bazaine,  Épisodes,  a32).  D'après  cette 
lettre,  le  maréchal  aurait  d'abord  posé  deux  questions  : 

«  lO  Faut-il  tenter  une  sortie  les  armes  à  la  main  ? 
c  2<'  Par  quel  point  faudrait-il  sortir  ?  > 
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lalîve  de  négociation  inspire  peu  de  confiance.  On   n'en 
augure  rien  de  bon*. 


I.  A  5  heures  du  soir,  le  maréchal  Gaarobert  réunit  ses  divisionnaires  pour 
leur  en  faire  part.  Le  général  Bisson  fait  remarquer  que  la  démarche  de  Oian- 
yarnier  est  •  une  feinte  »,  la  réunion  de  l'ancienne  Chambre  étant  impossible. 
La  France  ne  voudra  pas  plus  des  députés  qu'elle  n'a  voulu  de  la  régence.  L'ar> 
mée,  dit^il,  se  considère  conmie  trompée,  persuadée  qu'elle  est  de  l'aulorisatico 
donnée  par  le  tcï  de  Prusse  à  sa  rentrée  en  France  avec  drapeaux,  armes  et 
bagages.  Mais  le  général  en  chef  est  trop  compromis  pour  l'y  suivre.  Il  songe  à 
la  livrer  à  l'ennemi,  pour  se  constituer  prisonnier  avec  elle,  en  sauvant  sa  vie 
et  sa  fortune.  Canrobert  repousse  cette  accusation,  tout  en  croyant  à  l'impossi- 
bilité de  la  réussite  pour  Changarnier  (Lettre  du  général  Bisson,  général  Ambert, 
I,  222). 

Après  la  paix,  Ambert  voit  la  maréchale  à  Paris.  Elle  est  convaincue  que  la 
restauration  impériale  va  se  faire  et  ne  fait  pas  mystère  des  intentions  de  Basaine 
qui,  dit-elle,  a  sacrifié  sa  réputation  à  la  cause  de  l'Empire  {ibid.,  aa3). 


IX 

MISSIONS    DES    GÉNÉRAUX   GHANGARNIER   ET   DE   GISSEY 

La  mistion  Cbangarnier.  —  Son  échec.  -^  Missioo  du  généra]  de  Gissey. 
Emotion  dans  Metz.  —  Projets  de  Sortie  suprême.  —  Prétendue  solidarité  invoquée. 

On  peut  prévoir  aisément  les  résultats  de  la  mission 
du  général  Changarnier.  Comment  les  Allemands  accor- 
deraient-ils à  une  armée  affaiblie ,  prêle  à  mourir  de 
faim,  ce  qu'ils  lui  ont  refusé  naguère,  quand  elle  était 
encore  libre  de  ses  décisions?  Il  ne  faut  donc  voir,  dans 
cette  nouvelle  tentative  de  négociation,  destinée  à  un  échec 
comme  les  précédentes,  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps 
et  de  se  couvrir  pour  l'avenir  '. 

Dès  le  ^l\y  le  maréchal  a  demandé  au  prince  Frédéric- 
Charles  une  audience  pour  Changarnier.  La  réponse,  qui 
lui  parvient  le  25,  dans  la  matinée,  est  conçue  dans  les 
termes  les  plus  courtois  ;  tout  en  faisant  remarquer  que  cet 
entretien  n'est  pas  dans  les  usages  militaires,  le  prince  y 
consent  «  pour  être  agréable  »  à  Bazaine,  à  titre  «  de  mar- 
que d'estime  pour  l'illustre  général  »  et  comme  preuve  de 
sa  (c  considération  pour  la  vaillante  armée  française  »  ^ 
Pour  qui  lit  entre  les  lignes,  ces  phrases  si  flatteuses  don- 
nent fort  à  penser.  Il  semble  que  la  forme  y  soit  destinée  à 
masquer  la  dureté  du  fond. 

A  1 1  heures  du  matin,  Changarnier  est  aux  avant-postes 
de  Moulins-lez-Metz,  d'où  on  le  conduit  au  quartier  général 
du  prince.  Il  est  fort  gracieusement  accueilli,  mais  trouve 
devant  lui  un  adversaire  résolu  à  user  de  tous  ses  avantages. 
Bien  que  montrant  a  le  plus  grand  respect  pour  l'armée  du 


I.  Procès  Bazaine,  538,  réquisitoire. 

3.  Lettre  da  prince,  a5  octobre,  7  heures  du  matin,  L'Armée  du  Rhin,  189. 
Le  général  Changarnier,  né  à  Autun  en  1798,  est  dans  sa  soixante-di'x-huitième 
année. 
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Rhin  »  et  faisant  rendre  «  des  honneurs  extraordinaires  y>  au 
général,  il  n'est  disposé  à  lui  céder  en  rien.  Lorsque  la  dis- 
cussion commence  et  que  Changarnier  essaie  de  lui  dissi- 
muler l'état  de  l'armée,  il  montre  un  train  immense  arrêté 
le  long  de  la  lisière  du  parc  de  Corny  :  «  C'est  un  convoi  de 
vivres  que  je  fais  venir  pour  votre  armée  affamée  I  »  Chan- 
garnier lui  répond  :  «  Nous  sommes  encore  capables  de 
nous  défendre  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  nous  accor- 
diez des  conditions  honorables.  »  Le  général  doit  bientôt 
perdre  cette  illusion;  quan4  il  a  exposé  quels  sont  ses 
vœux,  le  prince  objecte  :  «  Je  n'oserais  même  pas  trans- 
mettre à  Versailles  vos  propositions  l  »  Puis  il  fait  connaître 
que  l'armée  du  Rhin  devra  subir  les  conditions  de  la  ca{H- 
tulation  de  Sedan.  Il  ne  veut  pas  admettre  que  le  sort  de 
Metz  puisse  être  séparé  de  celui  de  nos  troupes.  Enfin  il 
convient  avec  Changarnier  que  son  chef  d'état-major,  von 
Stiehle,  et  un  général  français  se  rendront  au  château  de 
Frescaty  pour  établir  une  convention  \ 

Changarnier  revient  au  Ban-Saint-Martin  vers  3  heures  et, 
après  l'avoir  vu,  lé  maréchal  envoie  au  point  convenu  le 
général  de  Cissey.  Il  est  désigné  pour  cette  tâche  par  les 
sympathies  de  l'armée,  qui  sait  que  sa  division  passe  pour 
un  modèle  de  tenue  et  qu'il  l'a  brillamment  conduite  dans 
les  grandes  batailles  sous  Metz.  D'autre  part,  il  a  rempli 
devant  Sébastopol  une  mission  de  même  nature  *. 

Bazaine  l'a  chargé  d'obtenir  que  Metz  ne  fût  pas  compris 
dans  la  capitulation;  il  doit,  en  outre,  faire  préciser  la 
nature  des  conditions  imposées  par  l'ennemi.  Sur  le  pre- 


I.  ]I  représente  k  Changarnier  ce  choix  comme  une  ooncessioa  flatteose, 
Frescaty  étant  à  égale  distance  de  la  ville  et  de  son  quartier  général  (Procès 
Bazaine,  A^g,  déposition  Changarnier;  Enquête,  dépositions,  IV,  Baxaine,  ai4i 
général  Fay,  a55).  D'après  le  général  d*Aiidlau,  SSg,  le  priooe  fak  conoattre  à 
Changarnier  que  la  possibilité  de  laûjser  l'armée  se  retirer  en  Algérie  a  été 
discutée  à  Versailles,  mais  qu'on  y  a  renoncé  par  crainte  de  voir  cette  oonveotion 
non  reconnue  ou  incomplètement  exécutée. 

a.  Colonel  Fix,  loc.  cit.  Le  premier  choix  du  maréchal  avait  porté  sur  k 
général  de  Berckheim,  à  cause  de  ses  relations  en  Allemagne.  U  le  fit  demander 
par  le  télégraphe,  mais  le  général  n'était  pas  au  camp  et  le  tempft  pressait.  On 
dut  s'adresser  à  Cissey  (Général  d'Andlau,  36o). 
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mier  point,  Stiehle  lui  répond  que,  sans  l'armée,  la  place 
serait  prise  depuis  longtemps,  ce  qui  est  au  moins  douteux. 
Dès  lors  les  Allemands  ne  peuvent  accepter  aucune  sépara- 
tion entre  elles.  Quant  aux  conditions  imposées,  elles  figu- 
rent dans  un  protocole  remis  à  Cissey  et  sont  à  peu  près 
identiques  à  celles  de  Sedan.  Enfin  Stiehle  paraît  surpris  de 
ne  pas  avoir  le  général  Jarras  en  face  de  lui  et  prévient  Cis- 
sey que  la  convention  à  intervenir  ne  pourra  être  rédigée 
que  par  les  chefs  d*étatf-major  des  deux  armées  '. 

Dès  le  retour  de  son  envoyé,  le  maréchal  convoque  de 
nouveau  le  conseil  pour  ]a  matinée  du  26  octobre. 

Cependant,  à  Metz  et  dans  les  camps,  l'émotion  grandit  ; 
on  lit  avec  stupeur  dans  V Indépendant  de  la  Moselle  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  conseil  municipal  tenue  le  22 
octobre,  document  qui  contient  les  révélations  les  plus 
graves  au  sujet  des  vivres  et  de  la  situation  générale.  Et 
pourtant  la  presse  est  soumise  à  la  censure  ;  on  sait,  en 
outre,  que  ces  renseignements  seront  bien  vite  portés  à  l'en- 
nemi, avec  le  journal  qui  les  contient.  «  C'est  vraiment  trop 
forll  écrit  un  témoin.  On  ne  se  livre  pas  ainsi,  pieds  et 
poings  liés  *.  » 

Le  même  soir,  à  9  heures,  une  fusillade  des  plus  vives 
éclate  à  Saulny.  Un  moment  on  croit  au  départ  de  l'armée. 
La  fusée  du  garde  à  uous  est  lancée  de  Woippy  et  les  trou- 
pes se  tiennent  prêtes  à  marcher,  tandis  que  des  officiers 
courent  dans  tous  les  sens  pour  chercher  des  ordres.  Mais 
le  silence  se  fait  bientôt  et  les  camps  retombent  dans  leur 
torpeur  accoutumée  5. 

Le  lendemain,  25  octobre,  Bazaine  demande,  à  titre  con- 


1.  L'Armée  du  Rhin,  191;  colonel  Fix,  loc.  cit.;  Procëê  Bazaine ,  434, 
déposition  Jarras.  D'après  one  note  du  génc^ral  de  Cissey  (3  décembre  1873, 
Bazaine,  Épisodes,  a4i)»  Stiehle  lui  réclame  la  remise  des  drapeaux.  Cissey 
répond  que  les  drapeaux  étant  des  aigles,  c'est-à-dire  des  insignes  pobtiques, 
ont  dû  être  remis  à  l'arllllerie  après  le  4  septembre  et  que  ce  service  les  a 
incinérés.  Le  général  c  se  regarde  comme  certain  »  d'en  avoir  rendu  compte  au 
conseil  da  26.  S'il  se  trompait  sur  ce  point,  par  impossible,  c'est  qu'il  en  aurait 
rendu  compta  le  soir  du  ao  à  Bazaine. 

2.  Général  Fay,  a5o,  2^  octobre. 

3.  LieulenantH;olonel  de  Monlluisant,  86. 
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fidentiel,  des  détails  sur  les  défenses  et  les  lignes  de  la 
route  de  Briey.  Mais  Ton  a  été  si  souvent  trompé  par  ses 
velléités  de  sortie  qu'on  ne  prend  pas  au  sérieux  la  présente 
demande  *,  avec  grande  raison.  Le  soir,  à  5  heures,  le  feu 
reprend  encore  sur  toutes  nos  lignes^. 

Le  temps  est  affreux  depuis  plusieurs  jours  ;  c'est  une 
succession  constante  d'ouragans  et  d'averses,  e  D'ici  à 
.  Metz,  écrit  un  témoin,  la  route  est  un  cloaque  ;  elle  est  cou- 
verte d'un  pied  de  boue  qui  ne  peut  s'écouler;  de  temps  en 
temps...  on  voit  un  cheval  râlant...,  sale,  efflanqué,  hi- 
deux ^  »  Depuis  trois  jours,  plusieurs  corps  d'armée  ne 
reçoivent  plus  de  pain  ;  d'autres  sont  un  peu  mieux  parta- 
gés. Au  3*,  par  exemple,  on  touche  encore  la  ration  de 
200  grammes  ^. 

Les  bruits  les  plus  étranges  courent  les  camps  et  la  ville. 
On  dit,  par  exemple,  que  le  traité  à  intervenir  donnera  la 
couronne  au  comte  de  Paris,  et  à  l'Allemagne  une  indem- 
nité de  quatre  milliards,  exclusive  d'annexions  territo- 
riales K  D.'autres  parlent  de  capitulation,  sans  encore  se 
rendre  compte  de  tout  ce  que  ce  mot  leur  léserve  d'humi- 
liations et  de  douleurs  ^. 

Des  cœurs  bien  trempés  entendent  s'y  soustraire.  Le 
général  Lapasset,  par  exemple,  veut  partir  de  nuit  avec  sa 
brigade  par  la  route  de  Strasbourg.  Il  a  préparé  son  itiné- 
raire et  trouvé  un  guide,  non  sans  peine.  Il  n'emmènerait 
ni  artillerie,  ni  voitures,  ne  portant  que  des  cartouches  et 
des  vivres  dans  la  toile  de  tente  roulée  en  sautoir.  Il  se  glis- 
serait ainsi  entre  les  postes  ennemis,  ne  répondrait  pas  à 
leur  feu  et  chercherait  à  gagner  les  Vosges. 


I.  Gc'néral  Fay,  a5i. 

3.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  86. 

3.  Trois  mois  à  C armée  de  Metz,  241.  A  la  réserve  du  6«  corps,  ao  chevaux 
ont  été  livrés  à  l'intendance  le  a4.  6  sont  morts  ;  il  en  reste  170.  Il  a  fallu 
i56  hommes  de  corvée  pour  ramasser  99  sacs  d'herbes  et  de  feuilles  le  même 
jour  (Lieiitenant-colonei  de  Montluisant,  86). 

4.  Trois  mois  à  l'armée  de  Mets,  a4i*  D'après  une  statistique  du  médedii 
en  chef,  il  y  a  en  ce  moment  dans  la  cavalerie  1  malade  sur  iS  ;  dans  l'iafanCerie, 
I  sur  5o  ;  dans  l'artillerie,  i  sur  67  (Lieutenant-colonel  de  Montluisant»  86). 

5.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  241. 

6.  Journal  de  Genève,  loc.  cit. 


LA    CATAilTROPHE  ^65 

ïl  est  sûr  des  deux  tiers  de  sa  brigade  et  s'enquiert  des 
autres  troupes.  Au  4^  corps,  qui  a  plus  souffert  de  la  faim 
et  des  intempéries,  Ladmirault  lui  répond  :  «  Tout  est  fini  ; 
vouloir  se  faire  jour  serait  une  folie...  »  A  la  Garde,  Deligny 
est  aussi  décourageant  :  <c  Mais,  au  point  où  nous  en  som- 
mes, un  chef  qui  voudrait  tenter  de  se  faire  jour  se  rendrait 
coupable  d'un  crime  1  Allons,  mon  ami,  de  la  résignation, 
et  ouvrez  les  yeux  à  la  cruelle  évidence  I  » 

Pourtant  Lapasset  n'est  pas  encore  convaincu.  «  Tout  en 
moi  me  dit  qu'il  y  avait  un  autre  parti  à  prendre.  »  Mais  il 
eût  fallu  l'initiative  du  général  en  chef. 

«  Se  figure-t-on  une  masse  de  près  de  80,000  hommes 
résolue  à  percer  ou  à  mourir  !  Débarrassée  de  ses  sacs,  de 
ses  voitures,  de  tout  ce  qui  pouvait  l'arrêter,  choisissant 
son  point  d'attaque,  ses  directions,  marchant  à  travers 
champs  si  c'était  nécessaire,  et  faisant  d'énergiques  efforts 
sur  les  points  de  résistance,  ou  les  tournant.  Il  en  serait 
beaucoup  tombé,  c'est  incontestable  ;  un  grand  nombre 
auraient  été  pris,  c'est  encore  vrai  ;  mais  beaucoup,  aussi, 
auraient  échappé  ;  mais,  dans  cette  lutte  de  désespoir,  des 
milliers  d'ennemis  auraient  jonché  le  sol  ;  mais,  enfin,  nous 
aurions  succombé  noblement. 

a  Je  dis  plus  :  je  suis  convaincu  que,  si  l'ennemi  avait 
pensé  que  nous  en  arriverions  à  cette  extrémité,  il  nous 
aurait  accordé  d'autres  conditions,  car  il  n'aurait  pas  voulu 
ternir  son  triomphe  et  s'exposer  à  de  cruelles  et  inutiles 
pertes  '.  » 

«  Il  n'y  avait  plus  à  livrer  une  bataille  rangée,  ni  à  espé- 
rer battre  assez  l'ennemi  pour  permettre  la  sortie  de  l'ar- 
mée, a  dit  un  autre  témoin  ;  mais  rien  n'empêchait  de  faire 
un  appel  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté...  qui  préfé- 
raient le  danger  à  la  honte  de  la  captivité.  On  en  eût  trouvé 
des  milliers...  Qu'on  en  formât  un  seul  corps  avec  des 
unités  tactiques,  sous  le  commandement  des  plus  braves, 
ou  qu'on  les  subdivisât  en  fractions  plus  ou  moins  impor- 


I.  Le  Général  Lapastet,  II,  aoi,  Récit  du  siège. 
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tantes,  on  pouvait  avec  eux  tenter  des  coups  de  main,  des 
surprises  qui  eussent  permis  à  beaucoup  de  s'échapper;  le 
sang  des  autres  eût  du  moins  sauvé  l'honneur  de  l'armée. 
Il  ne  s'agissait  pas  là  de  combats  en  règle  ;  ce  qu'il  fallait, 
c'étaient  des  hommes  n'ayant  que  des  fusils,  des  cartouches 
et  de  la  viande,  se  lançant  résolument  sur  des  retranche- 
ments ou  passant  dans  les  intervalles,  sans  s'arrêter  à 
tirailler,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les  obus  ennemis. 

«  L'histoire  militaire  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles  est  pleine  de  semblables  exploits'...  »  Et  le  général 
d'Andlau  cite  un  exemple  célèbre,  celui  du  général  Brenier 
à  Almeida  ^. 

«  Quand  un  général  est  cerné  par  des  forces  supérieures, 
écrit  Napoléon  I"",  il  ne  doit  s'inspirer  que  de  la  réponse  du 
vieil  Horace.  Dans  une  situation  extraordinaire,  il  faut  une 
résolution  extraordinaire.  Que  de  choses  qui  paraissaient 
impossibles  ont  été  faites  par  des  hommes  résolus,  n'ayant 
plus  d'autre  ressource  que  la  mort'  !  » 

Pour  expliquer  l'opposition  qui  est  faite  à  plusieurs  ten- 
tatives d'action  partielle,  on  argue  de  l'obligation  de  la  soli- 
darité dans  le  malheur  -♦.  C'est  là  un  pur  sophisme.  En  quoi 
les  défaillances  des  uns  peuvent-elles  obliger  les  autres  ?  11 
faudrait  donc  condamner  les  tentatives  d'évasion,  sous  pré- 
texte de  solidarité  avec  ceux  qui,  par  faiblesse  de  caractère 
ou  par  lâcheté,  s'accommodent  mieux  de  la  captivité  ?  En 
pareil  cas,  le  devoir  évident  de  chacun  est  de  contribuer 
dans  la  mesure  de  ses  forces  à  la  défense  du  pays.  La  ques- 
tion de  solidarité  n'est  qu'accessoire. 


1.  Général  d'Andlau,  365. 

2.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  CEmpire,  XII,  689. 

3.  Mémoires  de  Napoléon,  VII,  276. 

4.  Général  Deligny,  L'Armée  du  Rhin,  5i  ;  général  d'Andlau,  370. 
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CONSEIL    DU    26    OCTOBRE 

Conseil  du  26  octobre.  —  La  place  et  l'armée.  —  Le  matériel.  —  Le  général  Soleille.  — 
Désignation  du  général  Jarras.  ->  Ses  instructions.  —  Réflexions.  -~  Les  drapeaux  et 
Bazaine. 

Le  26  octobre,  en  raison  des  précédents,  on  peut  aisé- 
ment prévoir  la  décision  finale  qui  sera  prise  par  le  conseil. 
De  sa  part,  écrit  un  témoin,  «  il  n'y  a  plus  à  compter  sur  de 
viriles  résolutions  ;  nul  ne  s'écriera  dans  cette  assemblée 
des  chefs  de  l'armée  française  : 

...  Moriamur  et  in  média  arma  ruamusf 

Pour  qu'une  inspiration  élevée  surgisse  au  milieu  d'eux, 
«  il  faudrait  qu'un  système  énervant  n'eût  pas  déshabitué, 
depuis  de  longues  années,  officiers  et  soldats,  comme  ci- 
toyens..., de  la  pensée  du  sacrifice  pour  la  Patrie  K,,  ». 

C'est  dans  la  matinée  que  se  réunit  le  conseil.  Outre  les 
membres  habituels,  le  général  de  Cissey  y  assiste  '.  La 
séance  s'ouvre  par  le  compte  rendu  de  la  double  démarche 


I.  Général  Fay,  354. 

a.  Le  conseil  du  26  octobre  a  donné  lieu  à  de  longues  discussions.  Au  Procès 
Bazaine,  le  maréchal,  interrogé  sur  les  motifs  de  la  non-convocation  du  conseil 
de  défense,  dont  la  constitution  est  prévue  par  le  Service  des  places,  répondit 
qu'il  ëtait  trop  tard.  D'autre  part,  on  lui  fit  remarquer  qu'il  aurait  dû  faire  éta- 
blir an  procès-verbal  de  la  séance  et  non  un  compte  rendu,  sans  caractère 
d'authenticité.  Il  répondit  qu'il  considérait  ce  compte  rendu  comme  un  procès- 
verbal  (Procès  Bazainey  98). 

U  existe  deux  comptes  rendus  de  cette  «  conférence  v,  tous  deux  de  la  main 
du  colonel  Villette  ;  l'un  serait  la  minute  de  l'autre.  Mais  il  a  été  démontré  au 
procès  (p.  433  et  suiv.,  déposition  Villette)  que  des  corrections  de  nature  grave 
furent  foites  sur  la  rédaction  définitive.  Celle-ci  porte,  au  sujet  du  versement 
des  drapeaux,  une  phrase  différente,  à  une  autre  place  et  d'une  autre  écriture. 
Enfin  une  copie  remise  par  Bazaine  au  conseil  d'enquête  convoqué  le  3o  sep- 
tembre 1871  ne  contient  pas  la  phrase  relative  à  ces  drapeaux.  Il  y  a  donc  de 
fortes  raisons  de  douter  de  l'exactitude  de  ces  comptes  rendus.  Nous  avons 
suivi  celui  reproduit  par  L* Armée  du  Rhin,  199,  par  l'accusation  au  procès  {Procès 
Bazaine,  98)  et  par  V Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  ai 5.  Le  ducd'Aumale 
le  considérait  comme  le  «  plus  officiel  »  (Procès  Bazaine,  98). 
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confiée  à  ce  général  et  à  Changarnier.  Lecture  est  faite  à 
cette  occasion  du  protocole  remis  par  Stiehle  à  Cissey  :  ses 
principales  clauses  sont  la  captivité  de  Tarmée  entière  et  la 
remise  de  la  place  de  Metz,  avec  le  matériel,  les  armes,  les 
drapeaux,  etc.  Aucune  objection  n'est  faite  au  sujet  de  ces 
derniers  \  On  examine  ensuite  la  situation  et  les  décisions 
qu'elle  comporte. 

L'intendant  en  chef  déclare  ne  plus  avoir  de  vivres;  le 
général  Desvaux  n'en  a  que  pour  un  jour  ;  Ladmirauil  n'a 
plus  de  chevaux  que  pour  cette  même  journée;  Frossard  en 
a  encore  pour  les  27  et  28.  Quant  à  Le  Bœuf,  il  peut  encore 
alimenter  le  3*  corps  pendant  quatre  jours  environ,  mais  il 
n'a  plus  ni  riz,  ni  sel,  ni  sucre,  ni  café.  Canrobert  fait  con- 
naître qu'une  de  ses  divisions  a  encore  trois  jours  de  vivres, 
une  autre  deux;  la  troisième  n'en  a  plus,  situation  bizarre 
qui  montre  que  le  commandant  de  corps  d'armée  entend 
bien  mal  ses  obligations. 

La  place,  d'après  Coffinières,  a  encore  des  vivres  «  jus- 
qu'au i**^  novembre  ^  »,  à  raison  de  3oo  grammes  de  pain  par 
ration. 

Passant  brusquement  d'un  sujet  à  l'autre,  Bazaine  «  pro- 
pose »  alorsf  «  en  raison  du  mauvais  temps,  de  mettre  les 
hommes  à  l'abri,  tant  dans  les  maisons  des  villages  occupés 
que  dans  la  ville  de  Metz  ».  Apparemment,  il  ne  se  consi- 
dère plus  comme  le  chef  responsable  de  l'armée  ;  il  transfère 
son  autorité  au  conseil,  contre  les  règlements  et  le  senis 
commun.  A  cette  proposition  si  tardive.  Le  Bœuf  fait  des 
objections  et  de  quelle  nature  !  Il  préfère  «  conserver  son 
corps  d'armée  dans  les  positions  où  il  se  trouve.  Une  partie 


I.  Procès  Basaine^  434>  déposilion  Jarras.  D'après  le  général  d*AndIau,  p.  363, 
Des  vaux  fait  un  nouvel  appel  à  une  résolution  énergicpje,  en  rappelant  les  enga^ 
(céments  antérieurs.  Sa  proposition  est  encore  repoussée. 

Le  compte  rendu  du  a6  ne  fait  aucune  mention  de  cette  circonstance. 

a.  Compte  rendu  cité.  \\  déclare  un  peu  plus  loin  que  la  place  peut  tenir 
c  jusqu'au  5  novembre  ».  11  a  dit  au  Procès  Bazaine  (p.  kkh)  n'avoir  pas  pro- 
noncé cette  dernière  phrase.  Il  y  a  lieu  de  croire,  toutefois,  qu'elle  est  exacte,  car 
on  ne  pourrait  pas  s'expliquer  à  défaut  la  découverte  par  riotendant  en  chef  de 
trois  ou  quatre  jours  de  vivres  pour  toute  l'armée,  annoncée  le  96  à  Bazaine, 
comme  nous  le  verrons. 
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des  hommes  sont  à  couvert  déjà.  Faire  rentrer  les  troupes 
dans  Metz  serait  occasionner  des  désordres.  »  Ck)ffimères 
appuie  cette  opinion  :  «  Tous  les  bâtiments  publics  sont 
déjà  occupés.  On  ne  pourrait  donc  loger  une  partie  de  Pur- 
mée  que  dans  les  maisons  particulières,  et  les  bless^:^  m 
occupent  un  grand  nombre  \  »  Le  maréchal  n'insiste  pas 
pour  l'adoption  de  son  idée,  soit  qu'il  se  déclare  convaiiini, 
soit  qu'il  ait  produit  l'effet  visé  en  paraissant  s'intéresser  à 
la  triste  situation  de  ses  soldats,  lui  qui  avait  dédaigné 
jusqu'alors  de  s'en  occuper. 

Le  commandant  supérieur  de  Metz  déclare  aussi  «  (|ue  la 
place  livrée  à  elle-même  peut  tenir  jusqu'au  5  novembre  et 
qu'en  raison  de  son  serment,  il  ne  peut  la  remettre  sans 
avoir  été  réduit  à  la  dernière  extrémité  ».  C'est  d'ailleurs 
une  protestation  platonique  de  sa  part,  car  il  suggère  aus- 
sitôt un  moyen  de  tourner  cette  difficulté.  Vu  les  circons- 
tances, le  maréchal  usera  des  pouvoirs  que  lui  confère  le 
Service  des  places  pour  le  suspendre  de  ses  fonctions  ^ 

Cette  solution  ne  saurait  convenir  à  Bazaine,  car  elle 
substituerait  sa  propre  responsabilité  à  celle  de  Coffinières. 
Il  insiste  donc,  de  nouveau,  pour  que,  dans  les  négot^ia- 
tions,  le  sort  de  la  ville  soit  distinct  de  celui  des  troupes. 
C'est  visiblement  aller  à  l'encontre  des  idées  très  arrêtées 
de  l'ennemi.  Les  membres  du  conseil  autres  que  Bazâine 
et  Coflinières  déclarent  donc,  maintenant,  «  que  la  ville 
doit  suivre  la  fortune  de  l'armée  »  et  le  maréchal  se  range 
à  l'opinion  qui  lui  est  ainsi  imposée. 

Mais  cette  concession  ne-  suffit  pas  à  Frossard,  qui  ré- 
clame avec  raison  la  mise  en  commun  des  subsistances.  11 
invoque  à  l'appui  un  argument  singulièrement  hasanl«^  : 
«  Si,  le  1 6  août,  on  eût  opéré  la  retraite,  la  place  aurait  été 


I.  Compte  rendu  cité. 

a.  Compte  rendu  cité.  Le  décret  du  i3  octobre  i863  porte,  article  h  '  Q  ..>  Elu 
temps  de  guerre,  dans  l'état  de  siège  ou  dans  les  circonstances  extraordinaires, 
le  commandant  en  chef  d'une  armée  ou  d'une  portion  detemtoirepeut  6usp<.'[]drti 
de  ses  fonctions,  pour  des  motifs  graves  et  lorsqu'il  y  a  urgence,  le  commanditai 
d'une  place  comprise  dans  le  rayon  d'action  de  ses  troupes  ou  dans  l'i-icDdue 
de  son  commandement  ;  il  est  tenu  d'en  rendre  compte  sur-le-champ.  •  D'après 
CofQnières,  il  est  considéré  comme  suspendu  de  ses  fonctions  à  dater  du  aC, 
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bloquée  et,  vu  l'état  de  ses  forts,  n'aurait  pas  tenu  au  1 5 
septembre,  après  avoir  souffert  des  destructions  extérieures. 
L'armée  l'a  couverte  pendant  deux  mois  ^..  »  Il  s'imagine 
apparemment  que,  si  l'armée  avait  fait  retraite  vers  l'ouest, 
les  Allemands  auraient  laissé  devant  Metz  des  forces  com- 
parables à  celles  qui  l'ont  bloquée  réellement.  Mais  des 
bicoques  comme  Thionville  et  Mézières  ne  seront  prises 
qu'au  bout  de  longs  mois;  Belfort,  dans  des  conditions  très 
inférieures  à  Metz,  ne  sera  remise  à  l'ennemi  que  sur  Tordre 
de  notre  gouvernement  *. 

La  discussion  est  vive.  Non  seulement  Coffinières  refuse 
le  partage  des  vivres,  mais  il  proteste  qu'il  ne  rendra  pas 
Metz  sans  un  ordre  du  maréchal.  Desvaux,  Le  Bœuf  et 
Gissey  réclament  la  répartition  égale  des  vivres  ;  les  deux 
derniers  font  valoir  «  que  tous  les  officiers  la  demandent  ». 
Ghangarnier  en  arrive  à  cette  conclusion  imprévue,  «  que 
les  soldats  de  l'armée  du  Rhin  sont  plus  malheureux  que 
ceux  de  Gênes  3  ».  Enfin  l'intendant  Lebrun  demande  que 
la  place  lui  livre  90,000  rations  pour  la  journée  du  27.  Mal- 
gré l'opposition  de  Goffinières,qui  réclame  un  ordre  formel, 
le  conseil  s'incline  devant  cette  nécessité  inéluctable.  L'in- 
tendant en  chef  prendra  la  direction  générale  des  services 
des  vivres  dans  la  place  de  Metz  ^. 

Puis  la  discussion  s'égare  de  nouveau.  Ladmirault  de- 


I.  Compte  rendu  cit<*. 

a.  Voir  stiprà,  p.  84»  pour  Strasbourg. 

3.  Compte  reodu  cité.  Dans  une  réunion  des  généraux  du  3«  corps,  le  même 
Cbangarnier  assure  que  t  la  défense  de  Metz  a  été  plus  belle  que  cell^  de 
Masséna  à  Gènes  a  (Général  Monlaudon,  II,  197). 

4.  Compte  rendu  cité.  Une  lettre  du  maréchal,  datée  du  a6  octobre  (Général 
Fay,  a55),  est  envoyc'e  à  Coffinières  après  la  conférence  pour  lui  faire  connaître 
que,  désormais,  le  »ort  de  la  place  et  celui  de  l'armée  seront  indissolublement 
liés.  Voir  le  texte  de  cette  lettre,  Bazaiue,  Épisodes,  336.  Au  Procès  Bazaine 
(p.  443,  déposition  Coilinières),  il  est  dit  à  tort  que  cette  lettre  est  du  a4.  Le 
réquisitoire  {ibid,,  BSg)  porte  que  la  séparation  de  la  ville  et  de  l'armée  n'existe 
plus,  pour  les  vivres,  depuis  le  i3  et  que  la  direction  générale  du  service  apparu 
tient  depuis  le  début  à  l'intendant  en  chef.  Celte  assertion  est  contraire  au 
compte  rendu  de  la  séance  du  a6,  à  la  lettre  du  maréchal  citée  et  même  au  fait 
suivant  invoqué  par  le  réquisitoire  :  le  7,  l'intendant  militaire  de  la  place  ayant 
cm  devoir  refuser  d'obtempérer  à  un  ordre  de  l'intendant  en  chef,  le  maréchal 
écrit  aussitôt  à  Coffinières  de  lui  prescrire  le  soir  même  de  s'y  conformer. 
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mande  la  rentrée  dans  Metz  des  cavaliers  démontés.  Coffi- 
nières  s'oppose  à  cette  mesure,  «  qui  encombrerait  la  ville 
et  rendrait  la  police  impossible  ». 

De  son  côté,  Frossard  voudrait  qu'un  régiment  et  une 
batterie  pussent  se  rendre  en  Algérie,  avec  armes  et  baga- 
ges, contre  l'engagement  «  de  ne  pas  combattre  la  Prusse  jd. 
Il  demande  aussi  que  les  officiers  conservent  leur  épée. 
C'est  pour  le  général  Soleille  l'occasion  de  montrer  un*'  fols 
de  plus  la  singulière  étroitesse  de  ses  vues  et  son  d^^fant  de 
sens.  Il  «  pense  que  l'on  doit  saisir  le  côté  pratique  (M  ne 
pas  oublier  que  le  soldat  souffre  ;  que,  d'autre  part,  tel  que 
l'on  connaît  le  caractère  prussien,  on  n'obtiendra  pas  de 
grandes  modifications  à  la  négociation.  La  prolonger  serait 
donc  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  le  soldat.  »  A  f|uui 
servira  d'avoir  fait  durer  ses  souffrances  «  pour  arrivtT  h 
une  solution  fatale?  Le  général  demande  donc  qu'au  noni 
du  soldat  on  se  décide  à  une  prompte  solution  ^  » 

Ces  monstrueuses  théories  paraissent  n'avoir  soulev*^ 
aucune  protestation.  Pas  un  membre  du  conseil  ne  se  huuve 
pour  faire  remarquer  leur  absurdité.  Dans  ces  conditiuns, 
pourquoi  n'avoir  pas  capitulé  dès  le  1 8  ou  même  des  le 
lo octobre?  Soleille  oublie  apparemment  les  termes  forme^'Is 
du  règlement  qui  prescrivent  de  prolonger  la  défense  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité,  en  insistant  sur  l'importa mv 
de  gagner  un  jour  seulement  ^.  Au  lieu  de  l'en  faire  souve- 
nir. Le  Bœuf  se  borne  à  demander  comme  Frossard  que  les 
officiers  gardent  leur  épée  5,  concession  purement  illusoire, 
à  laquelle  nous  attacherons  un  prix  tout  à  fait  disprnjjor- 
tionné. 

Au  cours  de  la  discussion,  un  membre  demande  s'il  ao 
conviendrait  pas,  maintenant  que  la  capitulation  est  réso- 
lue, de  mettre  hors  de  service  les  canons  et  les  fusils.  iU^ 


1.  Compte  rendu  cité  ;  Procès  Baeaine,  589,  Ri^quisitoire. 

a.  Article  a55  du  Service  des  places  :  «  Le  commandant  d'une  place  de  iMi'Tre 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  qu'il  défend  l'un  des  boulevards  de  l'empir*  ,  l'iiiï 
des  points  d'appui  de  ses  armées,  et  que  de  la  reddition  d'une  place,  nViiHCi'^; 
ou  retardée  d'un  seul  jour,  peut  dépendre  le  salut  du  pays.  » 

3.  Compte  rendu  cité. 
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noyer  les  poudres,  etc.  Le  même  Soleille  intervient  encore 
une  fois  dans  le  sens  le  moins  militaire.  Par  le  seul  fait  des 
ouvertures  qu'elle  a  faites  à  Tennemi,  Tarmée  se  trouve 
engagée,  dit-il,  et  la  loyauté  exige  que  toutes  choses  soient 
laissées  en  l'état.  Il  craint  aussi  que  cette  destruction  ne 
soit  le  signal  d'une  série  d'actes  d'indiscipline  qui  pour* 
l'aient  conduire  à  de  regrettables  excès.  Il  termine  en  disant 
qu'il  est  plus  digne  pour  l'armée  d'accepter  son  malheur 
dans  toute  son  étendue  et  de  se  mettre  à  l'abri  du  reproche 
d'avoir  agi  contre  les  règles  de  l'honneur. 

On  croit  rêver  en  lisant  de  pareils  raisonnements.  Ils  ne 
valent  certes  pas  Thonneur  d'une  réfutation.  Le  conseil  en 
juge  autrement.  Soleille  est  écouté  avec  la  plus  grande 
attention  par  tous  ;  aucune  protestation  ne  se  produit  ; 
Changamier  approuve  énergiquement  du  geste  et  de  la 
voix  ;  Jarras,  malgré  sa  révolte  intérieure,  juge  sa  situation 
trop  effacée  pour  risquer  un  rappel  au  règlement.  On  admet 
donc  tacitement  ces  conclusions  '  et  Bazaine,  tout  le  pre- 
mier, oublie  les  exemples  de  Sébastopol  et  de  Puebla, 
qui  devraient  lui  être  familiers.  Quant  aux  drapeaux,  il 
n'en  est  pas  question  %  bien  que  le  protocole  lu  à  plusieurs 
reprises  les  mentionne  expressément. 

Avant  la  séance,  Bazaine  a  fait  connaître  au  général  Jar- 
ras  son  intention  de  le  désigner  pour  l'établissement  de  la 
convention.  Ce  n'est  pas  sans  de  vives   protestations.  Le 


1.  Général  Jairas,  397.  D'après  le  général  Coffinières  {Procèê  Bazaine^  4M)« 
la  question  de  la  destruction  du  oaalériel  est  soulevée  devant  le  conseil.  Mais 
elle  n'est  pas  traitée  à  fond,  ni  résolue.  Il  estime  d'ailleurs  que  cette  destruction 
aurait  produit  un  effet  désastreux  sur  la  population,  arrivée  à  un  degré  d*ezai- 
tation  effroyable.  En  outre,  il  «  est  question  »  que  Mel2  fasse  retour  à  la  France 
après  la  paix  (V). 

.  Le  colonel  de  Villenoisy  entretint  Coffinières  de  la  destruction  do  matériel 
avant  l'ouverture  des  négociations.  Le  général  répondit  que  Tennenii  exigeait  sa 
conservation  {Procès  Bazaine,  A^g,  déposition  Villenoisy). 

Le  capitaine  Gudin  entendit  le  36  Soleille  parler  au  maréchal  de  ia  destrnctioQ 
du  matériel.  Bazaine  en  était  partisan.  Soleille  soutenait  que  ce  serait  compro- 
mettre gravement  la  discipline  ;  il  en  résulterait  de  grands  dangers  (i6û/.,  4^* 
déposition  Gudin). 

D'après  le  réquisitoire  {ibid.,  538),  Golïinières  et  Soleille  se  défendraient  éner- 
giquement  d'avoir  émis  une  opinion  contraire  à  celte  destruction. 

2.  Général  Jarres,  397  ;  Procès  Bazaine,  44^1  déposition  DeSYâuz. 
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chef  <i'état-majpr  général  fait  remarquer  qu'il  n'a  jamais  eu 
au  conseil  voix  délibérative,  qu'il  n'a,  par  suite,  contribue 
en  rien  à  la  situation  présente.  Le  maréchal  répond  sèche- 
ment :  «  Cette  tâche  rentre  dans  les  attributions  du  chef 
d'état-major  général  de  l'armée  ;  c'est  à  vous  de  la  remplir.  » 

Devant  le  conseil,  la  même  discussion  se  reproduit.  Mal- 
gré son  émotion,  Jarras  proteste  hautement.  Il  n'a  pris 
aucune  part  à  la  préparation  et  n'a,  par  suite,  aucun  titre 
pour  conclure.  Sur  les  entrefaites,  Frossard  présente  avec 
vivacité  des  observations  au  sujet  d'un  des  articles  de  la 
convention  et  paraît  disposé  à  la  négocier.  Saisissant  l'oc- 
casion au  bond,  Jarras  dit  à  voix  basse  au  maréchal,  avec 
une  émotion  aisée  à  comprendre  :  «  Le  général  Frossard 
accepte  la  mission  dont  on  veut  me  charger;  veuillez  la  lut 
proposer.  »  C'est,  ce  que  fait  aussitôt  Bazaine,  et  le  premier 
mouvement  du  commandant  du  2*  corps  est  alfirmatif. 
Mais  les  autres  membres  du  conseil  se  récrient,  protestant 
qu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  une  désignation  déjà  faite,  et 
Frossard  lui-même  se  ravise. 

Le  maréchal  précise  alors,  de  nouveau,  l'objet  de  la  mis- 
sion de  Jarras,  spécifiant  qu'il  est  «  le  fondé  de  pouvoir  de 
tout  le  conseil  ».  Celui-ci  approuve  d'avance  ce  qu'il  fera, 
tout  en  craignant  qu'il  ne  puisse  sensiblement  améliorer  le 
protocole  déjà  connu. 

Il  devra  insister  particulièrement  pour  que  les  officiers 
conservent  leur  épée  et  pour  qu'un  détachement  de  toutes 
armes  rentre  en  France  avec  armes  et  bagages,  sous  la  con- 
dition de  ne  pas  servir  contre  l'Allemagne  pendant  la  durée 
de  la  guerre.  Jarras  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu'il  pourra 
obtenir  en  dehors  de  ces  deux  points.  Il  réclame  donc  les 
avis  de  tous  les  membres  et  les  prie  de  les  lui  envoyer  par 
écrit  avant  son  départ  '. 

On  ne  peut  dissimuler  que  cet  officier  général  n'est  nul- 
lement à  même  de  remplir  la  mission  qui  lui  est  confiée. 


I.  Général  Jarras,  3oi  ;  déposition  de  Jarras  au  conseil  d'enquête  militaire, 
17  février  1872»  Bazaine,  Épisodes,  a'jZ,  Tous  ces  détails  sont  passés  sous  silence 
par  le  compte  rendu. 
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Homme  de  détails,  bureaucrate  plus  que  militaire,  de  carac- 
tère effacé  par  la  longue  pratique  d*un  service  d'état-major 
mal  compris,  il  manque  d'idées  générales  et  n'a  pas  rautorité 
voulue  pour  en  imposer  à  l'adversaire,  non  plus  qu'au  conseil. 

Celui-ci  a  d'ailleurs  trahi  dans  «a  discussion  une  singulière 
étroitesse  de  vues.  Il  attache  de  l'importance  à  des  vétilles 
telles  que  la  conservation  des  armes  pour  les  officiers,  et 
dédaigne  des  questions  de  première  importance,  comme  la 
prolongation  de  la  résistance  jusqu'à  ses  dernières  limites 
et  la  destruction  du  matériel.  Plus  tard,  on  insistera  pour 
que  les  soldats  se  soumettent  sans  protestations,  en  faisant 
valoir  que  le  sort  des  officiers  dépendra  de  la  conduite  de 
leur  troupe.  On  mettra  même  en  avant  les  motifs  les  moins 
dignes  de  l'être  :  «  En  un  mot,  on  dirait  vraiment  que  la 
plus  grande  crainte  de  nos  chefs  en  ce  moment,  c'est  de 
perdre  leur  bourse  '.  » 

Fait  beaucoup  plus  grave,  là  décision  du  conseil  consa- 
cre son  usurpation  des  pouvoirs  du  commandant  en  chef  ^. 
La  personnalité  de  celui-ci  disparaît  pour  faire  place  à  une 
collectivité  qui  devient  seule  responsable  des  événements. 
Bazaiiie  n'y  figure  que  pour  une  part,  au  même  titre  que 
Soleille  ou  Changamier.  Rien  de  plus  contraire  à  l'idée  que 
l'on  se  fait  du  chef,  de  sa  responsabilité  comme  de  ses  pou- 
voirs. Le  règlement  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  :  il 
n'appartient  qu'au  commandant  de  l'armée  de  prendre  une 
décision  ;  le  conseil  ne  doit  émettre  qu'un  avis^ 


I.  Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  a 44* 

a.  f  Le  conseil  décide  enûo  que  M.  le  général  Jarras,  comme  chef  d'étal- 
major  de  Tarmée,  se  rendra  auprès  du  chef  d'état-major  de  l'armée  allemande 
pour  y  régler  avec  lui  les  conditions  définitives  qui  devront  être  acceptées  par 
tous  les  membres  présents  b  (Compte  rendu  cité).  Le  Rapport  sommaire  du 
maréchal  s'exprime  ainsi  :  «t  II  fut  convenu  à  l'unanimité,  non  sans  la  plus  vive 
douleur,  que  M.  le  général  de  division  Jarras,  chef  d'état-major  géoérâl,  serait 
envoyé  au  quartier  général  du  prince  Frédéric-Charles  comme  délégué  par  le 
conseil  et  muni.de  ses  pleins  pouvoirs,  pour  arrêter  et  signer  une  conrention 
militaire  par  laquelle  l'armée  française,  vaincue  par  la  famine,  se  constituerait 
prisonnière  de  guerre,  t 

3.  Le  commandant  supérieur  d'une  place  a  le  droit  de  réunir  le  conseil  de 
défense  et  de  le  consulter  ;  mais,  après  la  séance,  il  décide  seul  et  sans  avoir  à 
se  conformer  aux  avis  de  la  majorité  (art.  aôg). 

Quand  le  dernier  terme  de  la  résistance  est  arrivé,  le  commandant  consulte 
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Dans  ces  conditions,  le  général  Jarras  ne  peut  otrc  le 
délégué  du  conseil,  mais  bien  celui  du  maréchal.  S'il  t^i  est 
autrement,  c'est  que  ce  dernier  vise  uniquement  à  se  (JiMjar- 
rasser  de  responsabilités  trop  lourdes.  Comment  ses  lieu- 
tenants ne  s'en  rendent-ils  pas  compte^?  Il  agit  de  son  chef, 
ainsi  qu'il  Ta  toujours  fait,  mais  il  prend  ses  dispositions 
pour  que  le  conseil  semble  dicter  ses  décisions.  Il  ne  luî 
cède  que  sur  des  points  sans  intérêt.  Cette  manière  cle  Caire 
témoigne  de  son  astuce,  à  défaut  de  son  sens  du  dcvuîr  ci 
du  commandement.  Il  en  donnera  encore  d'autres  preuves  K 

Devant  le  conseil,  aucune  allusion  n'a  été  faite  aux  dra- 
peaux. Après  la  séance,  le  général  Des  vaux  s'appro*  lie  du 
maréchal  :  «  Et  les  drapeaux?  »  lui  dit-il.  Bazaine  répi*iul  ; 
4t  Ahl  oui,  c'est  vrai,  je  donnerai  Tordre  de  les  porler  à 
l'arsenal  où  ils  seront  brûlés  î.  »  Bientôt  après,  «  désirant 
que  l'ennemi  ne  puisse  trouver  aucune  trace  de  cette  me- 
sure »,  il  donne  verbalement  l'ordre  nécessaire  au  rfénénil 
Soleille  *. 


le  conseil  de  défense  ;  il  prend  de  liii-même,  en  suivant  Tavis  le  plus  êniTyiinie, 
s'il  n'est  absolument  impraticable,  les  résolutions  que  le  sentiment  de  son  di->  uir 
et  de  sa  responsabilité  lui  suggère.  Dans  tous  les  cas,  il  décide  seul  ûc  V\:\\Qi]H(^ 
et  des  lermed  de  la  capitulation  (art.  266). 

I.  Général  d'AndIau,  364.  Dans  la  pratique,  c'est  Bazaine  qui  signe  les  ^tonvuîrs 
de  Jarras,  le  37  ;  c'est  à  lui  seul  qu'est  soumis  le  projet  de  prot^^oit'  da  la 
capitulation;  le  conseil  n'est  assemblé  pour  en  entendre  la  lecture  que  Juii^i'. 
heures  après  Ia  signature. 

a.  Le  maire,  de  Metz  écrit  le  36  octobre  au  maréchal  pour  se  plsinilr^c  iU^ 
l'ignorance  dans  laquelle  il  laisse  le  conseil  municipal  touchant  les  évcii'  riu'cits, 
Bazaine  répond  le  même  jour  qu'il  appartient  au  commandant  sup*  rirttr  do 
mettre  la  municipalité  au  courant  de  la  situation  comme  il  Test  lui-mèint.^  (Voir 
sa  lettre,  L'Armée  du  Rfûn,  198).  Le  27,  Coffinières  adresse  une  proilauiAiion 
aux  habitants,  faisant  connaître  que  la  ville  n'a  «  de  vivres  assurés  que  [ii^ijii'jiu 
28  octobre  ».  Il  avait  dit  au  conseil  «  jusqu'au  i«'  »  ou  même  «  au  5  novriiibro  m, 
Sa  proclamation  porte  ensuite  f  jusqu'au  3o  courant  t. 

f  Jamais,  dit-il  encore,  dans  les  fastes  militaires,  une  place  de  giu'rrr<  n'tr 
résisté  jusqu'à  épuisement  aussi  complet  de  ses  ressources  et  n'a  été  {jtis^i  i*n- 
combrée  de  blessés  et  de  malades,  t  II  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  U'  ^an- 
traire  (Voir  cette  proclamation,  L'Armée  du  Rhin,  igg). 

3.  Ces  mots  ou  ils  seront  brûlés  ne  figurent  pas  d'abord  dans  la  rt^fiuu^^  du 
maréchal  {Procès  Bazaine,  44^,  déposition  Desvaux).  Desvaux  les  ajouta  <  iti^uile. 
Il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient  été  prononcés. 

4.  L'Armée  du  Rhin,  199;  Procès  Bazaine,  loo,  interrogatoire  du  mû rïît'httlj 
44a»  déposition  Desvaux  ;  Bazaine,  Épisodes,  a4o. 

Dans  son  interrogatoire,  Bazaine  affirme  même  avoir  donné  cet  onlrr,  iVimr 
manière  claire  et  formelle,  devant  tous  les  commandants  de  corps  et  Ii;'  iji-uci\J 
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Nous  verrons  ce  qu'il  en  adviendra,  mais  on  doit  se 
demander  pour  quel  motif  il  prend  cette  voie  détournée,  au 
lieu  d'inviter  les  membres  du  conseil  à  faire  immédiate- 
ment détruire  leurs  aigles.  Un  mot  suffirait,  au  besoin 
communiqué  par  un  officier,  et  nous  éviterions  de  livrer  à 
l'ennemi  ces  glorieux  emblèmes.  Mais  le  maréchal  nourrit 
à  leur  égard  des  idées  particulières.  N'a-t-il  pas  écrit  plus 
tard,  dans  son  Rapport  sommaire,  qu'ils  a  n'ont  de  valeur 
morale  que  quand  ils  sont  pris  sur  le  champ  de  bataille  ; 
ils  n'en  ont  aucune  quand  ils  sont  déposés  dans  un  arse- 
nal »  ?  Les  Allemands  seront  d'un  autre  avis  et  l'on  verra 
Bazaine,  sans  doute  pour  se  concilier  leur  bienveillance, 
faire  usage  des  procédés  les  plus  tortueux  afin  d'assurer  la 
remise  de  nos  drapeaux  à  des  adversaires  qui  n'ont  pu  s'en 
emparer  de  haute  lutte. 


Soleille.  Mais  le  réquisitoire  (Procès  Bat  aine,  543)  fait  ressortir  des  dé[K>sitioii6 
contradictoires  de  ce  dernier  qu'il  fut  question  des  drapeaux  entre  lui  et  Bazaine 
à  l'issue  du  conseil  du  26.  Le  maréchal  donna  un  simple  avis  et  non  an  ordre. 
L'original  du  Mémoire  produit  par  le  maréchal  devant  le  conseil  d'enquête  sur 
les  capitulations  porte  en  interligne  et  d'une  autre  écriture  :  «  Ordre  lui  est 
donné  (au  général  Soleille)  de  réunir  et  de  brûler  à  l'arsenal  les  aigles  des 
régiments.  »  Celte  circonstance  montre,  d'une  part,  l'intérêt  de  Bazaine  à  faire 
admettre  l'existence  de  cet  ordre.  De  l'autre,  elle  autorise  à  en  douter. 


fJUMJ'.JIi  !t«Wi.  ir^r)-'- 


XI 

PREMIÈRE   MISSION   DU    GÉNÉRAL   JARRAS 

L^tendant  en  chef  et  Bazaine.  —  Jarras  et  la  situation.  ^  Son  entretien  avec*  Stiehie. 
—  Rédaction  de  la  convention.  —  Rentrée  de  Jarras  au  Ban-Saint^Martin.  —  Les 
honneurs  de  la  guerre.  —  Les  drapeaux.  —  Préoccupations  de  Bazaine. 

Le  général  Jarras  va  partir  pour  Frescaly  avec  le  coloael 
Fay  et  le  commandant  Samuel,  quand  Tintendant  en  chef 
se  présente  au  grand  quartier  général  '  :  «  Bonne  nouvelle, 
monsieur  le  Maréchal,  s'écrie  joyeusement  le  fonctionnaire, 
j'ai  trouvé  quatre  jours  de  vivres  !  »  Avec  ce  que  Ton  pourra 
encore  tirer  de  Metz,  où  les  habitants  en  ont  dans  leurs 
cachettes,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  ce  chiffre  sera  doublé  et 
il  nous  reste  encore  treize  mille  chevaux  !  Quelques  jours 
de  plus,  c'est  la  possibilité  pour  l'armée  de  la  Loire  de  ter- 
miner sa  formation  avant  de  marcher  sur  Paris  ;  c'est  aussi 
la  faculté  pour  la  grande  ville  d'achever  les  préparatifs  de 
sortie  auxquels  travaillent  à  ce  moment  Trochu  et  Ducrot. 

Bazaine  ignore  ces  détails,  mais  il  connaît  les  prescrip- 
tions formelles  du  règlement  qui  interdisent  de  rendre  une 
place  un  seul  jour  avant  le  terme  nécessaire  de  la  défense  *. 
Il  n'en  a  cure.  A  l'intendant  Lebrun,  il  répond  bonnement  : 
«  Et  que  voulez-vous  que  cela  me  fasse,  monsieur  l'Inten- 
dant ?  Vous  auriez  des  vivres  pour  quinze  jours,  que  cela  ne 
changerait  rien  à  la  situation  ;  les  pourparlers  sont  engagés, 
il  faut  en  finir  de  suite  et  nous  en  aller.  »  L'intendant  se 
retire  confus  de  cet  accueil  au  moins  inattendu  '.  Le  maré- 


I.  11  y  ft  doute  sur  Theurc  de  cette  scène  ;  d'après  le  commandant  Samuel, 
elle  a  lieu  ver^  5  heures  du  soir  ;  d'après  l'intendant  Lebrun,  à  1 1  heures  ou 
midi.  Un  fait  certain  est  qu'elle  se  place  avant  le  départ  de  Jarras  pour  Fres- 
caty,  puisqu'elle  a  Samuel  pour  témoin. 

9.  Voir  saprà,  p.  471* 

3.  Procès  Bazaine,  439,  déposition  Samuel  ;  ibid.,  réquisitoire,  54o  ;  général 
d'AndIatt,  385.  Cette  scène  t^-pique  eut  Heu  devant  le  commandant  Samuel,  qui 
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chai  ne  parlera  même  pas  à  Jarras  de  son  compte  rendu, 
bien  qu'il  soit  de  nature  à  faire  retarder  la  capitulation. 

Quand  le  général  se  met  en  route  avec  ses  deux  officiers, 
il  est  donc  mal  orienté  sur  la  situation.  Le  Boeuf  lui  a  remis 
le  matin  quelques  mots  sur  la  nécessité  d'obtenir  que  les 
officiers  conservent  leur  épée  ;  le  général  Coffinières  a  fait 
parvenir  un  mémoire  indiquant  les  dispositions  destinées  à 
sauvegarder  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  la  ville. 
Quant  à  Frossard,qui  annonçait  une  communication  impor* 
tante,  il  envoie  au  dernier  moment  une  note  demandant  la 
conservation  des  collections  et  de  la  bibliothèque  de  l'École 
d'application*  !  Enfin,  avant  son  départ,  Jarras  a  vu  une 
dernière  fois  Bazaine,  qui  ne  lui  donne  aucune  instruction 
nouvelle. 

Un  peu  avant  8  heures,  par  une  violente  tempête,  sous 
des  rafales  de  pluie  et  de  neige  fondue,  nos  trois  officiers 
arrivent  au  château  de  Frescaty,  où  ils  sont  très  courtoise- 
ment accueillis  par  quatre  ou  cinq  officiers  appartenant 
surtout  à  l'état-major  de  la  II'  armée.  Puis  Jarras  se  trouve 
seul  en  présence  d'un  personnage  de  haute  taille,  jeune 
encore.  C'est  le  général  von  Stiehle,  qui  entre  en  rapports 
avec  lui  par  quelques  mots  de  sympathie  personnelle.  Mais 
quand  Jarras  veut  entamer  la  discussion  du  protocole,  il 
s'aperçoit  bientôt  que  son  interlocuteur  considère  ce  docu- 
ment comme  intangible  dans  ses  grandes  lignes.  La  discus- 
sion est  épuisée  ;  il  n'y  a  plus  qu'à  rédiger  les  articles  de  la 
convention  finale. 

Le  général  ne  saurait  accepter  ces  conditions,  que  ses 
instructions  ne  prévoient  pas.  Il  affirme  qu'il  doit  débattre 
toutes  les  clauses  de  la  capitulation,  sans  quoi  il  lui  faudra 
retourner  à  Metz  pour  chercher  d'autres  pouvoirs.  Devant 
cette  insistance,  Stiehle  se  résigne  à  commencer  la  discus- 
sion. 


ne  parait  pas  en  avoir  informé  Jarras,  tçui  en  cherchant,  diUii,  à  retarder  la 
signature  de  la  convention.  D'après  le  général  d'Andlau,  elle  se  serait  produite 
le  2']  au  soir  au  lieu  du  aô  au  soir. 

I.  Générai  Jarras,  3o4  ;  déposition  Jarras  au  conseil  d'enquête  citée. 
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Elle  porte  tout  d'abord  sur  l'envoi  en  Algérie  d'un  déta- 
chement de  toutes  armes,  avantage  purement  moral  que  les 
Allemands  pourraient  avoir  la  générosité  de  nous  concéder, 
sans  diminuer  d'une  façon  appréciable  les  profits  de  leur 
triomphe.  En  pareil  cas,  un  général  français  n'aurait  certes 
pas  hésité.  Le  refus  de  Stiehle  est  péremptoire. 

Pour  la  question  de  Tépée  des  officiers,  il  en  est  de 
même.  Un  ordre  du  roi  porte  expressément  que  cette  faveur 
nous  sera  refusée,  en  raison  de  certains  faits  survenus  après 
la  capitulation  de  Sedan.  Le  vieux  souverain  a  été  irrité  de 
voir  des  officiers  violer  leur  parole  pour  reprendre  du  ser- 
vice '.  11  entend  en  faire  peser  les  conséquences  sur  les 
cadres  de  l'armée  du  Rhin.  D'où  une  discussion  qui  dure 
au  moins  une  heure  \  Vainement  Jarras  objecte  que,  faute 
d'obtenir  certains  adoucissements  à  l'article  i"  du  pro- 
tocole, nous  pourrions  faire  sauter  les  forts,  détruire  nos 
affûts,  enclouer  nos  canons,  briser  les  fusils,  noyer  nos 
poudres  ;  puis,  ces  destructions  opérées,  ouvrir  les  portes, 
mettant  ainsi  la  ville  et  l'armée  à  la  merci  des  Allemands. 
Que  feraient  alors  nos  vainqueurs  ?  Ils  traiteraient  les  sol- 
dats avec  rigueur,  répond  Stiehle,  et  mettraient  les  officiers 
au  régime  des  soldats,  en  leur  ôtant  tout  ce  qui  leur  appar- 
tient. «  Eh  bien  !  qu'en  résulterait-il  ?  et  où  serait  le  beau 
rôle  5  ?  » 

Devant  le  refus  obstiné  de  Stiehle,  Jarras  finit  par  décla- 
rer qu'il  va  se  rendre  à  Metz  pour  chercher  de  nouvelles 
instructions.  En  attendant  une  décision  sur  ce  point,  on 


I.  Stiehle  cite  notamment  le  général  Ducrot  comme  s*étant  évadé  après  avoir 
donné  sa  parole.  Cette  accusation  fut  souvent  reproduite  par  les  Allemands  au 
cours  de  la  Défense  nationale,  mais  Ducrot  s'en  défendit  énergiquement  et  avec 
toute  raison  (Voir  sa  Défense  de  Paris,  IV,  4^5). 

a.  Général  Jarras,  3o4  et  suiv.  ;  déposition  Jarras  au  conseil  d'enquête  citée; 
général  Fay,  257. 

3.  Général  Fay,  268.  Dans  une  brochure  publiée  à  Mayence  sous  le  titre  de  : 
Opérations  militaires  autour  de  Sidz,  par  un  officier  général  prussien,  on  ose 
développer  la  thèse  suivante  :  si  nous  n'avions  pas  livré  nos  armes  et  nos  dra- 
peaux, les  Allemands  nous  auraient  tenus  enfermés  jusqu'à  ce  que  la  faim  eût 
terminé  son  œuvre  ;  à  peine  aurait-on  ouvert  un  passage  à  la  population  de 
Metz  {Trois  mois  à  l'armée  de  Metz,  246).  Ce  projet  monstrueux  se  réfute  de 
lui-même.  Bazaine  en  admit  la  ^9,s\h\\\ié  {Procès  Bat  aine,  100,  interrogatoire). 
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passe  à  la  rédaction  des  autres  articles.  Les  deux  officiers 
adjoints  au  général  lui  font  remarquer  qu'il  serait  bon 
d'obtenir  pour  les  troupes  ce  que  l'on  est  convenu  d'a{^ler 
les  honneurs  de  la  guerre.  Stiehie  n'est  pas  autorisé  à  les 
accorder.  La  discussion  reprend  sur  ce  thème,  nos  officiers 
insistant  sur  le  danger  d'exaspérer  l'armée.  Elle  a  encore 
ses  munitions  et  ses  armes;  elle  n'a  pas  été  entamée.  On  ne 
sait  comment  se  passera  la  remise  de-ht  place  et  des  troupes. 
Pourquoi  ajouter  à  l'émotion  déjà  trop  réelle,  en  refusant  à 
des  soldats  vaincus  par  la  famine  le  témoignage  traditionnel 
d'estime  du  vainqueur  '  ? 

Ces  arguments,  répétés  à  plusieurs  reprises  au  cours  de 
cette  longue  nuit,  paraissent  faire  impression  sur  Stiefale. 
Il  promet  d'en  référer  au  prince  Frédéric-Charles  et  de  lui 
demander  de  soumettre  la  demande  au  roi,  en  l'appuyant. 

La  convention  est  alors  rédigée,  sous  deux  formes  pour 
les  articles  en  litige.  Le  projet  prussien  porte  que,  voulant 
reconnaître  le  courage  de  l'armée  française,  le  roi  autorise 
les  officiers  qui  s'engageront  à  ne  pas  servir  contre  l'Alle- 
magne à  rentrer  chez  eux  avec  leurs  épées,  leurs  bagages  et 
leurs  chevaux.  De  notre  côté,  on  s'élève  vivement  «  contre 
cette  sanction,  soi-disant  honorable,  donnée  au  courage  de 
l'armée  ».  Il  est  au  moins  bizarre,  en  effet,  d'accorder  une 
faveur  aux  officiers  qui,  par  exception,  consentiront  à  se  sé- 
parer de  leurs  compagnons  d'armes,  pour  aller  mener  une 
existence  inutile  et  déconsidérée  dans  leurs  foyers.  Ceux 
qui  accompliront  leur  devoir  jusqu'au  bout  en  seront  au 
contraire  privés.  11  y  aurait  là  une  anomalie  et  aussi  une 
humiliation  gratuite  pour  l'armée  française.  Nous  propo- 
sons donc  Toctroi  des  honneurs  de  la  guerre,  en  témoignage 
de  la  valeur  des  troupes  %  tout  en  adoptant  cette  déplorable 
clause  du  revers,  déjà  stipulée  lors  de  la  capitulation  de 
Sedan,  contre  les  devoirs  les  plus  élémentaires. 

La  rédaction  est  terminée  vers  2  heures  du  matin,  sans 


1.  Général  Fay,  a58. 

2.  Général  Fay,  25g.  Voir,  au  sujet  du  reuera,  notre  tome  VI,  p.  696. 


rw^^ 
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qu'aucune  difficulté  ait  été  soulevée  au  sujet  des  drapeaux. 
Il  n'y  a  pas  même  été  fait  allusion  '.  La  question  des  bagages 
des  officiers  a  été  résolue  suivant  les  désirs  de  Jarras,  qui  a 
vivement  insisté  dans  ce  sens.  Ils  les  conserveront  ainsi  que 
les  chevaux  leur  appartenant.  Enfin  la  ville,  les  forts,  le  ma- 
tériel, les  armes  devront  être  livrés  dans  l'état  où  ils  seront 
au  moment  de  la  signature  de  la  convention,  ce  qui  auto- 
rise les  destruclions  '  comme  il  s'en  est  fait  naguère  à  Sedan 
et  à  Strasbourg.  Mais  Bazaine  et  ses  lieutenants  n'auront 
garde  d'en  profiter,  on  ne  sait  en  vertu  de  quelle  aberra- 
tion. 

Le  commandant  Samuel,  qui  connaît  la  communication 
de  l'intendant  en  chef  à  Bazaine,  a  cherché  à  relarder  la 
signature  de  la  convention  ^  Mais,  devant  l'insistance  de 
Stiehle  et  les  instructions  du  maréchal,  Jarras  ne  croît  pas 
devoir  attendre  davantage.  Il  accepte  un  rendez-vous  pour 
le  soir  même.  C'est  alors  qu'aura  lieu  la  signature  de  l'acte 
fatal  qui  doit  tant  contribuer  à  l'issue  désastreuse  de  la 
guerre. 

Jarras  est  rentré  vers  3  heures  du  matin  au  Ban-Saint- 
Marlin,  mais  il  ne  peut  voir  le  maréchal  avant  g^So*. 
Bazaine  était  couché  sans  doute,  et  le  chef  d'état^major  n'a 
pas  jugé  opportun  de  troubler  son  repos.  Il  lui  soumet  la 
rédaction  du  protocole,  que  le  maréchal  approuve  entiè- 
rement, y  compris  la  rédaction  dite  française  de  l'article  en 
litige,  au  sujet  des  honneurs  de  la  guerre  ^  Mais,  au  cours 
de  la  journée,  Bazaine  se  ravise,  alléguant  que  cette  céré- 
monie comporte  un  défilé  où  doivent  figurer  les  comman- 
dants de  corps  d'armée;  il  leur  répugne,  ainsi  qu'à  lui,  de 
se  donner  en  spectacle.  Vainement  Jarras  insiste,  faisant 


I.  Procès  Bazaine,  436,  déposilion  Jarras. 
a.  Génëfal  d'AndIau,  38i. 

3.  Procès  Basaine,  439f  déposilion  Samuel.  Le  seul  motif  qui  empêche  la 
signature  immédiate  de  la  convention  est  l'absence  de  pouvoirs  réguliers  pour 
Jarras. 

4.  Général  Jarras,  3o4  et  suiv. 

5.  Général  Jarras,  3o4-3i8  ;  déposition  Jarras  au  conseil  d'enquête,  Bazaine, 
Épisodes,  s7&-a77.  Voir  le  texte  dans  le  livre  du  général  Jarras,  Sga. 
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remarquer  que  les  troupes  seront  sensibles  à  cet  hommage 
suprême.  Bazaine  maintient  sa  résolution. 

Sur  les  entrefaites,  le  roi  a  autorisé  Frédéric-Charles  à 
laisser  leurs  épées  aux  officiers'.  Jarras  en  est  aussitôt  pré- 
venu par  Stiehie,  qui  ajoute  que  le  prince  accepte  égale- 
ment la  clause  relative  aux  honneurs  de  la  guerre.  Il  exprime 
en  outre  Tespoir  que  le  général  se  rendra  au  rendez-vous 
fixé  pour  5  heures  du  soir*,  laissant  ainsi  percer  une  hâte 
dont  nous  pourrions  profiler.  En  effet,  une  circonstance  for- 
tuite n'est  pas  étrangère  à  cet  empressement.  Les  Allemands 
comptaient  que  la  convention,  serait  signée  dans  la  nuit  du 
26  au  27  et,  dès  le  matin  du  27,  le  roi  avait  télégraphié  à  la 
reine  Augusta  pour  annoncer  la  capitulation  ^  Le  retard  ré- 
sultant de  l'absence  des  pouvoirs  de  Jarras  est  donc  très 
mal  venu  pour  nos  adversaires,  et  nous  en  tirons  parti  in- 
consciemment. Nouvelle  preuve  qu'avec  de  la  fermeté  el  de 
la  suite  dans  les  idées  il  ne  serait  pas  impossible  d'améliorer 
un  peu  le  sort  de  l'armée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  de  Jarras  en  devient  encore 
plus  délicate.  Gomment  refuser  maintenant  les  honneurs  de 
la  guerre,  que  l'ennemi  s'est  résigné  à  nous  accorder  sur 
notre  insistance?  Il  renouvelle  sans  succès  ses  instances 
auprès  de  Bazaine  +.  Il  va  repartir  pour  Frescaty  avec  ses 
deux  officiers,  quand  le  maréchal  l'appelle  auprès  de  lui  el 
lui  signifie  de  nouveau  son  interdiction.  Sous  aucun  pré- 
texte, il  ne  consentira  au  défilé  devant  l'ennemi.  Jarras  in- 
siste encore,  faisant  valoir  la  satisfaction  morale  qu'y  trou- 
veront les  troupes.  Bazaine  persiste  dans  son  refus.  Il 
accepterait  les  honneurs  de  la  guerre  moins  le  défilé,  et  ces 
deux  termes  sont  inséparables.  Finalement  il  se  rallie  à  une 


I.  D.  L,  II*»  3o  du  matin,  Moltfces  Korrespondene,  I,  UI,  II,  36o- 
a.  Voir  le  texte  de  sa  lettre,  général  Jarras,  892. 

3.  t  Ce  matin  ont  capitulé  l'armée  de  Bazaine  et  la  place  de  Metz.  L'armée 
et  la  garnison  mettent  bas  les  armes  aujourd'hui  à  midi  t  (Générai  Far,  960). 

Nous  avons  vu  (suprà,  p.  438)  ({ue  l'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres  est 
inrormé  de  la  capitulation  dans  la  journée  du  37,  c'e^-à-dire  avant  qu'elle  soit 
signée. 

4.  Déposition  citée  au  conseil  o'enquète. 


LA    CATASTROPHE  483 

singulière  combinaison  :  la  convention  stipulera  pour  nous 
les  honneurs,  suivant  la  rédaction  française,  mais,  dans  laT 
pratique,  on  s'en  tiendra  aux  termes  de  la  rédaction  alle- 
mande, qui  excluent  le  défilé.  Quoi  de  plus  caractéristique 
pour  cet  esprit  dénué  de  hauteur  morale,  qui  considère 
sans  doute  comme  une  preuve  de  finesse  ces  procédés  de 
légiste  retors  et,  dans  toutes  les  affaires,  ne  voit  jamais  que 
son  intérêt  matériel  ? 

Jarras  risque  de  nouvelles  objections,  faisant  prévoir  que 
rennemi  ne  comprendra  pas  ce  refus  et  admettra  difficile- 
ment la  combinaison  inventée  par  le  maréchal.  Celui-ci  clôt 
la  discussion  par  Tordre  impératif  de  refuser  dans  tous  les 
cas  le  défilé,  ajoutant  que,  le  jour  même,  Canrobert  et  Le 
Bœuf  lui  ont  nettement  déclaré  qu'ils  y  étaient  hostiles*. 

Au  moment  où  le  chef  d'état-major  va  le  quitter,  il  lui 
prescrit  de  prévenir  Stiehle  qu'il  est  d'usage  en  France, 
après  une  révolution,  de  détruire  les  drapeaux  et  étendards 
et  que  des  mesures  d'exécution  dans  ce  sens  ont  été  prises 
à  Metz^.  Jarras  s'efforce  de  lui  montrer  le  danger  de  cette 
communication  inopportune.  Pourquoi  attirer  sur  les  dra- 
peaux l'attention  de  l'ennemi  qui  n'en  a  parlé  jusqu'ici  qu'à 
titre  tout  à  fait  accessoire?  Il  fait  remarquer  que  Stiehle  et 
Frédéric-Charles  ne  croiront  pas  à  l'usage  en  question  î. 

Bazaine  répond  qu'il  sait  que  des^  drapeaux  ont  déjà  été 
détraits  ;  il  ne  veut  pas  que  Frédéric-Charles  puisse  sup- 
poser qu'il  a  manqué  à  ses  engagements.  Il  renouvelle  donc 


I.  Général  Jarras,  di8-3ao. 

a.  La  communication  du  général  de  Gissey  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à 
cette  déclaration  (Voir  suprà,  p.  463). 

3.  Général  Jarras,  320.  D'après  cet  ouvrage,  Jarras  est  convaincu  que  les 
commandants  de  corps  d'armée,  qui  n'ont  manifesté  aucune  opposition  au  sujet 
de  la  remise  des  drapeaux,  se  sont  mis  en  devoir  de  les  faire  détruire. 

4.  Il  chargea  même  Jarras  de  dire  que,  a  conformément  à  cet  usage,  des  dra- 
peaux avaient  été  brûlés. 

f  Le  maréchal  Baragaay  d'ffUliers,  ^  11  n'a  pas  dit  les  9 
c  Le  général  Jarras.  —  Non,  il  a  dit  des,,,  de  dire  que  des  drapeaux  avaient 
été  brûlés...  sans  en  indiquer  le  nombre,  et  qu'il  en  faisait  prévenir  le  prince 
Frédéric-Gharles,  afin  que,  plus  tard,  il  ne  fût  pas  accusé  d'avoir  manqué  à  ses 
engagements...  b  (Déposition  Jarras  au  conseil  d'enquête,  Bazaine,  Episodes, 
277). 
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Tordre  de  faire  cette  communication  à  Stiehle.  Puis  il  re- 
vient encore  une  fois  sur  son  thème  ordinaire  :  «  N'oubliez 
pas  que  je  ne  veux  pas  de  défilé.  » 

Enfin  il  insiste  sur  ce  point  que  Changarnier  est  à  l'armée 
en  simple  spectateur,  sans  emploi  défini.  Le  général  ne  fait 
même  pas  partie  du  cadre  de  réserve  et  ne  doit  pas  compter, 
par  suite^  au  nombre  des  prisonniers.  Bazaine  demande  en 
outre  pour  le  général  prince  Murât  Tautorisalion  de  se 
rendre  à  Cassel,  près  de  Napoléon  III.  En  ce  qui  le  con- 
cerne, il  désire  savoir  à  quelle  heure  Frédéric -Charles 
pourra  le  recevoir  le  lendemain  ». 

Ainsi  ces  menues  préoccupations  personnelles  sont  les 
seules  qui  Tagitent  en  ce  moment  suprêmç.  11  ne  songe  ni 
aux  intérêts  de  la  France,  ni  à  ceux  de  l'armée;  il  ne  voit 
que  ce  qui  le  concerne,  lui  et  quelques  individualités.  Le 
reste  disparaît  à  ses  yeux. 

Ajoutons  que,  tout  en  comprenant  les  motifs  auxquels 
obéissent  Jarras  et  ses  officiers  lorsqu'ils  insistent  pour  les 
honneurs  de  la  guerre,  on  ne  peut  se  défendre  de  penser 
que  cette  cérémonie  archaïque  présenterait  au  cas  présent 
des  difficultés  et  même  des  dangers  évidents.  Dans  l'état  de 
misère  où  est  une  grande  partie  de  l'armée,  pourquoi  infli- 
ger à  nos  soldats  les  fatigues  d'un  long  défilé,  et  sans  doute 
d'attentes  interminables  sous  les  yeux  de  l'ennemi?  Elles 
n'ajouteraient  rien  à  un  passé  glorieux,  sinon  des  causes 
d'exaspération  et  peut-être  d'indiscipline*.  Mais  si  Bazaine 
en  rejette  Tidée,  c'est  moins  parce  qu'il  entrevoit  tous  ces 
obstacles  que  par  le  désir  d'éviter  le  plus  possible  le  con- 
tact de  ses  troupes.  Il  ne  le  montrera  que  trop  dans  la  jour- 
née du  29  octobre. 


I.  Général  Jarras,  320  ;  Procès  Bazaine,  435,  déposilioo  Jarras. 

3.  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  aao  :  «  Eaûn  et  surtout...  il  y  avait  là 
une  situation  que  je  croyais  préférable  d'éviter.  >  Le  général  de  Rivières,  peu 
suspect  d'un  excès  d'indulgence  pour  le  maréchal,  dit  hautement  que  les  honDeurs, 
justiûes  pour  un  détachement  de  toutes  armes,  ne  l'auraient  pas  été  pour  i5o,ooo 
honmies.  Bazaine  aurait  dû  l'accepter,  et  même  l'exiger,  pour  un  détachemeat 
{Procès  Baeaine,  3xa,  Rapport  Rivières).  Dans  sa  plaidoirie,  M«  Lachaud  rap- 
pela opportunément  le  refus  des  honneurs  de  la  guerre  par  Gouvion-Saint-Cyr, 
lors  de  la  capitulation  de  Dresde  le  ii  novembre  i8i3  (ibid.,  6a6). 
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LA    CAPITULATION   (27   OCTOBRE) 

Retour  de  Jarras  à  Frescaty.  —  La  question  des  drapeaux.  ^  Les  honneurs  de  la  guerre. 
Signature  de  la  convention.  ~  Le  matériel.  —  Conseil  du  a8  octobre. 

Vers  6  heures  du  soir,  le  général  Jarras  arrive  à  Frescaly 
avec  les  deux  officiers  qui  l'accompagnaient  la  veille.  Cette 
fois  il  est  porteur  de  pouvoirs  signés  du  maréchal  '  et  aucune 
difficulté  n'est  plus  à  prévoir  de  ce  chef.  Il  est  reçu  avec  les 
•c  mêmes  égards  cérémonieux  ».  Stiehle  lui  exprime  ensuite 
sa  satisfaction  au  sujet  de  la  décision  prise  par  le  roi  et  qu'il 
regarde  comme  un  gage  incontestable  d'estime  pour  l'ar- 
mée du  Rhin.  Jarras  le  remercie  avec  la  nuance  de  froideur 
voulue,  puis  fait  la  communication  dont  l'a  chargé  Bazaine 
au  sujet  des  drapeaux.  Stiehle  ne  cherche  pas  à  dissimuler 
l'étonnement  que  lui  cause  cet  usage  inconnu.  Le  général 
insiste,  puis,  pour  rompre  les  chiens,  passe  brusquement  à 
un  autre  sujet.  Il  fait  connaître  que  le  maréchal  refuse  le 
défilé,  tout  en  acceptant  les  honneurs  de  la  guerre.  La  sur- 
prise de  Stiehle  redouble.  Il  ne  peut  comprendre  que  nous 
demandions  une  faveur  destinée  à  figurer  sur  le  papier 
seulement.  Malgré  l'insistance  de  Jarras,  ils  ne  parviennent 
pas  à  se  mettre  d'accord  sur  ce  point  et  décident  de  com- 
mencer la  rédaction  définitive  du  protocole,  cette  fois  en 
présence  des  officiers  qui  leur  sont  adjoints*. 

Le  travail  marche  d'abord  rapidement,  mais,  à  l'article  3, 
Stiehle  revient  sur  la  communication  de  Bazaine  et  pose,  au 
sujet' du  nombre  des  drapeaux  détruits,  des  questions  aux- 


I.  Les  pouvoirs  de  Jarras  sont  rédigés  par  le  colonel  Fay;  ils  l'autorisent  à 
signer  la  capitulation  et  non  à  la  discuter  (Procès  Bazaine,  435,  déposition 
Jarras). 

a.  Général  Jarras,  3ao-3a4  ;  déposition  Jarras  citée. 
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quelles  Jarras  est  dans  l'impossibilité  de  répondre,  le  maré- 
chal ayant  gardé  ce  renseignement  par  devers  lui.  Il  se 
borne  à  répéter  littéralement  les  paroles  du  commandant 
en  chef,  sans  y  rien  changer. 

La  discussion  reprend  ensuite  au  sujet  des  honneurs  de 
la  guerre.  Stiehle  ne  peut  s'expliquer  qu'ils  aient  été  récla- 
més par  nous,  pour  être  ensuite  refusés  sans  motif  apparent. 
Le  colonel  Fay  et  le  commandant  Samuel  ne  le  comprennent 
pas  davantage.  Quant  à  Jarras,  ne  pouvant  ou  ne  voulant 
pas  indiquer  les  raisons  du  maréchal,  il  cherche  à  justifier 
son  refus  par  la  continuité  du  mauvais  temps,  l'état  déplo- 
rable du  terrain  et  la  fatigue  qui  en  résulterait  pour  les 
troupes.  C'est  l'occasion  pour  Stiehle  de  déclarer  que  le 
temps  n'entre  jamais  en  considération  pour  son  armée  et 
qu'elle  est  habituée  à  le  braver,  quel  qu'il  soit. 

Bien  que  Jarras  partage  l'avis  de  ses  officiers,  il  insiste 
pour  la  solution  proposée  par  le  maréchal.  Stiehle  la  rejette 
entièrement,  faisant  ressortir  que,  dans  les  idées  militaires 
prussiennes,  des  conditions  ne  peuvent  être  stipulées  uni- 
quement pour  la  forme.  Celle  relative  aux  honneurs  de  la 
guerre  sera  donc  exécutée  ou  ne  figurera  pas  dans  la  con- 
vention. Devant  ce  dilemme,  Jarras  y  renonce  purement  et 
simplement'.  Après  avoir  encore  reproduit,  sans  succès,  sa 
demande  relative  à  l'envoi  d'un  détachement  de  toutes  ar- 
mes en  Algérie  %  il  s'avise  d'une  combinaison  destinée  à 
sauver  un  peu  les  apparences.  La  rédaction  suivante  est 
donc  adoptée,  malgré  sa  choquante  singularité  :  «  Pour  re- 


I.  Géaéral  Jarras,  334  et  suiv.  ;  déposition  Jarres  au  conseil  d'enquête  citée; 
général  d'Andlau,  386-48.7. 

a.  D'après  la  déposition  Jarras  citée,  Stiehle  répond  textuellement  •  «{u'au 
début  on  avait,  en  effet,  pensé  à  rendre  ia  liberté  entière  à  toute  Tarmée  fno- 
(jaisc  et  non  pas  seulement  à  un  délachement,  mais  qu'on  avait  dû  y  renoncer, 
parce  qu'à  la  réflexion  on  avait  reconnu  qu'une  armée  traversant  la  France 
pour  s'embarquer  à  Toulon  et  à  Marseille  serait  l'occasion  de  mouvements  dans 
toute  la  France,  ce  qui  donnait  à  réfléchir.  » 

Le  29  mai  1871,  Chan(]amicr  dit  à  la  tribune  de  l'Assemblée  natioDale  que 
Fréd(^ rie-Charles  avait  offerl  de  neutraliser  un  bataillon  et  de  l'envoyer  en  Algérie 
avec  annes  et  bagaqes.  On  aurait  refusé  cette  faveur,  sous  prétexte  de  difficultés 
d'exécution.  Jarras  protesta  énergiquement  contre  l'exactitude  de  celte  version 
par  une  lettre  au  Journal  des  Débats  du  8  juin  1871  (Général  Jarras,  38o). 


w^r^ipyii»P|..i^ii,     ^'^   '  '  .--,.„,-«-  -     -    -^^  ^- ^^^^^  r^^^_ 
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coDnattre  le  courage  dont  ont  fait  preuve  pendant  la  durée 
de  la  campagne  les  troupes  de  Tarmée  et  de  la  garnison,  il 
est  permis  aux  officiers  d'emporter  avec  eux  leurs  épées  ou 
sabres,  ainsi  que  tout  ce  qui  leur  appartient  personnelle- 
ment. »  Ainsi  le  seul  avantage  que  vaillent  à  nos  troupes 
tant  de  sacrifices  bravement  supportés  est  de  nature  pure- 
ment matérielle  et  s'applique  uniquement  aux  officiers. 

Les  divers  points  du  protocole  réglés,  les  deux  généraux 
s'occupent  d'un  appendice  dont  le  projet  avait  été  arrêté  la 
veille  et  qui  concerne  surtout  Metz.  Le  dernier  article  déter- 
mine comment  les  troupes  seront  livrées  à  l'ennemi  dans 
l'après-midi  du  29.  Après  les  avoir  conduites  aux  points 
indiqués  pour  chaque  corps  d'armée,  les  officiers  seront 
libres  de  retourner  à  leurs  bivouacs  ou  dans  la  place,  pour 
attendre  leur  mise  en  route  sur  l'Allemagne. 

A  cette  occasion,  Stiehle  promet  que  leurs  intérêts  ma- 
tériels et  ceux  de  la  troupe  seront  entièrement  respectés. 
Mais  il  ne  veut  pas  en  faire  mention  dans  le  protocole,  ou 
l'appendice,  sous  prétexte  que  c'est  une  question  d'huma- 
nité, à  laquelle  les  Allemands  ne  sauraient  se  dérobera  II 
assure  de  la  façon  la  plus  formelle  que,  dès  la  remise  de  nos 
soldats,  il  leur  sera  fait  des  distributions  de  vivres  et  de 
paille  de  couchage.  Les  wagons  nécessaires  sont  à  Ars  de- 
puis trois  jours  ;  tout  est  prêt.  Les  prisonniers  seront  trans- 
portés autant  que  possible  par  chemin  de  fer  et  recevront 
des  soins  assidus,  en  route  comme  en  garnison,  de  la  part  de 
médecins  allemands.  Quant  aux  officiers,  ils  seront  traités 
avec  les  plus  grands  égards*. 

Au  cours  de  cet  échange  d'idées,  Stiehle  est  amené  à 
parler  de  nos  «  80,000  hommes  de  troupes  ».  Jarras  l'inter- 
rompt aussitôt  :  «  80,000  !  Mais  il  y  en  a  bien  davantage, 
nous  en  avons  126,000.  —  Oh  !  oui,  je  sais,  répond  Stiehle, 
avec  les  malades  et  blessés.  —  Mais  non,  pas  du  tout,  dit 
Jarras;  c'est  126,000  combattants  donnés  par  la  dernière 


1.  Général  Jarras,  d:i4,  384. 

2.  Général  Jarras,  3a4  et  suiv. 
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situation,  sans  compter  la  garnison  de  Metz,  les  malades  et 
les  blessés,  plus  de  160,000  hommes'.  —  Vraiment,  est-ce 
possible?  »  répond  Stîehle,  et  Pétonnement  marqué  sur  son 
visage  en  dit  plus  que  ses  paroles^. 

A  mesure  qu'approche  Tinstant  fatal  de  la  signature, 
Jarras  et  ses  deux  ofTiciers  ressentent  plus  cruellement  le 
tragique  de  la  situation.  Les  réflexions  les  plus  poignantes 
se  présentent  en  foule  à  leur  esprit.  Le  général  n'est  pour 
rien  dans  les  faits  qui  ont  rendu  ce  dénouement  inévitable, 
mais  il  n'en  souffre  pas  moins  de  toutes  ses  fibres.  Le  triste 
moment  arrive  enfin.  «...  Mon  cœur  battait  à  se  rompre  ; 
ma  main,  pouvant  à  peine  tenir  la  plume,  se  refusait  à  tra- 
cer les  lettres  de  mon  nom  ;  j'étais  anéanti  et  cependant  je 
fis  sur  moi  un  effort  suprême,  et  ces  deux  fatales  signatures 
furent  apposées.  Je  sortis  immédiatement  après  de  ce  châ- 
teau maudit...  Il  était  dix  heures  et  demie  du  soir  et,  une 
heure  après,  j'étais  rentré  au  Ban-Saint-Martin.  »  En  traver- 
sant la  ville,  il  a  pu  voir  des  habitants  attroupés  autour  des 
affiches  signées  Coffinières  et  les  commentant  avec  une 
douleur  mêlée  d'indignation'. 

Ainsi  l'armée  du  Rhin  va  cesser  ..d'exister,  notre  grande 
place  lorraine  ouvrira  ses  portes  à  l'héritier  du  trône  de 
Charles-Quint.  En  succombant  ainsi,  nos  troupes  ont  la  sa- 
tisfaction de  penser  que  l'ennemi  ne  les  a  point  vaincues, 
mais  bien  la  famine.  Elles  n'ont  perdu  ni  un  canon,  ni  un 
drapeau  sur  le  champ  de  bataille.  Mais,  par  un  oubli  com- 
plet de  ses  devoirs,  le  maréchal  laisse  intacts  à  l'ennemi 
des  fortifications  que  pas  un  obus  n'a  effleurées  et  un  im- 
mense matériel  qui  sera  employé  contre  nous. 

Dans  son  ordre  du  28  octobre,  il  ne  craint  pas  d'évoquer 


I.  Ce  chiffre  même  de  160,000  hommes  est  au-dessous  de  la  vérité,  comme 
nous  le  Terrons  plus  loin. 

a.  Général  d*AndIau,  388-389-  La  succession  des  télégrammes  du  roi  à  la  reiae 
Augusta  confirme  ce  récit.  Le  premier,  du  37,  annonce  la  capture  de  i5o,ooo 
hommes,  y  compris  10,000  hlesscs  et  malades.  Le  second,  du  a8,  porte  173^000 
soldais,  3  maréchaux,  plus  de  6.000  officiers  t  (Filippi,  La  Guerre  de  iSjo- 
1871,  Documenté  officiels  allemands.  Sa). 

3.  Général  Jarras,    3a4  ;  général  Fay,  a6i. 
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les  souvenirs  de  Masséna  et  de  Kléber^  lors  de  capilufiiïirms 
fameuses.  Mais  il  omet  de  pousser,  comme  le  piTinler  à 
Gênes,  la  résistance  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  liniili^s.  Il 
reste  encore  des  milliers  de  chevaux'  et  des  quantîri's  cou- 
sidérables  de  vivres  seront  versées  à  Fennemi,  alors  t[\\e  nos 
soldats  ne  toucheront  pas  une  ration  pour  la  JGuivm'c  «lu 
29  octobre*.  Le  moins  que  Ton  puisse  faire  serait  dv  uianrjer 
jusqu'au  dernier  cheval,  jusqu'à  la  dernière  ration  de  pain, 
avant  d'ouvrir  les  portes  de  Metz.  N'a-t-il  pas  éit^  îirrêT** 
le  10  octobre  qu'il  convenait  de  rester  dans  le  camp  rrlr  an- 
che, afin  d'immobiliser  le  plus  de  temps  possible  iiou,t»oo 
ennemis  ? 

En  ce  qui  concerne  le  matériel  de  toute  nature,  Tinrabscr- 
vation  des  règles  les  plus  élémentaires  est  non  mtiins  cl;o- 
quante.  Non  seulement  Bazaine  ne  prescrit  pas  di^  noyer 
les  poudres,  de  détruire  les  fusils,  d'enclouer  les  cîuions, 
de  faire  sauter  une  partie  des  fortifications,  mais  il  met 
tout  en  oeuvre  pour  empêcher  ces  destructions.  Pourtant 
les  exemples  du  contraire  ne  font  pas  défaut  et  le  nuo  teliul 
a  pu  en  voir  de  ses  yeux  au  Mexique  et  en  Crimée. 

Bien  loin  de  là,  il  donne  les  ordres  les  plus  préris  [^mv 
la  conservation  des  armes  et  du  matériel.  Le  matin  du  ii8, 
le  colonel  de  (iirels  est  avisé  de  les  recevoir  et  dr  1rs  con- 
server intacts  jusqu'à  la  paix,  dont  les  conditions  d^Miiiitivps 
devront  seules  en  décider.  Des  commissions  spécîalis  nnja- 


I.  Dont  i,aoo  chevaux  livrés  aux  Allemands  par  la  seule  cûnnni^jriun  <lu 
a®  corps  (Procè.s  Bazaine,  46o,  déposition  du  sous-intendant  Boulcillri- ), 

Le  a8  octobre,  la  réserve  d'artillerie  du  6«  corps  possède  encore  101  1  lu  vînis. 
(Lieutenant-colonel  de  Montluisanl,  gS). 

D'après  le  Rapport  du  conseil  d'enquête  sur  les  capitulations  (Prorr^v  HncUifU', 
i58),  i2,aoo  chevaux  auraient  été  livrés  à  la  boucherie  ;  10,600  serui'Til  moris 
de  misère;  au  total,  aa,8oo  chevaux  sur  36,ooo.  Il  en  serait  resté  lii.f^iiti  ii  In 
capitulation. 

L'arsenal  du  génie  livre  dans  les  mêmes  conditions  100,000  kilogr.  il^-  hninllr 
et  100  mètres  cubes  de  bois  {Procès  Bazaine,  461,  déposition  tlu  >yiVflr  r!u 
génie  Sabron). 

a.  L'armée  reçoit  a5o  grammes  de  pain  le  a7  et  autant  le  a8,  rit  ri  ir  mj.  VJlv 
livre  aux  Allemands,  officiellement,  i  jour  de  farine  et  des  quantités  luusMJriji- 
bles  de  riz,  de  légumes  secs,  de  sel,  de  sucre  et  de  café,  10,000  ratiuMS  i]r  Irittl, 
du  vin  et  de  l'eau-de-vie  (^Procès  Bazaine,  3ia,  Rapport  Rivières^  Ti^'^^  i**i\m^ 
sitoire,  d'après  le  procès-verbal  d'inventaire).  Voir  suprà,  p.  444- 
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nisées  sous  la  présidence  du  général  Henry  vont  faire  scru- 
puleusement l'inventaire  de  cet  immense  attirail;  elles 
iront  jusqu'à  une  estimation  complète  ',  bien  inutilement. 

Même  dans  son  ordre  général  du  28  octobre,  Bazaîne 
invoque  les  usages  militaires  pour  sauvegarder  les  armes  el 
le  matériel  de  toute  dégradation,  sous  ce  prétexte  men- 
songer qu'ils  doivent  faire  retour  à  la  France  lors  de  la 
paix.  Or  rien,  absolument  rien,  dans  le  protocole  du  27, 
n'autorise  pareille  supposition,  que  le  simple  bon  sens 
devrait  faire  rejeter.  Un  officier  de  l'état-major  général 
ayant  cru  devoir  invoquer  la  nécessité  de  détruire  le  maté- 
riel devant  le  maréchal,  celui-ci  s'emporte  et  le  menace  de 
ses  rigueurs,  s'il  tient  au  dehors  un  pareil  propos*. 

C4hose  extraordinaire,  il  impose  sans  difficulté  cette  ma- 
nière de  voir  à  ses  lieutenants,  et  la  plupart  veillent  avec 
un  soin  particulier  à  la  remise  du  matériel  en  bon  étal.  Au 
6*  corps,  le  général  de  Berckheim  ayant  prescrit  de  mettre 
hors  de  service  les  mitrailleuses  de  la  réserve,  le  comman- 
dant de  l'artillerie  de  l'armée,  Soleille,  l'en  blâme  énergi- 
queraent.  Un  officier  général  de  la  même  arme  '  vient  seul 
protester  au  Ban-Saint-Marlin  contre  la  livraison  de  notre 
matériel  intact  ;  il  croit  à  un  simple  oubli  et  demande  des 
ordres  pour  la  destruction.  Après  avoir  vu  le  chef  d'état- 
raajor  général,  il  repart,  profondément  attristé  ^.  Beaucoup 


I.  Ce  matériel  comprend  :  i,665  bouches  à  feu,  dont  i,i36 rayées;  8,9î»a  affûts 
ou  voitures,  3,289,220  projectiles,  4(9f385  kilogr.  de  poudre,  13,380,096  car- 
Louches  Chassepot,  9,696,763  cartouches  de  divers  modèles,  ia4,i37  fusils  Chas- 
sepot,  154,102  fusils  de  divers  modèles,  etc.,  le  tout  évalué  à  36  millioas  de 
francs.  La  poudrerie  fabriqua  jusqu'au  ao  octobre  ;  quant  à  l'arsenal  du  génie, 
son  directeur  eut  la  naïveté  de  le  faire  travailler  jusqu'au  38  octobre  pour  l'en- 
nemi; il  est  vrai  qu'il  avait  pris  les  ordres  de  CotùnVercs  (Procèt  Basainût  3ii, 
Rapport  Rivières). 

Les  chiffres  relatifs  au  matériel  diffèrent  dans  la  relation  de  l'Étal-major 
prussien  (III,  3oA)  :  622  pièces  de  campagne,  876  pièces  de  siège,  .73  mitrail- 
leuses, 137,000  chassepots,  i23,ooo  autres  fusils. 

3.  Général  d'Andlau,  374. 

3.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  91  ;  Procès  Bataine,  3io,  Rapport 
Rivières.  Voir,  pour  le  général  Soleille,  suprà,  p.  472. 

4.  Général  d'.AndIau,  376.  Le  général  Changamier  insiste  vivement  auprès 
des  généraux  du  3«  corps  pour  que  la  remise  des  armes  se  fasse  dans  le  meilleur 
ordre,  chaque  régiment  les  déposant  dans  un  emplacement  séparé,  afin  de  les 
retrouver  plus  aiscMnent  à  la  paix  (ibid.f  3g3), 
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de  nos  soldats  oqI  des  vêtements  en  mauvais  état  et  souffri- 
ront cruellement  des  froids  rigourçux  de  l'Allemagne.  Nous 
livrons  aux  Allemands  240,000  mètres  de  draps  et  des  mil- 
liers d'effets  confectionnés'. 

On  a  dit  qu'au  lieu  d'une  capitulation  pure  et  simple, 
comme  celle  du  27  octobre,  Bazaine  avait  trois  partis  à 
prendre  :  une  sortie  faite  avec  tous  les  hommes  valides  de 
bonne  volonté,  le  reste  demeurant  dans  Metz  jusqu'à  la 
dernière  bouchée  de  pain;  le  maintien  de  l'armée  entière 
dans  le  camp  retranché,  sous  la  même  condition;  enfin  la 
reddition  immédiate,  si  on  la  jugeait  indispensable,  mais 
après  destruction  complète  du  matériel  et  démantèlement 
des  forts  *. 

Sans  doute,  Taffaiblissement  de  l'armée  est  tel,  que  la 
première  solution  serait  d'une  application  difficile.  Tout  an 
plus  pourrait-on  faire  sortir  de  Metz  des  cadres  deslirn^s  à 
nos  jeunes  formations.  Mais,  à  défaut  de  ce  moyen  héroïque, 
la  mise  hors  de  service  du  matériel  et  des  forts  s'impose  et 
les  menaces  de  l'ennemi  ne  sauraient  l'interdire '.  Coiniuent 
les  traiter  plus  durement  qu'il  ne  fera  pendant  le  trajet  de 
Metz  en  Allemagne  et  dans  les  camps  où  ils  seront  prison- 
niers? Quant  aux  officiers,  le  pis  qu'il  puisse  faire  est  de 
leur  retirer  leur  épée  et  leur  mince  bagage.  Ce  sacrifice 
ne  serait  rien  pour  la  grande  majorité,  comparé  à  Tinipor- 
tance  des  destructions  en  question.  Loin  de  là,  nous  nous 
attachons  à  livrer  nos  armes  et  nos  munitions  intactes  et 
l'ennemi  ne  tardera  pas  à  en  user  contre  des  places  fran- 
çaises. 

Le  28  octobre,  à  8^  3o  du  matin,  le  conseil  +  se  réunit  de 


1.  Procès  Bazaine,  3oo,  3i5,  déposititioos  Bouteiller  et  Magnin;  iln'd.t  3ay. 
M.  le  médecin  inspecteur  Geschwind  nous  contait  Ci8  novembre  1907)  ([iio  la 
hommes  du  train  attachés  à  son  ambulance  (division  Caslagny)  avaient  con- 
servé jusqu'à  la  fin  du  blocus  les  effets  de  toi'e  avec  lesquels  ils  étai'^i*!  arnvési 
d'Afrique. 

2.  Général  d'Andlau,  875. 

3.  Voir  saprà,  p.    479» 

4.  Il  comprend  les  membres  de  la  réunion  du  26,  moins  le  général  de  CisMy 
et  avec  le  général  de  Forlon  en  plus.  Celle  dernière  adjonction  ne  ^Vxpliqiic 
pas. 
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nouveau  pour  recevoir  communication  du  texte  définitif  de 
la  convention.  Jarras  donne  lecture  du  protocole  et  de  l'ap- 
pendice, puis  ajoute  quelques  explications  sur  la  portée  et 
l'interprétation  de  certains  articles.  Un  membre  exprime  le 
regret  de  ne  pas  voir  figurer  dans  ces  documents  la  sortie 
d'un  détachement  de  toutes  armes.  Mais  l'ensemble  ne 
parait  pas  attacher  d'importance  à  cette  clause;  on  fait 
même  remarquer  que,  si  l'ennemi  l'avait  accordée,  la  forma- 
tion du  détachement  eût  été  difficile. 

Finalement  le  conseil  reconnaît  que  «  son  mandataire  »  a 
usé  «c  des  larges  instructions  qu'il  avait  reçues  d'une  ma- 
nière aussi  satisfaisante  que  le  comportait  la  situation  de 
l'armée  »  ;  il  donne  son  approbation  à  la  convention  et  se 
sépare,  non  sans  une  profonde  émotion  qui  va  jusqu'aux 
larmes  ^ 


I.  Général  Jarras,  3a8;  procëa-verbal  de  la  séance  du  98  octobre,  L'Armée 
du  Bhin,  ao3;  Enquête,  dépositions,  IV,  Baxaine,  916;  Procès  Basaine,  6o5, 
défense  Lacbaud. 
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LES    DRAPEAUX 

Ordre  du  général  Soleille.  —  Nouvel  ordre  de  Bazaine.  —  Sa  duplicité.  —  Jtirra^  cl 
'  Bazaine.  —  Lettre  de  Stiehie  et  réponse  de  Jarras.  —  Soleille  à  l'arsenal.  ^  Nk  rira- 
peaux  à  Frescaty. 

Nous  avons  tu  comment  Bazaine  donne,  à  Tissiie  du 
conseil  du  26,  l'ordre  verbal  de  verser  les  drapeaux  h  l'ar- 
senal, où  ils  seront  brûlée'.  Nous  savons  également  {oiti- 
ment  il  attire  sur  cette  question  l'attention  du  iji'in'nil 
von  Stiehie,  par  une  communication  au  moins  ÎJiopfMji* 
tune*. 

C'est  le  27  seulement,  à  l'issue  du  rapport  chez  K*  murr- 
chal,  que  Soleille,  qui  y  assiste  tous  les  matins,  fait  nUliç^er 
deux  ordres  qu'il  signe.  Le  premier,  adressé  aux  gêm^  aux 
commandant  l'artillerie  des  corps  d'armée,  leur  parvi^mt  Ir 
jour  même  : 

«  Par  ordre  du  maréchal  commandant  en  chef,  lejjî  ilra- 
peaux  et  étendards  devront  être  remis  dans  la  jourruv*  à 
l'arsenal  de  Metz.  Les  drapeaux  seront  enveloppés  i\r  leurs 
étuis  et  transportés  dans  un  charriot  de  batterie  fei'ïiit\  t  on- 
duit  par  un  lieutenant  et  accompagné  d'une  escnile  iU* 
quatre  sous-officiers,  à  cheval  s'il  est  possible.  Vous  v^mk 
drez  bien  vous  entendre  avec  le  commandant  de  votif?  corps 
d'armée  pour  que  des  ordres  soient  donnés  aux  dii]V*nMits 
régiments  dans  ce  but. 

«  Je  vous  prie  de  vous  rendre  à  mon  quartier  <ji'^rjérut 
aujourd'hui  à  2  heures  de  l'après-midi  K  » 


1.  Voir  suprà,  p.  l^^b. 

2.  Voir  suprà,  p.  483. 

3.  Ordre  n«  looa  du  37  octobre,  Procès  Bazaine,  25,  544ï  Rapport  Hiv^f:n'S 
et  réquisitoire.  Le  général  Soleille,  dans  ses  diverses  dépositions,  a  ihiiifï  Um^ 
témoignages  contradictoires  qui  permettent  de  supposer  que  son  rôli^  nû  hii  |Ht^ 
celui  d*un  simple  exécutant  (Voir  le  Ripport  Rivières,  ibid.t  39). 
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La  note  au  colonel  de  Girels  est  conçue  dans  un  tout  autre 
esprit  :  «  Par  ordre  du  maréchal  commandant  en  chef,  tous 
les  corps  d'armée  doivent  envoyer  à  l'arsenal  leurs  drapeaux 
et  étendards.  Je  vous  prie  de  les  recevoir  et  de  les  con- 
server; ils  feront  partie  de  l'inventaire  du  matériel  de  la 
place  qui  sera  établi  par  une  commission  d'officiers  fran- 
çais et  prussiens'.  »  En  outre,  au  lieu  d'être  expédié  sans 
délai,  cet  ordre  est  conservé  tout  le  jour  dans  les  bureaux 
du  général  Soleille  et  ne  parvient  au  colonel  de  Girels  que 
le  matin  du  28. 

Il  est  à  peine  besoin  de  souligner  les  différences  considé- 
rables qui  existent  entre  ces  deux  documents.  Le  premier 
mentionne  la  remise  pure  et  simple  des  drapeaux;  le 
second  leur  remise  à  fin  d'inventaire  par  une  commission 
mixte.  Enfin,  à  la  réunion  de  l'après-midi,  Soleille  fait  con- 
naître que  les  drapeaux  seront  brûlés*.  Il  y  a  entre  ces  trois 
communications  des  divergences  essentielles,  qui  ne  peu- 
vent être  involontaires.  Comment  admettre  qu'elles  ne  ré- 
sultent pas  de  la  volonté  expresse  de  Bazaine,  au  sujet 
d'une  question  aussi  délicate?  Comment  croire  également 
que  son  objectif  véritable  ne  ressort  pas  de  l'ordre  au  colo- 
nel de  Girels,  chargé  en  dernière  analyse  de  l'exécution  ^  ? 
Il  entend  donc,  dès  le  matin  du  27,  conserver  les  drapeaux 
intacts  à  l'arsenal,  pour  les  remettre  à  l'ennemi  comme  le 
plus  indifférent  des  matériels. 

Cependant  l'ordre  du  général  Soleille  adressé  aux  corps 
d'armée  y  provoque  aussitôt  des  objections.  On  estime  d'or- 
dinaire que  le  commandant  de  l'artillerie  de  l'armée  n'est 


1.  Ordre  n©  ioo3  du  27  octobre,  Procès  Bazaine,  a6,  5M,  Rapport  Hirières 
et  réquisitoire.  Le  planton  qui  devait  porter  cet  ordre  le  matin  du  27  est  rappelé 
au  moment  où  il  partait  et  l'ordre  est  conservé  tout  le  jour. 

2.  Procès  Bazaine,  544t  réquisitoire,  d'après  les  dépositions  des  généimux  de 
Rochebouêt  et  de  Berckheim. 

3.  Dans  une  lettre  au  maréchal  Baraguay  d'Uilliers,  Soleille  expose  qu'il  a 
dû  transmettre  textuellement  Tordre  du  maréchal,  vu  son  importance  et  son 
origine,  c  La  destruction  des  drapeaux  était  un  fait  trop  important  poar  que 
j*aie  pu  omettre  ou  modifier  en  quoi  que  ce  fût  les  dispositions  qui  concernaient 
cette  grave  détermination,  s  Quant  à  Bazaine,  il  déchire  n'avoir  aocon  sovrenir 
de  ces  deux  ordres.  Il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les  registres  de  Tétat-inajor  gé^ 
ne  rai  (^Procès  Bazaine,  27,  Rapport  Rivières). 
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pas  qualifié  pour  une  prescription  de  cette  nature  et  Ton 
attend  un  ordre  formel  du  commandant  en  chef.  A  la  Garde, 
le  général  Picard  prend  l'initiative  d'écrire  au  maréchal 
pour  demander  ses  instructions  ^  Cette  démarche  inquiète 
Bazaine,  qui  comprend  la  nécessité  de  rassurer  les  corps 
de  troupe,  sans  quoi  des  destructions  auront  lieu  et  il  veut 
les  éviter*.  Il  envoie  un  officier  d'ordonnance,  le  capîtaint* 
de  Mornay-Soult,  à  Tétat-^najor  général,  avec  ordre  de 
faire  ajouter  à  une  lettre  traitant  d'une  autre  question  le 
post'Scriptum  ci-après  :  a  C'est  par  erreur  qu'en  donnant 
Tordre  de  porter  les  drapeaux  à  l'arsenal,  on  a  omis  de  dire 
que  c'était  pour  y  être  brûlés.  » 

C'est  le  lieutenant-colonel  Nuques  qui  reçoit  cette  com- 
munication 5.  Il  se  rend  aussitôt  chez  le  maréchal  et  lui  pro- 
pose d'en  faire  l'objet  d'une  lettre  spéciale,  en  raison  de 
son  importance.  Bazaine  y  consent  et  lui  en  dicte  à  peu 
près  les  termes.  Elle  est  ainsi  conçue  :  «  Veuillez  donner 
des  ordres  pour  que  les  aigles  des  régiments  d'infanterie  de 
votre  corps  d'armée  soient  recueillies  demain  malin  de 
bonne  heure,  par  les  soins  de  votre  commandant  d^^rtil- 
lerie,  et  transportées  à  l'arsenal  de  Metz,  où  la  cavalerie  a 
déjà  déposé  les  siennes. 

«  Vous  préviendrez  les  chefs  de  corps  qu'elles  y  seront 
brûlées^...  » 

Nuques  fait  remarquer  au  maréchal  qu'il  y  a  lien  dVn- 
voyer  une  expédition  de  cette  lettre  aux  généraux  r.ofli- 
nières  et  Soleille,  chargés  à  divers  titres  de  l'exéciilion. 
Bazaine  refuse  aussitôt   :  «  Avertissez  simplement  Colïi- 


1.  Procès  Bazaine,  4^3,  dépositions  Ladmirault  et  suiv.  ;  553,  réqtiisiioire. 

2.  En  effet,  la  brigade  Lapasftet  el  la  division  Layeaucoupet  dëtruiseiil  leora 
drapeaux  en  refusant  de  les  verser  à  l'arsenal  (Voir  la  déposition  Kmssard, 
Procès  Bazaine,  44^  et  suiv.).  D'après  Bazaine,  Épisodes,  a4o,  Stiehic  anrait 
été  informé  de  la  destruction  des  drapeaux  de  Laveaucoupet,  ce  qui  atintii  iiiu-^ 
tiré  sa  lettre  du  aS  au  général  Jarras,  dont  nous  parlerons  plus  lom.  Getle 
assertion  ne  parait  pas  exacte. 

3.  Elle  est  faite  d*abord  au  colonel  d'Andlau,  qui  refuse  de  s'y  conrormCf 
{Procès  Bazaine,  465,  déposition  Mornay-Soult).  Le  lieutenant-colonel  Piugticfi 
est  le  second  do  colonel  d'Andlau  à  l'état-major  général. 

4.  Procès  Bazaine,  loi,  interrogatoire. 
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nières  qu'il  ait  à  faire  recevoir  les  drapeaux  à  l'arseDal,  et 
quant  à  Soleille,  qui  pourrait  soulever  des  diflicultés,  ne 
lui  écrivez  pa^.  Je  me  réserve  d'envoyer  directement  moi- 
mémCy  et  de  mon  cabinet,  au  directeur  de  l'arsenal,  Tordre 
de  brûler  les  drapeaux  quand  le  moment  sera  venu.  »  Les 
lettres  ainsi  préparées  sont  envoyées  vers  5  heures  du  soir  \ 

Pour  faire  toucher  du  doigt  l'insigne  fourberie  de  Bazaine, 
il  suffit  de  rappeler  qu'à  cette  heure  même,  Jarras  va  partir 
pour  Frescaty  où  il  signera  une  convention  appelée  à  lier 
les  mains  dé  Bazaine,  comme  celui-ci  n'en  ignore.  L'absence 
de  nouvel  ordre  au  général  Soleille  équivaut  au  maintien 
des  instructions  antérieures,  c'est-à-dire  de  l'ordre  que  le 
colonel  de  Girels  recevra  le  matin  du  28.  La  conséquence 
de  cet  enchevêtrement  de  dispositions  contradictoires  est 
que,  d'une  part,  les  coinmandanls  de  corps  d'armée  croi- 
ront unanimement  que  leurs  drapeaux  sont  détruits  ou  vont 
l'être^,  alors  que  le  directeur  de  l'arsenal  aura  en  mains 
l'ordre  implicite  de  les  remettre  à  l'ennemi. 

Le  28,  dès  le  matin,  une  partie  des  aigles  de  la  Garde 
sont  portées  à  l'arsenal  de  Metz,  où  le  colonel  Melchior 
obtient  de  les  faire  brûler  devant  lui,  en  prenant  texte  de 
l'ordre  qu'a  reçu  le  général  Desvaux  \  Les  autres,  arrivées 
à  l'arsenal  après  la  réception  de  la  lettre  du  général  Soleille 
au  colonel  de  Girels,  sont  conservées  intactes,  malgré  les 
réclamations  de  certains  corps  qui  protestent  contre  l'inexé- 
cution des  prescriptions  dont  ils  ont  eu  connaissance. 

Cependant,  à  la  sortie  du  conseil  qui  se  réunit  le  matin 


I.  Renseignements  fournis  parle  lieutenant-colonel  Nugucs,  Bazaine,  Éptsoda, 
a8o  ;  Procès  Bazaine,  553,  réquisitoire. 

a.  Procès  Bazaine,  44^  et  suit.,  dépositions  Ladmirault,  Le  Bœuf,  Frossard, 
Des  vaux.  Une  lettre  de  Frossard,  re<;ue  par  Laveaucoupet  à  9  heures  du  soir,  le 
37,  ordonne  le  transport  des  aigles  à  l'arsenal  «  où  elles  seront  brûlées  a  (Ba- 
zaine, Épisodes,  381,  texte). 

3.  Procès  Bazaine,  466,  dépositions  Pé  de  Arros  et  Mdchior;  Bazaine,  Épi- 
sodes, 241,  lettre  du  colonel  Melchior.  11  s'agit  des  aigles  des  quatre  régiments 
de  la  division  Dcligny  et  du  bataillon  de  chasseurs.  Celles  de  la  divisioa  de 
grenadiers  sont  ensuite  brûlées  par  Melcliior  dans  sa  tente.  Voir  aussi  ibid., 
a43,  une  lettre  du  cap.iaine  S...  du  4 1^1  et  une  autre  de  M.  Galy  Bernard  qui 
assista,  comme  ouvrier  à  la  7^  compagnie  d'ouvriers,  à  rincinération  des  drapeaux 
de  la  division  Dcligny. 
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du  28,  le  lieuteoant-colonel  Nugues  rend  compte  à  Jarras  de 
l'ordre  qu'il  a  eu  à  expédier  la  veille.  Le  général  pousse  une 
exclamation  '  :  <r  Cela  ne  peut  se  passer  ainsi  ;  je  vais  chez 
le  maréchal  !»  Il  y  retourne  en  effet  et  lui  fait  remarquer 
combien  cet  ordre  est  en  contradiction  avec  les  déclarations 
qu'il  a  dû  faire  à  Stiehle.  Ce  dernier  a  d'ailleurs  conservé 
des  doutes  qui  sont  au  moins  fâcheux,  et  qu'il  eût  été  facile 
d'éviter  en  s'abstenant  d'une  communication  aussi  peu 
opportune. 

Bazaine  demande  alors  «  si  sa  lettre  a  été  enregistrée*. 
—  Certainement.  —  Alors  il  faut  la  faire  enlever»  »  Le  géné- 
ral objecte  vainement  qne  cette  irrégularité  ne  servira  de 
rien,  puisqu'il  reste  les  cinq  lettres  envoyées  aux  comman- 
dants de  corps  d'armée.  Bazaine  persiste,  alléguant  que  les 
archives  peuvent  tomber  aux  mains  de  l'ennemi,  et  Jarras 
fait  arracher  la  feuille  ainsi  jugée  compromettante  '.  Il  est 
d'ailleurs  convaincu,  comme  les  commandants  de  corps 
d'armée,  que  l'incinération  des  aigles  a  eu  lieu  à  l'arsenal. 

Vers  I  heure,  on  lui  apporte  une  lettre  du  général  von 
Stiehle,  datée  de  1 1*^30  ^  qu'il  soumet  aussitôt  à  Bazaine. 
Le  prince  Frédéric-Charles  estime  que  le  maréchal  ne  peut, 
après  la  capitulation,  laisser  détruire  nos  aigles;  il  ne  croit 
pas  à  l'usage  signalé  par  Jarras,  et  Stiehle  demande  en  son 
nom  qu'on  lui  fasse  connaître  le  nombre  des  drapeaux  exis- 
tants et  le  lieu  de  leur  dépôt.  Quant  au  ton  général  de  la 
lettre,  il  n'est  plus  celui  des  communications  précédentes. 
Un  y  lit  la  morgue  du  vainqueur  qui  n'a  plus  rien  à  mé- 


1.  L'ordre  de  Bazaine  aurait  été  donné  vers  4  heures  du  soir  (Bazaine,  Épi-' 
sodés,  2^S,  déposition  Jarras  au  conseil  d*enquète).  Pourtant,  dans  ses  dépo- 
sitions, comme  dans  son  livre,  Jarras  afCrme  qu'au  moment  où  il  part  pour 
Freacaty,  c'est-è-dire  vers  4*"  3o,  le  37,  il  n'a  pas  connaissance  de  cet  ordre,  et 
ce  fait  parait  résulter  également  des  dépositions  du  lieutenant-colonel  Nugues. 
Il  semble  donc  que  l'envoi  de  Momay-Soult  à  l'étal-major  général,  ainsi  que 
l'entretien  de  Bazaine  et  de  Nugues  aient  eu  lieu  après  4^  3o. 

2.  C'est  le  capitaine  Fix  qui  en  a  été  chargé  (Colonel  Fix,  op,  cit.). 

3.  Général  Jarras,  3a8  ;  déposition  citée  de  Jarras  à  l'Enquête  ;  Proch  Ba- 
saine,  436,  déposition  Jairas.  L'ordre  en  question  portait  le  numéro  409. 

4.  Le  texte  de  cette  lettre  n'a  pas  été  publié  à  notre  connaissance.  On  peut  le 
déduire  de  la  réponse  de  Jarras  (op.  cit.,  3g4).  Le  Rapport  Rivières  (Procès 
Bazaine,  Sog)  n'en  contient  qo'un  extrait. 
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nager  et  s'attache  à  nous  faire  sentir  le  poids  de  notre  infor- 
tune. 

Pendant  que  Bazaine  prend  connaissance  de  ce  docu- 
ment, qui  commence  son  châtiment,  Jarras  attend  avec 
anxiété  la  réponse  à  y  faire,  dans  la  conviction  que  tous  les 
drapeaux  ont  été  brûlés.  Bientôt  après,  le  maréchal  lui 
prescrit  de  répondre  que  l'usage  en  question  existe  réelle- 
ment, inutile  mensonge  qui  ne  trompera  personne,  mais 
qu'aucune  aigle  n'a  été  détruite  depuis  la  signature  de  la 
convention.  Il  en  existe  a  l^i  an  moins  »,  déposées  à  l'ar- 
senal, qui  seront  remises  à  la  commission  prussienne.  Toute 
la  lettre  est  sur  le  ton  le  plus  déférent*  ;  elle  complète  notre 
humiliation  par  la  fî)ute  même  de  Bazaine  '. 

Jarras  vient  à  peine  de  le  quitter,  qu'il  fait  venir  Soleille 
et  lui  prescrit  de  se  rendre  à  l'arsenal,  où  le  général  remettra 
au  colonel  de  Girels  un  nouvel  ordre,  conçu  dans  les  termes 
les  plus  nets.  Il  lui  est  interdit  de  restituer  les  drapeaux  à 
leurs  corps,  sous  aucun  prétexte;  on  le  rend  personnelle- 
ment responsable  de  leur  conser\-ation. 


1.  R  Je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les  yeux  de  S.  E.  M.  le  maréchal 
Bazaine  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  vous,  datée  de  ce  matin  iii^  3o.  Je 
suis  chargé  par  M.  le  maréchal  de  vous  dire  de  nouveau  qu'il  est  d'usage  en 
France  de  livrer  à  l'artillerie  pour  être  détruits  les  drapeaux  après  la  disparition 
des  gouvernements  qui  les  avaient  remis  aux  troupes.  Notre  histoire  présente  à 
cet  égard  des  exemples  qui  sont  malheureusement  trop  nombreux. 

I  Pour  satisfaire,  du  reste,  au  dé^ir  exprimé  par  Son  Altesse  Royale,  M.  le 
maréchal  Bazaine  ra'ordimne  de  vous  faire  connaître  qu'aucun  drapeau  n'a  été 
brûlé  après  la  signature  de  la  convention,  et  que  ceux  qui  ont  été  déposés  à 
l'arsenal,  au  nombre  de  4i  au  moins,  seront  remis  à  la  commission  prussienne. 
Je  dois  ajouter  que  la  cavalerie  légère  et  l'artillerie  n'emportent  jamais  leurs 
étendards  en  campagne;  quant  à  la  grosse  cavalerie,  elle  les  avait  déposés,  par 
orJre,  dans  les  premiers  jours  d'août,  k  l'arsenal,  d'où  ils  ont  été  expédiés  sur 
Paris  avant  le  blocus. 

«  Agréez,  etc.  »  (Qénéral  Jarras,  394).  Devant  le  conseil  d'enquête,  Bazaine 
nia  d'abord  avoir  autorisé  Jarras  à  écrire  cette  lettre.  Le  général  remit  alors  au 
conseil  la  minute  portant  le  timbre  du  cabinet  du  maréchal  et.  qu'il  avait  con- 
servée par  hasard,  portant  encore  des  rectifications  de  la  main  de  Bazaine.  Cette 
pièce  fui  mise  sous  les  yeux  du  maréchal.  Il  répondit  qu'il  avait  complètement 
oublié  tout  cela  f  Général  Jarras,  333). 

a.  «  J'ai  préféré  accepter  la  responsabilité  d'une  situation  profondémenl  regret- 
table, mais  involontaire,  à  celle  des  affreux  malheurs  dont  l'armée  et  les  habi- 
tants se  seraient  trouvés  menacés  par  suite  du  manquement  à  la  convention 
signée,  à  celle  de  faire  perdre  à  la  ville  de  Metz  les  immenses  avantages  (sic) 
qui  lui  étaient  accordés  par  l'appendice  à  la  capitulation  n  (L'Armée  du  Rhin^  199). 
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A  Tarsenal,  au  lieu  de  4i  aigles,  Soleille  en  compte  5;^ 
qui,  toutes,  seront  remises  à  l'ennemi'.  Le  3i  octobre,  1rs 
généraux  et  les  états-majors  de  Farmée  du  Rhin  parlant 
pour  TAllemagne  pourront  voir  sur  la  pelouse  du  château 
de  Frescaty  nos  drapeaux  formant  une  sorte  d'avenue 
triomphale.  Par  un  raffinement  de  cruauté  imbécile,  le 
train  de  chemin  de  fer  qui  emporte  nos  officiers  a  été  arrêté 
en  pleine  voie,  à  la  hauteur  de  ces  trophées  sans  gloire  '- 


1.  Procès  Bazainây  555,  réquisitoire  ;  voir  le  texte  de  l'ordre  du  a8  au  rolortf^l 
de  Girels,  ibid.,  39  et  loi.  L  État-major  prussien,  III,  p.  3o4,  écrit  56  aigles. 

2.  Général  du  Barail,  III,  aai-aaa.  Le  général  porte  au  3  novembre  le  dcporl 
des  généraux,  mais  le  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  p.  a36,  publie  le  texti' 
de  l'affiche  signée  Kummer  relative  à  ce  mouvement.  Il  se  peut  qu'il  s'agisse  du 
château  de  Comy,  quartier  général  de  Frédéric-Charles,  et  non  de  Fri'6cû«\, 
Les  récits  des  témoins  sont  à  peu  près  unanimes  pour  signaler  l'impression  que 
cette  déplorable  aflkire  des  drapeaux  fit  sur  l'armée.  La  seule  exception  à  rtotn' 
connaissance  est  constituée  par  le  lieutenant-colonel  Patry.  Cet  officier  a  (til 
devoir  écrire  ce  qui  suit  (p.  an)  : 

«  A  aucun  de  nous,  et  je  peux  dire  qu'il  en  fut  ainsi  chez  tous  les  oriJrîori^ 
du  régiment,  il  ne  vint  l'idée  que  notre  honneur  fût  engagé  en  quoi  que  rc  «oiL 
à  la  soustraction  du  drapeau  au  sort  qui  l'attendait...  Le  drapeau  une  fois  eû|evi% 
personne  au  régiment  ne  s'est  préoccupé  de  ce  qu'il  était  devenu.  » 


XIV 
l'armée  et  la  place 

Le  mauvais  temps.  ~  Les  bivouacs  et  leurs  abords.  —  L'état  moral  des  troupes.  — 
La  ville.  —  Gambetta  et  Bourbaki.  —  Les  troupes  et  la  capitulation.  —  Le  complot 
d'octobre.  —  (^linchant  et  Changamier.  —  Le  général  de  Cissey  et  les  évasions.  — 
Agitation  dans  Metz. 

Pendant  ces  tristes  jours,  la  pluie  et  le  vent  font  rage, 
ajoutant  encore  aux  souffrances  physiques  et  morales  de 
Tarmée.  Depuis  le  8  octobre,  il  a  plu  presque  sans  interrup- 
tion. Le  soir  du  26,  une  tempête  se  déchaîne,  enlevant 
toutes  les  tentes  dans  certains  bivouacs,  par  une  pluie  tor- 
rentielle. Les  étincelles  des  feux  vont  affoler  les  chevaux  à 
200  ou  3oo  mètres  \  Le  26,  le  vent  et  les  averses  ne  cessent 
pas;  des  hommes  sont  renversés  par  l'ouragan.  «  Les  ima- 
ginations exaltées  prétendirent  que  les  âmes  indignées  des 
victimes  de  Borny,  de  Rezonville,  de  Saint-Privat  et  de 
Noisseviile  donnaient  aux  vivants  l'exemple  de  la  révolte*.  » 

Dans  ces  conditions,  étant  donné  Tentassement  de  tant 
de  milliers  d'hommes  sur  un  espace  étroit,  sans  que  les 
règles  les  plus  élémentaires  de  l'hygiène  soient  toujours 
observées,  l'aspect  des  bivouacs,  de  leurs  abords  et  des 
voies  qui  y  conduisent  reflète  trop  souvent  la  malpropreté, 
le  désordre  et  l'incurie.  «  Partout,  sur  toutes  les  routes, 
dans  tous  les  ruisseaux,  des  squelettes  de  chevaux  pante- 
lants et  des  soldais  occupés  à  les  diviser.  Au  bas  de  la 
montée  de  Plappeville,  un  cheval  affaibli,  conduit  à  l'abat- 
toir, est  tombé  devant  moi  :  il  a  été  renversé,  saigné  et 
dépecé  par  plus  de  cent  personnes  5...  » 


1.  Licutcnani-colonel  de  Montluisant,  90. 

2.  Lieutenant  Piéron,  Histoire  d'an  régiment,  La  3a*  denù-brigade,  3io. 

3.  Lieutenant-colonel  de  Montluisaat,  88. 
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Dans  ces  multitudes  affamées,  sevrées  de  nouvelles  cer- 
raines  autres  que  celles  de  désastres,  les  bruits  les  plus 
étranges  circulent.  L'un  d'entre  eux,  notamment,  trouve  une 
créance  obstinée  jusqu'au  jour  de  la  remise  des  troupes  à 
l'ennemi  :  on  dit  partout,  en  effet,  que  seuls  les  officiers  et 
les  sous-officiers  seront  prisonniers  ;  les  soldats,  désarmés, 
rentreront  dans  leurs  foyers,  armes  et  matériel  devant  nous 
faire  retour  à  la  paix'.  Par  suite,  nos  troupiers  envisagent 
d'abord  la  capitulation  assez  légèrement.  Ils  ne  paraissent 
y  voir  que  la  lin  d'une  inaction  pesante  et  de  cruelles  priva- 
lions.  On  serait  tenté  de  leur  reprocher  une  trop  facile  rési- 
gnation*. Ils  ne  vont  pas  tarder  à  être  cruellement  dé- 
trompés. 

Parmi  les  officiers,  d'autres  sentiments  dominent.  La 
consternation  est  générale  ;  elle  ajoute  à  l'abattement  phy- 
sique et  brise  les  derniers  ressorts  qui  pourraient  intervenir, 
si  l'on  savait  les  utiliser.  Quelques  natures  énergiques  se 
révoltent  seules  contre  tant  d'humiliations  imméritées. 
Elles  décident  de  s'y  soustraire  à  tout  prix,  en  s'insurgeant 
au  besoin  contre  le  chef  qui  n'a  su  que  consommer  notre 
ruine.  On  s'adresse  aux  généraux  qui  se  sont  déclarés  hau- 
tement pour  l'action.  Ils  refusent,  parce  qu'il  est  trop  tard 
et  que  livrer  combat  dans  les  conditions  présentes  leur 
paraît  impossible.  On  cherche  à  s'entendre,  à  se  grouper  en 
vue  d'une  sortie  de  vive  force.  Mais  le  mauvais  temps  est 
un  nouvel  obstacle.  Officiers  et  soldats  restent  blottis  sous 
leurs  frêles  abris  de  toile.  C'est  à  peine  si  la  faim  les  décide 
à  s'aventurer  dans  les  lacs  boueux  que  l'on  appelle  des 
camps,  pour  aller  chercher  leur  maigre  pitance.  La  nature 
elle-même  est  complice  de  notre  catastrophe  ;  avec  du  soleil, 
les  choses  n'iraient  sans  doute  pas  de  même. 

Malgré  tout,  quelques  officiers  parviennent  à  se  rencon- 
trer. Il  est  convenu  qu'ils  se  réuniront  le  lendemain  à  Metz 


I.  Général  d'Andlau,  394»  capitaine  Pinget,  54;  Trois  mois  à  l'armée  de 
Metz,  249'  t^'^ditear  responsable  du  bruit  relatif  aux  armes  et  au  matériel  n'est 
autre  que  Bazaine,  comme  le  prouve  l'ordre  général  du  a  8. 

a.  Lieutenant-colonel  Patry,  208-216. 
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en  vue  d'une  résolution  ;  ils  espèrent  le  concours  d'un  ou 
deux  généraux'. 

En  ville,  la  funeste  nouvelle  provoque  partout  des  cris  de 
fureur  et  de  désespoir.  Metz,  dite  Vinvincible,  n'a  jamais 
ouvert  ses  portes  à  l'ennemi.  Elle  se  voit  succomber  sans 
honneur,  sans  qu'une  pierre  de  ses  murailles  ait  été  effleurée 
par  un  obus  allemand.  L'agitation  est  extrême.  On  s'attroupe 
dans  les  rues,  sur  les  places  ;  les  paroles  les  plus  violentes 
retentissent,  mais  le  sentiment  de  l'impuissance  commune 
empêche  qu'on  ne  passe  aux  actes.  On  se  sépare,  se  donnant 
rendez^vous  pour  le  lendemain,  non  sans  avoir  couvert  d'un 
crêpe  noir  la  statue  de  Fabert  sur  la  place  d'armes.  L'ins- 
cription gravée  sur  le  socle  n'est-elle  pas  la  plus  sévère  des 
leçons  pour  le  maréchal  et  ses  lieutenants  '  ?  Une  proclama- 
tion du  général  Coffinîères,  emphatique  et  vide,  ne  peut 
rien  y  changera 

A  cette  même  date  du  27,  au  moment  où  Jarras  va 
signer  l'acte  qui  consacre  la  disparition  de  l'armée  du  Rhin, 
Gambetta  tente  un  effort  suprême  pour  retarder  la  capitula- 
tion. 11  adresse  à  Bourbaki,  déjà  dans  Lille,  où  il  organise 
une  petite  armée  destinée  à  combattre  très  honorablement 
sous  d'autres  chefs,  un  télégramme  où  respire  sa  grande 
âme  : 

«  L'intérêt  suprême  de  la  situation  exige  que  le  maréchal 
Bazaine  soit  averti  qu'en  tenant  encore,  il  peut  tout  sauver. 
Vous  chérissez  trop  la  pairie  pour  ne  pas  imaginer  le  pos- 
sible et  l'impossible  pour  lui  faire  parvenir  un  conseil  qui 
serait  dicté  tout  ensemble  par  le  sentiment  de  sa  gloire  et 
du  salut  de  son  pays. 


I.  Général  d'Andlau,  376-377. 

a.  Journal  de  Genève,  toc.  cit.,  26  cl  27  octobre  ;   général  d'AndIau,   378. 
Cette  inscription  est  la  suivante  : 

SI,   POUR   EMP&CHER  QU'UNE   PLACE 

QUE   LE   ROI   m'a   CONFIÉE 

NE   TOMBAT    AU   POUVOIR   DE  L*EXNEMI, 

IL  FALLAIT   METTRE   A  LA   BRÈCHE 

MA   FAMILLE,    MA  PERSONNE  ET  TOUT   MON  BIEN, 

JE   N'UiCSITERAIS   PAS  UN   INSTAITT   A  LE  FAIRE. 

3.  Celte  proclamation  est  afïichéo  le  27  (Dalichoux,  77,  80,  101  ;  général  Fay, 

259). 
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«  Envoyez  donc  des  hommes  à  vous  qui,  avec  un  avis 
pressant  de  vous,  pourront  lui  peindre  la  situation. 

«  Il  faut  donc  qu'il  soit  averti  de  Tintervention  de  TEu- 
rope  et  réclamer  de  lui  une  prolongation  de  résistance,  sur 
laquelle  nous  avons  tous  droit  de  compter. 

«  N'épargnez  ni  l'argent  ni  les  récompenses*.  » 

Il  est  trop  tard;  le  mitin  du  28,  la  fatale  nouvelle  court 
les  camps  et  la  ville.  Les  sentiments  qui  ont  fait  explosion 
les  jours  précédents  vônts'accentuant.  Pour  beaucoup,  l'in- 
dignation domine.  Elle  se  traduit  par  des  élans  de  fureur 
impuissante,  car  la  discipline  est  là  pour  les  comprimer. 
«  L'armée  est  folle  de  douleur!  Depuis  vingt-quatre  heures, 
tous  les  officiers  demandent  des  ordres,  une  direction,  un 
centre,  un  point  de  ralliement.  Tous  les  soldats  sont  prêts, 
ils  attendent.  L'esprit  de  discipline  domine  ;  l'indignation 
est  extrême  ;  la  rage  déborde,  mais  on  obéit,  et  l'on  subit 
sans  sédition  une  situation  honteuse  et  inouïe  ^.  » 

Dans  certains  régiments,  des  protestations  collectives 
sont  rédigées.  Ainsi,  au  3**  corps,  43  officiers  du  4i%  le 
colonel  Saussier  en  tête,  signent  une  lettre  adressée  au 
maréchal  Le  Bœuf  et  protestant  solennellement  contre  la 
capitulation  ^  D'autres  groupes  d'officiers,  des  individus 
isolés  agitent  des  projets  de  sortie  ultime  témoignant  en 
général  de  plus  de  bonne  volonlé  que  de  sérieux.  Dans  une 
réunion  des  divisionnaires  du  6*  corps,  par  exemple,  le 
général  Bisson  demande  à  Canrobert  de  faire  appel  à  ses 
troupes  pour  réunir  mille  volontaires  et  marcher  à  leur  tête, 
non  pour  percer  les  lignes  ennemies,  mais  pour  fpncer  sur 
Ars,  enlever  les  batteries  et  voir  fuir  leurs  défenseurs  devant 
cette  armée  à  laquelle  ils  refusent  les  honneurs  de  la 
guerre  ^. 

I.  Bazaine,  Épisodes,  aay.  Cette  dépèche  fut  plus  tard  remise  à  Bazaine,  par 
le  chef  d'élat-major  de  Bourbaki.  Elle  fait  allusion  aux  négociations  de  M.  Thiers 
en  rue  de  l'armistice,  entreprises  avec  Tappui  moral  de  plusieurs  puissances. 

a.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  g6. 

3.  Voir  le  texte,  lieutenant-colonel  de  Montluisant,  g6.  Voir  aussi,  ibid.»  aaa, 
une  protestation  de  57  ofQciers  du  57»  de  ligne,  dont  le  colonel  Verjus. 

4.  Lettre  du  général  Bisson  citée  par  le  général  Ambert,  II,  322.  On  sait  que 
le  refus  des  honneurs  de  la  guerre  est  le  fait  de  Bazaine  et  non  des  Allemands. 
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Enfin  l'agitation  des  esprits  se  traduit  par  une  tentative  de 
complot  qu'il  convient  de  ne  pas  négliger,  car  elle  témoigne 
de  la  situation  morale  de  Parmée  à  la  fiiV  du  blocus.  Nous 
avons  vu  que,  dès  le  26,  un  certain  nombre  d'officiers  cher- 
chent à  se  grouper  en  vue  d'une  tentative  désespérée.  Une 
bonne  partie  appartiennent  au  génie  et  offrent  à  Tun  de  ses 
colonels,  Boissonnet,  de  se  mettre  à  leur  tête,  promettant 
leur  concours  et  celui  de  la  troupe  sous  leurs  ordres.  Fina- 
lement on  convient  de  se  retrouver  le  27  à  midi  dans  Tune 
des  salles  de  l'École  du  génie,  à  Metz.  Le  général  Clinchant 
a  promis  de  s'y  rendre  et  de  prendre  la  direction  si  on  lui 
assurait  de  i5,ooo  à  20,000  hommes.  Il  (entera  de  forcer 
les  lignes  malgré  le  commandant  en  chef. 

La  réunion  a  lieu  en  effet,  mais  non  sans  désordre.  Les 
récriminations,  les  attaques  violentes  prennent  le  dessus  et 
raccord  apparaît  bientôt  comme  impossible.  La  confusion 
est  même  si  grande,  que  les  officiers  supérieurs  se  retirent 
et  que  le  général,  prévenu,  ne  vient  pas.  On  convient  néan- 
moins d'un  autre  rendez-vous  pour  le  28  ;  l'attaque  serait 
tentée  le  soir  même. 

Le  conseil  du  28  et  les  réunions  qui  suivent  dans  les 
corps  d'armée  donnent  une  nouvelle  impulsion  à  ce  mouve- 
ment. La  remise  des  armes  doit  commencer  immédiatement, 
par  ordre  de  Bazaine  qui  veut  enlever  tout  moyen  d'action 
aux  ofTiciers  soupçonnés  de  préparer  une  tentative  de  vive 
force.  Un  moment  on  peut  croire  à  sa  réalisation.  Dans  la 
matinée,  une  nouvelle  réunion  a  lieu  à  la  caserne  du  génie  ; 
on  compte  sur  six  mille  adhésions  et  l'on  espère  atteindre  le 
chiffre  de  quinze  mille,  jugé  nécessaire  comme  un  minimum. 
Le  général  Clinchant  doit  venir  pour  juger  de  la  situation 
et  arrêter  les  mesures  d'exécution  '.  Mais,  au  moment  où  il 
va  se  rendre  à  la  réunion,  il  est  mandé  d'urgence  chez  soa 
commandant  de  corps  d'armée.  Le  maréchal  Bazaine,  pré- 
venu, a  informé  Le  Bœuf  de  ce  qui  se  passait,  le  priant 


I.  Général  d'Andlaii,   396;  colonel   Rossel,   Papiers  posthumes,   Sg  ;   Trois 

mois  à  l'armée  de  Metz,  247. 
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d'user  de  son  autorité  pour  arrêter  ce  mouvement  et  activer 
le  désarmement  du  3*  corps. 

A  son  arrivée,  Clinchant  est  reçu,  non  par  Le  Bœuf,  qui 
est  «  occupé  »,  mais  par  le  général  Changamier  qui  s'est 
chargé  de  lui  adresser  une  sévère  admonestation.  Elle  est 
prononcée  dans  les  termes  les  plus  durs,  avec  une  violence 
de  langage  que  les  explications  de  Clinchant  et  l'affirma- 
tion de  sa  volonté  persistante  ne  font  qu'exaspérer.  Le  vieux 
général  s'emporte  de  plus  en  plus.  Repoussant  de  la  main 
son  interlocuteur,  il  le  fait  reculer  jusqu'à  la  porte  entr'ou- 
verte,  puis  dans  la  chambre  voisine  où  se  tiennent  plusieurs 
officiers,  en  s'écriant  ;  «  Je  n'aime  pas  les  braillards,  enten- 
dez-vous, général  ;  j'aime  mieux  que  l'armée  périsse  que  de 
la  voir  se  sauver  par  l'indiscipline  !»  A  ce  moment,  sa  colère 
tombe  brusquement  ;  il  se  jette  dans  les  bras  de  Clinchant, 
lui  donnant  comme  un  baiser  d'adieu.  Puis  il  se  laisse  aller 
sans  force  sur  un  canapé  et  se  met  à  fondre  en  larmes. 
Quelle  scène  pourrait  mieux  représenter  l'affreux  combat 
qui  se  livre  dans  tant  de  nobles  cœurs,  «  entre  le  devoir  et 
l'honneur,  entre  la  discipline  et  le  patriotisme  '  »  ? 

Quand  Clinchant  revient  à  son  bivouac,  il  trouve  ses 
troupes  parties.  On  a  profité  de  son  absence  pour  les  envoyer 
au  fort  où  elles  doivent  déposer  leurs  armes.  C'est  la  fin  du 
projet  de  sortie.  Quelques  officiers  y  persistent  néanmoins, 
dans  la  pensée  de  franchir  les  lignes  en  petite  troupe  ou 
même  isolément.  Mais  ils  rencontrent  de  nouveaux  obsta- 
cles. Dans  la  soirée,  le  général  de  Cissey  écrit  à  Bazaine 
pour  dévoiler  ces  projets,  ajoutant  qu'il  prend  des  mesures 
afin  que  sa  division  ne  puisse  y  participer  et  qu'il  serait 
utile  de  recommander  pareille  vigilance  aux  autres  troupes. 
C'est  ce  que  fait  aussitôt  le  maréchal.  Le  calme  se  rétablit, 
du  moins  extérieurement,  sau(  en  un  point  des  avant-postes 
du  3*  corps.  Plusieurs  officiers,  parmi  lesquels  le  lieutenant- 


I.  Général  d'Axidiau,  396.  11  convient  d'ajouter  que  le  caractère  de  Clinchant 
n*est  pas  exempt  de  Cniblcsse.  Du  moins  c'est  la  conclusion  que  l'on  doit  tirer 
d'une  lettre  de  lui  à  l'ex-maréchal  Bazaine,  reproduite  par  ce  dernier  (^Épisodes, 
393)  et  conçue  en  termes  insultants  pour  le  général  Pourcet.  Si  cette  lettre  n'est 
pas  apocryphe,  elle  disqualifie  son  auteur. 
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colonel  Leperche,  aide  de  camp  de  Bourbaki,  se  présentent 
à  la  ferme  Bellecroix  avec  le  dessein  d'entraîner  les  troupes 
à  travers  les  lignes  ennemies.  Le  général  de  Potier  fait  des 
efforts  inutiles  pour  calmer  les  esprits  ;  un  adjudant-major 
est  même  blessé  par  des  mains  françaises.  Néanmoins,  celle 
tentative  avorte  également  ;  quelques  officiers  seulemenl 
persistent  dans  leur  entreprise.  On  n'en  entend  plus  parler  *. 
11  est  presque  superflu  d'ajouter  que,  si  les  généraux  de 
Gissey  et  de  Potier  sont  fondés  à  empêcher  une  tentalivc 
isolée  de  leurs  troupes,  surtout  après  la  signature  de  la 
capitulation,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  les  évasions  indi- 
viduelles, tentées  aux  risques  et  périls  de  chacun.  C'est  un 
sophisme  de  dire  que  les  officiers  comme  les  soldats  sont 
liés  par  une  capitulation  à  laquelle  ils  n'ont  participé  en 
rien.  Leur  droit  à  reconquérir  leur  liberté  est  absolu,  et  nul, 
en  d'autres  circonstances,  n'aurait  songé  à  les  en  priver*. 


1.  Général  Jarras,  337.  Le  général  {ibid.,  385)  n'a  pas  de  termes  assez  mé- 
prisants p^ur  qualifier  ces  révoltes  de  conscience,  ce  qui  donne  la  valeur  de  sa 
inentalilë. 

Au  sujet  du  «  Complot  d'octobre  •,  lire  aussi  la  lettre  du  colonel  d'Andlau, 
datée  du  27  novembre  1870  et  reproduite  dans  Y  Indépendance  belge  du  aa  dé- 
cembre. Elle  donne  les  noms  des  principaux  acteurs  :  généraux  Aymard,  de 
Courcy,  Clinchnnt,  Pëchot  ;  colonels  Boissonnet,  Lewal,  Davout  d'Auerstœdt  et 
d'Andiau. 

2.  Général  d'Andiau,  397-398.  L'auteur  de  Trois  mois  à  Varmée  de  Met: 
émet  l'idée  opposée,  que  Ton  cite  ici  comme  un  exemple  de  déformation  du  jage^ 
ment  :  c  ...  Pour  ma  part,  je  soutins  à  ce  sujet  que  le  protocole  nous  liait,  que 
chaque  ofGcier  ne  pouvait  être  consulté  en  particulier  et  que  nous  étions  engagé.;^ 
par  la  parole  de  Bazaine,  quelque  opinion  que  nous  eussions  de  lui.  a  Dans 
L Armée  française  à  Metz,  p.  117,  le  capitaine  de  La  Tour  du  Pin-Ghambly, 
aide  de  camp  du  général  de  Ladmirault,  s'exprime  à  peu  près  de  même.  Après 
avoir  rappelé  que,  lors  de  la  livraison  des  troupes,  les  officiers  ont  la  faculté  de 
rentrer  librement  dans  le  camp  retranché  ou  à  Metz,  sous  la  condition  de  s'en- 
gager sur  l'honneur  à  ne  pas  quitter  la  place  sans  l'ordre  du  commandant  prus- 
sien, il  ajoute  :  «  Tous  les  officiers,  à  ma  connaissance,  profitèrent  de  cette 
disposition  de  convenance  ;  mais  beaucoup,  ignorant  sans  doute  qu'en  principe 
de  droit  user  volontairement  des  bénéfices  d'un  contrat  engage  a  en  supporter 
les  charges...,  attendirent  le  moment  favorable  et  purent  gagner  des  lors  sans 
obstacle  le  Luxembourg  pour  se  rapatrier  ensuite,  tandis  que  leurs  soldats  et 
leurs  camarades  étaient  emmenés  prisonniers  en  Allemagne.  > 

Cette  opinion  est  insoutenable.  Un  contrat  signé  par  autrui  n'a  jamais  engagé 
personne,  surtout  en  matière  aussi  délicate.  L'officier  qui  s'échappait  de  Metz  à 
ses  risques  et  périls,  pour  aller  combattre  encore,  sans  avoir  pris  aucun  enga- 
gement, accomplissait  certes  mieux  son  devoir  que  celui  qui  se  laissait  simple- 
ment transporter  en  Allemagne.  L'un  faisait  preuve  de  vaillance  et  de  patriotisme, 
l'autre  de  résignation,  sans  plus.  Ces  qualités  ne  sont  pas  comparables. 
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Heureusement,  d'ailleurs,  ces  théories  néfastes  n'empê- 
cheront pas  un  grand  nombre  d'officiers,  de  sous-officiers 
et  de  soldats  de  s'échapper  pour  aller  grossir  les  nouvelles 
formations  de  la  Défense  nationale,  dont  ils  seront  les  meil- 
leurs éléments.  Au  6*  de  ligne  seulement,  22  officiers  par- 
viendront à  s'évader  ;  la  plupart  gagneront  l'armée  du  Nord 
qu'ils  contribueront  puissamment  à  renforcer'. 

Si  vive  qu'elle  soit,  d'ailleurs,  à  certains  moments,  l'agi- 
tation de  l'armée  est  partielle.  La  convention  n'est  connue 
que  le  28  et  encore  imparfaitement.  Le  temps,  accordé  pour 
la  remise  des  armes,  des  chevaux  et  du  matériel  est  très 
court.  Au  milieu  de  cette  précipitation,  la  pensée  a  peine  à 
se  fixer.  On  ne  se  rend  compte  de  la  situation  qu'en  enten- 
dant le  bourdon  de  la  cathédrale,  la  Mutie,  sonner  le  tocsin 
comme  lors  des  grandes  calamités  publiques,  en  voyant  les 
manifestations  de  l'émotion  populaire.  Il  se  produit  alors 
des  explosions  de  fureur,  mais  déjà  presque  toute  l'armée 
est  sans  armes.  Même  pour  les  plus  disciplinés,  le  combat 
est  cruel  entre  le  devoir  et  le  patriotisme.  «  En  ce  moment, 
une  sédition  militaire  aurait  été  une  honte  et  un  crime  contre 
la  discipline.  J'eus  la  force  de  résister,  mais  Dieu  seul  peut 
savoir  ce  que  je  souffris  *.  » 

En  dépit  des  défenses  de  Bazaine  et  de  ses  lieutenants, 
un  grand  nombre  de  fusils  sont  brisés  ou  enterrés  J.  Pour- 
tant, dans*  son  ordre  général  du  28  octobre,  après  avoir 
rappelé  Masséna,  Kléber,  Gouvion-Saint-Cyr  dont  il  com- 
pare les  capitulations  à  la  sienne,  le  maréchal  ose  dire  : 
«  Évitons  surtout,  pour  la  réputation  de  cette  armée,  des 
actes  d'indiscipline,  comme  la  destruction  des  armes  et  du 
matériel,  puisque,  d'après  les  usages  militaires,  places  et 
armement  doivent  faire  retour  à  la  France  lorsque  la  paix 
est  (sic)  signée +.  »  Y  a-t-il  un  fait,  un  seul  fait  qui  autorise 
cet  homme  à  risquer  pareille  assurance? 


I.  Lieutenant-colonel  Patry,  an. 

a.  Journal  du  général  Lapasset,  général  Ambert,  I,  aôi. 
3.  Notes  manuscrites  du  commandant  Tarret,   ii  ;  lieutenant-colonel   Patry, 
210;  lieutenant-colonel  Houssct,  Le  4®  corps  de  C armée  de  Mets^  334- 
^,  V Armée  du  Rhin,  207. 
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Pendant  que  l'année  est  en  proie  à  ces  sentiments  contra- 
dictoires, la  plus  vive  agitation  se  manifeste  dans  Metz.  Les 
gardes  nationaux  et  une  foule  d'habitants  stationnent  sur  la 
place  d'armes.  Peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'excitation 
commune,  ^es  discours  les  plus  violents,  les  groupes  pas- 
sent des  menaces  à  l'action.  Des  soldats  qui  vont  verser 
leurs  armes  à  l'arsenal  sont  désarmés,  leurs  cartouches 
enlevées.  Bientôt  une  partie  de  la  population  est  armée  de 
chassepots.  L'entrée  de  la  cathédrale  est  forcée  et  la  Mutie 
mise  en  branle.  Des  ofliciers  égarés  par  la  douleur  se  mêlent 
à  ces  rassemblements  et  les  poussent  à  une  résistance  im- 
possible. Une  députation  va  menacer  Coffinières  jusque 
dans  son  domicile,  lui  déclarant  que,  si  le  maréchal  et  lui 
échappent  à  la  vindicte  publique,  ils  n'éviteront  pas  les 
justes  sévérités  de  la  postérité. 

Informé,  Bazaine  envoie  dans  Metz  un  bataillon  de  la 
Garde;  deux  autres  restent  aux  portes  de  la  rive  gauche, 
prêts  à  soutenir  le  premier.  Cette  démonstration  suffit  à 
rétablir  le  calme  :  «  Les  habitants  s'émurent  de  la  douleur 
qu'ils  virent  sur  le  visage  de  ces  malheureux  voltigeurs,  et 

ils  fraternisèrent  avec  eux  dans  des  adieux  déchirants 

Aux  agitations  de  la  rue  succéda  une  soile  de  silence  funé- 
raire ;  on  eût  dit  que  la  vieille  cité  avait  le  sentiment  du 
sort  fatal  qui  l'attendait  '...  » 


I.  Général  d'Andlau,  4o6  ;  Journal  de  Genève,  a8  octobre,  loc>  cit.  D'après 
le  général  d'AndIau,  Bazaine  se  serait  empressé  de  rassurer  Frédéric-Charles 
par  une  lettre  i  annonçant  que  les  clauses  de  la  capitulation  avaient  été  partout 
remplies  cl  que  l'exécution  s*en  trouvait  assurée;  les  petits  m<)uvementâ  qui 
s'étaient  produits  à  Metz  n'avaient  eu  aucune  suite  et  le  prince  pouvait  considc* 
rer  la  prise  de  possession  de  la  ville  comme  certaine.  11  terminait  en  lui  deman- 
dant la  permission  de  se  présenter  à  son  quartier  général  dans  la  matinée  du 
lendemain,  pour  s'y  constituer  prisonnier  >.  Le  général  déduit  ce  qui  précède  de 
la  réponse  faite  à  celte  lettre  et  dont  le  texte  est  en  partie  connu. 

D'après  le  générai  Jarras  (Procès  Bazaine,  438,  déposition),  Bazaine  le  char- 
gea simplement  d'adresser  plusieurs  demandes  à  von  Stiehle  :  au  sujet  de  Ghan- 
gamier,  qui  paraissait  ne  pas  devoir  être  retenu  prisonnier  ;  au  sujet  de  l'heure 
à  laquelle  le  maréchal  serait  reçu  par  Frédéric-Charles.  Enhn,  Jarras  demanda 
l'autorisation  pour  le  général  prince  Murât  de  résider  à  Cassel  et  pour  lui-même 
d'aller  à  Francfort.  Il  semble  que  ces  demandes  aient  été  faites  de  vive  voix 
dans  la  soirt'e  du  27  (Voir  suprà,  p.  484 )• 
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Départ  de  Jarras  et  de  Bazaine.  —  Lettre  de  Stiehle.  —  Le  passage  de  Bîi^alne  u  Xt^t 
—  Livraison  des  troupes.  —  L'aspect  de  Metz  et  des  environs.  —  L'exode  dfn  priinn-' 
niers.  —  Les  premières  troupes  allemandes  dirigées  vers  l'ouest.  —  Les  rL^uLtuEs. 

C'est  à  midi,  le  29  octobre,  que  la  capilulalion  doit  rece- 
voir son  exécution.  Aucune  disposition  particulière  ii*a  été 
prévue  pour  le  maréchal  et  son  état-major,  ainsi  que  pour 
les  commandants  de  corps  d'armée  el  les  généruox  suus 
leurs  ordres  \  Mais  le  devoir  étroit  de  Bazaine  et  du  chef 
d'état-major  général  serait  de  rester  les  derniers  à  MetZj  du 
moins  si  Tennemi  le  permettait,  à  l'exemple  du  capitaine 
de  vaisseau  qui  ne  quitte  son  bord  qu'après  tout  l'équipage. 
Quant  aux  officiers  généraux,  le  moins  qu'ils  puissiMil  faire 
est  d'assister  à  la  livraison  de  leurs  troupes,  de  façon  à 
donner  aux  soldats  qui  ont  combattu  sous  leurs  ordres  une 
marque  suprême  d'intérêt.  Il  est  douloureux  d'avoir  à  cons- 
tater que  beaucoup  manquent  à  cette  obligation,  à  com- 
mencer par  le  maréchal  et  par  Jarras. 

En  ce  qui  concerne  le  chef  d'état-major  général,  il  cesse 
de  remplir  ses  fonctions  le  29  à  midi^,  sinon  à  uiir  date 
antérieure.  Encore  les  a-t-il  assurées  avec  une  telle  négli- 
gence qu'aucune  distribution  n'est  faite  aux  troupes  pour  la 
journée  du  29,  alors  que  nous  allons  verser  des  vivres  en 
quantité  considérable  aux  mains  de  l'ennemi  K 


I.  Voir  aux  Annexes  TAppendice  au  protocole  de  la  capitulation  frt  la  Circu- 
laire explicative. 

a.  Général  Jarras,  287.  D'après  le  général  Fay  {Procès  Bazaine^  depoilLion^ 
439),  du  jour  de  la  capitulation  (aS  octobre  ?),  ni  Jarras,  ni  Bazaine  ne  s'ôocq* 
pont  plus  de  l'état-major  général.  11  n'y  a  plus  que  le  colonel  Fay  el  qMAlce  bu 
cinq  ofQcierâ  pour  les  travaux  indispensables. 

3.  Voir  suprà,  p.  489.  Le  général  Jarras,  op.  cit.,  237,  écrit  simplement 
qu'aucune  réclamation  ne  lui  parvint  jusqu'au  3o  au  matin,  au  sujet  de  la  noa- 


/ 
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Quant  au  maréchal,  dédaignant,  lui  aussi,  de  s'occuper 
de  ses  soldats  jusqu'à  la  dernière  minute,  il  donne  Tordre 
que  ses  chevaux  et  ses  équipages  soient  prêts  à  partir  le  29 
à  8  heures  du  matin.  Puis,  trouvant  cette  heure  trop  tar- 
dive, il  fixe  son  départ  au  point  du  jour,  non  sans  le  tenir 
caché  ;  au  dehors,  on  croit  qu'il  restera  toute  la  matinée  au 
quartier  général. 

Nos  avant-postes  ont  conservé  leurs  armes  ;  ils  ne  doivent 
les  verser  que  le  malin  du  29,  et  des  ordres  sévères  leur  ont 
été  donnés  pour  empêcher  les  évasions  durant  la  nuit, 
comme  s'il  était  essentiel  de  ne  pas  frustrer  nos  vainqueurs 
d'un  seul  prisonnier.  Il  leur  est  même  prescrit  de  ne  laisser 
approcher  personne,  quel  que  soit  son  grade.  Dans  ces  con- 
ditions, le  maréchal,  se  présentant  au  petit  jour,  courrait 
risque  d'être  arrêté  par  nos  sentinelles.  Une  négligence 
assez  compréhensible  fait  que  le  moi^  ne  lui  a  pas  été 
transmis  par  l'étal-major  général  dans  la  soirée  du  28.  Il  est 
obligé  de  le  faire  demander,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement 
qu'on  trouve  à  la  date  du  29,  dans  la  série  des  mots  du 
mois,  les  noms  Damouriez^Dijon.  Quel  rapprochement 
entre  le  commandant  de  l'armée  du  Rhin  et  le  général  félon 
qui  dut  fuir  devant  l'indignation  de  ses  troupes  I  Le  29  au 
matin,  quand  notre  dernière  sentinelle  arrêtera  Bazaine  en 
lui  criant  le  traditionnel  «  Avance  à  l'ordre  »,  le  maréchal 
répondra  «  Dumouriez  >>.  «  Ce  sera  son  dernier  mot  à  la 
France  *  !  » 

La  journée  du  29  octobre  s'annonce  nomme  plus  triste 
encore  que  celles  qui  l'ont  précédée.  La  pluie  tombe  à  tor- 
rents, le  vent  souffle  avec  violence.  Sur  le  Ban-Saint-Martin, 


distribu'Jan  de  vivres  pour  le  ag.  Les  troupes  «  ont  dû  •  recevoir  cette  distribu- 
tion le  a8  R  comme  d'habitude  ■.  De  sa  personne  il  part  le  matin  du  3o,  alors 
que  la  presque  totalité  des  ge^néraux  ne  quittent  Metz  que  le  3i  (Voir  suprà, 
p.  4g9)'  Les  archives  de  réiat-major  génoml,  renfermées  dans  douze  cantines 
K  au  moins  »,  furent  confiées  par  le  colonel  Lamy  au  directeur  du  collège  Saint- 
Clément  (Jésuites  de  Metz).  Elles  n'en  sortirent  qu*aprës  la  guerre  pour  revenir 
intactes  au  ministère  (Général  Jarras,  344)* 

I.  Mol  d'ordre  et  mot  de  ralliement  arrêtés  pour  chaque  mois  et  changés 
journcllemenl. 

a.  Général  d'Andlau,  4og. 
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les  quelques  arbres  épargnés  par  la  hache  de  nos  soldats 
gémissent  sous  Teffort  de  la  tempête.  Le  ciel  «  semble  vou- 
loir mêler  ses  tristesses  aux  nôtres  '  ».  Cet  affreux  temps  et 
la  lenteur  que  met  Frédéric-Charles  à  lui  répondre  retardent 
le  départ  de  Bazaine.  Il  ne  peut  éviter  des  sollicitations  qui 
ont  l'impudeur  de  s'afficher  en  un  pareil  moment.  Facile 
comme  il  l'était  ces  derniers  jours,  il  donne  tout  ce  qu'on 
demande,  des  médailles,  des  croix,  des  galons,  des  étoiles 
même;  «  il  suffisait  de  venir  et  de  lui  parler^  ». 

Cependant  l'impatience  le  gagne  ;  il  n'attend  pas  la 
réponse  du  prince  et  se  décide  à  partir.  Ses  deniières 
paroles  aux  personnes  qui  ne  l'accompagnent  pas  sont,  dit- 
on  :  «  Cette  affaire  aura  au  moins  un  bon  côté  :  elle  fera 
cesser  la  résistance  de  Paris  et  rendra  la  paix  à  notre  naal- 
heureux  pays  M  »  Pour  se  rendre  à  Comy,  il  n'ose  pas  tra- 
verser Metz,  où  certainement  il  serait  a  hué  et  peut-être  pis 
encore.  Un  peu  partout,  chez  le  civil  comme  chez  le  mili- 
taire, il  est  honni,  vilipendé  ;  de  toutes  parts  on  crie  à  la 
trahison'^.  »  Il  se  dirige  vers  Moulins  à  lo'^So,  escorté  par 
la  compagnie  de  grenadiers  qui  gardait  le  quartier  général 
et  qui  suit  à  dix  mètres  5,  prête  à  le  protéger. 

Il  est  à  peine  en  route,  quand  il  rencontre  le  capitaine 
Jung,  porteur  d'une  lettre  venant  de  l'état-major  prussien. 
C'est  la  réponse  de  Stiehie  aux  demandes  dont  le  maréchal 
a  chargé  Jarras^.  Jung  la  lui  traduit  aussitôt.  Elle  est  conçue 
en  termes  hautains,  comme  celle  de  la  veille,  et  ne  rappelle 


1.  Général  du  Barail,  III,  217. 

2.  Général  d*AndIati,  ^lo-  D'après  M.  A.  Duquel,  Les  Derniers  Jours  de 
tarméa  du  Rhin,  3o5,  les  colonels  Dumont,  Honnctou,  Lamothe,  de  Latheulade, 
Nitot.  Gbppier  sont  promus  généraux  de  brigade  le  26  octobre  ;  le  général  Pé  de 
Arros  est  promu  divisionnaire  le  même  jour;  les  généraux  Micheler,  LetcUier- 
Valazé,  Véron  dit  Bellerourt,  Jolivet,  Saget,  Le  Poittevin  de  la  Croix  de  Vau- 
bois,  Lapasset,  Fauvart-Bastoul,  Garnicr,  Duplessis,  Halna  du  Frélay,  de  Mon- 
taigu,  da  Prcuil  sont  divisionnaires  du  37  octobre  ;  les  colonels  Galinier,  de 
Bigault  d'Avocourt,  Oudinot  de  Reggio,  Daguerre,  de  Salignac-Fénelon,  de 
Grammontf  Ferret,  Gopmartin,  Boissonnel,  Gottret,  Saulereau-Dupart,  Champion, 
Merle,  Le  Tourneur,  Balland,  Lian  sont  brigadiers  du  même  jour. 

3.  Général  d'Andlau,  4 10;  colonel  Fix.  op.  cit. 

4.  Général  Montaudon,  II,  202. 

5.  Procès  Bazaine,  ^65,  déposition  Mornay-Soult. 

6.  Voir  suprà,  p.  484i  5o8. 
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en  rien  les  ménagements  du  passé.  Elle  débute  même  par 
une  phrase  de  lourde  ironie  à  l'adresse  de  Jarras  ou  plutôt 
du  maréchal  :  a  Ich  erfreue  mich  mit  lhnen,je  me  réjouis 
avec  vous  de  la  manière  dont  ont  été  remplies  les  clauses 
de  la  convention.  »  Les  demandes  relatives  à  Changamter, 
au  prince  Murât,  à  Jarras  sont  accordées.  Quant  à  Bazaine, 
il  ne  pourra  se  présenter  au  prince  qu'à  5  heures  du  soir  ou 
le  lendemain  à  g  heures  du  matin  ^ 

«  C'est  une  dure  leçon  »  que  reçoit  le  maréchal.  Tout 
vainqueur  qu'il  est,  Frédéric-Charles  se  regarde  comme 
obligé  de  venir,  avec  son  état-major,  assister  à  la  reddition 
de  la  (farde  impériale  ».  Il  ne  peut  sans  doute  comprendre 
comment  le  commandant  en  chef  de  notre  armée  songe  à 
fuir  ce  qu'il  envisage  comme  un  devoir.  Peut-être  aussi  con- 
sidère-t-il  comme  une  garantie  la  présence  du  maréchal 
dans  nos  lignes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  BaEaine  ne  veut  pas  retourner  au  Ban- 
Saint-Martin  et  continue  sa  route  jusqu'à  Moulins.  Il  sV 
cache  dans  la  maison  la  plus  écartée,  celle  même  où  il  avait 
établi  son  quartier  général  la  nuit  du  i4  au  i5  août,  après 
la  bataille  de  Bomy,  si  bien  faite  pour  nous  faire  augurer 
d'autres  destins.  Il  n'en  part  que  vers  3  heures',  ne  ren- 
contre plus  trace  de  nos  troupes,  déjà  aux  mains  de  l'en- 
nemi, et  franchit  à  Ars  les  lignes  prussiennes.  La  popula- 
tion, prévenue,  l'attendait.  Elle  l'accueille  par  des  huées, 
des  cris  et  des  coups  de  sifflets;  des  pierres  sont  lancées 
sur  ses  voitures;  des  femmes  en  brisent  les  glaces  et  il  faut 
que  la  gendarmerie  allemande  le  protège  contre  ses  compa- 
triotes. C'est  sous  sa  protection  qu'il  peut  arriver  au  château 
de  Corny,  quartier  général  de  Frédéric-Charles.  Il  y  reçoit 
du  prince  l'ordre  de  se  rendre  à  Cassel,  dans  le  voisinage 


I.  GénérnI  d'AndIau,  ^lo  ;  Procès  Baiaine,  438,  dépositions  Samuel  et  Jarras; 
46;)  et  461.  dépositions  Junq  et  Gudio  ;  465,  déposttioD  Moroay-SûuU.  C'est  le 
capitaine  Jung  qui  porte  à  Jarras  la  dépêche  ouverte  par  Bazaine. 

a.  Éfai-major prussien,  III,  3()3. 

3.  A  3  heures,  Procès  Bnsaine,  465,  déposition  Momaj-Soult  ;  L'Armée  da 
Rhin,  a  j5.  Le  général  d'AndIau,  p.  4ïIi  écrit  t  à  4  heitf^s  •. 

A  Moulins,  Hazaine  s'abrite  chez  M.  Jean^Nicolas  Buisson  (^Procès  Bataine, 
déposition  lUiisson,  458). 


m^'^'vmfr^ 
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de  celui  dont  il  a  contribué,  plus  que  personne,  à  précipiter 
la  chute. 

C4ependant  le  désarmement  des  troupes  s'est  achevé  le 
matin.  La  Garde  doit  verser  ses  fusils  à  l'arsenal;  ses  régi- 
ments massés  dans  les  rues,  sur  les  places  de  Metz,  atten- 
dent silencieusement  leur  tour.  Un  témoin  voit  pour  la  der- 
nière fois  cette  troupe  sous  l'aspect  guerrier  qu'elle  va 
perdre  dans  quelques  instants,  et  son  cœur  se  serre  à  Is^ 
pensée  que  ces  beaux  régiments  vont  être  retenus  captifs, 
sans  avoir  pu  donner  leur  mesure  devant  l'ennemi  '.  Toute 
la  matinée,  les  portes  de  Metz  ont  été  encombrées  de  gens 
des  campagnes  regagnant  leurs  foyers  désertés  plus  de  deux 
mois  auparavant.  A  lo  heures,  les  premiers  officiers  alle- 
mands se  présentent  à  la  porte  des  forts  pour  éventer  les 
mines  et  prendre  connaissance  des  locaux  avant  l'arrivée 
des  troupes.  C'est  à  midi  que  doit  avoir  lieu  la  prise  de 
possession  de  la  vieille  cité  lorraine  *.  A  l'heure  dite,  des 
colonnes  ennemies  surgissent  de  tous  les  côtés  et  entrent 
dans  les  forts.  Bientôt  le  drapeau  blanc  et  noir  flotte  sur 
leurs  murailles  et  à  la  porte  Mazelle. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  livrer  nos  troupes  au  vainqueur. 
Dans  son  indifférence  coutumière,  Bazaine  a  négligé  de 
prescrire  les  dispositions  voulues  pour  que  cet  acte  suprême 
soit  entouré  des  plus  simples  convenances.  II  a  même  refusé 
de  donner  aucun  ordre  pour  la  reddition  finale,  laissant 
les  commandants  de  corps  d'armée  libres  de  prendre  les 
mesures  qu'ils  jugeraient  convenables.  Il  en  résulte  les  plus 
fâcheux  disparates.  Dans  certaines  unités,  les  troupes  sont 
accompagnées  par  leurs  généraux;  dans  d'autres,  on  pres- 
crit qu'elles  seront  conduites  par  les  officiers  de  semaine, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  corvée  coutumière.  D'ailleurs, 
presque  tous  le^  officiers  tiennent  à  honneur  de  ne  se 
séparer  de  leurs  soldats  qu'à  la  dernière  minute. 


I.  La  Garde  est  peu  engagée  le  i6  août  et  une  partie  seulemeot  combat  le 
7  octobre.  Les  i4  et  i8  août,  elle  n'est  pas  mise  du  tout  en  ligne. 

a.  Le  a8  octobre  iSo'J,  Napoléon  !<>■'  entrait  à  Berlin.  Quel  monde  de  faits  entre 
ces  deux  dates  :  aS  octobre  1806,  ag  octobre  1870  1 
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La  plnie  tombe  à  torrents  et  les  routes  sont  ctmweries 
d'une  boue  épaisse.  Les  152,827  hommes  de  l'armée  et  de 
la  qamison  de  Metz  '  allongent  liientAt  leurs  interminables 
colonnes  dans  six  directions.  Un  cor|>9  d'armée  ennemi  est 
établi  à  l'avance  sur  chacune  ;  c'est  sous  l*œil  de  nos  vain- 
queurs que  la  dernière  séparation  a  lieu  entre  oflïciers  et 
soldats.  La  communauté  des  souffrances  et  du  danger  a 
établi  entre  eux  les  plus  indestructibles  des  liens;  à  cette 
heure  suprême,  bien  peu  résistent  à  l'émotion  qui  les 
étreint.  Les  grades  ont  disparu,  toutes  les  mains  se  cherchent 
et  «  plus  d'un  laisse  tomber  en  mordant  ses  lèvres  une  larme 
furtive  *  » .  Un  artilleur  du  6'  corps  adresse  au  colonel  de 
Montluisanl  un  mot  d'une  simplicité  louchante,  qui  réstirae 
la  pensée  de  presque  tous  :  «  ...  Nous  méritions  mieux  que 
cela;  pourquoi  ne  nous  a-t-on  pas  conduits  ^  ?...  »  A  la  vue 
de  cette  détresse,  l'ennemi  même  est  ému  ♦. 

Au  sortir  des  routes  défoncées,  nos  soldats  sont  parqués 
dans  des  champs  qui  seront  bientôt  de  vrais  cloaques  et  où 


I.  États  de  situation  établis  le  ^8  octobre  et  remis  aux  Alleiaands  : 
Année  de  Metz  (présents).   .   .     187,670  hommes; 
Garnison  de  Metz  (présents]  ,       i5,i57       — • 
Aux  ambulances  de  la  place  .       1 5,46a       — 

Total 168,389  hommes. 

En  y  ajoutant  les  blessés  soignés  chez  les  particuliers^  la.  garde  mobile^  les 
francs-tireurs  et  les  douaniers,  reffectif  atteint  178,000  hommes  (Général  d'And- 
lau,  41 4). 

D'après  X Historique  du  5j^  prussien  (Extrait  traduit  par  le  lieuêenuil  Roger, 
73),  on  lit  sur  les  traits  des  prisonniers  «  Jes  marques  de  la  plus  profonde  mi- 
sère B. 

a.  Général  Fay,  36a.  Le  même  témoin  voit  la  Garde  se  diriger  vers  la  rowte 
de  Nancy,  calme  et  résignée,  sans  un  murmure,  sans  une  injure,  exacte  au  der- 
nier appel  et  man-hant  en  ordre  au  fatal  reniez-vons.  L* Etat-major  pruMsien 
(III,  3o3)  constate  également  la  bonne  tenue  de  la  Garde.  Au  fojet  de  cette 
triste  scène  d'adieux,  voir  le  lieutenant-colonel  Pat ry,  a  16;  V Historique  du  y8*y 
76;  Le  Général  Lapasset,  H,  ao5-307,  Récit  du  siège;  de  Baillehacfae,  ai5; 
lieulenantrcolonel  Rousset,  Le  4^  Corps  de  l'armée  de  Mets,  334;  liev&enant 
Piéron,  3 12  ;  g«'ncral  d'An  ilau,  Itib  ;  (jénéral  du  Barail,  II£,  317  ;  capitaine  Pingef, 
54  ;  Philibert  (de  Tournus),  Bérit  d'un  évadé  d'Altemag^ne,  34,  etc. 

3.  Lieutenant-colonel  de  Montluisant,  100;  il  s'agit  de  l'artificier  Barrault. 

4.  Colonel  von  Warlensleben,  Opérations  de  ta  /"  armée,  traduction,  10. 
Dans  une  lettre  du  0  novembre  à  la  reine  Augusta,  le  roi  Guînaiime  mentioone 
à  deux  reprises  les  «  scènes  émouvantes  «  de  Metz,  lors  de  la 'séparation  finale 
(Onrken,  317-^18).  Voir  aussi  une  lettre  du  major  von  Kretschmann,  29  octo- 
bre 1870,  H.  H.,  I,  1908,  4y9. 
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ils  n'auront  d'autre  abri  que  leur  petite  tente.  Quant  aux 
Allemands,  on  les  voit  cantonner  dans  des  villages,  comme 
Longeville,  où  nous  n'avons  pas  logé  un  soldat  pendant  les 
deux  grands  mois  du  blocus  '. 

Après  le  départ  de  nos  troupes,  l'aspect  de  nos  vastes 
bivouacs,  de  tous  les  abords  de  Metz,  est  plus  affreux  encore. 
L'immense  étendue  du  Ban-Saint-Martin  est  couverte  de 
voitures  de  toute  nature,  aux  roues  desquelles  sont  attachés 
nos  malheureux  chevaux,  abandonnés  depuis  vingt-quatre 
heures  et  condamnés  à  périr  ainsi  de  faim.  Quelques-uiLS 
parviennent  à  rompre  leurs  liens  et  errent  à  l'aventure,  tom- 
bant parfois  d'épuisement  dans  un  fossé  d'où  ils  ne  peuvent 
se  tirer.  Des  paysans,  des  maquignons,  des  soldats  s'em- 
parent des  moins  affaiblis  pour  les  conduire  en  ville  ou  dans 
les  fermes  voisines.  D'autres,  à  peine  tombés,  sont  égorgés 
et  dépecés  en  un  instant.  Une  petite  voiture  régimentaire  a 
versé  sur  un  pont,  sans  qu'on  prît  la  peine  de  la  relever. 
«  Le  pauvre  cheval  tombé  a  été  découpé  séance  tenante 
entre  les  brancards,  qui,  le  lendemain  encore,  en  présen- 
taient attelé  le  squelette  sanglant'.  »  Partout,  sur  les  routes, 
près  des  maisons,  au  milieu  du  pont  de  la  porte  de  France, 
gisent  des  cadavres  de  chevaux. Partout,  des  odeurs  repous- 
santes K  Les  bivouacs,  sans  aucun  soin  de  propreté  depuis 
trois  jours,  sont  presque  impraticables.  On  y  marche  dans 
un  demi-pied  de  boue  liquide,  mêlée  de  tous  les  détritus 
innommables  que  laisse  le  séjour  d'une  multitude.  Pour 
achever  ce  triste  tableau,  un  ciel  noir,  d'où  tombent  des 
torrents  de  pluie.  Des  rafales  emportent  les  dernières  feuil- 
les, achevant  de  donner  à  l'ensemble  un  cachet  d'inexpri- 
mable désolation  ^. 

En  dépit  des  promesses  de  Stiehle,  nos  soldats  prison- 
niers souffrent  cruellement  sur  la  voie  douloureuse  qui  les 
mène  en  exil.  Même  les  Allemands  s'apitoyent  à  la  vue  de 


I.  Général  Fay,  aôa.  Une  seule  brigade  d'infanterie  entre  dans  Metz. 
a.  Général  Fay,  365,  3o  octobre. 

3.  Historiçae  du,  67^  prussien  (Extrait  traduit  par  le  lieutenant  Roger^  7^). 

4.  Général  Fay,  267,  3o  octobre  ;  État-major  prussien,  III,  3o3-3o4. 
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tant  de  misèresXes  malheureux,  à  peine  nourris. et  parqués 
comme  des  bestiaux  dans  la  fange  des  bivouacs,  malgré  les 
pluies  continuelles,  transportés  ensuite  en  Allemagne  sans 
le  moindre  souci  d'humanité, quelquefois  en  wagons  décou- 
verts, vont  être  une  proie  facile  pour  toutes  les  maladies 
qui  les  guettent  sur  une  terre  étrangère,  par  un  climat  ri- 
goureux et  un  hiver  excessif.  Combien  ne  reverront  jamais 
leur  pays  ou  n'y  rentreront  que  pour  mourir  '  I  La  mort  du 
champ  de  bataille  eût  été  moins  cruelle. 

Les  Allemands  n'ont  pas  perdu  une  heure  pour  mettre  à 
profit  ce  triomphe  inespéré.  Dès  le  28  octobre,  quatre  ba- 
taillons d'infanterie  et  un  bataillon  de  pionniers  '  sont  partis 
de  Metz  pour  se  rendre  devant  Verdun,  où  ils  sont  le  29. 
Preuve  péremptoire  qu'il  n'était  nullement  indifférent, 
comme  affectait  de  le  croire  Bazaine,  de  retarder  d'un  jour 
ou  deux  la  signature  de  la  fatale  convention.  De  tous  les 
côtés  on  réclame  des  renforts  à  Moltke  e(,  dès  le  29,  il 
invite  te  commandant  de  la  V^  armée  à  mettre  des  troupes 
en  mouvement,  aussitôt  qu'il  se  pourra,  vers  Clermont-en- 
Argonne.  Des  bandes  de  francs-tireurs  se  montrent  dans  ce 
pays  et  il  faut  les  anéantira 

Chacun  sait  comment  les  troupes  rendues  libres  par  la 
capitulation  de  Metz  serviront  à  porter  des  coups  décisifs 
aux  jeunes  formations  de  la  Défense  nationale.  Dans  le 
Nord,  la  V^  armée,  après  une  dure  campagne,  mettra  hors 


1.  D*après  le  Rapport  Rivières  et  le  réquisitoire  Pourcet  {Procès  Bar  aine, 
36,  557),  sur  UD  total  de  17,000  prisonniers  français  morts  en  Allemagne,  11,000 
appartenaient  à  l'armée  de  Metz  :  plas  de  morts  qu'elle  n*en  avait  eu  dans 
l'ensemble  des  actions  de  guerre  livrées  par  elle  ! 

Dans  une  lettre  du  a  novembre  à  la  Gazette  du  Weser,  un  soldat  prussien 
signale  les  souffrances  de  prisonniers  campés  à  Ârs-Lkquenexy.  Le  premier  jour 
il  en  tombe  plusieurs  sans  vie  sur  la  route.  Après  la  première  nuit  de  bÎTcmac, 
on  relève  iio  cadavres.  Les  prisonniers  en  sont  réduits,  même  de  vieux  sous- 
officiers  décorés  ou  médaiUés,  à  mendier  du  pain  auprès  des  hommes  d' escorte* 
Voir  aussi  deux  dépositions  au  Procès  Bazaine,  3i5,  33o.  l\  serait  trop  facile 
de  multiplier  ces  exemples. 

a.  Le  6o«  régiment,  le  8«  bataillon  de  chasseurs  et  le  8«  bataillon  de  pionniers 
{Moltkes  Korrespondenz,  I,  III,  II,  35i,  d.  t.  au  gouvernement  général  de  Reims, 
10  heures  du  matin). 

3.  D.  t.  au  commandement  de  la  I^*  armée,  Moltkes  Korrespondenz,  I,  III, 
II,  35i. 
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de  cause  Tannée  créée  par  les  patients  efforts  de  Bourbaki, 
de  Faire  et  de  Faidherbe  ;  à  Paris,  le  II*  corps  renforcera 
les  troupes  d'investissement  en  attendant  qu'il  prenne  part, 
avec  Tannée  du  Sud,  à  la  destruction  de  la  malheureuse 
armée  de  Bourbaki.  Enfin,  et  surtout,  la  II*  armée  diriyéi* 
sur  la  Loire  au  moment  le  plus  opportun,  y  anéantira  les 
résultats  de  notre  victoire  de  Coulmiers  et  les  efforts  tentés 
par  d'Aurelle  de  Paladines,  puis  par  Chanzy  en  vue  d*" 
débloquer  Paris.  La  capitulation  de  Metz,  qu'il  aurait  éié  jî^ 
Facile  de  retarder  avec  un  peu  de  prévoyance  et  de  volonté, 
a  donc  exercé  une  influence  majeure  sur  Tissue  finale  de  la 
guerre  de  1870  ',  c'est-à-dire  sur  les  destinées  mêmes  de 
notre  pays. 


I .  M.  de  Bismarck  dit  au  comte  de  Beust  que,  si  Metz  eût  tenu  encore  tm 
mois,  il  aurait  fallu  lever  le  siège  de  Paris  (Beust,  Mémoire*,  II,  A8o).  De  sliei 
côte,  le  biographe  de  Guillaume  !«'  écrit  :  a  Du  côté  d'Orléans,  les  chose  a 
avaient  pris  une  tournure  si  grave,  dans  les  derniers  jours',  que  dans  beaucoup 
de  cercles  du  quartier  général,  on  agitait  vivement  la  question  de  savoir  .i»'îl  ne 
faudrait  pas  lever  le  siège  de  Paris,  au  moins  pour  quelque  temps,  et  perfioanu^ 
ne  se  dissimulait  les  résultats  fâcheux  de  cette  décision  pour  les  armées  alk- 
onandes. 

«  La  chute  de  la  puissante  place  de  Metz  faisait  disparaître  tout  d'un  coup 
ces  inquiétudes  •  (L.  Schneider,  III,  5a).  Voir  dans  le  même  sens  une  ciépoî^t- 
tion  du  frère  de  Bazaine  au  Procès,  p.  4oi,  d'après  une  conversation  iivco 
M-  Thiers. 
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Bassine  après  le  la  Aodi.  •—  Son  anitude  pendant  le  blenis.  —  Aa  moinent  de  la  capi- 
tulaikm.  —  Uypotbèse  de  la  trahison  pure  et  «impie.  —  Son  invrai^eaiblance.  —  Vm- 
telligence  de  Bazaine.  —  Karl  Bleibtreu  et  Trcchu.  —  Conséquences  de  ses  fautes 
ooAtre  le  devoir. 

Nous  avons  vu  le  maréchal  Bazaine  obéir,  le  i6  août,  au 
désir  de  se  soustraire  au  voisinage  de  l'empereur  et  s'atta- 
cher, tout  le  jour,  à  conserver  ses  communications  avec 
Metz,  au  lieu  de  tenter  un  dernier  effort  qui  aboutirait  sûre- 
ment à  la  déroute  de  l'ennemi.  Il  décide  au  contraire  de  se 
rapprocher  de  la  place  et  vient,  le  17,  occuper  une  première 
position  à  hauteur  de  Saint^Privat  et  d'Amanvîllers.  Mais, 
dès  lors,  son  intention  nettement  arrêtée  est  de  se  retirer 
à  l'abri  des  forts.  Il  ne  livre  bataille  le  18  que  pour  justifier 
cette  retraite  inexplicable.  Aussi  reste-t-il,  tout  le  jour, 
éloigné  du  théâtre  de  l'action  dont  il  affecte  de  se  désinté- 
resser, laissant  écraser  le  6*"  corps,  alors  que  ses  réserves 
demeurent  inutiles. 

Le  lendemain,  il  effectue  sa  retraite  définitive,  telle  qu'il 
l'avait  prévue  dès  le  17.  Il  est  désormais  sous  le  canon  des 
forts,  sinon  dans  leurs  intervalles,  et  se  dispose,  en  toute 
tranquillité  d'âme,  à  voir  venir  les  événements.  Il  pressent 
une  crise  politique  imminente,  qui  mettra  fin  à  la  guerre  en 
m^me  temps  qu'au  régime  impérial,  et  son  intention  est 
d'en  tirer  parti  pour  satisfaire  son  ambition  inassouvie. 
Résolu  à  ne  pas  tenter  les  hasards  du  champ  de  bataille,  il 
n'entreprend  les  sorties  des  26  et  3i  août  que  malgré  lui, 
et  uniquement  pour  la  forme.  Il  est,  en  effet,  obligé  de  faire 
quelque  chose  pour  cette  armée  de  Châlons,  qui  se  perd 
afin  de  le  sauver. 

Après  le  désastre  de  Sedan,  il  passe  le  mois  de  septembre 
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dans  une  iaa<^tioa  à  peu  près  icomplète,  bien  que  le  temps 
soit  très  favorable  et  les  troupes  tout  à  fait  en  ^tat  de  com- 
battre. Il  attend,  en  effet,  à  chaque  instant  la  conclusion  d'un 
traité  de  paix,  puis  la  chute  de  Paris  qui  aurait  la  même 
conséquence.  C'est  alors  qu'il  s'engage  dans  des  intrifjues 
politiques  que  le  sentiment  du  devoir  devrait  lui  interdire. 
U  ne  craint  pas  de  livrer  à  un  inconnu,  sans  l'ombre  de 
mandat,  avec  le  secret  de  notre  faiblesse,  la  date  fatale  de 
la  £n  de  sa  résistance*  Il  le  charge  de  proposer  la  capitu-^ 
lation  d'une  année  encore  intacte,  puis  n'hésite  pas  à  re- 
nouveler lui-même  cette  honteuse  proposition,  accepiaui 
d'avance  pour  ses  troupes  le  rôle  le  plus  déshonorant,  celui 
d'auxiliaire  de  l'étranger  contre  la  nation.  Après  avoir  ptini 
reconnaître  le  gouvernement  de  la  République,  il  se  pro- 
nonce pour  la  restauration  de  l'Empire,  c'est-à-dire  pour  la 
guerre  civile  en  présence  de  l'ennemi. 

La  non-acceptation  de  ces  propositions  par  Bismarck  ne 
lui  ouvre  pas  les  yeux.  Il  va  continuer  ses  menées  poUli- 
ques,  tout  en  s'efforçant  d'en  faire  endosser  la  responsabi- 
lité par  ses  lieutenants,  qu'il  appelle  plusieurs  fois  à  prendre 
des  décisions,  contre  tous  les  règlements.  «  Dans  ce  vain 
espoir,  dissimulant  avec  soin  la  vérité  sur  toutes  les  circons- 
tances qui  pourraient  éclairer  leur  jugement,  il  les  réunit  et 
cherche  à  s'abriter  derrière  l'avis  d'un  conseil  sans  carac- 
tère légal,  qu'il  appelle  à  délibérer  sur  un  acte  qualifié 
crime  par  la  loi  \  » 

Après  de  nouvelles  tentatives  de  négociations,  cette  fois 
presque  uniquement  politiques,  il  se  voit  brusquemeiiï  en 
présence  d'un  ennemi  qui  a  su  entretenir  ses  illusions  lant 
qu'il  redoutait  son  armée  et  qui  lève  le  masque  lorsque  la 
famine  va  la  lui  livrer.  A  ce  moment  suprême,  il  ne  sait  pas 
prendre  conseil,  uniquement,  de  ses  responsabilités  et  de 
ses  devoirs.  Il  livre  à  l'ennemi  un  immense  matériel  intact  ; 
il  s'attache  même  à  empêcher  toute  destruction  sous  un 
prétexte  inadmissible.  Il  parvient  à  livrer  ses  drapeaux  par 


I.  Procès  Bazaine,  55g,  réquisitoire. 
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la  manœuvre  la  plus  odieuse.  Il  ne  fait  rien  de  sérieux  pour 
adoucir  le  sort  de  nos  blessés,  de  nos  malades,  de  nos  sol- 
dats, au  moment  où  ils  tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Comment  expliquer  une  pareille  conduite  ?  On  a  parfois 
mis  en  avant  la  trahison  pure  et  simple  :  Bazaine  aurait  été 
acheté  par  l'ennemi  '.  Mais  celte  hypothèse  n'est  basée  sur 
aucun  fait  positif.  Elle  est  même  démentie  par  la  gène  où 
était  l'ex-maréchal  à  sa  mort  *.  On  doit  donc  en  conclure 
qu'il  a  obéi  à  des  considérations  ambitieuses  plutôt  qu'à 
des  intérêts  matériels. 

Les  compromissions  politiques  de  Bazaine  sont  suffisam- 
ment expliquées  par  le  désir  déjouer  un  rôle  dans  la  restau- 
ration qu'il  croit  imminente.  Mais  son  rôle  au  moment  de 
la  capitulation,  la  persistance  qu'il  met  à  faire  conser\'er 
intact  le  matériel  de  l'armée,  les  manœuvres  si  louches  qui 
aboutissent  à  la  livraison  des  drapeaux,  sont  moins  aisément 
explicables. 

Dans  une  lettre  à  V Indépendance  belge  du  27  novembre 
1870  5,  le  colonel  d'Andlau  met  en  avant  des  motifs  de 
l'ordre  le  plus  vulgaire.  Le  maréchal  «  a  donné  ses  armes,  ses 


I.  M.  A.  Duquel  (Xe*  Derniers  Jours  de  t armée  du  Rhin,  1^9)  incline  à 
croire,  sur  la  foi  du  colonel  de  Villenoisy,  que  Bazaine  aurait  été  acheté  par 
l'ennemi. 

a.  Pour  démentir  ces  bruits  de  trahison,  étayés  sur  de  prétendues  relations 
verbales  entre  Prédéric-Gharles  et  le  maréchal,  Bazaine  a  même  cru  devoir, 
comme  Wimpffen,  solliciter  les  attestations  de  l'ennemi.  Au  cours  du  procès 
Bazaine,  M«  L^chaud  lut  le  certificat  suivant  du  prince  Frédéric-Charles  :  •  Je 
déclare  par  le  présent  écrit  que  jamais,  durant  le  blocus  de  Metz,  M.  le  man^ 
chai  Bazaine  n'est  venu  à  mon  quartier  général  de  Gorny.  J^ai  vu,  pour  la  pre* 
mère  fois,  M.  le  maréchal  Bazaine  le  soir  du  39  octobre  1870,  au  moment  où 
il  a  quitté  Metz  après  la  capitulation. 

ff  Berlin,  a8  septembre  1873.  n 

(In  antre  certificat  est  ainsi  conçu  : 

«  Je  déclare  que  je  professe  une  entière  et  haute  estime  pour  M.  le  maréchal 
Bazaine,  spécialement  pour  l'énergie  et  la  persévérance  avec  lesquelles  il  a  pu 
si  longt  mpK  soustraire  Tarmée  de  Metz  à  une  capitulation  qui,  d*aprës  mon 
opinion,  était  inévitable.  » 

«  Berlin,  6  décembre  1873. 

a  Signé  :  Frédérig-Gharles, 
R  Général  feldmaréchal.  ■ 

(Procès  Basaine,  Sqi.) 

3.  Numéro  du  3?  décembre,  reproduite  par  Bazaine,  Épisodes,  262,  ainsi  que 
par  le  général  Jnrras. 
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canons,  ses  drapeaux,  pour  sauver  sa  caisse  et  son  argen- 
terie '  ».  Bien  qu'il  s'en  défende  *,  on  peut  'tenir  pour  cer- 
tain qu'il  réalisa  de  fortes  économies  sur  son  traitement 
pendant  un  long  investissement,  au  cours  duquel  la  «  repré- 
sentation »  fut  absolument  nulle.  Il  ne  dédaigna  même  pas, 
au  milieu  de  cet  immense  désastre,  de  réclamer  «  au  Trésor 
et  aux  fonds  secrets  des  apurements  de  comptes,  dont  Tir- 
régularité  s'effaçait  devant  l'étrangeté  des  réclamations  5  ». 
L'intérêt  personnel  est  donc  intervenu  pour  dicter  ses 
dernières  décisions  relatives  au  matériel  et  aux  drapeaux. 
Mais  «n  problème  angoissant  reste  à  résoudre.  Comment 
im  homme  «  intelligent  »  ou  même  «  très  intelligent  *  »,  au 


1 .  Il  ajouie  que  Bazaioe  a  trahi  Tempereur,  «  pour  rester  seul  et  se  faire  gloire 
à  lui-même  >.  Le  maréchal  n'a  pas  voulu  «  marcher  au  secours  de  l'armée  de 
Sedan  par  haine  de  Afac-Mahon  et  pour  ne  pas  servir  à  un  accroissement  d'illus- 
trations pour  celui  qu'il  appelait  son  rival  >.  II  va  se  rallier  à  la  République, 
lorsque  Trochu  arrive  au  pouvoir,  et  trahit  alors  le  nouveau  régime  et  la  France, 
cherchant  une  combinaison  politique  qui  fasse  de  lui  un  dictateur  sous  la  pro- 
tection des  baïonneites  prussiennes.  Cette  combinaison  hii  échappe  et  il  revient 
Â  la  pensée  d'une  restauration  impériale  où  il  jouerait  le  premier  rôle. 

11  y  a,  sans  doute,  du  vrai  dans  ces  diverses  allégations,  si  exagérées  qu'elles 
soient. 

Dans  son  livre,  p.  39a,  le  général  d'Andlau  revient  sur  les  considérations 
d'intérêt  qui  auraient  déterminé  Bazaine,  en  les  précisant.  La  situation  pécuniaire 
du  commandant  en  chef  n'a  pas  été  réglée  au  la  août,  lors  de  sa  prise  de  com- 
mandement. C'est  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  après  la  nouvelle 
de  Sedan,  qu'il  remet  en  vigueur  le  tarif  adopté  pour  l'armée  d'Italie,  en  1869, 
et  se  fait  rappeler  les  sommes  qui  lui  sont  dues  depuis  le  la  août.  Son  traite- 
ment est  de  180,000  fr.  par  an  (90,000  fr.  de  solde;  70,000  fr.  de  frais  de 
représentation  ;  ao,ooo  fr.  de  frais  de  bureaux)  ;  le  chef  d'étal-major  général  en 
perçoit  55,75o  ;  le  général  Coffînières,  60,760  ;  les  commandants  de  corps  d'aN 
méc,  43,a5o. 

En  outre,  le  maréchal  se  fait  payer,  dit^n,  avant  la  capitulation  son  trimestre 
de  sénateur  ;  il  exige  le  remboursement  sur  les  fonds  secrets  d'une  somme 
«  assez  ronde  »  qu'il  a  donnée  aux  pauvres  de  Metz  et  finalement  se  fait  remettre 
le  reliquat  de  ces  fonds  (Général  Dcrrécagaix,  5o3). 

a.  D'après  Bazaine,  Épisodes,  367,  toute  son  argenterie  se  compose  de  6ix 
rouverts  en  ruolz  et  sa  f  caisse  »  de  quelques  centaines  de  francs. 

3.  Général  d'Andlau,  393. 

4.  Voir  ce  qu'en  dit  le  général  Trochu,  Œuvres  posthumes,  II,  390  :  •  Intel- 
ligent, très  fin  >  ;  Karl  Bleibtreu,  71-741  écrit  1  très  intelligent  ■  ;  le  général  de 
Waldner-Freundstein  (W.,  Les  grandes  batailles  de  Metz,  Spectateur  militaire, 
décembre  1887,  i4)  dit  «r  assurément  fort  intelligent  »  ;  le  général  de  GallifTet  le 
traite  par  deux  fois  de  «  grand  homme  de  guerre  ■  (Lettre  du  marquis  de  G.  à 
M.  Pietri,  Papiers  et  Correspondance  de  la  famille  impériale,  II,  complément, 
1 33,  147);  le  général  Zivlinden  (La  Guerre  de  1870-1871,  laa)  écrit  de  lui  : 
c  Les  offîciers  qui  ont  fait  la  campagne  du  Mexique  en  disent  du  bien.  C'est, 
d'après  eux,  un  chef  habile,  trop  habile  même;  mais  énergique,   entreprenant. 


b22  LA  GUERRE    DE    187O 

dire  de  certains,  n'a-t-il  pas  compris  que  sa  manière  de  faire 
coupait  définitivement  court  à  sesxéves  ambitieux? 

£n  premier  lieu,  il  est  permis  de  penser  que  son  intelli- 
gence si  vantée  est  purement  hypothétique.  Ni  ses  ouvrages, 
ni  les  ordres  émanés  de  lui,  ni  ses  réponses  au  cours  du 
procès  ne  donnent  l'impression  d'une  sérieuse  valeur  intel- 
lectuelle«  En  revanche,  il  moutre  en  toute  occasion  une 
(r  insuffisance  presque  absolue  de  seas  moral,  comme  de 
dignité  professionnelle  et  personnelle  ».  «  Profondément 
sceptique  »,  il  laisse  voir  une  <c.  indifférence  fataliste  »,  un 
égolsme  qui  ne  prend  point  la  peine  de  se  dissimuler.  Son 
instruction  militaire  est  nulle,  comme  le  montrent  ses  dis- 
positions sur  le  terrain.  Sa  bravoure  et  son  heureuse  chance 
ont  tout  fait  pour  le  pousser  au  rang  suprême  *.  Il  a  profité 
de  Tengouement  qui,  en  France,  va  si  souvent  aux  indignes 
et  dédaigne  le  mérite  modeste. 

Un  Allemand  a  donné  de  lui  une  juste  appréciation  eu 
ces  termes  :  «  Non,  jamais  il  n'a  reçu  de  la  Prusse  ni  argent 
ni  présents,  comme  on  se  l'imagine  encore  naïvement  dans 

le  peuple,  car  il  attendait  bien  mieux de  cette  dernière 

puissance.  Mais  il  demeure  un  traître  envers  son  devoir 
militaire,  car  le  grand  Napoléon  a  dit  :  «  Un  commandant 
«  de  forteresse  ne  doit  pas  faire  de  politique.  i>  D'après  le 

règlement Bazaine  aurait  mérité  d'être  fusillé....  »  S'il 

avait  «  fait  ce  qui  lui  était  possible,  s'il  s'était  étendu  plus 
loin  et  avait  inquiété  les  Allemands  par  de  nombreux  et 


ayanl  de  grandes  qualités  militaires.  Le  général  Deligny  est  beaucoup  moûis 
élogieux  (1870,  Armée  de  Metz,  5,  11). 

£q  cherchant  à  expliquer  le  retard  de  l'attaque  du  3i  août,  Bazaine  a  dit,  lors 
de  son  interrogatoire  au  procès  :  «  Le  règlement  du  service  «n  campagne  pres- 
crit de  commencer  lard  les  mouvements  d'attaque.  >  Or,  le  règlement  eu  question 
ne  pouvait  édicter  une  pareille  absurdité.  Il  est  ainsi  conçu  :  «  Dans  toutes  les 
dispositions,  notamment  dans  celle  de  l'attaque,  il  faut  avoir  pour  principe  de 
ne  dévoiler  ses  desseins  que  le  plus  tard  possible  et  de  les  porter  à  exécution 
avec  la  plus  grande  promptitude,  m  C'est  juste  le  contraire  de  ce  qu'à  fait  Bazaine 
le  3i  août.  11  a  donc  témoigné  dans  son  interrogatoire  d'une  incomprébenaioii 
rare  ou  d*nne  impudence  peu  commune. 

I.  Général  Trochu,  II,  Sgo.  Quant  à  l'égoïsme.de  Bazaine,  nous  en  avons 
donné  des  preuves.  Voir  sapra,  p.  6.  Les  soldats  le  nomment  1  Son  Indifierenc* 
le  marécluil  »  (Dick  de  Lonlay,  V,  181). 
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vigoureux  coups  de  boutoir,  il  aurait  pu  tenir  quatre  se- 
maines encore  et  aurait  soulagé  d'autant  Tarmée  de  la  Loire, 

qui  eût  été  libre  d'agir Bazaine  a  été  un  traître,  sinon 

envers  la  France,  du  moins  envers  lui-même  \  »  Le  général 
Trochu  émet  une  opinion  analogue  :  pour  lui,  le  maréchal 
«  a  trahi  son  devoir  »  ;  il  se  refuse  absolument  à  croire  que 
le  commandant  en  chef  de  Tarmée  du  Rhin  «  ait,  de  parti 
pris,  livré  ses  bataillons  à  l'ennemi  *  ».  C'est  aussi  notre 
conviction.  Bazaine,  qui  n'était  ni  très  intelligent,  ni  très 
fin,  comme  on  l'a  souvent  prétendu,  et  dont,  par  surcroît, 
la  valeur  militaire  et  morale  était  très  mince,  s'est  trouvé 
tout  à  fait  au-dessous  de  la  haute  situation  à  laquelle  il  était 
élevé.  Des  calculs  égoïstes  l'ont  conduit  à  la  pire  faute  que 
puisse  commettre  un  chef  d'armée  :  laisser  intervenir  la 
politique  intérieure  comme  mobile  de  ses  actes  contre  l'é- 
tranger 3. 

Les  conséquences  furent  telles,  que  la  France  en  souflre 
encore  et  que,  peut-être,  le  mal  fait  par  cet  homme  ne  sera 
jamais  réparé.  Comment  s'étonner  que  son  nom  soit  resté 
synonyme  de  trahison,  malgré  de  timides  tentatives  de  réha- 
bilitation, aussitôt  abandonnées  sous  le  mépris  public  *? 


I.  Kui  Bleibtrea,  op,  cit.,  ii^h'  Cet  autour  ajoute  :  «  Il  n'était  rien  moins 
que  iAche  et  incapable.  Brave  comme  son  épée,  très  intelligent^  il  n'était  ni  un 
hurluberlu,  ni  un  poltron  ;  c'était  une  grande  canaille.  »  Voir  dans  le  même 
sens,  une  lettre  dn  major  von  Kretschmann,  a8  octobre  1870,  R,  H,,  l,  1908, 

499- 
a.  Général  Trochu,  Œuvres  posthumes.  II,  390. 

3.  c  Lorsque  Gramont  me  dit  hier  que  Bazaine  était  un  traître  par  ambition, 
je  lui  répondis  :  <  II  a  fait  de  la  politique  an  lien^  faire  la  guerre.  •  Ce  à  quoi 
acqaiesçii  GraaoBt...  «  (Mémoires  éa  prioce  Hohenkihe,  Temps  du  16  octobre 
1906).  —  Il  voulait  tout  bonnement  attendre  les  événements,  «n  se  oonservant 
une  armée  pour  pouvoir  A  \m  moment  donné  intervenir  en  maître.  La  résistance 
nationale  le  détrompa  cruellement  (Lieutenant-colonel  Patry,  aai). 

4.  La  seoie  de  ces  tentatives  qui  ait  un  peu  marqué  est  celle  de  M.  d'Hérisson 
dans  sa  Lèfende  de  Mttt.  Cet  ancien  ofBcier  de  mobiles,  quelque  peu  mAdné 
d-aventurier,  a  prodnit  là  un  livre  où  il  y  a  de  tout,  même  de  la  vérité,  sui^'ant 
le  mot  de  IVocbu  an  sujet  de  son  Journal  d'un  offiekr  dt ordonnance. 
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ÉPILOGUE 

Protestations  contre  la  capitulation  de  Metz.  --  M.  Thiers  et  Bazaine. 
Avis  du  conseil  d'enquête.  —  Jugement  du  conseil  de  guerre.  —  Mort  de  Bazaine. 

La  capitulation  de  Metz  est  à  peine  signée  que  des  pro- 
testations retentissent  de  tous  les  côtés.  La  plus  éloquente 
et  la  plus  connue  est  celle  de  Gambetta  ^  D'autres,  prove- 
nant d'officiers  captifs  en  Allemagne  ',  contiennent  des 
accusations  précises,  qui  ne  tardent  pas  à  faire  leur  chemin 
dans  toutes  les  couches  de  la  nation,  en  dépit  des  efforts 
de  M.  Thiers  et  de  son  entourage  militaire  ^  Par  un  atta- 
chement excessif  au  passé,  le  vieil  homme  d'État  se  laisse 
entraîner  à  prendre  la  défense  du  maréchal,  dans  lequel  il 
voit  sans  doute  la  personnification  de  l'ancienne  armée.  II 
est,  chose  singulière,  secondé  dans  cette  tâche  par  le  parti 
bonapartiste,  auquel  nul  n'a  porté  des  coups  plus  décisifs 
que  Bazaine^.  Malgré  cette  coalition,  diverses  publications, 
notamment  celles  du  général  Deligny,  des  colonels  Fay, 
Derrécagaix  et  surtout  le  livre  vengeui^du  colonel  d'Andlau, 
Mets,  Campagne  et  Négociations,  rendent  peu  à  peu  irré- 


1.  Voir  cette  proclamation  aux  Annexes. 

2.  Notamment  la  lettre  du  colonel  d*Andlau  parue  dans  V Indépendance  belge 
du  22  décembre  1870  et  que  nous  avons  déjà  citée. 

3.  Dans  la  séance  du  29  mai  1871,  M.  Thiers  s'exprime  comme  il  suit  à 
l'Assemblée  nationale  : 

«  Je  viens  remplir  un  devoir  que  je  me  reprocherais  de  ne  pas  accomplir  et  que 
vous-mêmes  me  reprocheriez' de  négliger.  Je  viens  au  nom  du  maréchal  Bazaine 
vous  demander  ce  que,  pour  ma  part,  je  regarde  comme  un  grand  acte  de  justice. 

I  J'ai  été  heureux  d'entendre  notre  illustre  collègue,  le  général  Ghangamier, 
parler  si  dignement  d'un  de  nos  grands  hommes  de  guerre. 

«  ...  Le  maréchal  Bazaine,  j'en  suis  convaincu,  a  été  cruellement  calomnié  ; 
mais  un  gouvernement  ne  sufGt  pas  à  abattre  la  calomnie  ;  le  maréchal  Bazaine 
demande  formellement  qu'une  enquête  soit  ouverte  pour  qu'on  juge  les  événe- 
ments de  Metz...  ■ 

4.  Voir  les  deux  lettres  de  Napoléon  III,  3i  octobre  1870  et  17  août  1872, 
citées  par  M®  Lachaud  dans  sa  plaidoirie  {Procès  Bazaine,  535). 
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sistible  la  poussée  de  l'opînîon.  Le  conseil  d'enquête  sur  les 
capitulations,  dans  sa  séance  du  12  avril  1872,  émet  sur  le 
maréchal  l'avis  le  plus  sévèrement  motivé.  Après  avoir  éta- 
bli que  Bazaine  est,  en  grande  partie,  responsable  du  dé- 
sastre de  l'armée  de  Châlons,  ii  constate  qu'il  a  causé  per- 
sonnellement la  perte  de  i5o,ooo  hommes  et  de  la  place  de 
Metz.  La  responsabilité  lui  en  incombe  tout  entière.  Com- 
mandant en  chef,  il  n'a  pas  fait  tout  ce  que  lui  prescrivait 
le  devoir  militaire  pour  éviter  cette  cruelle  extrémité. 

Le  conseil  le  blâme  ensuite  d'avoir  entretenu  avec  l'en- 
nemi des  relations  qui  ont  abouti  à  une  capitulation  sans 
exemple,  et  de  n'avoir  pas  détruit  le  matériel  avant  de  la 
signer.  Il  le  blâme  d'avoir  accepté  la  clause  du  revers;  de 
ne  pas  s'être  conformé  à  l'article  256  du  décret  du  i3  octo- 
bre i863,  en  cherchant  à  améliorer  le  sort  de  ses  soldats, 
des  blessés  et  des  malades  ;  finalement,  d'avoir  livré  à  l'en- 
nemi des  drapeaux  qu'il  pouvait  et  devait  détruire  ^ 

Après  le  vote  par  l'Assemblée  nationale,  le  16  mai  1878, 
d'une  loi  déterminant  la  composition  du  conseil  de  guerre 
appelé  à  juger  le  maréchal,  ce  procès  célèbre  commençait  à 
Trianon  le  6  octobre,  sous  la  présidence  du  duc  d'Aumalc. 
Après  de  longs  débats,  le  conseil,  le  10  décembre,  pionon- 
çait  un  jugement  condamnant  Bazaine  à  la  peine  de  mort 
et  à  la  dégradation  militaire  ^. 

Chacun  sait  comment,  sur  un  recours  en  grâce  signé  le 
jour  même  par  les  membres  du  conseil,  cette  condamnation 
était  commuée  eu  vingt  ans  de  détention  '.  Puis,  après  son 
évasion  de  l'île  Sainte-Marguerite,  l'ancien  commandant  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin  traînait  quelques  années  une  vie 
misérable  et  mourait  à  Madrid  en  septembre  1888,  laissant 
une  mémoire  à  jamais  déshonorée. 


I.  Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  la  avril  187a,  Procès  Bazaine,  i4i- 
164.  Cet  avis  ne  fut  pas  rendu  public,  sur  la  volonté  expresse  de  M.  Thiers,  dit-on. 

a.  Voir  le  texte  aux  Annexes. 

3.  A  dater  du  11  décembre  1873,  avec  dispense  des  formalités  de  la  dégradation, 
mais  sous  la  réserve  de  tous  ses  effets  (Journal  officiel  du  1 3  décembre  1 873). 


ANNEXE  t. 
GARNISON  DE  METZ 


i«  DIVISION  LAVEAUCOUPET 

(détachée  du  2«  corps.  Voir  pour  sa  composition  notre  tome  If ^  p*  4^^^)' 

Total  :  i3  bataillons,  3  batteries  montres,  i  compiï^pûr  lîu 
génie. 

20  TROUPES  DE  LIGIfE  NON  ENDIVISIONNÉEB 

4"  bataillons  des  44*  et  6o®  de  ligne;  3*  et  4*  batteriei>  k  piod 
du  5*  régiment,  transformées  le  1 8  juillet  en  batteries  montées; 

3  batteries  à  pied  (/î.  H,,  II,  1907,  332),  comprenant  sans  doute 
les  !'•  et  2*  batteries  à  pied  du  5*^  régiment  et  l'une  de  ces  bat- 
teries dédoublées  à  la  date  du  18  juillet;  4  compagnies  du  géiii€ 
(i'*  de  mineurs,  i4^,  i5*,  i6«  de  sapeurs  du  i«'  régiment); 
7«  compagnie  d'ouvriers  d'artillerie;  3«  compagnie  deçà  nonnier-s- 
artificiers  ;  compagnie  d'ouvriers  du  génie. 

Total  :  2  bataillons,  2  batteries  montées,  3  batteries  A  pied, 

4  compagnies  du  génie,  3  compagnies  d'ouvriers. 

30  DÉPOTS 

Dépôt  du  44*  de  ligne  (2  compagnies);  dépôt  du  11*  bataillon 
de  chasseurs  (7*  et  8*  compagnies)  ;  dépôt  du  5«  régiment  d'ar^ 
tillerie;  i'*  et  2*  compagnies  de  dépôt  du  i*^  du  génie. 

Total  :  2/3  bataillon,  2  compagnies  du  génie. 

4^  GARDE  NATIONALE  MOBILE  ET  CORPS  FRANCS 

3  bataillons  de  la  Moselle^  réunis  à  Metz  (effectif  2^'ài-i  liuiii- 
mes,  R,  H,,  II,  1907,  207);  7  batteries  de  la  Moselle  (effeelif 
880  hommes,  R.  H,,  II,  1907,  207),  les  cinq  premières  gmiii^ecs 
en  un  régiment  provisoire  (7  août);  i  compagnie  de  francs- 
tireurs  d'Ars-sur-Moselle  ;  i  compagnie  de  francs-tireurs  de  Metz 
(au  i*^'  août  1869,  ces  deux  compagnies  comptaient  ehacime 
3  officiers  et  53  hommes). 

Total  :  3  bataillons  i/3;  7  batteries  à  pied. 


I.  Il  3'  aurait  en  outre  un  bataillon  des  Vosges  (Saint-Dié)  [/?.  H^t   J^  1^)07, 
207].  ^ 
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5  bataillons  sous  les  ordres  du  colonel  Lafitte  (Dc^cision  du 
général  Coffinières  en  date  du  g  août  1870);  5  batteries  à  pied, 
chef  d'escadron  Coussin  (Ordre  du  général  Coffinières  en  date  du 
i*"^  septembre  1870). 

Total  :  5  bataillons,  5  batteries  à  pied. 

En  y  comprenant  3  bataillons  dits  de  Metz^j  constitués  au 
moyen  de  prisonniers  rendus  par  l'ennemi  et  de  réservistes 
n'ayant  pu  rejoindre  leurs  corps,  le  total  général  de  la  garnison 
s'élève  à  :  :»7  bataillons,  5  batteries  montées,  i5  batteries  à  pied, 
7  compagnies  du  génie,  3  compagnies  d'ouvriers. 


1.  D*aprës  le  gênerai  d'AndIau,  p.  a 70,  vers  le  5  octobre,  la  garnison  compte 
39,000  hommes  environ,  dont  8,488  hommes  pour  la  division  Laveauooupet  ; 
1 1,600  pour  les  trois  bataillons  de  Metz,  les  dépôts,  les  troupes  non  endivisionnées, 
les  petits  dépôts  de  l'armée,  la  garde  mobile  et  les  francs-tireurs;  5, 000  pour 
les  cavaliers  démonlés  ;  4iOOO  pour  la  garde  nationale. 

Il  y  a  en  outre  des  douaniers  dont  l'effectif  nous  est  inconnu. 


ANNEXE  2, 
0£D£E  DE  BATAILLS  DE  U  3«  DIVISION  DE  &ÉSEETB 


Commandant  :  général  von  Kummer. 

Officier  d'éiat^major  :  major  von  Lettow-Vorbeck. 

1  capitaine  et  i  lieutenant,  adjudants  (ces  3  officiers  de  Tar- 
mée  active). 

Brigade  oombinée  d'iniantorie  de  ligne. 

Général  von  Blanckensee. 

19®  régiment  d'infanterie  (Posen),  colonel  von  Gœben: 
8i«  régiment  d'infanterie  (Hesse),  colonel  baron  von  Selî. 

Total  :  6  bataillons. 

3e  DIVISION  DE  LANDWEHR 

Commandant  :  général  baron  Schulee  von  Senden. 

Officier  d'état-major  :  capitaine  von  Rhein. 

2  lieutenants,  adjudants  (ces  3  officiers  de  l'armée  active). 

5*  brigade  de  landivehr. 

Général  von  Ru  ville. 

Régiment  combiné  de  landwehr  de  la  Prusse  occidentale  (6*^ 
et  18'),  lieutenant-colonel  von  Brandenstein. 

Régiment  combiné  de  landwehr  de  la  Basse-Silésie  (18*  et  46**), 
lieutenant-colonel  von  Cosel. 

Total  :  6  bataillons. 

6"  brigade  de  landivehr. 

Colonel  baron  von  und  zu  Gilsa. 

i*^  régiment  combiné  de  landwehr  de  Posen  (19^  et  Sg'),  lieu- 
tenantr-colonel  baron  von  Bœnigk. 

2*  régiment  combiné  de  landwehr  de  Posen  (58®  et  69*),  lieu- 
tenant-colonel von  Wittgenstein. 

Total  :  6  bataillons. 

GUEHRB   DE    187O   —   TU  34 
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3«  brigade  de  réserre  de  cavalerie. 

Général  von  Strantz. 

i**  dragons  de  réserve,  major  von  Keltsch. 
3®  hussards  de  réserve,  colonel  von  Glasenapp. 
2®  de  grosse   cavalerie    de  réserve,   lieutenant- colonel    von 
Mutius. 
5"  ulans  de  réserve,  lieutenant-colonel  von  Bode. 

Total  :  i6  escadrons. 

Abtheilung  combinée  du  V«  corps  (i",  a*  lourdes  de  réserve, 
batterie  légère  de  réserve). 

Abtheilung  combinée  du  XI«  corps  (i*^«,  2«,  3*  légères  de  ré- 
serve). 

Total  :  6  batteries. 

3  compagnies  de  pionniers  de  campagne  du  IX*  corps. 

Total  général  :  i8  bataillons,  i6  escadrons,  6  batteries,  i  com- 
pagnie de  pionniers'. 


I.  D'après  V État-major  prussien,  II,  aaS,  et  I^  Annexes,  88. 


■ip^«^ 


ANNEXE  3. 

LES  PERTES  A  LA  BATAILLE  DE  NOISSEVILLE 
(31  août-l«'  septembre  1870). 


I.  -  FRANÇAIS» 


2«  CORPS 

a«    DIVISION   (Fauvart-Bastoul). 

OrFicisas.  Tboupk. 


Tuéa.   BlMsét.   BUpanu.  ToUl.          Tuéi. 

BlOMé*. 

DUp«rua. 

Total. 

Môme  total  pour  le 

»       4       »        4          8 
a'^  corps. 

3*  CORPS 

ire  DIVISION  (Montaudon). 
iro  brigade  (N...). 

96 

22 

I2O 

i8«  bat.  de  chass. 
5i«  de  ligne  .   .    . 
62«  de  ligne  .   .    . 

»         2     .     »          2           18 
»         2         »          2            2 
»       10         »        10           18 

2«  brigade  (Gliachant). 

48 

25  . 

a53 

I 

39 

67 

27 

3io 

8i^  de  ligne  .   .    . 
gS^  de  ligne*.   .    . 

y>           n           y>           y>               y> 

3        8        I       12         46 

3e  DIVISION  (Metman). 
1«  brigade  (Pottier). 

218 

43 

307 

7*  bat.  de  chass.   . 
7^=  de  ligne.   .    .    . 
29*  de  ligne  •   .   . 

}>     .    »        »         9            5 
»         »         j>         »            > 
2        6        »         8         19 

21 
7.3 

1 
» 

27 
92 

1.  D'après  divers  documents.  Pour  les  corps  de  troupe  non  mentroonés,  les  perles  sont 
nulles  ou  inconnues  de  nous.  La  valeur  de  l'ensemble  est  purement  approximative. 

2.  D'après  le  général  Montaudon,  II,  i5a,  sa  division  perd  4i  officiers  et  i  100  hommes 
tués  ou  blessés. 
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2«  brigade  (Arnaudeau). 


OrpioiBBi. 

Tboufb. 

Tuét.   BlcMés.   DUpanu.  Total.           Tué*. 

Blf«ét. 

Diipanu. 

Total. 

59^  de  ligne  .   .    . 

4      4          »         8          35 

85 

9 

120 

71*  de  ligne  .    .   . 

a      a          »         4           ' 

4»    DIVISION    (Aymard). 

Ire  brigade  (Brauer). 

» 

> 

i4o 

II®  bat.  de  chass. 

a       4          »         6            » 

3» 

3» 

122 

44*  de  ligne  .   .    , 

I       a          »         3           3 

39 

» 

42 

60®  de  ligne  .  .    . 

a       »          »         a          a5 

60 

3» 

85 

Total   pour   le 

3«  corps .   .   .    .    , 

ao     67          2       89        164 
4e  CORPS' 

1.448 

4^2 

2,o34 

Étal-major,  .    .   , 

»          I          »          I             » 

1«  DIVISION  (Cissey). 
lr«  brigade  (N...). 

]> 

3» 

» 

20®  bat.  de  chass. 

I         4         I         6            7 

118 

i3 

i38 

I*'  de  ligne  .   .    . 

4       7       »      II         » 

» 

9 

a5o 

6®  de  ligne.   .   .    . 

2         7         »          g          16 
2«  brigade  (Golberg). 

174 

5i 

241 

57®  de  ligne  .   .   . 

I         »         »          I          la 

'7 

» 

»9 

73®  de  ligne  .   .    . 

I         »         »         I            » 

> 

» 

10 

Artillerie    .    ,    .    . 

»                »                3)                 3»                     3» 

a  . 

I 

3 

Total  .    .    . 

9       18.       i       a8         35 

2«    DIVISION    (Grenier). 
1«  brigade  (Bellecourt). 

3ii 

65 

671 

5^  bat.  de  chass.  . 

I         a         »         3            5 

3o 

I 

36 

i3®  de  ligne  .   .   . 

»         I         »          I            3» 

> 

» 

60 

43®  de  ligne  .   .   . 

»         »         »        .»            1 
2^^  brigade  (Pradier). 

37 

3» 

38 

04*  de  ligne  .    .  . 

»         »         3»          3»             » 

9 

.      31 

» 

98*  de  ligne  .    .   . 

»         I         »          I             7 

49 

I 

57 

Artillerie    .... 

»         a         »         a            a 

16 

3» 

18 

Total  .   .    . 

I         6        »         7          i5 

i3a 

a 

209 

I.  D'après  le  lieutenanUcoIoael  Roussel,  367  et  sulv. 
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8 

•  DIVISION  (Lorencez). 

Ire  brigade  (Pajol). 

OFriCIBBf. 

Tbotfpit. 

Toés. 

BleMéf.  DUparas.  Total. 

Tué.. 

BleMéf. 

nUpqriii, 

ToiaL 

'2^  bat.  de  chass.  . 
1 5*^  de  ligne  .   .    . 
33«  de  ligne  .    .    . 

» 

I 

I             3>              I 
»            »             » 
I             »              2 

» 

5 

» 

5 
5o 

t'AQ 

34®  de  ligne  .   .    . 
05^  de  ligne  .    .    . 

Artillerie    .... 

3> 
» 

2«  brigade  (Berger). 

3>                2)                 » 
»                »                 » 
2             »              2 

» 

3) 

2 

» 
16 

» 

j8 

Total  .    .    . 

I 

4       »        5 

2 

21 

B 

:.58 

DIVISION  DE  GAVAIiERIE  (N...). 
l^^*  brigade  (Mont  aigu). 


2*^  hussards   .    . 
7®  hussards    .    . 

»             »                 »                »                    3> 
»             »                 »                »                    » 

8 

I 

2 

» 

10 

t 

3*=  dragons .   .   . 
11*^  dragons  .    . 

2«  brigade  (Gondrecourt). 
»        »           »          »             » 
»       3          »         3           3 

6 
10 

n 

h 

6 
«7 

Total .    .    . 

»       3          »         3           3 
RÉSERVE  D'ARTILLERIE 

25 

(i 

34 

»       I       »        I         4 

26 

t 

3t 

Total    pour    le 


4*  corps  '  .    .    .    . 

II 

33 

1 

45              » 

» 

3Î 

ï,ao3 

6e  CORPS 

1«  DIVISION  (Tixier). 

Ire  brigade  (Péchot). 

9«  bat.  de  chass.  • 

» 

» 

» 

»             » 

» 

T6 

fi 

4*^  de  ligne.   .   .    . 

» 

2 

» 

2           3 

28 

2 

33 

10*  de  ligne  .    .    . 

» 

» 

» 

»           » 

» 

îï 

ji 

Total    pour    le 

6*  corps 

3 

16 

I 

20         42 

223 

ïo3 

368 

1.  Suivant  le  général  Fay,  p.  826,  le  total  de  ces  pertes  serait  le  sulvaui  :  OFÏlcîers  \ 
6  tués,  a5  Wcssés,  i  disparu,  total  Sa;  troupe  :  71  tués,  610  blessés,  186  disparus,  tt>tal  8^7, 
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Total. 


GARDE  IMPERIALE 
OmcxBBi. 


Tkocpk. 


Total  ciNiÊRAL  d'après  le  général  Fay  : 

2g     112        4     i45        285    2,37g      733        3.397 

Plus  4  officiers  généraux  :  Montaudon,  Osmont,  Lafaille,  Manèque,  ce 
dernier  mort  de  sa  blessure. 

Le  total  donné  par  \ Armée  du  Rhin,  21 4,  est  légèrement  différent  : 

29    109       4     14^       286    2,382     733       3,4oi 


ANNEXE  4. 


LES  PERTES  A  LA  BATAILLE  DE  NOISSEVILLE 
(31  aoat-l«r  septembre  1870) 


II.  —  ALLEMANDS* 

I«  CORPS 

ire 

DIVISION  DINFANTERIE  (Bentheim). 

* 

l'«  brigade  (Gayl). 

OprioxBR*. 
Tués.    Bleuet.  Ditparui.  Toul.           Tuét. 

Tr< 
Bleuéf. 

>UPKk 

Dûporui. 

IbW. 

1"  rég.  de  grenad. 
^i*  régiment.    .    . 

7     12          »       19         9^ 
»       3         »         3         24 

2«  brigade  (Falkenstein). 

186 

75 

28 

il 

09 

3^  rég.  de  grenad. 
43*^  régiment.   .    . 

2       5          »          7          85 

2     i4        x>      16       109 

i83 
259 

5 

37 

.73 
4o5 

i^'  bat.  de  chass. . 

»      I         »        I          » 

4 

7> 

4 

i*"^  dragons   .    .    . 
r^abth.  du  i"rég. 

»       »         »        »          6 

25 

)> 

3i 

d'artillerie.  .    . 

I        5        »         6           6 

47 

0 

53 

3*    compagnie   de 

pionniers  .    .    . 
Total.   .    .    . 

»       »         »         »           » 
12     4o         »       52       325 

780 

70 

I 

2^  DIVISION  DINFANTERTF,  (Pritzelwitz). 

8«  brigade  (Memerty). 

4*^  rég.  de  grenad. 
44^^  régiment .    .    . 

I      II           3)        12           22 
16         2         9        i46 

4«  brigade  (Zglioitzki). 

177 

3o4 

55 
90 

954 

540 

45<' régiment.    .    . 

6      4        »       10        47 

79 

t6 

i4a 

10®  dragons  .    .    . 
3«  abth.  du  i''  ré- 

»       »           »          »             » 

I 

1* 

i 

giment  d'art.     . 

»       3          »         3           5 

18 

V 

■i3 

Total.    .    .    . 

8     24         2       34       220 

579 

iCu 

960 

D*aprës  VÉiat-major  prussien,  Atmexes,  II,  365. 
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ARTILLEiOE  DE  CORPS 


Offxoibm. 
Tué».   Bleoéf.  Ditpanif.  Total. 

Tmovn, 

Taéft. 

BleMè*.    Otopuot. 

ToMi. 

2«  abth.  du  i«'  ré- 

giment d'art.     . 
Abth.  à  chev.  /rf.  . 

2          I 

»          I 

»             3 

3>                I 

5 

4 

44 
l4 

49 

18 

TOTilL.     .     .     . 

2          2 

4 

9 

58 

67 

Total  général 

pour  le  I*'  corps   .        22     66         2       90 
Plus  I  médecin  ;  236  chevaux  l^ors  de  combat 

554 

1,417      a3i 

2,202 

VII«  CORPS 

28«  brigade  (Woyna). 


53*  régiment . 

77*  régiment. 

Total.    . 


»        2 

»  2 


2  3 

1  "3 


21 
I 


22 


24 
I 

25 


IXe  CORPS 

18«  DIVISION  D'INFANTERIE  (Wrangèl). 
35«  brigade  (Blumenthal). 


36*  rég.  de  fusil. 
84*  régiment.    . 


1 1  *  rég.  de  grenad 
85*  régiment.    . 

6*  dragons.   .    . 
i'*  abth.  du  9*  ré- 
giment d'art. 
Total.    .    . 


36«  brigade  (Below). 

2  »         2  3 

4  »         5  33 


"38 


23 

2 


27 
96 


i5o 


2a 

2 


3o 
129 

I 


25«  DIVISION  D'INFANTERIE  (prince  Louis  de  Hesse). 


2*  régiment  ...  »       » 

I*'  bat.  de  chass.  .  »       0 

Total.    .    .  »       » 

Total  général 

pour  le  IX*  corps.  2       6 

8  chevaux  hors  de  combat. 
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3«    DIVISION    DE    RÉSERVE    (Kummer). 
Brigade  combinée  de  ligne  (Blankensee). 


Oryicmu. 

BlfiM^   Dbpwnu. 

5             » 

4 

Total. 

6 
5 

TnourK. 

Tués. 

I 
I 

Tuéi. 

i5 
i3 

Blettes.     Bii^tnit, 

97         ^ 

76                 B 

TotkU 

lia 

89 

3i 

» 

32 

35 

4 

43 

58 

5 

69 

5o 

2 

63 

» 

n 

I 

19*^  régiment.    . 
81®  régiment.    .    , 

3«  DIVISION  DE  LANDWEHR  (Senden). 

5«  brigade  de  land'wehr  (Gilsa). 
Rég.  comb.  de  la 

Prusse  occident.         2       2  »         4  i 

Rég.  comb.  de  la 

Basse-Silésie .    .  i       3  »         4  3 

6c  brigade  de  land'v^ehr  (Ruville). 
1**   rég.    combiné 

de  Posen   ...         2       »  »         2  6 

2*^  rég.  combiné  de 

Posen »       4  »         4  II 

5*^  ulans  de  réserve.  »  »  •      »  »            i 
Abth.  d'art,  de  rés. 

du  V*  corps  .    .  »  »  »  »            »            2          îi 
Abth.  d'art,  de  rés. 

du  XI*  corps.    .  3>  »  »  »            »            9          * 

Total.    ...  7  18  »  26          5o        358        ii 

Plus  I  médecin  ;  1 5  chevaux  hors  de  combat. 

8«  DIVISION  DE  CAVALERIE  (Grœben). 

7«  brigade  (Dohna). 

5*  ulans i         »         »  i  »  5  i  fî 

i4*  ulans  ....»»»»  I  4j^  s 

i^^  batterie  k  che- 
val du  7*  rég .,»»»»  »  2j>  2 
Totaux  ...          i         »         »          i             i           11           i              i3 

i4  chevaux  hors  de  combat. 
Total  des  pertes 

à    la    bataille    de 

Noîsseville.   ...        32       92         2      126        640     1,961      243        2,85o 

Plus  2  médecins  ;  273  chevaux  hors  de  combat. 
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LES  PERTES  AU  COMBAT  DE  LADONOHAMPS 
(7  octobre  1870). 


I.    —    FRANÇAIS' 


GARDE  IMPÉRIALE 

DIVISION  DE  VOLTIGEURS  (Deligny). 
Ire  brigade  (Brincourt). 


OrricxBBS. 


Tboups. 


Bataill.  des  chass. 

de  la  Garde  .    ,        »        »  »        7 

2«  brigade  (Garaier). 


Total  pour  la 
Garde 


Total  pour  le 
3*  corps*   .... 


9      3o  »       3g 

3e  CORPS 


55       54o       52 


8«  DIVISION  (Metman). 

1"  brigade  (Potier). 
2*  brigade  (Amaudeau). 

4«  DIVISION  (Aymard). 

l'«  brigade  (Brauer). 

2*  brigade  (Sanglé-Ferrières). 


12 


647 


lia 


1 .  D'après  divers  documents  et  notamment  l'état  officiel  reproduit  par  le  général  Fay,  3j6. 

2.  D'après  l'état  o'ïiciel  des  perles. 
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53» 


4e  CORPS 

2»  DIVISION  (Grenier). 
2«  brigade  (Pradier). 


Tués. 

» 

OrnoïKBS. 
BleMé*.   Disparut.  Total. 

I             »              I 
]>             »              3> 

4  »       4 

5  »         5 
5        »         5 

6<  CORPS 

Tboi'iii. 

5e  bat.  de  chass.  » 
64*  de  ligne  .    .    . 
98*  de  ligne  ... 

Total    pour    la 
division  3    .... 

Tuéi. 

3 
8 

II 

II 

Bleuèi. 
II 

4 
117 

l32 

182 

Diflpvnii. 

I 

H 

i5 

Toul. 
l5 

4 
1 3.)  » 

i58 

Total    pour    le 
4*  corps  4  .    .    .    . 

i58 

l^e  DIVISION  (Tixier). 
2«  DIVISION  (Bisson). 
8«  DIVISION  (La  Font  de  Villiers). 
4«  DIVISION  (Levassor-Sorval). 


Total    pour    le 
6*  corps  5  .    .    .    . 

Total  GÉNÉRAL^. 


i5 
"53 


21 
64 


i3 


206        53 


'j.^-j. 


90  981  J22         1»]^3 


1.  Détaché  de  la  i»"*  bngade, 

2.  D'après  V Historique  du  p^,  il  y  a  9  hommes  tués,  120  blessés,  i5  disparus. 

3.  Lieulenant-colone!  Honsset,  Le  4®  Corps  de  l'armée  de  Metz,  33o  ;  h^  lot  aux  donnéa 
par  le  même  auteur,  p.  371,  sont  difîérents  :  5  officiers  et  i6a  hommes.  L' Htstoritpte  da 
S*  chasseurs  porte:  i  officier  mortellement  blessé,  5  hommes  tués  et  10  blesséti;  ctlui  du  98*: 
4  officiers  blessés  dont  i  disparu;  g  hommes  tués,  120  blessés,  i5  disparus. 

4.  D'après  l'état  officiel  des  pertes,  ces  pertes  seraient  les  suivantes  :  4  officiers  lilosses^ 
10  hommes  tues,  i36  blessés,  16  disparus,  total  162. 

5.  D'après  l'état  officiel  des  pertes. 

6.  L'Armée  du  Rhin,  ai4;  Enquête,  dépositions,  IV,  Bazaine,  219;  gétidnil  Kay,  3aO> 
Nous  avons  3  généraux  blessés  (de  Chanaleilles,  Garnier,  Gibon,  ce  dernier  mortellement). 

Le  total  des"  pertes  de  l'armée  du  Rhin,  du  i4  août  au  5  octobre,  Èt^rail,  d'après  les 
mêmes  documents,  de  :  320  officiers  tués,  i,33i  blessés,  sog  disparus;  IoIaI  î^SGo;  3,o4l 
hommes  tués,  22,082  blessés,  ii,i55  disparus,  total  36,278. 


ANNEXE  6. 

LES  PERTES  AU  COUBAT  DE  LADONCHAMPS 
(7  ootobre  1870). 


II.  —  ALLEMANDS* 


I«r  CORPS 

* 

Tué*. 

OvnoiXBa. 
BleMé*.   Diipartii 

.  Toul. 

Taocra. 

Tttéi. 

BlMsfa. 

Oitparas. 

T*uI. 

l'^rt^g.  de  grenad. 

» 

» 

» 

^ 

2 

4. 

» 

6 

4i*  régiment.    ,    . 

I 

3 

» 

4 

II 

29 

» 

40 

44*  régiment.    .    . 

» 

» 

» 

39 

9 

I 

» 

I 

Total 

I 

3 

» 

4 

i3 

34 

» 

47 

nie  CORPS 

Grenad.  du  Corps 

(8*^  régiment).   . 

6 

4 

» 

10 

42 

103 

3 

147 

48«  régiment.   .    . 

» 

5 

y> 

5 

33 

83 

1 

'17 

3®  bat.  de  chass.  . 

» 

» 

9 

» 

» 

I 

» 

I 

Total.    .... 

6 

g 

» 

i5 

75 

186 

4 

a63 

Plus  I  médecin;  2 

chevaux  hors  de  combat. 

X*  CORPS 

Ét.-m.  de  la  38«  bri- 

gade (Wedell)  . 

» 

I 

» 

I 

3» 

» 

» 

> 

i6«  régiment.    .    . 

» 

3 

» 

3 

3 

i5 

» 

18 

57*  régiment.  .    . 

2 

I 

» 

3 

ai 

68 

3 

9» 

56®  régiment .   .    . 

» 

» 

» 

3> 

» 

I 

» 

I 

79'  régiment.   .    . 

> 

2 

» 

2 

6 

i3 

9 

19 

17®  régiment.   .    . 

I 

I 

» 

2 

3 

3 

» 

6 

20®  bat.  de  chass. 

» 

3 

3> 

3 

10 

37 

i4 

61 

2*abth.  montée  du 

io« régiment.    . 

3> 

2 

» 

2 

I 

5 

» 

6 

Total 

3 

i3 

» 

16 

44 

i4a 

17 

303 

Plus  I  médecin;  i4  chevaux  hors  de  combat. 

I.  État-major  prussien,  Annexes,  III,  98. 
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3«  DIVISION  DE  RESERVE 

Tnés. 

ÙwncoMB. 
Blessée.  DispwM. 

Total. 

T» 

Diftpiruï, 

Tuii. 

Blessés. 

TottJ. 

19*  régiment.   .    . 

» 

3 

» 

3 

5 

45 

a 

5a 

81*  régiment.    .   . 

3 

5 

» 

8 

a8 

Il5 

5 

i48 

Rég.  de  landwehr 

de  la  Prusse  occ. 

2 

3 

I 

6 

i5 

54 

aG 

95 

Rég.  de  landw.  de 

la  Basse-Silésie. 

» 

5 

» 

5 

3 

78 

» 

81 

Ét.-maj.dela6«b. 

de  laiïdwehr .    . 

3) 

I 

3> 

I 

y> 

» 

» 

» 

i^'rég.  de  landw. 

de  Posen   .   .    . 

4 

5 

2 

II 

3i 

i35 

255 

4a. 

2*^  rég.  de  landw. 

de  Posen    .    .    . 

4 

I 

» 

5 

39 

lai 

211 

371 

i^  drag.  de  rés.   . 

9 

}» 

:» 

» 

I 

6 

îï 

7 

5«  drag.  de  rés.   . 

» 

I 

» 

I 

» 

a 

I 

3 

Abth.  mixte  d'art. 

du  V*=  corps  .   . 

» 

» 

» 

» 

y> 

5 

» 

5 

Abth.  mixte  d'art. 

du  XI*^  corps.    . 

9 

» 

» 

» 

» 

3 

ï> 

3 

ToTiLL 

i3 

24 

3 

40 

122 

564 

5oo 

1,186 

Plus  2  médecins  ;  26  chevaux  hors  de  combat. 


12^  ulans  . 


!'•  DIVISION  DE  CAVALERIE 

i>         j>         »  i>  » 


Total    pour    le 
combat  de  Ladon- 

champs 23      49        3       76        264 

Plus  4  médecins;  42  chevaux  hors  de  combat. 


I.  Plus  I  cheval  hors  de  combat. 
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ANNEXE  7 . 
PROTOCOLE 


Entre  les  soussignés,  le  chef  d'état-major  général  de  l'armée 
française  sous  Metz,  et  le  chef  de  rétat-major  de  Tarmée  prus- 
sienne devant  Metz,  tous  deux  munis  des  pleins  pouvoirs  de  Son 
Exe.  le  maréchal  Bazaine,  commandant  en  chef,  et  du  général 
en  chef  S.  A.  R.  le  prince  Frédéric-Charles  de  Prusse  : 

Article  premier 

L'armée  française  placée  sous  les  ordres  du  maréchal  Bazaine 
est  prisonnière  de  guerre. 

Article  2. 

La  forteresse  et  la  ville  de  Metz  avec  tous  les  forts,  le  matériel 
de  guerre,  les  approvisionnements  de  toute  espèce,  et  tout  ce  qui 
est  propriété  de  TEtat,  seront  rendus  à  l'armée  prussienne  dans 
l'état  où  tout  cela  se  trouve  au  moment  de  la  signature  de  cette 
convention. 

Samedi,  29  octobre,  à  midi,  les  forts  de  Saint^Quentin,  Plap- 
peville,  Saint-Julien,  Queuleu  et  Saint-Privat,  ainsi  que  la  porte 
Mazelle  (route  de  Strasbourg)  seront  remis  aux  troupes  prus- 
siennes. 

A  dix  heures  du  matin  de  ce  même  jour,  des  officiers  d'artil- 
lerie et  du  génie,  avec  quelques  sous-officiers,  seront  admis  dans 
lesdits  forts,  pour  occuper  les  magasins  à  poudre  et*  pour  éventer 
les  mines. 

Article  3. 

Les  armes,  ainsi  que  tout  le  matériel  de  l'armée,  consistant  en 
drapeaux,  aigles,  canons,  mitrailleuses,  chevaux,  caisses  de 
guerre,  équipages  de  l'armée,  munitions,  etc.,  seront  laissés  à 
Metz  et  dans  les  forts  à  des  commissions  militaires  instituées 
par  M.  le  maréchal  Bazaine,  pour  être  remis  immédiatement  à 
des  commissaires  prussiens.  Les  troupes  sans  armes  seront  con- 
duites, rangées  d'après  leurs  régiments  ou  corps,  et  en  ordre 
militaire,  aux  lieux  qui  sont  indiqués  pour  chaque  corps.  Les 
officiers  rentreront  alors,  librement,  dans  l'intérieur  du  camp 
retranché,  ou  à  Metz,  sous  la  condition  de  s'engager  sur  l'hon- 
neur à  ne  pas  quitter  la  place  sans  l'ordre  du  commandant  prus- 
sien. 
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Les  troupes  seront  alors  conduites  par  leurs  sous-officiers  aux 
emplacements  de  bivouacs.  Les  soldats  conserveront  leurs  sacs, 
leurs  effets  et  les  objets  de  campement  (tentes,  couvertures, 
marmites,  etc.). 

Article  4- 

Tous  les  généraux  e^  officiers,  ainsi  que  les  employés  mili- 
taires ayant  rang  d'officiers,  qui  engageront  leur  parole  d'hon- 
neur, par  écrit,  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  TAllemagne, 
et  de  n'agir  en  aucune  manière  contre  ses  intérêts  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  actuelle,  ne  seront  pas  prisonniers  de  guerre  ;  les 
officiers  et  employés  qui  accepteront  cette  condition  conserve- 
ront leurs  armes  et  les  objets  qui  leur  appartiennent  personnel- 
lement. 

Pour  reconnaître  le  courage  dont  ont  fait  preuve*  pendant  la 
durée  de  la  campagne  les  troupes  de  l'armée  et  de  la  garnison, 
il  est  en  outre  permis  aux  officiers  qui  opteront  pour  la  capti- 
vité d'emporter  avec  eux  leurs  épées  ou  sabres,  ainsi  que  tout  ce 
qui  leur  appartient  personnellement. 

Article  5. 

Les  médecins  militaires  sans  exception  resteront  en  arrière 
pour  prendre  soin  des  blessés  ;  ils  seront  traités  d'après  la  Con- 
vention de  Genève  ;  il  en  sera  de  même  du  personnel  des  hôpi- 
taux. 

Article  6. 

Des  questions  de  détail,  concernant  spécialement  les  intérêts 
de  la  ville,  seront  traitées  dans  un  appendice  annexé  qui  aura  la 
même  valeur  que  le  présent  protocole. 

Article  7. 

Tout  article  qui  pourra  présenter  des  doutes  sera  toujours 
interprété  en  faveur  de  l'armée  française. 

Fait  au  château  de  Frescaty,  le  27  octobre  1870. 

Signé  :  L.  Jarras.  —  Von  Stiehle. 


ANNEXE  8. 


APPENDICE 


Article  prsmibr. 

Les  employés  et  les  fonctionnaires  civils,  attachés  à  Farmée  et 
à  la  place^  qui  se  trouvent  à  Metz,  pourront  se  retirer  où  ils 
voudront,  en  emportant  avec  eux  tout  ce  qui  leur  appartient. 

Article  a. 

Personne,  soit  de  la  garde  nationale,  soit  parmi  les  habitants 
de  la  ville  ou  réfugiés  dans  la  ville,  ne  sera  inquiété  à  raison  de 
ses  opinions  politiques  ou  religieuses,  pour  la  part  qu'il  aura 
prise  à  la  défense,  ou  les  secours  qu'il  aura  fournis  à  l'armée  ou 
à  la  garnison. 

Article  3. 

Les  malades  et  les  blessés  laissés  dans  la  place  recevront  tous 
les  soins  que  leur  état  comporte. 

Article  4- 

Les  familles  que  les  membres  de  la  garnison  laissent  k  Metz 
ne  seront  pas  inquiétées  et  pourront  également  se  retirer  libre- 
ment avec  tout  ce  qui  leur  appartient,  comme  les  employés 
civils. 

Les  meubles  et  les  effets  que  les  membres  de  la  garnison 
sont  obligés  de  laisser  à  Metz,  ne  seront  ni  pillés,  ni  confisqués, 
mais  resteront  leur  propriété.  Ils  pourront  les  faire  enlever  dans 
un  délai  de  six  mois  à  partir  du  rétablissement  de  la  paix  ou  de 
leur  mise  en  liberté. 

Article  5. 

Le  commandant  de  Tarmée  prussienne  prend  l'engagement 
d'empêcher  que  les  habitants  soient  maltraités  dans  leurs  />cr- 
sonnes  ou  dans  leurs  biens. 

On  respectera,  également,  les  biens  de  toute  nature  du  dépar- 
tement, des  communes,  des  sociétés  de  commerce  ou  autres,  des 
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corporations  civiles  ou  religieuses,  des  hospices  et  des  établisse- 
ments de  charité. 

11  ne  sera  apporté  aucun  changement  aux  droits  que  les  cor- 
porations ou  sociétés,  ainsi  que  les  particuliers  ont  à  exercer  les 
uns  contre  les  autres,  en  vertu  de  la  loi  française,  au  jour  de  la 
capitulation. 

Artigle  6. 

A  cet  effet,  il  est  spécifié  en  particulier  que  toutes  les  adm> 
nistrations  locales  et  les  sociétés  ou  corporations,  mentionnées 
ci-dessus,  conserveront  les  archives,  livres,  papiers,  collections 
et  documents  quelconques,  qui  sont  en  leur  possession. 

Les  notaires,  avoués  et  autres  agents  ministériels  conserveront 
aussi  leurs  archives  et  leurs  minutes  ou  dépôts. 

Article  7. 

Les  archives,  livres  et  papiers  appartenant  à  TÉtat  resteront, 
en  général,  dans  la  place,  et  au  rétablissement  de  la  paix,  tous 
ceux  de  ces  documents  concernant  les  portions  de  territoire  res- 
tituées à  la  France,  feront  aussi  retour  à  la  France. 

Les  comptes,  en  cours  de  règlement,  nécessaires  à  la  justifi- 
cation des  comptables  ou  pouvant  donner  lieu  à  des  litiges,  k 
des  revendications  de  la  part  de  tiers,  resteront  entre  les  mains 
des  fonctionnaires  ou  agents  qui  en  ont  actuellement  la  garde, 
par  exception  aux  dispositions  du  paragraphe  précédent. 

Article  8. 

Pour  la  sortie  des  troupes  françaises  hoi*s  de  hnirs  bivouacs, 
ainsi  qu'il  est  stipulé  dans  l'article  3  du  protocole,  il  sera  pro- 
cédé de  la  manière  suivante  :  les  officiers  conduiront  leurs 
troupes  aux  points  et  par  les  directions  qui  seront  indiqués  ci- 
après.  En  arrivant  à  destination,  ils  remettront  au  commandant 
de  la  troupe  prussienne  la  situation  d'effectif  des  troupes  qu'ils 
conduisent;  après  quoi,  ils  remettront  le  commandement  aux 
sous-officiers  et  se  retireront. 

Le  6®  corps  et  la  division  do  cavalerie  Forton  suivront  la  route 
de  Thionville  jusqu'à  Ladonchamps. 

Le  4®  corps,  sortant  entre  les  forts  de  Saint-Quentin  et  de 
Plappevillo,  par  la  route  d'Amanvillers,  sera  conduit  jusqu'aux 
lignes  prussiennes. 

La  Garde,  la  réserve  générale  d'artillerie,  la  compagnie  du 
génie  et  le  train  des  équipages  du  grand  quartier  général,  pas- 
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sant  par  le  chemin  de  fer,  prendront  la  route  de  Nancy  jusqu'à 
Tournebride. 

Le  2®  corps,  avec  la  division  Laveaucoupet  et  la  brigade  La- 
passet,  qui  en  font  partie,  sortira  par  la  route  qui  conduit  à 
Magny-sur-Seille  et  s'arrêtera  à  la  ferme  de  Saint-Thiébaut. 

La  garde  nationale  mobile  de  Metz  et  toutes  les  autres  troupes 
de  la  garnison,  autres  que  la  division  Laveaucoupet,  sortiront 
par  la  route  de  Strasbourg  jusqu'à  Grigy. 

Enfin,  le  3*  corps  sortira  par  la  route  de  Sarrebruck  jusqu'à  la 
ferme  de  Bellecroix. 

Fait  au  château  de  Frescaty,  le  27  octobre  1870. 

Signé  :  L.  Jarras.  —  Von  Stiehls  ». 


I.  D'après  le  général  Fay,  335  et  suiv. 


Willll'    "«j™,   '•' 


ANNEXE  p. 
CIRCULAIRE  EXPLICATIVE  DU  PROTOCOLE 


D'après  le  protocole,  les  officiers  qui  opteront  pour  la  captivité 
conserveront  leurs  épées  ou  sabres,  ainsi  que  tout  ce  qui  leur 
appartient  personnellement. 

Il  en  résulte  que  toutes  autres  armes  que  Tépée  ou  le  sabre 
ne  pourront  être  consentes;  elles  devront  être  versées  à  Tar- 
senal  de  Metz,  munies  d'une  étiquette.  Par  ces  mots  :  ce  qui 
leur  appartient  personnellement,  il  faut  comprendre  les  bagages, 
les  chevaux  qui  sont  la  propriété  des  officiers  ;  en  un  mot  tout 
ce  qui  n'appartient  pas  à  l'État.  Les  officiers  pourront  encore 
conserver  leurs  ordonnances  réglementaires;  les  domestiques 
civils  seront  libres  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Quant  k  la  troupe, 
il  est  bien  entendu  que  les  soldats  conservent  leurs  sacs,  tentes, 
couvertures,  marmites,  etc.,  c'est-à-dire  tous  les  eflfets  et  objets 
de  campement. 

L'exécution  des  articles  du  protocole  s^fiTectuera  de  la  manière 
suivante  : 

La  remise  des  armes  aura  lieu  aujourd'hui  et  demain,  confor- 
mément aux  prescriptions  de  la  circulaire  n°  3,  qui  est  envoyée 
à  chaque  corps. 

Les  grand'gardes  resteront  armées  et  à  leurs  postes,  jusqu'à 
demain  à  midi,  heure  d'arrivée  des  troupes  prussiennes.  £31es 
devront  alors  se  replier)  elles  se  conformeront  à  la  circulaire 
n°  3  déjà  citée.  Resteront  également  armés  et  à  leurs  postes, 
jusqu'à  demain  à  midi,  une  compagnie  par  fort,  y  compris  le 
fort  Saint-Privat,  et  un  régiment  de  la  division  Laveaucoupet 
dans  la  place  de  Metz. 

Demain  matin,  dès  le  réveil,  les  barricades  des  routes  seront 
enlevées,  et  ces  routes  mises  en  état  de  viabilité. 

Demain,  à  lo  heures  du  matin,  les  grand'gardes  devront 
laisser  passer  les  détachements  prussiens  d'artillerie  et  du  génie, 
qui  se  présenteront  pour  aller,  dans  les  cinq  forts,  recevoir 
livraison  des  magasins  à  poudre.  Les  commandants  de  ces  forts 
feront  cette  remise  et  conserveront,  avec  leur  compagnie,  la 
garde  de  rou\Tage  jusqu'à  midi,  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment. 

A  midi,  les  troupes  prussiennes  se  présenteront  pour  occuper 
les  cinq  forts  et  la  porte  Mazelle,  en  suivant  les  routes  ci-après  : 

Devant  le  fort  Saint-Quentin,  par  le  chemin  de  Châtel  à  Lessy. 
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Devant  le  fort  de  Plappeville,  par  la  route  d'Amanvillers   h 
Plappeville. 

Devant  Saint-Julien,  par  la  route  de  Sainte-Barbe  à  Saint- 
Julien. 

Devant  Queuleu,  par  la  route  de  Frescaty  à  Saint-Privat. 

Devant  la  porte  Mazelie,  par  la  route  de  Grigy  à  Metz. 

Les  grand'gardçs  et  les  commandants  des  forts  se  conforme- 
ront à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Un  chef  de  bataillon  du  régiment  désigné  pour  la  garde  de  la 
place  de  Metz  sera  chargé  de  la  remise  de  la  porte  Mazelie. 

Demain,  à  i  heure,  le  départ  des  troupes  françaises  aura  lieu, 
conformément  à  l'article  8,  dans  les  directions  ci-après  : 

[Suit  la  reproduction  des  paragraphes  correspondants  de  l'appendice 
au  protocole.] 

Les  officiers  désignés  dans  la  circulaire  n®  4  pour  la  conduite 
des  troupes  se  conformeront  aux  prescriptions  de  ladite  circu- 
laire. Dès  qu'ils  auront  remis  à  l'officier  prussien  les  états  indi- 
qués, les  officiers  remettront  la  conduite  de  leurs  troupes  aux 
sous-officiers  et  rentreront  dans  le  camp  retranché  ou  daos  la 
place  de  Metz,  conformément  à  l'article  3  du  protocole.  Ils  y 
attendront  des  ordres  ultérieurs,  et  pourront  adresser  toutes  les 
demandes  qui  leur  conviendront  au  commandant  de  la  place, 
qui  est  chargé  d'y  faire  droit  et  d'apporter  dans  leur  solution 
toutes  les  facilités  possibles. 

Conformément  aux  conventions  établies,  les  troupes,  après 
avoir  été  remises  par  leurs  officiers  aux  autorités  prussiennes, 
seront  conduites  par  leurs  sous-officiers  sur  des  enrip lacements 
désignés,  où  elles  camperont  avec  leurs  petites  tentes,  et  où 
elles  trouveront  réunis  des  vivres  et  du  bois  de  chauiFage. 

Il  sera  immédiatement  donné  connaissance  de  la  présente  cir- 
culaire aux  troupes  de  chaque  corps,  et  chaque  commandant  de 
corps  d'armée,  sera  chargé,  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution 
des  dispositions  qu'elle  contient,  et  prescrira,  sans  en  référer  au 
commandant  en  chef,  les  mesures  de  détail  qui  auraient  pu  être 
omises. 

Des  ordres  seront  donnés  ce  soir  pour  la  remise,  dans  la 
journée  de  demain,  des  chevaux  et  du  matériel  de  l'État. 

Sigfné  :  Jarras  ' . 

I.  D'après  le  lieutenanUcoIonpI  de  Montluisant,  2a5  et  8uiv.  Le  même  auteur 
reproduit,  p.  a3o,  une  dé  pèche  signée  Bazaine  et  prescrivant  d'établir  un  certain 
nombre  d'étals  concernant  les  officiers,   les  hommes  de  troupe,  les  personnes 

civiles. 


ANNEXE  10. 

PBOGLlMATIOir  DE  U  DÉLÉÔITIOK  DE  TOÏÏBS 
(30  octobre  1870)  <. 


Français  ! 

Élevez  vos  âmes  et  vos  résolutions  à  la  hauteur  des  effroyables 
périls  qui  fondent  sur  la  patrie. 

Il  dépend  encore  de  nous  de  lasser  la  mauvaise  fortune  et  de 
montrer  à  Tunivers  ce  qu*est  un  grand  peuple  qui  ne  veut  pas 
périr  et  dont  le  courage  s'exalte  au  sein  même  des  catastrophes. 

Metz  a  capitulé. 

Un  général  sur  qui  la  France  comptait,  même  après  Texpédi- 
tion  du  Mexique,  vient  d'enlever  à  la  patrie  en  danger  plus  de 
cent  mille  de  ses  défenseurs. 

Le  maréchal  Bazaine  a  trahi  ! 

Il  s  est  fait  l'agent  de  l'homme  de  Sedan,  le  complice  de  l'en- 
vahisseur; et,  au  mépris  de  l'honneur  de  l'armée,  dont  il  avait  la 
garde,  il  a  livré,  sans  même  essayer  un  suprême  effort,  cent  vingt 
mille  combattants,  vingt  mille  blessés,  ses  fusils,  ses  canons, 
ses  drapeaux,  et  la  plus  forte  citadelle  de  France,  Metz,  vierge 
jusqu'à  lui  des  souillures  de  l'étranger. 

Un  tel  crime  est  au-dessus  même  des  châtiments  de  la  justice. 

Et  maintenant.  Français,  mesurez  la  profondeur  de  l'abîme  où 
vous  a  précipités  l'empire  !  Vingt  ans,  la  France  a  subi  ce  pou- 
voir corrupteur  qui  tarissait  en  elle  toutes  les  sources  de  la  gran- 
deur et  de  la  vie. 

L'armée  de  la  France,  dépouillée  de  son  caractère  national, 
devenue,  sans  le  savoir,  un  instrument  de  règne  et  de  servitude, 
est  engloutie,  malgré  l'héroïsme  des  soldats,  par  la  trahison  des 
chefs,  dans  les  désastres  de  la  patrie.  En  moins  de  deux  mois, 
deux  cent  vingt-cinq  mille  hommes  ont  été  livrés  à  l'ennemi  : 
sinistre  épilogue  du  coup  de  main  militaire  de  Décembre. 

Il  est  temps  de  nous  ressaisir,  citoyens,  et,  sous  l'égide  de  la 
République  que  nous  sommes  décidés  à  ne  laisser  capituler  ni 
au  dedans  ni  au  dehors,  de  puiser  dans  l'extrémité  même  de  nos 


1.  D'après  le  texte  publié  par  M.  Joseph  Rcînach. 
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malheurs  le  rajeunissement  de  notre  moralité,  de  notre  virilité 
politique  et  sociale.  Oui,  quelle  que  soit  l'étendue  du  désastre, 
il  ne  nous  trouve  ni  consternés  ni  hésitants. 

Nous  sommes  prêts  aux  derniers  sacrifices  et,  en  face  d'enne- 
mis que  tout  favorise,  nous  jurons  de  ne  jamais  nous  rendre. 
Tant  qu'il  restera  un  pouce  du  sol  sacré  sous  nos  semelles,  nous 
tiendrons  ferme  le  glorieux  drapeau  de  la  Révolution  française. 

Notre  cause  est  celle  de  la  justice  et  du  droit  :  l'Europe  le  voit, 
l'Europe  le  sent  ;  devant  tant  de  malheurs  immérités,  spontané- 
ment, sans  avoir  reçu  de  nous  ni  invitation,  ni  adhésion,  elle  s'est 
émue,  elle  s'agite.  Pas  d'illusions!  ne  nous  laissons  ni  alanguir, 
ni  éneiTer,  et  prouvons  par.  des  actes  que  nous  voulons,  que  nous 
pouvons  tenir  de  nous-mêmes  l'honneur,  l'indépendance,  l'inté- 
grité, tout  ce  qui  fait  la  patrie  libre  et  fière. 

Vive  la  France,  vive  la  République  une  et  indivisible  I 

Les  membres  du  gouoernement  : 
Grêmieux,  Glajs-Bizoin,  Gambetta. 


ANNEXE  II. 

CONCLUSIONS    DU    RAPPORT 

du  Conseil  d'enquête  sur  les  capitulations. 

{Eœtrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  12  avril  18^2.) 


Considérant  que  le  maréchiU  Bazaine,  par  ses  d('|H>ches  des 
19  et  20  août  a  fait  décider  la  marche  de  Tarmée  du  maruchaJ 
de  Mac-Mahon  de  Reims  sur  la  Meuse;  qu'il  a  été  ijiformé  de 
l'opération  tentée  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  pou i-  !^f  porter 
au  secours  de  Tarmée  de  Metz  ;  que  les  tentatives  de  sortie  Je 
26  et  le  3i  août  ne  sauraient  è'.re  considérées  comme  asse?: 
sérieuses  pour  opérer  une  diversion  utile  à  Tarmée  de  Chàloas  ; 

Par  ces  motifs,  le  Conseil  d'enquête  pense  que  le  inaréchiU 
Bazaine  est  en  grande  partie  responsable  des  revers  de  cette 
armée. 

Le  Conseil  est  d'avis  que  le  maréchal  Bazaine  a  catisé  la  perte 
d'une  armée  de  i5oooo  hommes  et  de  la  place  de  Metz;  que  la 
responsabilité  lui  en  incombe  tout  entière,  et  que,  comme  com- 
mandant en  chef,  il  n*a  pas  fait  ce  que  lui  prescrivait  le  devoir 
militaire. 

Le  Conseil  blâme  le  maréchal  d'avoir  entretenu  avec  reonemi 
des  relations  qui  n'ont  abouti  qu'à  une  capitulation  sans  exemple 
dans  l'histoire. 

Si,  dans  ses  précédents  avis  sur  les  autres  capitulations,  le 
Conseil  a  toujours  blâmé  les  commandants  de  place  qui,  forcés 
de  se  rendre,  n'ont  pas  détruit  leur  matériel  de  guérie  avant  de 
signer  la  capitulation,  et  ont  ainsi  livré  à  l'ennemi  les  ressources 
dont  il  a  largement  usé  dans  la  suite  de  la  guerre,  à  plus  juste 
titre  le  maréchal  Bazaine  mérite-t-il  le  même  blâme. 

Le  Conseil  le  blâme  d'avoir  accepté  la  clause  de  la  capitula- 
tion qui  permet  aux  officiers  de  rentrer  dans  leurs  foyers  en 
donnant  par  écrit  leur  parole  d'honneur  de  ne  pas  ser\'ir  contre 
l'Allemagne  pendant  la  guerre. 

Le  Conseil  le  blâme  de  n'avoir  pas,  conformément  k  Tarti- 
cle  256  du  décret  du  i3  octobre  i863,  veillé  dans  la  capitulation 
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à.  améliorer  le  sort  de  ses  soldats  et  stipulé  pour  les  blessés  et 
les  malades  toutes  les  clauses  d'exception  et  de  faveur  qu'il 
aurait  pu  obtenir. 

Le  Conseil  le  blâme  enfin  d*avoir  livré  à  l'ennemi  les  drapeaux 
qu'il  pouvait  et  devait  détruire,  d'avoir  mis  ainsi  le  comble  à 
l'humiliation  de  braves  soldats  dont  son  devoir  était  de  sauve- 
garder l'honneur. 

Pour  extrait  conforme  : 

Le  président  da  Conseil  d* enquête  sur  les  capitulations. 
Signé  :  Baraguay  d'Hiluers. 


ANNEXE  12. 

CONDAMNATION  DU  MARÉCHAL  BAZAINE 
(10  décembre  1873). 


AU   NOM    DU   PEUPLE   FRANÇAIS 

Ccjourd'hui  lo  décembre  1878,  le  1*'  conseil  de  guerre  per- 
manent de  la  i^«  division  militaire,  délibérant  à  huis  clos,  le 
président  a  posé  les  questions  suivantes  : 

/"  question,  —  Le  maréchal  Bazaine  est-il  coupable  d'avoir, 
le  28  octobre  1870,  comme  commandant  en  chef  de  Tarmée  du 
Rhin,  capitulé  en  rase  campagne? 

2^  question.  —  Cette  capitulation  a-t-cUe  eu  pour  résultat  de 
faire  poser  les  armes  aux  troupes  dont  le  maréchal  Bazaine  avait 
le  commandement  en  chef? 

3^  question,  —  Le  maréchal  Bazaine  a-t-il  traité  verbalement 
ou  par  écrit  avec  l'ennemi  sans  avoir  fait  préalablement  tout  ce 
que  lui  prescrivaient  le  devoir  et  l'honneur? 

4®  question,  —  Le  maréchal  Bazaine,  mis  en  jugement  après 
un  conseil  d'enquête,  est-il  coupable  d'avoir,  le  28  octobre  1870, 
capitulé  avec  l'ennemi  et  rendu  la  place  de  Metz,  dont  il  était  le 
commandant  supérieur,  sans  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de 
défense  dont  il  disposait  et  sans  avoir  fait  tout  ce  que  lui  pres- 
crivaient lo  devoir  et  l'honneur? 

Les  voix  recueillies  séparément  en  commençant  par  le  juge 
le  moins  ancien  en  grade,  le  président  ayant  émis  son  opinion  le 
dernier,  le  i®""  conseil  de  guerre  déclare  : 

Sur  la  I"  question  :  oui,  à  l'unanimité. 

Sur  la  2*  question  :  oui,  à  l'unanimité. 

Sur  la  3*  question  :  oui,  k  l'unanimité. 

Sur  la  4*  question  :  oui,  à  l'unanimité. 

Sur  quoi,  et  attendu  les  conclusions  prises  par  le  Commis- 
saire spécial  du  Gouvernement  dans  ses  réquisitions,  le  Président 
a  lii  le  texte  de  la  loi  et  a  recueilli  de  nouveau  les  voix  dans  la 
forme  indiquée  ci-dessus  pour  l'application  de  la  peine. 

En  conséquence,  le  Conseil,  vu  les  dispositions  des  articles 
210  et  209  du  Code  de  justice  militaire,  ainsi  conçus  : 

a  Article  210. —  Tout  général,  tout  commandant  d'une  troupe 
armée  qui  capitule  en  rase  campagne  est  puni  : 

«  i°De  la  peine  de  mort,  avec  dégradation  militaire,  silacapi- 
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tulation  a  eu  pour  résultat  de  faire  poser  les  armes  à  sa  troupe, 
ou  si,  avant  de  traiter  verbalement  ou  par  6crit,  il  n  a  pa.s  fait 
tout  ce  que  lui  prescrivaient  le  devoir  et  Thonneur. 

«  2**  De  la  destitution  dans  tous  les  autres  cas. 

a  Article  ^og.  —  Est  puni  de  mort,  avec  dégradation  militaire, 
tout  gouverneur  ou  commandant  qui,  mis  en  jugement  après 
avis  d'un  conseil  d'enquête,  est  reconnu  coupable  d  avoir  capi- 
tulé avec  l'ennemi  et  rendu  la  place  qui  lui  était  confiée,  sans 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  défense  dont  il  disposait  et  sans 
avoir  fait  tout  ce  que  prescrivaient  le  devoir  et  l'honneur.  » 

Condamne,  à  l'unanimité  des  voix,  François-Achille  Bazaine, 
maréchal  de  France,  à  la  peine  de  mort  avec  dégradation  mili- 
taire. 

Et  vu  l'article  i38  du  Code  de  justice  militaire  ainsi  conçu  : 

a  Si  le  condamné  est  membre  de  Tordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur ou  décoré  de  la  médaille  militaire,  le  jugement  déclare, 
dans  les  cas  prévus  par  les  lois,  qu'il  cesse  de  faire  partie  de  la 
Légion  d'honneur  et  d'être  décoré  de  la  médaille  militaire.  » 

Le  i*^'^  conseil  de  guerre  déclare  que  le  maréchal  Bazaine 
cesse  de  faire  partie  de  la  Légion  d'honneur  et  d'être  décoré  de 
la  médaille  militaire. 

Condanuie,  en  outre,  le  maréchal  Bazaine  aux  frais  de  la  pro- 
cédure envers  l'Etat,  par  application  de  l'article  189  du  Code  de 
justice  militaire,  ainsi  conçu  : 

«  Le  jugement  qui  prononce  une  peine  contre  l'accusé  le  con- 
damne aux  frais  envers  l'État  *...  » 


I.  Procès  Baeaine,  638-6.19.  Les  membres  du  conseil  étaient  les  suirants  : 
président,  gt^uéral  duc  d'Aumale  ;  juges,  généraux  de  La  Motterouge,  baron  de 
Chabaud  La  Tour,  J.  Tripier,  Princetcau,  Ressayre,  de  Malroy. 
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de  Bazaine ,    ,    , ,.,,,,,...     5a4 
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